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I^IPECU  du  Brésil.  Vitytz,  Ouantou.  (S.) 

HIPNALE,  nom  spécifique  d'un  serpent  du  genre  Boa. 
Voytt,  ce  mot , ( B.  ) 

HIPOCISTE,  Cytinut , petite  plante  parasite,  de  la  gy» 
nandrie  dodécandrie,  et  de  la  famille  des  Asaboïdes,  dont 
la  tige  est  jaunâtre , épaisse,  succulente,  couverte  de  petites 
ffuilles  ou  écailles  charnues,  droites,  imbriquées,  colorées, 
presque  glabres,  et  irrégulièrement  dentelées  sur  leurs  bords, 
dont  les  fleurs  sont  mâles  au  sommet  de  la  tige,  femelles  la- 
téralement entre  les  écailles,  et  accompagnées  de  deux  bractées. 

Chaque  fleur  a un  calice  monuphylle,  tubuleux,  campa- 
nulé,  persistant,  coloré,  et  dont  le  limbe  est  partagé  en 
quatre  lobes;  point  de  corolle;  seize  étamines  constituées  par 
des  anthères  oblengues,  sessiles,  attachées  au  sommet  de  1' 
Ovaire,  qui  avorte  dans  les  mâles;  un  ovaire  inférieur,  sur- 
monté d'un  style  épais,  cylindrique,  en  tête  obtuse,  parta- 
gé en  huit  rayons  en  forme  d'étoile,  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde,  couronnée,  coriace,  divisée 
intérieurement  en  huit  loges,  remplies  de  semences  nombreu- 
ses et  fort  petites. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  1’ 
Europe , les  lies  de  la  Méditerranée  et  les  cAlcs  de  Barba- 
rie , sur  les  racines  des  grands  tisttt  ligneux  . Son  suc  épais- 
si est  acide  et  fort  astringent:  on  s’ en.  sert  pour  resserrer  le 
ventre  et  arrêter  les  hémorrhagies;  on  l’emploie  aussi  à 1' 
extérieur  comme  astringent , C'est  à Desfontaincs  qu'on  doit 
la  connoissance  de  sa  monoécie  , qui  a été  confirmée  depuis 
par  Cavanilles.  Voyez  Floni  Atluntica , Pl^nt*  Hisfanity  et 
jllnstrathns  des  Genres ^ pl.  737.  (B.) 

Tom.  XI.  A HIP- 
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HIPPE  , genre  de  crustacés  de  la  famille  des  PÉ- 

DIOCLES  à queue  saillante,  qui  a pour  caractère  quatre  an- 
tennes inégales,  ciliées,  les  intérieures  plus  courtes  et  bifides; 
le  corps  oblong;  la  queue  munie  d'appendices  en  nageoires  à 
son  origine;  dix  pattes,  toutes  dépourvues  de  pinces. 

Ce  genre  étoit  plus  nombreux  en  espèces  dans  les  ancien- 
nes éditions  du  Systems  tntomslcgiqtu  de  Fabricius;  mais  ce 
célèbre  naturaliste  l'a  successivement  réduit,  en  formant  li 
ses  dépens  les  genres  Syméthbis  et  Albunés.  Latreille  l'a 
encore  diminué,  en  établissant  son  genre  Emérite;  de  sorte 
qu'il  ne  se  trouve  plus  composé  que  de  trois  espèces. 

Le  corcelet  des  hippss  est  presque  cylindrique  , sinué  en 
avant,  ou  terminé  par  des  pointes;  il  a li  la  partie  antérieu- 
re et  supérieure  deux  fentes  transversales,  qui  ne  s'étendent 
point  jusqu'aux  bords,  et  dont  on  ne  peut  deviner  l'usage; 
leur  queue  est  formée  de  cinq  pièces,  dont  la  dernière  est 
plus  longue  que  toutes  les  autres  ensemble,  et  a de  chaque 
cbté  une  nageoire  de  deux  articles,  ciliée  en  ses  bords. 

Les  huit  pattes  sont  courtes,  cachées  sous  l'animal  lors- 
qu'il est  en  repos,  et  les  deux  dernières  sont  munies  il  leur 
extrémité  de  lames  natatoires;  les  mains  en  sont  également 
pourvues,  de  sorte  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder 
ces  crustacés  comme  éminemment  nageurs.  Comme  ils  sont 
privés  de  pinces,  la  nature,  pour  leur  en  tenir  lieu,  les  a 
pourvus  d'énormes  mâchoires,  de  mâchoires  telles  que,  réu- 
nies, elles  sont  aussi  larges  que  le  corps.  Il  est  â desirer 
que  quelque  naturaliste  soit  mis  à portée  d' étudier  leurs 
moeurs  dans  leur  pays  natal,  car  il  est  à croire  que  ces  mœurs 
présentent  des  faits  remarquables. 

Les  hippss  sont  figurées  pl.  ai , fîg.  3 et  4 de  l' ouvrage 
de  Herbst,  et  dans  Gronovius,  Zooph,,  tab.  17,  fîg.  8 et  9. 
On  les  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

HIPPELAPHE  , cerf  des  Ardennes  . Vtyssi,  l'article  du 
Cerf.  (S.) 

HIPPIE,  Hippsss,  genre  de  plantes  à fleurs  composées,  de 
la  syngénésie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille  des  Co- 
HYMBIFéres,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  commun  hé- 
misphérique, presqu' imbriqué  , formé  par  des  écailles  ovales  ; 
un  réceptacle  nu  qui  porte  dans  son  centre  des  fleurons  mâ- 
les tubuleux  et  quinquéfides,  et  dans  sa  circonférence  plu- 
sieurs fleurons  femelles,  tubuleux,  trifides,  et  â ovaire  large. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovales  à rebord 
fort  large,  dépourvues  d'aigrettes,  et  produites  par  les  fleu- 
rons femelles . 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl,  717  des  illststratisns  de  La- 
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ihai-ck,  renferme  ileuK  espèces.  L’une,  I' Hippie  FRUTESceri- 
lE,  vient  tlu  Cap  ilc  Bonne-Espèrance,  et  se  rapproche  des 
itintsiei.  Elle  a les  feuilles  alternes,  pinnatihdes,  et  les  fleurs 
disposées  en  corymbes.  On  la  cultive  au  Muséum  de  Paris. 
L'autre,  l’HipPiE  Kaine,  est  herbacée,  articulée , rampan- 
te, a les  feuilles  alternes,  pinnées,  et  les  fleurs  solitaires 
aux  aisselles  des  feuilles.  Elles  vient  de  l’Amérique  méri* 
dionale.  ( 6.  ) 

HIPPOBOSQUE  , HiffoiotcA , genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Diptères  et  de  ma  famille  des  Coriacées,  établi  par 
Linnæus,  mais  que  j'ai  partagé  en  trois  autres;  savoir,  iHp~ 
potosqnt  proprement  dit,  Ohnithomïe  et  Mèlophagb. 
Vayet.  ces  mots. 

Les  espèces  qui  restent  dans  ce  genre  ont,  selon  moi,  pour 
caractère:  antennes  consistant  en  un  tubercule  distinct,  glo- 
buleux , insérées  chacune  dans  une  fossette  de  chaque  côté 
du  support  du  bec;  pièce  supérieure  de  ce  support  ressemblant 
À une  lèvre  supérieure  échancrée;  bec  à deux  valves. 

Les  hlffobesquts  ont  la  tête  distinguée  du  corcelet  par  un 
cou.  Leur  corcelet  se  rapproche  de  la  figure  circulaire,  est 
arrondi  en  devant , et  porte  à sa  partie  antérieure  la  premiè- 
re paire  de  pattes;  ils  ont  des  ailes,  et  les  crochets  de  leurs 
pattes  sont  contournés. 

Les  hippeht^iies  méritent  d'être  connus  par  l’état  où  ils 
paroissent  au  moment  de  leur  naissance.  On  leur  a donné 
des  noms  difl'érens.  Réaumur  les  a appellés  moucUtt  ar»lgntisi 
en  Normandie,  on  les  désigne  par  le  nom  de  mouches  treton- 

, et  assez  cornmunément  ailleurs  par  celui  de  mouches  d' 

. Ils  SC  fixent  sur  le  cou,  sur  les  épaules  et  sur  d’ 
autres  endroits  du  corps  du  cheval.  C’est  aux  parties  des  che- 
vaux les  moins  défendues  par  les  poils  qu’ils  s’attachent 
plus  volontiers;  ils  se  tiennent  souvent  sous  leur  ventre,  en- 
tre leurs  cuisses  postérieures,  et  passent  même  quelquefois 
sous  leur  queue:  c est  alors  qu’ils  les  inquiètent  davantage. 
Les  chevaux  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  auxquels  ils  en 
veulent;  on  en  trouve  assez  souvent  sur  les  bêtes  à cornes, 
et  à la  campagne  ils  se  tiennent  quelquefois  sur  les  chiens, 
ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  mouches  de  chiens  ; mais 
la  torme  applatie  de  leur  corps,  qui  touche  presque  la  surfa- 
ce sur  laquelle  ils  sont 'posés,  les  fait  d’abord  distinguer  def 
mouches.  Ils  portent  leurs  pattes  assez  écartées  du  corps.  Ils 
* en  servent  plutôt  que  de  leurs  ailes  pour  s’éloigner;  et  lors- 
qu on  veut  les  saisir,  on  les  voit  fuir  avec  vitesse. 

C est  à Réaumur  qu’on  est  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu’on  sait  sur  la  génération  de  cet  insecte.  G’ 
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cit  q»i  » ilecouveit  qu’il  ponii  un  oeuf  singulier,  presqu’ 
aussi  gros  que  son  ventre,  duquel  sort  un  insecte,  qui,  en 
apparence,  ne  passe  point  par  l'e'lat  de  larve,  nais  qui  a 
toute  la  grandeur  et  toutes  les  parties  qui  lui  sont  propres 
sous  sa  dernière  forme  lorsqu’il  en  sort.  Cet  oeuf,  en  sor- 
tant du  corps  de  la  femelle,  est  d'un  blanc  de  lait;  i l’un 
de  ses  bouts  est  une  grande  plaque  noire,  luisante  comme  de 
l’ébène.  Il  est  de  forme  ronde,  plat  comme  une  lentille, 
échancré  au  bout  où  se  trouve  la  plaque,  et  forme,  dans 
cette  partie,  comme  deint  cornes  ou  deux  éminences  arron- 
dies. Cette  plaque  est  dure,  au  lieu  que  la  coque  est  mol- 
le, et  cède  un  peu  .'t  la  pression.  L’oeuf  nouvellement  pon- 
du n’a  que  les  deux  éminences  et  la  plaque  noires.  Tout  le 
reste  est  parfaitement  blanc;  mais  il  est  entièrement  d’un 
noir  luisant  le  lendemain , et  il  résiste  à une  pression  des 
doigts  assez  forte.  Aussi  cette  enveloppe  est-elle  une  espèce 
de  cartilage  ou  d’ écaille  d’une  épaisseur  sensible,  et  que  de 
bons  ciseaux  ne  coupent  pas  aisément.  Le  diamètre  de  la 
plus  grande  largeur  de  ces  oeufs  a plus  d’une  ligne  et  demie, 
et  celui  de  la  plus  grande  épaisseur  une  ligne  un  quart.  Les 
dimensions  du  corps  de  la  femelle  qui  a fait  sa  ponte,  ou 
qui  n’est  pas  prête  à la  faire,  égalent  k peine  celle  d'un  de 
ces  oeufs;  d’où  il  suit  que  la  cavité  intérieure  du  corps  dans 
l’état  ordinaire  n'est  pas,  k beaucoup  près,  capable  d’en 
contenir  un  : mais  il  en  est  du  corps  de  cet  insecte  comme 
d'une  vessie  ou  d’une  bourse,  qui  s'étendent  ù mesure  qu'on 
les  remplit.  Ce  seroit  une  grande  opération  pour  un  insecte, 
que  de  faire  sortir  de  son  corps  un  oeuf  dont  le  volume  sur- 
passeroit  celui  du  corps  même:  aussi  1'  hiffabtique  ne  les  pond- 
il  que  proportionnés  ù sa  taille.  Ce  n’est  qu’ après  leur  sortie 
du  corps  qu’ils  acquièrent  cette  grosseur  monstrueuse;  mais  la 
croissance  de  ces  oeufs  est  si  instantanée,  que  la  plupart  des 
observateurs  ont  cru  qu’ils  sortoient  faits  de  \ hifpeboique  , 
La  nature,  en  produisant  ces  insectes,  semble  s’écarter 
des  voies  qu’elle  a prises  pour  conduire  les  autres  insectes  à 
leur  perfection.  C'est  sous  sa  coque  que  l'insecte  croit. 
Renfermé  sous  cette  coque,  il  y subit  toutes  ses  métamor- 
phoses; aussi  cette  enveloppe  n'est  nullement  analogue  à cel- 
le des  oeufs  ordinaires:  elle  a été  la  peau  même  de  l'insecte 
avant  qu’il  se  métamorphose  en  nymphe.  Réaumur  en  a eu 
la  preuve  en  ouvrant  un  de  ces  oeufs  que  l' insecte  parfait 
venoit  de  quitter;  il  a trouvé  dans  son  intérieur  la  dépouil- 
le de  la  nymphe,  comme  on  trouve,  dans  une  coque  de  mou- 
che, celle  de  sa  nymphe  sous  la  peau  de  la  larve  qu’elle  a 
quittée,  et  qui,  en  se  durcissant,  lui  a servi  de  coque. 
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La  duretï  et  la  soliditd  de  la  coque  de  chaque  oeuf  le 
rendent  bien  propre  à défendre  l’insecte  qu’il  renferme  j cet 
avantage  devroit  tourner  contre  Y hippobosque  , lorsqu’ avec 
des  parties  aussi  foibles,  qui  n’ont  pas  pris  toute  la  consi- 
stance que  l'air  doit  leur  donner,  il  a à forcer  les  murs  de 
sa  prison.  Mais  l'art  qui  a été  employé  dans  la  construction 
des  coques  de  mouches,  l’a  été  dans  celles  des  hippobosqun . 
Avec  la  pointe  d'un  canif,  l’on  peut  parvenir  aisément  h 
faire  sauter,  du  gros  bout  de  chacune  d’elles,  celui  où  est  1a 
tète,  une  calotte  qui,  étant  pressée,  se  divise  en  deux  pièces 
égales.  Si  on  observe  une  coque  entière  avec  une  loupe,  on 
peut  y appercevoir  un  foible  trait  qui  montre  l’endroit  où 
cette  calotte  se  réunit  avec  le  reste  de  la  coque . Quand  le 
temps  est  venu  où  l’insecte  doit  s’ en  séparer,  il  a sans  dou- 
te le  pouvoir  de  gonfler  sa  tète  comme  les  mouchet  l'ont  en 
pareil  cas. 

Une  expérience  a fait  voir  que  Y Uppebosque  aime  autant 
à percer  la  peau  des  hommes  que  celle  d'un  cheval  ou  d'un 
bauf;  mais  sa  piqûre  n’est  pas  plus  sensible  que  l'est  celle 
d’une  puce.  Elle  excite  une  forte  démangeaison  pendant  la 
succion,  et  n’est  suivie  d’aucune  enflure:  elle  laisse  seule- 
ment une  petite  tache  rouge  qui  disparoît  après  le  départ  de 
l’insecte;  d'où  il  suit  que  les  bippobosquts  ne  sont  pas  aussi 
redoutables  que  les  eouhini , qui  ne  manquent  pas  d’enveni- 
mer les  blessures  qu'ils  font  . 

On  ignore  combien  la  femelle  de  l' hipptbosqut  produit  d’ 
oeufs,  le  temps  qui  s’écoule  entre  l’accouplement  et  la  pon- 
te, et  l'intervalle  qui  se  passe  entre  la  ponte  de  chaque 
oeuf. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  dans  le  cas  d’ètre 
mentionnée  ici,  est: 

. L’ Hippobosque  du  cheval,  Hipptbetc*  tquln»  Linn. 
Geoff.  Fab.  Il  a près  de  cinq  lignes  de  long  depuis  la  tète 
jusqu’à  l’extrémité  des  ailes;  les  yeux  noirâtres;  la  tète  )au- 
n.^tre,  applatie;  le  corcelet  mélangé  de  brun  et  de  jaune;  1’ 
abdomen  large,  court,  jaune,  avec  des  taches  brunes;  le 
dessous  du  cou  d’un  jaune  pâle;  les  ailes  blanches,  transpa- 
rentes, presqu’une  fois  plus  longues  que  le  !corps , arrondies 
à l’extrémité;  les  pattes  d’un  jaune  pâle,  avec  quelques  ban- 
des brunes;  tout  le  corps  légèrement  couvert  de  poils  ronds 
et  courts. 

On  le  trouve  pendant  l’été  sur  les  chevaux,  les  bœufs  et 
les  chiens. 

On  trouvera  les  autres  insectes  qui  ont  porté  le  nom  d’ 
hippobfsqut  J tels  que  Y Uppobtiqut  itt  tinaux  , Y hipp$boiqu* 
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itt  brtbis , aux  moti  rapportci  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle . ( L.  ) 

HIPPOBUS  et  HIPPOTAÜRUS.  Le  jum»r  est  désigné, 
dans  quelques  ouvrages,  sous  celte  dénomination  de  latin 
moderne.  Voytx.  JüMAH.  (S.) 

HIPPOCAMPE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
STNON’ArHE  ce  mot.  (B.) 

HIPPOCRÈPE,  Hiffterepit , genre  de  plantes  à fleurs  po- 
lypétalées,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des 
LÉGUMtNEOSES , qui  présente  pour  caractère  un  calice  à 
cinq  dents  inégales;  une  corolle  papilionacée , à étendard 
porté  sur  un  onglet  saillant,  il  ailes  rapprochées,  ovales-ob- 
longues,  et  à carène  lunulée;  dix  étamines,  dont  neuf  réu- 
nies il  leur  base;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  à style  en  alê- 
ne montante,  et  à stigmate  épais  et  velouté. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue , comprimée,  courbée  en 
faucille  ou  en  fer  à cheval , obscurément  articulée , et  ayant 
en  l'un  de  ses  bords,  des  sinuosités  ou  des  échancrures  pro- 
fondes, arrondies  et  très-remarquables.  Elle  contient,  dans 
chacune  de  ses  articulations,  une  semence  oblongue  et  cour- 
bée . 

Ce  genre  est  propre  à l'Europe.  Il  est  figuré  pl.  630  des 
llluttrtttions  de  Lamarclc . Il  contient  quatre  espèces , qui  sont 
des  herbes  à feuilles  ailées,  avec  impaire,  stipulées,  et  il 
fleurs  axillaires.  Les  deux  plus  communes  sont: 

L'HiPPOCRèPE  üNISILiqueuse  , qui  a les  légumes  sessi- 
les,  souvent  solitaires,  glabres,  et  les  échancrures  des  arti- 
culations velues.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les 
lieux  arides  des  parties  méridionales  de  la  France.  L'espèce 
de  ressemblance  qu'ont  ses  gousses  avec  un  fer  à cheval,  ont 
fait  supposer  dans  les  temps  d’ignorance,  que  cette  plante 
avoit  la  merveilleuse  propriété  de  briser  les  fiers  des  chevaux 


qui  marchoient  dessus . 

L’HiPPOCRÈPE  VIVACE,  Hipptcrtpls  ctmoi»  Linn. , a les 
légumes  pédonculés,  rudes  au  toucher,  et  le  bord  inférieur 
lobé.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  sols  crétacés  et 
sablonneux.  Elle  n'est  pas  rare,  même  dans  le  nord  de  la 
France.  (B.) 

HIPPOLAIS,  dénomination  que  Linnæus  a appliquée  à la 
Fauvette.  Veyix,  ce  mot.  (S.) 

HIPPOLITHE,  c'est-à-dire  pitrrt  dt  chival , concrétion 
pierreuse  qui  sc  forme  dans  quelque  partie  interne  du  ch*~ 
v»l.  Voyez  les  mots  Bezoard  et  Calcul.  Les  anciens  at- 
tribuoient  plusieurs  vertus  médicinales  à \ hipptlithe.  (S.) 

HIPPOLYTE  D’ESPER.  Voytx,  au  mot  Papillon.  (S.) 

HIP- 
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HIPPOMANÇ.  Vaytx.  au  mot  Man'cenilier . (B.) 

HIPPOMANES  ou  HIPPOMANE.  Ce  nom  s'appliquoit, 
chez  les  anciens,  d'abord  k la  liqueur  gluante  et  blanchâ- 
tre que  les  jumens  jetent  au-debors  lorsqu’elles  sont  en  cha- 
leur, et  qui  étoit  un  des  filtres  les  plus  recommandés  ; ensui- 
te à un  morceau  solide  que  le  poulain  fait  tomber  en  nais- 
sant : ce  morceau  est  formé  par  le  sédiment  de  la  liqueur 
épaissie  de  l'allantoïde;  da  jument  ne  le  dévore  pas,  comme 
les  anciens  l'ont  dit.  l'article  du  Cheval.  (S.) 

HIPPOMANIQUE , MfpûmanU»,  genre  de  plantes  établi 
par  Molina.  Il  a pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre 
parties;  cinq  pétales  ovales;  dix  étamines;  un  germe  sur- 
monté d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  â quatre  loges  et  à plusieurs  se- 
mences . 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  a la  tige  angu- 
leuse, branchue,  haute  d'un  pied  et  demi;  les  feuilles  op- 
posées, lancéolées,  entières  et  charnues;  la  fleur,  qui  est 
couleur  de  rose,  vient  au  sommet  des  branches. 

Cette  plante  est  commune  dans  les  pâturages  du  Chili . 

Elle  contient  un  suc  visqueux,  jaunâtre,  qui  est  un  poison 
pour  les  chevaux.  Elle  les  rend  enragés,  et  on  ne  parvient 
à les  guérir  qu'en  les  faisant  suer  abondamment.  (B.) 

HIPPOMANUCODIATA  . C’est,  dans  quelques  auteurs, 
r Oiseau  de  paradis.  (S.) 

HIPPOPE,  HîfftpHSy  genre  de  coquilles  établi  par  La- 
marck  dans  la  division  des  Bivalves.  Soa  expression  cara- 
ctéristique est:  coquille  inéquilatérale,  subtrans verse,  â lu- 
nul;t  pleine,  à charnière  â deux  dents  comprimées  et  in- 
tra^tes . 

<^e  genre  n’est  composé  que  d'une  espèce,  I'Hippopb 
C‘  bu,  qui  étoit  le  chanta  hippopus  de  Linn. , laquelle  est  fi- 
gurée dans  Dargenville,  pl.  13,  fig.  ii,  et  vient  de  la  mer 
des  Indes.  Il  ne  diflère  du  tridacn*  que  parce  que  sa  lunule 
n’est  pas  bâillante;  aussi  sont-ils  réunis  dans  Bruguière.  V»- 
ytx,  au  mot  Tridacne.  (B.) 

HIPPOPHAE,  nom  latin  de  I'Arcousier.  Voyex.  ce 
mot . ( B.  ) 

HIPPOPOTAME  ( Buffon , Htst.  nat. , idh,  dt  Stnnini , 
ttm,  30,  p.  s et  sujv. , pl.  I et  3.  Celle-ci  donne  les  figures 
ks  plus  exactes.  ),  Hippepotamus  amphibins  Linn.,  Syst,  nat., 

>3>  34,  cp-  1»  Erxieben,  id.  hippopotame  de  Fede- 

rico Zerenghi , Vtra  deicrinioni  etc.  1603,  4.  NiapU , C'est 
le  chetaJ  de  rivière  des  anciens  auteurs.  Job  en  fait  beau- 
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coup  mer^i;.ri  dans  son  Livre  ( chap.  40  ),  sous  le  nom  de 
BehemOTH  . Ktf/rc  ce  mot. 

Après  \'  éléphant  et  le  rhinocéros,  on  doit  placer  immédia- 
tement {'hippopotame  dans  l’ordre  de  la  grandeur  et  de  la 
force.  Ces  trois  quadrupèdes  ont  été,  dans  tous  les  siècles, 
des  objets  d'admiration  pour  l'homme,  i cause  de  leur  tail- 
le imposante,  qui  n’en  reconnott  aucune  autre  supérieure  It 
elle  sur  la  face  de  la  terre.  L' éléphant  marche  le  premier, 
soit  par  sa  grandeur,  soit  par  la  prééminence  de  son  esprit, 
et  par  les  avantages  qu'il  reçoit  de  la  société  de  l'homme.' 

Le  rhinocéros  et  {'hippopotame,  égaux  à-peu-près  pour  la  tail- 
le, les  habitudes,  la  force  et  les  armes,  se  disputent  le  se- 
cond rang  dans  l'empire  des  animaux. 

Si  le  sceptre  de  la  terre  étoit  la  conquête  de  la  violen- 
ce ou  du  courage,  il  appartiendroit  aux  animaux;  et  le  lion 
avec  {'éléphant,  le  tigre  et  le  rhinocéros,  {'hippopotame  avec 
le  crocoiille , l' aigle  et  le  condor , la  haleine  et  le  requin 
combattroient  tour-à-tour  pour  l’empire  du  monde.  Mais  1'  / 

homme  a paru  sur  la  terre,  et  les  plus  fiers  animaux  lui 
en  ont  cédé  la  conquête  ; ils  ont  fui  devant  ses  armes  meur- 
trières; ils  ont  courbé  devant  lui  leurs  fronts  dans  la  pous- 
sière. L’éléphant  est  venu  en  esclave  s’agenouiller  humble- 
ment aux  pieds  de  ce  maitre  impérieux;  le  lion,  le  tigre, 
confinés  .dans  les  déserts  de  la  Libye,  ont  appris,  pour  la 
première  fois,  leur  foiblesse.  La  baleine,  harponnée  sous 
les  dèmes  des  glaces  septentrionales,  est  venue  expirer  aux 
regards  de  l’intrépide  pêcheur;  tous  ont  reconnu  la  supério- 
rité de  l'homme;  et  s'il  étoit  quelque  animal  qui  pût  en- 
core la  méconnottre,  la  mort  seroit  bientôt  le  fruit  de  ses 
imprudentes  attaques.  L’homme  ne  reconnott  d'autre  maî- 
tre que  l’être  créateur;  toute  sa  force  lui  vient  de  son  in- 
telligence, et  sa  puissance  est  aussi  bien  fondée  sur  son  gé- 
nie que  sur  ses  armes.  ' 

Parmi  les  animaux,  au  contraire,  la  violence  physique  est 
la  seule  loi  qui  soit  connue,  loi  de  despotisme  et  de  ter- 
reur, qui  se  compensant  toutefois  par  elle-même,  rend  tous 
les  individus  égaux  entr’eux  , parce  qu'ils  sont  indépen- 
dans . Séparées,  dispersées,  libres  dans  les  campagnes,  les  bê- 
tes ne  peuvent  pas,  comme  l'homme,  quand  elles  en  au- 
roient  l’intelligence,  former  un  plan  raisonné  d'asservisse- 
ment sur  leurs  semblables,  le  suivre  avec  constance,  l'exé- 
cuter avec  vigueur,  habileté  et  persévérance.  Le  plus  foible 
peut  donc  se  soustraire  au  plus  fort,  et  échapper  à sa  tyran- 
nie et  à sa  vengeance. 

D’ailleurs,  l’animal  n’alîaquc  jamais  un  autre  animal 

que 
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que  par  le  besoin  de  la  nourriture  quand  il  est  carnivore, 
ou  par  quelque  motif  de  haine  ou  de  jalousie.  Mais  les  espè- 
ces herbivores  n’ayant  aucun  rapport  avec  les  autres  espèces 
d’animaux,  sont  ordinairement  doiTces  et  pacifiques;  elles  ne 
sont  point  armées  pour  les  combats,  mais  organisées  pour 
paître  en  repos  la  verdure  de  la  terre;  elles  n’ont  ni  la  vi- 
gueur de  corps,  ni  l’agilité  des  membres,  ni  le  caractère 
inquiet  et  impétueux  des  races  sanguinaires. 

Tel  est  V hippopotame . Cet  antique  patriarche  des  fleuves 
africains  ,fut  autrefois  révéré  comme  une  divinité  tutélaire 
par  les  Egyptiens;  on  gravoit  sa  figure  sur  les  obélisques 
de  ce  peuple  fameux  et  sur  les  médailles  des  empereurs  ro- 
mains. Autrefois  on  en  rencontroit  dans  le  Nil,  et  on  en 
tua  encore  deux  près  de  Damiette  l' an  1600,  Mais  ils  pa- 
roissent  avoir  abandonné  ce  fleuve  aujourd’hui,  parce  que 
les  explosions  fréquentes  des  armes  è feu  les  ont  épouvan- 
tés. Ils  .sort  allés  demeurer  dans  les  parties  désertes  de  la 
Haute-Egypte  que  parcourt  le  Nil,  dans  l'Ethiopie,  dans 
les  fleuves  .le  l'Afrique,  comme  la  Cambra,  le  Sénégal  ou 
Niger,  le  Zaïre,  les  rivages  de  la  mer,  et  dans  les  lacs  de 
l’intérieur,  li  Mozambique,  à la  c6te  d'Angole,  jusqu'au 
Cap  dt  Bonne-Espérance.  Il  ne  parott  pas  qu'on  en  ait  ren- 
contré dans  l’Asie,  car  ce  qui  est  rapporté  dans  le  livre  it 
Mirahilibut  d’Aristote,  d'après  une  lettre  d' Alexandre-le- 
Grand,  et  le  témoignage  d'Onésicrite,  ne  parott  pas  plus 
concluant  h cet  égard  que  les  assertions  du  Père  Michel 
Boym  dans  sa  Flore  thinoise . 11  ne  faut  pas  confondre  en- 
core, comme  l’ont  fait  quelques  anciens  naturalistes,  les  i«»- 
ehes  marines  ou  morses  avec  \ hippopotame,  car  elles  habitent 
dans  les  mers  et  les  fleuves  de  la  zdne  glaciale.  Ce  sont  des 
animaux  bien  diflPérens.  Voj/esi  Morsë  . 

L.'  hippopotame  est  un  quadrupède  vivipare,  aquatique,  ou 
une  espèce  d’amphibie.  Cepehdant  il  ne  respire  jamais  que 
l’air,  et  s’il  se  plonge  sous  les  eaux,  il  est  forcé  de  remon- 
ter à leur  surface  pour  prendre  l’air.  Comme  le  trou  ovale 
de  son  coeur  est  fermé,  la  circulation  du  sang  ne  peut  pas 
s’opérer  indépendamment  de  la  respiration.  Le  mot  d’am- 
phibie est  donc  inexact,  car  il  désire  un  être  qui  peut  éga- 
lement respirer  de  l’air  et  de  l’eau. 

La  forme  de  Y hippopotame  est  très-massive,  ramassée,  tra- 
pue et  peu  élevée  de  terre,  parce  que  les  jambes  sont  fort 
courtes.  La  tète  est  carrée,  le  mufle  très-gros , la  gueule  lar- 
ge, les  dents  longues  et  robustes,  les  yeux  petits,  et  les 
oreilles  basses.  On  compte  depuis  vingt-quatre  jusqu’à  tren- 
te-six dents  à «et  animal . 11  y a quatre  incisives  en  haut 

et 
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et  quatre  en  bas;  celles-ci  sont  dirigées  en  avant,  et  sont 
toutes  coniques,  longues,  écartées  et  polies-  Il  y a deux  ca- 
nines supérieures  et  autant  à la  mâchoire  inférieure.  Elles 
se  croisent,  et  se  frottent  entr’ elles , ce  qui  les  rend  taillées 
en  biseau;  elles  sont  longues  et  recourbées.  Enfin,  on  trouve 
douze  michelières  à chaque  mâchoire  ; mais  dans  la  jeunes- 
se elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  huit  à dix  . Quelque  gran- 
des que  soient  les  dents  de  V elles  ne  débordent 

jamais  hors  de  la  gueule,  et  sont  toujours  recouvertes  en  en- 
tier par  les  lèvres,  qui  sont  grosses,  longues  et  épaisses.  Ces 
dents  sont  extrêmement  dures;  elles  font  même  feu  avec  le 
briquet.  C'est  une  sorte  d’ivoire  très-blanc,  qui  ne  jaunit 
jamais.  On  en  fait  des  dents  postiches  qui  sont  très-belles 
et  très-propres.  Il  est  â peine  nécessaire  de  dire  qu'on  a été 
assez  superstitieux  pour  faire  usage  de  ces  dents  comme  un 
remède  alexipharroaque,  c'est-â-dire  spécifique  contre  les  poi- 
sons . 

Il  parott  que  X a,  de  même  que  la  famille  des 
grands  quadrupèdes  aquatiques,  un  odorat  très-étendu  et  très- 
délicat.  Scs  naseaux  sont  placés  très-bas.  Ses  yeux  sont  fort 
petits  pour  sa  taille,  et  il  a une  vue  fbiblc,  que  le  grand 
jour  cÂTusque  ; aussi  est-il  â demi-nocturne,  car  il  sort  prin- 
cipalement pendant  la  nuit  pour  aller  paître;  il  se  tient  dans 
les  roseaux  épais  et  les  lieux  ombragés  pendant  le  jour  ( 
nmèrd  dormit  in  secret»  cnlnmi , et  in  Itcis  humentibus  ; prete- 
^nnt  umbr»  umbram  ejut , eircumdabnnt  enm  talices  terrentis  , 
dit  Job,  c.  40,  vers.  i6  et  17  ).  Son  ouïe  est  assez  fine;  ses 
oreilles  ressemblent  à celles  du  cochon . Sa  tète  est  applatie 
en  dessus;  tout  son  corps  est  très-gros,  rond,  renflé;  son 
ventre  pend  presque  jusqu'à  terre.  Ses  jambes  sont  massives, 
épaisses,  et  portent  quatre  sabots  ou  quatre  doigts  à chaque 
pied.  La  sole  des  pieds  forme  une  semelle  épaisse.  Le  cuir 
de  ces  animaux  est  extrêmement  coriace,  et  d’environ  deux 
pouces  d'épaisseur  sur  le  dos;  mais  il  l’est  seulement  d’un 
pouce  sous  le  ventre.  Sa  couleur  est  d'un  brun  bleuâtre  en 
dessus,  et  il  s'éclaircit  en  dessous.  On  le  perce  difficile- 
ment, et  la  balle  du  chasseur  y pénètre  peu,  excepté  sur  la 
tête  et  au  ventre.  Lorsqu'il  est  sec,  il  forme  un  bouclier 
impénétrable.  Il  est  nu  partout,  et  ne  porte  que  quelques 
soies  fort  rares.  La  queue,  longue  d'un  pied,  épaisse,  ap- 
platie  , est  garnie  de  soies  rudes  et  clair-semées.  Les  lèvres 
portent  aussi  quelques  courts  barbillons.  Les  mamelles  sont 
petites  , au  nombre  de  deux , et  placées  à la  partie  inguinale 
ou  sur  le  bas- ventre.  Le  mâle  a une  verge  renfermée  dans 
un  fourreau;  ses  testicules  ne  sont  pas  dans  un  scrotum  à 1' 
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extérieur,  mais  demeurent  dans  le  corps.  Ces  animaux  ont 
des  os  extrêmement  durs,  et  Job  les  comparoit  jadis  li  des 
tu/aux  d'airain.  Les  hipptp»t»mes  de  Zerenghi  étoient  longs 
de  onze  pieds , avoient  dix  pieds  de  circonférence  et  quatre  > 
pieds  et  demi  de  hauteur.  Leurs  intestins  sont  fort  vastes, 
et  leur  estomac  a plusieurs  dilatations,  comme  celui  du  pé- 
cari. Leur  nourriture  est  toujours  composée  'de  végétaux, 
comme  Gordon  s'en  est  assuré  sur  une  trentaine  de  cet  ani- 
maux, qu'il  a ouverts  en  Afrique,  dans  l'intérieur  des  ter- 
res du  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  l'on  en  trouve  abondam- 
ment, parce  que  les  hommes  ne  les  inquiètent  pas.  Ils  ai- 
ment extrêmement  les  cannes  à sucre,  le  riz,  le  millet,  les 
joncs,  les  racines,  et  i'on  peut  imaginer  qu'ils  font  un  grand 
dégit  par-tout  où  ils  se  repaissent , car  ils  mangent  prodi- 
gieusement. Ils  ne  touchent  pas  aux  poissons,  comme  on  1' 
avoit  cru  . Non-seulement  les  hippepotmmn  se  tiennent  dans 
les  eaux  douces,  mais  on  en  rencontre  aussi  sur  les  rivages 
de  la  mer  et  des  eaux  salées..  Ils  plongent  pendant  assez  long- 
temps. Leur  chair  est  très-grasse,  comme  celle  des  cochons; 
le  pied  ou  la  queue  rùtis,  sont  des  morceaux  délicats;  leur 
lard  est  très-estimé;  on  le  dit  d'un  excellent  goût,  et  il  se 
vend  fort  cher.  On  en  retire  jusqu'à  deux  mille  livres  d’un 
seul  individu, car  un  bippipQtamepîie  ordinairement  cinq  à six 
milliers.  Quelques  individus  ont  jusqu'à  quinze  pieds  de  lon- 
gueur et  sept  de  hauteur.  Leurs  jambes  sont  si  courtes,  que 
le  capitaine  Gordon  ayant  tué  un  de  ces  animaux , le  faisoit 
rouler,  aidé  de  quelques  Hottentots,  sur  un  terrein  uni,  com- 
me une  grosse  barrique. 

Quoique  les  bippcpnsmes  ne  vivent  que  de  végétaux,  et 
que  leur  estomac  ait  plusieurs  poches  ou  dilatations,  ils  ne 
ruminent  pas.  Les  mâles  paroissent  jaloux  entr'eux  , et  se 
battent  avec  fureur,  sur  terre,  pour  les  femelles;  ils  se  don- 
nent de  si  terribles  coups  de  dents,  qu'ils  se  les  brisent  sou- 
vent ; mais  dans  l’eau  ils  s’évitent.  Les  femelles  ne  portent 
qu’  un  petit  à-la-fois , et  il  parott  que  leur  gestation  n'  est 
que  de  neuf  mois  ; leurs  mamelles  sont  remplies  d' un  lait 
aussi  doux  que  celui  de  la  vache,  mais  plus  aqueux  - Les  pe- 
tits tètent  dans  l’eau  comme  sur  terre.  Dès  qu'ils  sont  nés, 
ils  ont  déjà  l'instinct  de  courir  dans  l’eau  et  de' nager;  sou- 
vent alors  la  mère  les  soutient  sur  son  dos . Les  bippopetamts 
nagent  très-bien  ; ils  aiment  aussi  à se  vautrer  dans  la  fan- 
ge quand  ils  sortent  des  fleuves,  de  même  que  les  rbiunérss 
et  les  élipbant, 

L' bippepatam*  a un  museau  fort  avancé,  de  grosses  lèvres 
mobiles  et  molles,  une  gueule  très-fendue.  Son  naturel  est 
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pacifique,  doux  et  mime  timide;  set  habitudes  sont  bruts; 
et  grossières  , comme  celles  des  cochons  et  des  rhinocéros.  Lors- 
qu'on l'irrite,  il  devient  furieux;  il  renverse  les  barques  et 
les  met  en  pièces  avec  ses  grosses  dents;  il  en  rompt  facile- 
ment les  planches,  les  submerge,  les  enfonce  dans  les  eaux; 
mais  il  fait  rarement  du  mal  aux  hommes,  k moins  qu'il  n‘ 
y soit  sollicité  par  quelque  attaque.  C'est  plutAt  un  animal 
brute  et  stupide,  que  méchant.  Il  se  tient  ordinairement  par 
couples  ou  en  petites  troupes.  A terre,  sa  qiarche  est  lour- 
de, embarrassée;  cependant  il  court  un  peu  plus  vite  qu'un 
homme,  à cause  de  la  grandeur  de  son  pas;  mais  il  nage 
mieux  qu'il  ne  court.  On  appelle  quelquefois  l'hippopotame, 
chrvnl  mnrin , cependant  on  en  trouve  rarement  sur  les  bords 
de  la  mer,  et  jamais  loin  des  rivages.  On  observe  une  glan- 
de près  de  l'anus  de  la  femelle,  comme  dans  quelques  autres 
animaux;  je  soupçonne  qu' elle  sécrète  une  humeur  oilorante, 
car  la  chair  des  hlppepotssmos  sent  le  musc.  Les  mâles  sont 
toujours  un  peu  plus  grands  que  les  femelles.  Il  paroit,  au 
reste,  que  ces  animaux  sont  trés-abondans  au  sein  de  l'Afri- 
que, dans  les  contrées  solitaires  et  désertes,  dont  ils  sont  en 
quelque  sorte  les  peuples  indépendant. 

Les  anciens  ont  fait  venir  la  découverte  de  la  saignée,  de 
V hippopet nme  i ils  ont  prétendu  que  cet  animal  se  trouvant 
trop  rempli  de  sang,  trop  pléthorique,  se  perçoit  quelque  vei- 
ne en  se  piquant  contre  un  roseau,  ou  bien  en  s'écorchant 
contre  quelque  rocher.  Le  Père  Labat  a renouvcllé  cette  fa- 
ble. On  assure  que  les  peintres  indiens  emploient  le  sang  de 
V hippopotame  dans  leurs  couleurs.  La  graisse  de  cet  animal 
possède,  dit-on,  des  vertus  admirables,  auxquelles  on  ne  croit 
pas  en  Europe,  parce  qu'on  a remarqué  que  la  crédulité  n' 
étoit  pas  un  remède  bien  sür. 

L,'  hippopotame  a la  vie  fort  dure,  et  on  le  tue  difficilement. 
Il  faut  l'atteindre  pour  cela  dans  la  tète;  car  la  dureté  de 
la  peau  de  son  dos  amortit  beaucoup  les  coups  qu'on  lui  por- 
te en  toutes  les  parties,  qui  sont  couvertes  d'une  peau  épaisse. 

Les  nègres  du  Congo,  d'Angola,  d'Elmina,  et  de  toute 
l'Afrique  occidentale,  regardent  encore  aujour  d’hui  hippo- 
potame comme  un  dieu /étir/rr  ; cependant  ils  aiment  beaucoup 
la  chair  de  ce  dieu  lorsqu'ils  peuvent  le  tuer.  Hérodote  ( .liv. 
Z.  ) prétend  que  les  hippopotames  du  nome  Papremite  en  Egy- 
pte éloient  sacrés , tandis  que  dans  les  autres  provinces  de  cet 
empire,  on  n'avoit  pas  pour  eux  les  mêmes  égards.  A ce  su- 
jet, je  ne  puis  pas  me  persuader  qu'un  peuple  qui  adore  des 
oignons , des  chats , des  crocodiles  et  des  hippopotames , qui  ne 
sait  m dessiner,  ni  écrire  par  lettres  alphabétiques,  qui  n'a 
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îarDÛs  su  faire  une  voAte,  ait  pu  être  une  nation  bien  poli- 
cée et  bien  florissante.  Un  pays  peuplé  de  trtctdilu.  A' hippi- 
ptttimes,  ne  ine  paroit  point  un  pays" bien  couvert  d'hotmnes. 
Des  savans  à qui  Thalès  de  Milet  apprend  à mesurer  la  hau- 
teur des  pyramides  par  leur  ombre,  ne  me  paroissent  pas  de 
grands  savans.  Enfin  les  anciens  Égyptiens,  si  vantés,  ont 
toujours  été  bien  inférieurs  aux  Grecs.  Ceux-ci  alloient  y 
chercher,  dit-on,  la  sagesse  lorsqu'ils  étoient  encore  barba- 
res; mais  les  Egyptiens  sont  toujours  demeurés  à demi-barba- 
res, et  les  Grecs  ont  été  aussi  policés  et  plus  ingénieux  que 
les  Européens  modernes. 

Aujourd’hui  les  /lippipotumes  ne  descendent  pas  même  au- 
dessous  des  cataractes  du  Nil  , loin  de  venir  jusque  près  du 
vieu,x  Caire  ( Sonnini , Voyage  en  Égypte,  tom.  3 , pag.  199); 
les  Égyptiens  modernes  ne  connoissent  pas  même  le  nom  de  ces 
animaux;  Zerenghi  assure  cependant  qu’on  l’y  noromoit,  en 
1600,  foras  l bar  c’est-à-dire  cheval  de  mer.  Les  derniers 
hippopotames  de  l’Égypte  furent  vus  à Girgé  en  i6j8,  où  1’ 
on  en  tua  un  . 

Le  cri  de  douleur  de  V hippopotame  est  une  espèce  de  mu- 
gissement qui  ressemble  à celui  d’un  buffle,  et  qui  approche 
du  hennissement  du  cheval.  Son  cri  ordinaire  est  un  grogne- 
ment qui  tient  hussi  de  la  voix  de  T éléphant , et  de  celles 
d’un  buffle  et  d’un  cheval.  Il  paroit  que  les  hippopotame!  sont 
plus  longs  et  au  moins  aussi  gros  que  les  rhinocéros  ; mais  leurs 
jambes  plus  courtes  les  font  parottre  plus  petits.  Adanson  as- 
sure qu’ils  hennissent  d’une  manière  peu  différente  de  celle 
du  cheval,  et  avec  une  si  grande  force,  qu’on  les  entend  di- 
stinctement à plus  d’un  bon  quart  de  lieue  ( Voyage  au  Séiség. , 
pag-  73  )• 

Les  anciens,  pour  rendre  leur  cheval  de  rivière  plus  mer- 
veilleux, racontoient  qu’il  jetoit  du  feu  par  la  gueule;  ce- 
ci est  peut-être  fondé  sur  ce  que  ses  dents  sont  si  dures  qu' 
elles  font  feu  avec  l’acier;  elles  sont  aussi  fort  grosses,  et 
quelques-unes  pèsent  jusqu’à  douze  livres.  Le  volume  du 
corps  de  cet  animal,  sa  complexion  graisseuse,  le  rendent  lé- 
ger dans  l’eau,  où  il  se  plaît  beaucoup  et  où  il  nage  avec 
vitesse;  il  plonge  aussi  au  fond  de  l’eau,  et  y demeure  mê- 
me plus  d’une  demi-heure  sans  revenir  à la  surface . C’est  la 
nuit  qu’il  sort  pour  aller  à la  pâture  et  faire  de  grands  ra- 
vages dans  les  champs  de  riz;  car  une  si  grosse  bête  brise  et 
renverse  bien  autant  de  plantes  qu’elle  en  consomme.  Dans 
les  fleuves,  il  soulève  les  chaloupes  sur  son  dos,  les  perce  à 
coups  de  dents,  les  retourne  et  les  submerge.  Les  hippopota- 
mes à leur  naissance  sont  déjà  fort  gros  ; ils  aiment  beaucoup 
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se  baigner.  Prosper  Alpin  les  nomme  des  ehérepttMmtt  y c'est* 
à-dire  tachons  dt  rivière,  et  ce  nom  leur  est  plus  convenable 
que  celui  A hippopotames  ou  chevaux  de  rivière,  car  ils  ont  bien 
plus  d'analogie  avec  les  cochons  qu'avec  les  chevaux.  Ils  sont 
de  la  même  nature  que  les  sangliers,  ont  des  moeurs  très-sem* 
blables,  et  les  habitudes  presque  pareilles. 

On  a trouvé  des  heures  d' hippopotame  parmi  les  petites  fi- 
gures de  funte  tirées  des  anciens  tombeaux  de  la  Sibérie,  d'où 
l'on  pourroit  conclure  que  ces  animaux  n'/  furent  pas  in- 
connus autrefois,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun  aujourd'hui. 

Les  anciens  Égyptiens,  selon  Diodore  de  Sicile,  attaquoient 
V hippopotame  à coups  de  dagues  et  de  harpons,  et  après  1' 
avoir  couvert  de  blessures,  on  le  laissoit  débattre  jusqu'à  ce 
qu'il  perdît  tout  son  sang  (Diod.,  Sic.  iiil,,  liv.  i,  pag.42, 
edit.  de  'Wesseling  }.  Cet  animal  est  timide,  et  par  consé- 
quent défiant;  il  écoute  avec  attention,  flaire,  et  considère 
avant  de  sortir  des  eaux,  il  ne  s'avance  sur  terre  que  lors- 
que la  nuit  commence  à tomber.  Sur  terre,  les  mâles  se  li- 
vrent des  combats  pour  leurs  femelles;  ces  batailles  sont 
terribles  par  la  force  des  combattans,  par  les  mugissemens 
épouvantables  qui  font  trembler  les  rives  des  fleuves , et  par 
les  horribles  coups  de  dents  dont  ils  s'entre-déchirent  ; le 
terrein  tout  labouré,  est  couvert  de  leur  sang  et  des  lam- 
beaux de  leur  chair.  Le  crocodile  craint  \'  hippopotame , et  n' 
ose  pas  l'attaquer,  non  plus  que  le  requin  i quoique  \'  hippo- 
potame soit  pacifique,  cependant  il  ne  se  rend  jamais  dans 
ses  combats,  il  se  défend  à toute  outrance  et  vend  cher  sa 
vie . Quand  on  le  voit  élever  du  fond  des  eaux , entre  les 
roseaux,  sa  tète  antique  et  limoneuse  aux  derniers  regards 
du  soleil,  et  que  poussant  un  mugissement  terrible,  il  agite 
les  eaux,  il  n'est  pas  étonnant  que  des  nègres  tremblant  1’ 
aient  pris  pour  le  dieu  des  fleuves,  et  lui  aient  adressé  leurs 
otfrandes  . C'est  la  peur  qui  créa  les  premiers  dieux;  c'est 
elle  qui  maintient  la  superstition  des  peuplades  sauvages;  et 
l'homme  est  d'autant  plus  religieux,  qu’il  est  plus  crain- 
tif. (V.) 

HIPPOPOTAMOS,  en  grec,  l'HiPPOPorAMB.  Voyes.ee 
mot . ( S.  ) 

HIPPOPOTAMUS,  nom  latin  de  1' Hippopotame.  Veyes, 
ce  mot.  (S.) 

HIPPOTIS,  Hippotis , arbrisseau  à rameaux  articulés,  ve- 
lus; à feuilles  opposées,  pétiolécs,  ovales-obiongues , aigues, 
très-entières,  accompagnées  de  deux  stipules  ovales  et  cadu- 
ques; à fleurs  rouges,  portées  trois  par  trois  sur  des  pédon- 
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cules  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mo' 
nogjrnie. 

Ce  genre  offre  pour  caractire  un  calice  en  forme  de  spa- 
the,  aigu,  très-entier  et  persistant;  une  corolle  infundibuli- 
forme  à tube  courbe,  à limbe  divisé  en  cinq  lobes  obtus;  un 
tube  court  à cinq  dents  entourant  le  germe;  cinq  étamines 
courbées  et  velues  à leur  base,  insérées  au  milieu  du  tube; 
un  ovaire  supérieur  à st/le  courbé  et  à stigmate  bifide;  une 
baie  ovale , biloculaire  , couronnée  par  le  calice , et  conte- 
nant plusieurs  petites  semences  cunéiformes. 

V kif fuis  croit  au  Pérou,  et  est  figuré  pl.  201  de  la  tUrt 
dt  CS  f»ys.  (B.) 

HIPPRO,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  Peuplisr.  Veytt. 
ce  mot . ( B.  ) 

HIPPURIS,  nom  latin  de  la  Pesse.  Vtyex,  ce  mot.  (B.) 

HIPPURITE.  Guettard  a ainsi  appellé  des  msdréfifss  fos- 
siles, composés  de  cAnes  turbinés,  implantés  les  uns  dans  les 
autres,  et  réunis  plusieurs  ensemble  par  leur  sommet.  On  ne 
coonolt  pas  l'analogue  de  ce  fossile,  qui  n’est  point  rare 
dans  les  collections.  Vtyet.  au  mot  Madbépoee  et  au  mot 
suivant . ( B.  ) 

HIPPURI'TE,  hifpssritts , genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  Univalves,  établi  par  l^marclc,  et  auquel  il  a attribué 
pour  caractère  d'étre  conique,  droite  ou  arquée,  munie  in- 
térieurement de  cloisons  trans verses,  et  de  deux  arêtes  lon- 
gitudinales, latérales,  obtuses  et  convergentes,  et  dont  la 
dernière  loge  est  fermée  par  un  opercule. 

Les  coquilles  qui  forment  ce  genre’,  n’ ont  encore  été  trou- 
vées que  dans  l'état  fossile.  Elles  avoient  été  confondues  avec 
les  mh»cir*xitss , par  Picot  Lapérouse;  mais  Lamarclc  a pensé 
que  la  considération  de  leur  opercule  était  suÆsante  pour  les 
en  séparer. 

On  peut  en  voir  de  figurées  pl.  3 , fig.  2 ; pl.  6 , fig.  4 , et 
pl.  7 , fig.  I et  4 de  la  Mtnvgrap/iie  de  Picot  Lapérouse , sur 
les  orthtsirsstiut . ( B.  ) 

HIPTAGE,  HiptMge , arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  les 
feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  opposées,  très-entières,  et 
les  fleurs  disposées  en  grappes  terminales,  qui  a été  décrit 
par  Sonnerai,  Vaymge  aux  Indes,  sous  le  nom  de  madailata, 
dont  Sefareber  a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  de 
geertntra,  et  que  Lamarclc  a placé  parmi  les  ianistires . La 
fructification  de  cet  arbre  ne  diffère  en  effet  de  celle  des  <*■ 
nistires,  que  parce  que  les  folioles  du  calice  sont  munies  d’ 
une  seule  glande;  que  l’ovaire  est  simple,  a un  seul  st/le. 


ig  H I R 

et  que  U ïamtre  est  munie  de  quatre  ailes  inégales.  au 
mot  Banistére. 

On  trouve  cet  arbre  sur  la  côte  du  Malabar.  Les  Indiens  . 
se  servent  de  ses  fleurs,  qui  sont  fort  belles,  pour  parer  les 
autels  de  leurs  dieux.  (B.) 

HIRiEA  , Hirae»,  genre  de  plantes  établi  par  Jacquin  dans 
la  décandrie  trigynie,  et  auquel  Wildenow  a réuni  le  genre 
FlaBELLAIRE  de  Cavanilles  . 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles,  sans 
porcs  melliferesi  cinq  pétales  onguiculés , presque  ronds  j dix 
étamines  réunies  par  leur  bases  un  ovaire  surmonté  de  trois 
styles . 

Le  fruit  est  composé  de  trois  samares  monospermes,  entou- 
rées d'une  aile  membraneuse. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces,  qui  diffèrent  réelle- 
ment trop  peu  des  triaftiris  pour  former  un  genre  particu- 
lier. Voyez,  au  mot  TrioptèRE.  (B.) 

HIRCUS,  le  ètfac  en  latin.  (S.) 

HIKONDE,  nom  donné  par  Bruguière  à un  genre  de  et- 
juillet  bivAlvei , qu'il  a établi  aux  dépens  des  huUrtt  de  Lin- 
nzus . Lamarck  a divisé  ce  genre  en  deux,  sous  les  noms  d' 
Avicule  et  de  Marteau.  Voyez,  ces  mots.  (B.) 

HIRONDELLE,  nom  de  la  coquille  appellée  par  Lamarck, 
ervieule  hironie  . C'est  le  mytilue  hirundo  de  Linnzus.  Voye^ 
au  mot  Aviçule  . (B.) 

HIRONDELLE,  Hirundo  ( genre  de  l'ordre  des  Passe- 
BEAUX  . Voyez,  ce  mot  ).  CM-Mctires  : le  bec  court , large  à sa 
base,  petit  à sa  pointe,  et  un  peu  courbé;  les  narines  ca- 
ch  ées  ; la  langue  courte,  large  et  fendue;  la  queue  fourchue 
dans  le  plus  grand  nombre;  les  ailes  longues;  les  pieds  courts; 
quatre  doigts,  trois  en  avant,  un  en  arrière.  (LathaM.) 

Les  furoiodelles  sont  répandues  dans  les  deux  continens,  et 
n'habitent  le  nord  de  l'un  et  l'autre  que  pendant  l’été-^  el- 
les paroissent  vers  l'équinoxe  du  printemps,  et  disparoissent 
peu  après  l'équinoxe  de  l'automne;  alors  elles  se  retirent 
sous  des  climats  plus  tempérés  , où  elles  passent  l'hiver;  ce- 
pendant l'on  en  voit  quelquefois  pendant  cette  saison,  soit 
qu'elles  aient  été  arrêtées  par  des  couvées  tardives,  soit  par 
tout  autre  accident  ; mais  elles  choisissent  pour  retraite  les 
gorges  des  montagnes  bien  exposées,  ou  quelqu' autre  lieu  qui 
les  garantit  de  la  trop  grande  rigueur  du  froid;  elles  ne  vol- 
tigent que  dans  les  beaux  jours , pour  chercher  une  nourritu- 
re dont  la  très-grande  rareté  les  fait  souvent  périr  de  faim. 

On  a Ignoré  pendant  long -temps  ce  qu'elles  devenoient 
lorsqu'elles  quittoient  nos  contrées:  les  uns  ont  assuré  qu'on 
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Us  trouvait  engourdies  dans  des  trous,  dans  des  arbres  creux, 
et  mime  dans  leur  nid  , et  qu’elles  ^assoient  ainsi  la  mauvaise 
saison;  l’engourdissement  est  réel,  mais  on  a eu  tort  de  le 
généraliser  li  toutes.  Girardin  en  a trouvé  une  étendue  sur  le 
foyer  de  sa  cheminée,  à Epinal  dans  les  Vosges,  au  mois  de 
décembre;  il  lui  rendit  la  vie  en  l’enveloppant  d'un  oreiller 
et  l’approchant  d’un  feu  modéré.  L’on  cite  encore  d’autres 
faits  qui  viennent  à l’appui  de  celui-ci.  Cet  engourdissement 
est  réellement  dû  au  froid,  et  l’on  est  redevable  à Spallan- 
zani  d’expériences  répétées,  qui  prouvent  qu’ elles  peuvent  le 
supporter  dans  cet  état  jusqu’ i un  certain  degré.  D’autres, 
anciens  et  modernes,  ont  prétendu  qu’elles  s’enfonçoient  dans 
les  lacs,  les  puits,  les  citernes,  et  cette  opinion  parott  être 
adoptée  dans  le  Nord.  C’est  dans  les  pays  septentrionaux 
que  l’on  a prétendu  que  des  pêcheurs  tirent  souvent  dans 
leurs  filets,  avec  le  poisson,  des  groupes  à'  hlronitlltt  pelo- 
tonnées, se  tenant  accrochées  les  unes  aux  autres,  bec  contre 
bec,  pieds  contre  pieds,  ailes  contre  ailes,  et  que  ces  oiseaux 
transportés  dans  des  poiles,  se  raniment  assez  vile,  mais  pour 
mourir  bientôt;  et  que  celles-là  seules  conservent  la  vio  après 
leur  réveil,  qui,  éprouvant  dans  son  temps  l’influence  de  la 
belle  saison,  se  dégourdissent  insensiblement,  quittent  peu  It 
peu  le  fond  des  lacs,  reviennent  sur  l’eau  , et  sont  enfin 
rendues  à la  vie  par  la  nature  même.  Un  grand  nombre 
d’écrivains  ont  cru  à ce  phénomène;  Linnæus  même  semblo 
lui  donner  une  espèce  de  sanction  en  le  restreignant  .à  1'  hi- 
rettdcll»  is  thtminit  et  de  fenêtre  i d’autres  n y ont  ajouté 
aucune  foi,  et  cette  assertion  a été  réfutée  par  Monibeillard , 
d’une  manière  solide  et  victorieuse.  ( Histeire  netturelU  de 
Bujfoa , édit,  de  Sonnini , avec  des  notes  nouvelles  et  précieu- 
ses, toir.  54,  55,  article  de  I'Hirondelle.  ) Mais  la  ma- 
nière de  rappeller  il  la  vie  une  hirondelle  noyée,  m’a  pr.ru 
d’autant  plus  intéressante,  qu’elle  peut  être  appliquée  peut- 
être  avec  autant  de  réussite  à un  animal  utile;  c'est  pourquoi 
je  l’insère  ici:  “ Le  5 septembre,  il  onze  heures  du  matin,' 
dit  Montbeillard , j’avois  renfermé  dans  une  cage  une  nichée 
entière  A'  hirondelles  de  fènetre  ^ composée  du  père,  de  la  mè- 
re et  de  trois  jeunes  en  état  de  voler;  étant  revenu  quatie 
ou  cinq  heures  après  dans  la  chambre  où  étoit  crtte  cage, 
j«  m’apperçusque  le  i>êre  n'y  étoit  plus,  et  ce  ne  fut  qu’ après 
une  demi-heure  de  recherche  que  je  le  trouvai;  il  étoit  tom- 
bé dans  un  grand  put  à l'eau  où  il  s’ étoit  noyé;  je  lui  re- 
' connus  tous  les  symptômes  d’une  mort  apparente,  les  yeux 
fermés,  les  ailes  pendantes,  tout  le  corps  roide;  il  me  vint 
i l’esprit  de  le  ressusciter,  comme  j’avois  autrefois  ressusci- 
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té  lies  mouches  noyées;  je  l’enterrai  donc  à quatre  heures  et 
demie  du  soir  sous  de  la  cendre  chaude,  ne  laissant  â décou- 
vert que  l’ouverture  du  bec  et  des  narines;  il  étoit  couché 
sur  son  ventre:  bientôt  il  commença  à avoir  un  mouvement 
sensible  de  respiration,  qui  faisoit  fendre  la  couche  de  cen- 
dre dont  le  dos  étoit  couvert;  j’eus  soin  d’y  en  ajouter  ce 
qu’il  falloit:  h sept  heures  la  respiration  étoit  plus  marquée, 
r oiseau  ouvroit  les  yeux  de  temps  en  temps;  mais  il  étoit 
toujours  couché  sur  son  ventre;  à neuf  heures  je  le  trouvai 
sur  scs  pieds,  à côté  de  son  petit  tas  de  cendre;  le  lende- 
main matin,  il  étoit  plein  de  vie:  l'ayant  posé  sur  une  fe- 
nêtre ouverte,  il  y resta  quelques  raomens  à regarder  de  côté 
et  d’autre,  puis  il  prit  son  essor  en  jetant  un  petit  cri  de 
joie 

Le  voyage  des  hirondelles  n’est  plus  un  problème,  et  l'on 
sait  que  ce  n’est  pas  tant  le  froid  que  le  défaut  d’insectes 
voltigcans  qui  y donne  lieu;  n'en  trouvant  plus  dans  nos 
contrées,  elles  sont  forcées  d'aller  en  chercher  ailleurs;  elles 
passent  donc  dans  des  pays  où  cette  proie,  leur  seule  nourri- 
ture, est  en  abondance;  mais  il  est  de  ces  espèces  d'insecti- 
vores comme  de  beaucoup  d’autres:  toutes  ne  quittent  pas 
l’Afrique  où  toutes  se  retirent,  une  partie  est  voyageuse , et 
l'autre  séderitaire  pendant  toute  l'année  dans  les  pays  chauds, 
tels  que  l’Egypte,  l’Ethiopie,  une  partie  de  la  Libye;  au 
nouveau  continent,  dans  les  contrées  et  les  lies  qui  sont  en- 
tre les  tropiques.  On  a aussi  remarqué  que  les  hirondelles  Ac% 
terres  australes  ont  le  genre  de  vie  de  nos  hirondelles  euro- 
péennes, parce  que  par-tout  le  motif  est  le  même.  Nos  vo- 
yageuses passent  régulièrement  dans  les  lies  de  l'Archipel, 
vont  alternativement  d'Europe  en  Afrique,  et  d'Afrique  en 
Europe.  Celles  de  cheminée  vont  jusqu’au  Sénégal,  où  elles 
arrivent  vers  le  9 octobre,  et  en  repartent  au  printemps. 
Il  n'est  pas  rare  ilans  les  migrations  d'en  voir  en  mer,  qui, 
lorsqu'elles  sont  trop  fatiguées,  se  reposent  sur  les  vergues 
des  navires;  et  parmi  elles,  on  a reconnu  celles  qui  habitent 
parmi  nous. 

Les  hirondelles  ont  une  telle  aifection  pour  les  lieux  de  leur 
naissance,  qu'elles  y reviennent  tous  les  ans,  et  reprennent 
leur  ancien  domicile;  les  jeunes  vont  ailleurs,  lorsqu'il  n'y 
a plus  de  place  pour  y établir  leur  nid.  Leurs  moeurs  sont 
sociales;  elles  se  réunissent  en  troupes  nombreuses,  vivent 
pour  ainsi  dire  en  famille;  construisent  leur  nid  dans  les  mê- 
mes endroits,  et  paroissent  en  certaine  circonstance  se  prêter 
un  secours  mutuel,  lorsqu’il  s'agit  de  la  construction  du  nid. 
La  plupart  le  font  avec  grand  soin  ; les  unes  dans  des  tro.s 
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qu’ elles  creusent  en  terre;  d’autres  l'attachent  contre  les 
murs,  à l’angle  U’ une  fenêtre  ; l’espèce  domestique,  il  défaut 
d'une  cheminée  libre,  le  place  dans  une  chambre  ouverte, 
ou  sous  r avant-toit;  le  martinet  choisit  un  trou  dans  les 
tours,  et  y revient  tous  les  ans. 

Ces  habitans  de  l'air,  ces  oiseaux  tout  aériens  ne  peuvent 
vivre  qu’au  milieu  de  cet  élément;  ils  mangent,  boivent, 
se  baignent,  et  donnent  ii  manger  à leurs  petits  en  volant. 
Aussi  sont-ils  favorisés  d'un  vol  léger  et  soutenu,  dont  ils 
ont  la  faculté  de  changer  à tous  momens  la  direction;  tantôt 
ii  est  oblique  et  toitueux,  tantôt  il  est  droit  et  lîlé;  dans 
les  temps  sereins,  ils  planent  au  haut  des  airs;  après  la  pluie, 
ils  rasent  la  surface  de  la  terre,  pour  saisir  les  insectes  ailés 
qui  se  sont  réfugiés  sur  les  tiges  des  plantes;  par-tout  ils  les 
poursuivent  et  les  atteignent  dans  tous  leurs  détours:  enfin 
leurs  mouvemens  ont  une  telle  flexibilité,  qu’ils  échappent 
aisément  à l'oiseau  de  proie. 

Les  hirondelles  ressemblent  aux  engoHUvents , qui  sont  réel- 
lement des  hirondelles  de  nuit,  par  un  bec  petit  et  un  gosier 
large,  par  des  pieds  courts  et  des  ailes  longues;  une  tète 
applatte,  et  presque  point  de  cou;  mais  elles  n'ont  point  dei 
barbes  autour  du  bec,  ni  l'ongle  du  doigt  intermédiaire  den- 
telé; et  leur  queue  a deux  pennes  de  plus;  elles  sont  moins, 
grosses,  la  plus  grande  ne  l'étant  guère  plus  que  le  plus  pe- 
tit des  engoulevents . Les  couleurs  du  plumage  sont  distribuées 
en  plus  grande  masse,  et  elles  traachvnt  plus  nettement  l’une 
sur  l’autre;  de  plus,  elles  sont  changeantes,  et  se  multiplient 
par  la  i-uriété  dej  reflets  qui  naissent  et  <Msparoissent  tour-k- 
tour  k chaque  mouvement  de  l’oiseau.  Les  uns  et  les  autres 
happent  les  insectes  ailés  en  volant,  mais  d’une  œ.tDièrc  dif- 
férente; \' engoulevent t selon  Montbeillard , va  k leur  rencon- 
tre, en  ouvrant  son  large  gosier,  et  les  insectes  qui  donnent 
dedans,  s’y  trouvent  pris  k une  espèce  de  salive  visqueuse, 
dont  l’inférieur  du  bec  est  enduit;  V hirondelle  n’ouvre  le 
bec  que  pour  les  saisir,  et  le  ferme  si  brusquement,  qu  il  en 
résulte  une  espèce  de  craquement . 

Cette  innocente  famille  est  regardée , à juste  titre , ,co,mme 
1 amie  de  l’homme;  quels  services  réels  ne  nous  rend-elle 
. pas , et  combien  elle  est  peu  appréciée  ou  plutôt  méconnue 
par  ces  hommes  qui  se  foot  un  amusement  cruel  de  prendre 
au  filet  ces  utiles  animaux,  de  les  tuer  .k  coups  de  fusil,  et 
cela  pour  perfectionner  ou  prouver  leur  adresse  sur  un  but 
mobile^  et  inconstant  ! ils  ignorent  donc  ou  feignent  d’ iguo- 
j-er  qu’elle  consomme  une  multitude  d’insectes  qui,  sans  elle, 
vivroient  k nos  dépens,  qu’elle  purge  nos  meissoos,  nos  po- 
is a la- 


Digitized  by  Google 


20  H I R 

tat^ers , nos  forêts,  de  ces  petits  animaux  destructeurs;  qu'en 
plusieurs  circonstances,  elles  ont  délivré  des  pays  du  fléau  des 
cousins,  que  par-tout  elles  délivrent  les  greniers  d’un  fléau 
non  mains  rsdoutable,  de  ces  insectes  ailés,  dont  la  larve 
ronge  le  blé.  De  tous  les  insectivores,  ce  sont  ceux  qui  mé- 
ritent la  protection  la  plus  spéciale,  puisque  tous  ces  insectes 
se  multiplient  dans  nos  pays,  et  nos  pertes  avec  eux,  en  mê- 
me proportion  que  le  nombre  des  hironitlles  et  autres  oiseaux 
entomophages  y diminuent  aussi.  Les  anciens,  qui  les  ap- 
précioient  mieux  que  nous,  les  mettoient  sous  la  protection 
de  leurs  dieux  pénates,  et,  pour  les  faire  respecter  encore  da- 
vantage, ils  assnroient  que  lorsqu'elles  se  sentoient  maltrai- 
tées, elles  alloient  piquer  les  mamelles  des  vaches,  et  leur 
faisoient  perdre  leur  lait;  c'est  une  fable,  mais  une  fable 
utile.  Aux  yeux  des  Ostiaques,  peuples  du  Nord,  c’est  un 
grand  mal  de  les  tuer;  c'est  chez  les  Anglo- Américains  un 
acte  d'inhospitalité;  dans  une  partie  de  la  Lorraine,  les  pay- 
sans se  gardent  bien  de  les  troubler;  ils  les  regardent  comme 
des  oiseaux  sacrés,  d'après  des  idées  superstitieuses,  il  est 
vrai;  mais  celte  superstition  est  au  moins  avantageuse,  puis- 
qu'elle tend  à l'utilité  générale.  Cependant  il  parolt  que 
tous  ne  pensent  pas  ainsi;  car,  à l’automne,  en  leur  fait  la 
chasse  d'une  manière  bien  destructives  ainsi  qu’en  Alsace  et 
en  Italie . 


Chtust  AUX  Hirondellts . 

Les  hirondellts  devenant  très -grasses  l'automne,  et  leur 
chair  offrant  la  saveur  et  la  délicatesse  de  celle  de  l’ertv/a», 
on  oublie  leurs  bienfaits,  on  méconnolt  leur  utilité,  et  la 
superstition  même  se  tau  devant  un  intérêt  momentané. 

A cette  époque,  ils  passent  la  nuit  sur  les  roseaux  et  les 
joncs  qui  sont  dans  les  marais;  et  il  suffît  de  laisser  tomber 
à l’entrée  de  la  nuit  un  ffiet  tendu  sur  ces  plantes  maréca- 
geuses, pour  noyer  le  lendemain  tous  les  oiseaux  qui  se  trou- 
vent pris  dessous.  La  chasse  qu’on  leur  fait  dans  le  Modé- 
nois,  près  de  Rubiera,  n'est  pas  moins  destructive.  “ Au 
milieu  du  marais,  dit  Spallanzani,  les  chasseurs  forment  une 
nappe  d’eau,  au-dessus  de  laquelle  ils  attachent  un  vaste  fl- 
let  ; la  chasse  commence  ii  nuit  close  : on  a une  corde  qui 
traverse  l’extrémité  de  la  langue  du  marais  opposée  à la  nap- 
pe d'eau;  des  t >mtre:>  la  tiennent  par  chacun  un  bout,  et  1 
agitent  doucement  parr  i les  roseaux;  ils  s'avancent  ainsi  > 
formant  une  ligne  courbe.  A.  ce  bruit  inattendu,  les  oiseaux 
effrayés  quittent  leur  place,  et  vont  se  percher  un  peu  plus 
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loin;  bicntât,  troubles  Hans  ce  nouveau  poste,  ils  l'abandon-  , 
nent,  et,  poursuivis  ainsi  de  place  en  place,  ils  sont  forcés 
lie  se  concentrer  tous  sar  la  portion  de  roseaux  contiguë  à 
la  nappe  d'eau.  Alors  les  chasseurt  donnent  un  mouvement 
rapide  à la  corde,  toute  la  multitude  d’oiseaux  se  lève  pré- 
cipitamment pour  gagner  les  roseaux  situe's  à l'autre  bord; 
mais  le  filet  suspendu  sur  leur  tète,  tombe  tout-à-coup,  les 
enveloppe  dans  ses  mailles,  et  les  entraîne  ainsi  à la  surface 
de  l'eau,  où,  se  débattant  inutilement,  ils  restent  bientôt 
sutTogués  Cette  chasse  est  profitable,  lorsqu'elle  ne  $c  fait 
que  pour  les  itaurneaux  y ces  grands  dévastateurs  de  raisins; 
mais  elle  détruit  un  grand  nombre  de  UvAndiiret , de  btrger»- 
nettei  y qui  nous  rendent  des  services  aussi  réels  que  les  hi- 
ranielltt , 

Les  hirondtlltt  d' Amiriqut . Montbeillard  fait  entre  celles- 
ci  et  les  hirendelUs  de  notre  continent , une  distinction  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  juste:  mais  s'il  a erré,  c’est  qu'il  ne 
connoissoit  pas  les  espèces  qui  se  trouvent  dans  l'Amérique 
septentrionale;  car  il  eût  vu  que  trois  de  ces  espèces  construi- 
sent leur  nid  avec  de  la  terre,  et  les  placent  dans  les  mêmes 
endroits  que  les  nôtres;  il  eût  vu  que  toutes  celles  qui  se 
trouvent  dans  cette  partie,  n'y  sont  point  sédentaires  toute 
l'année,  ainsi  que  deux  autres  qu’on  voit  à Saint-Domingue  ; 
du  reste,  comme  il  le  dit  fort  bien,  les  hirondelles  »mêri- 
tMÎnes  n’ont  pas  toutes  l’instinct  ni  les  habitudes  naturelles 
des  nôtres;  elles  se  tiennent  indidéremment  autour  des  habi- 
tations, ou  dans  la  solitude  la  plus  sauvage;  les  unes  dans 
les  lieux  élevés,  les  autres  sur  les  eaux;  d'autres  paroissent 
attachées  à certains  cantons,  A Saint-Domingue  on  n'en  voit 
jamais  autant  qu’à  l'approche  des  grains;  elles  paroissent  et 
disparoissent  avec  eux;  les  unes  nichent  dans  les  arbres  creux, 
d'autres  dans  des  trous  en  terre.  Dans  quelques  espèces,  le 
bec  est  plus  fort,  et  les  pieds  sont  plus  longs;  enfin  il  y a 
souvent  une  grande  différence  de  plumage  entre  le  mâle  et  la 
femelle  de  la  même  race,  et  un  peu  plus  grande  entre  le  jeu- 
ne et  le  vieux  mâle. 

L’ Hirondelle  acutipennb  de  Cayenne  ( Hirunio  pe- 
lasgsM  var.  Lath.,  pl,  enl.  7x6,  fig.  i de  V Hist,  nat.  de  Bnf- 
fo»  ) . Cette  hirondelle  est  donnée  comme  une  variété  de  cel- 
le de  la  Louisiane;  cependaitt  elle  en  diffère  par  une  taille 
plus  grande,  et  par  de$  couleurs  plus  brillantes;  d’après  ces 
dissemblances-,  je  soupçonne  que  c'est  une  race  distincte; 
quoi  qu'il  en  soit,  elle  a le  dessus  du  corps  d'un  brun  plus 
foncé,  et  tirant  au  bleu;  le  croupion  gris;  la  gorge  et  le  de- 
vant du  cou  d’un  gris  teinté  de  roussâtre;  le  dessous  du 
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corps  grisitre  nuancé  de  brun  ; longueur  totale,  quatre  pouces 
sept  lignes,’  ailes  dépassant  la  queue  d'environ  un  pouce; 
larges  et  doigts  couleur  de  chair;  iris  brun. 

Cette  hirondelle  n'approche  pas  des  lieux  habités. 

L Hiro-  dei  LE  acutipfnne  de  la  Nouvelle-Gallb 
{^Hirundo  cmudacut»  Lath.  ).  Sa  taille  surp-asse  du  double  cel- 
le de  r hirondelle  acn'.ipenne  de  la  Louisiane  : son  bec  est  ap- 
plali  et  large;  ses  ongles  sont  forts;  une  teinte  noirâtre  co- 
lore son  plumage  mélangé  de  blanc  sur  les  couvertures  des 
ailes , et  varié  de  reflets  verts  sur  les  pennes  et  celles  de  la 
queue;  le  front  est  blanc,  et  des  pointe!  aigues  terminent 
les  pennes  caudales . 

On  trouve  cette  nouvelle  espèce  à la  Nouvelle  - Hollande  , 
où  elle  est  très-nombreuse  en  février.  Parmi  les  insectes  dont 
elle  se  nourrit,  elle  préfère  une  grande  sauterelle,  très-com- 
mune dans  cette  saison  . 

L'HiPONDELLE  ambrée  ( Hirundo  ambrosiaca  Lath.  ). 
Séba , qui  le  premier  a parlé  de  cet  oiseau,  dit  qu'il  gagne 
la  côte  lorsque  la  mer  est  agitée,  et  qu'il  exhale  une  si 
forte  odeur  d'ambre  gris,  qu'une  seule  sufht  pour  parfumer 
toute  une  chambre.  Il  parott  que  sa  peau  ne  conserve  pas 
cette  odeur  lorsqu'elle  est  desséchée:  c'est,  je  crois,  ce  qu’ 
on  doit  entendre,  lorsque  Brisson  dit  qu'il  ne  s'en  est  pas 
apper^u . 

Cette  hirondelle  du  Sénégal  est  â peine  de  la  grosseur  du 
roitelet,  et  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  tout  son 
plumage  est  d'un  gris  brun  plus  foncé  sur  la  tète;  la  queue 
longue  de  deux  pouces  dix  lignes,  est  très-fourchue-;  les  ai- 
les pliées  s'étendent  quatre  lignes  au-delà  de  son  bout;  le 
bec  est  noir  et  les  pieds  sont  bruns  . 

Latham  lui  donne  une  variété  que  l'on  soupçonne 'être  ve- 
nue de  la  Chine:  elle  ne  ditfère  que  dans  les  nuances;  son 
corps  est  en  dessus  d’un  gris  tirant  sur  le  cendré,  et  en  des- 
sous d'un  cendré  blanc. 

L’Hirondelle  d’Amébique.  Voyesi.  Tapère. 

L’Hirondelle  d’Amérique  de  la  pl.  enl.  n.  545,  üg* 
I,  est  le  GRAND  Martinet  noir  a ventre  blanc.  Vo- 
yesc.  ce  mot . 

L'Hirondelle  d’anticue  a gorge  couleur  de  bou- 
ille ( Hirundo  fanayana  Lath.  ) , a la  taille  de  {'hirondelle 
de  rivage:  le  front  d'un  jaune  rouillé;  la  gorge  de  même 
couleur  et  terminée  au  bas  par  un  collier  noir  fort  étroit; 
la  tète,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  d'un  noir  velouté;  les  pe- 
tites couvertures  des  ailes  d’un  noir  violet  changeant;  les 
grandes,  les  pennes  et  celles  de  la  queue  d’un  noir  de  char- 
bon; 
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bon;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs:  la 
queue  fourchue,  et  ne  dépassant  pas  les  ailes;  le  bec  et  les 
pieds  noirs. 

On  trouve  cette  espèce  dans  l’ île  de  Panay,  uns  des  Phi- 
lippines . 

L'Hirondelle  de  la  baie  d'Hudson  d'Edwards.  La- 
Iham  est  fondé  à regarder  cet  individu  comme  la  femelle  de 
1' Hirondelle  bleue  de  la  Louisianh.  Fuyez  ce  mot. 

L'Hirondeile  de  blés.  Ftyrez  Grande  Hirondelle 
brune  a ventre  tacheté  . 

L’Hirondeli.e  bleue  de  la  Louisiane  { uirundo  pur- 
funm  Lath. , Vhlneen  Linn.  éd.  13  ).  Cette  belle  hirondelle 
parott  toute  noire  au  premier  aspect;  mais  son  plumage, 
bien  loin  d'ètre  uniforme,  vlric  selon  la  position  de  l'a-il 
qui  l’observe  et  les  mouvemens  de  l'oiseau:  c'est  un  jeu.de 
reflets  bleus,  violets  et  pourpres;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue,  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Ce  bec  est  fort  et 
un  peu  crochu.  ' 

Longueur  totale,  sept  pouces. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grosse,  et  a la  tète,  le  cou', 
la  gorge,  le  dos  et  le  croupion  bruns  et  tachetés  de  gris; 
les  petites  couvertures  des  ailes  et  le  dessus  de  la  tète  ont 
quelques  reflets  bleu.'itres;  le  ventre  est  gris  blanc  et  la  poi'- 
trine  est  tachetée  de  brun;  les  ailes,  la  queue,  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirâtres;  queue  très-fourchue  et  plus  courte  de 
cinq  lignes  que  les  ailes  pliées. 

Je  donne  pour  le  même  oiseau  , le  martinet  conleur  de  ptur- 
fn  de  Catesby  , qui  se  trouve  ii  la  Caroline  et  dans  tout  le 
nord  de  l'Amérique,  quoique  dans  les  descriptions  il  en  dif- 
fère par  plus  de  longueur  et  des  reflets  plus  variés:  mais  ces 
descriptions  ont  été  faites  d'après  la  figure  inexacte  qu'en 
donne  Catesby;  et  c’est  à cette  inexactitude  que  j’attribue 
les  dissemblances  qu’on  remarque  entre  ces  deux  oiseaux:  je 
reconnois  encore  dans  V hirondelle  de  la  baie  d' Hudson  d’ Ed- 
wards ( pl.  110  ) une  femelle  ou  un  jeune  de  la  même  e- 
spèce . 

Cette  hirondelle  est  protégée  avec  toute  raison  par  les  Amé- 
ricains, puisqu'elle  diminue  le  nombre  des  insectes  ailés  dont 
on  est  très-incommodé  dans  ce  pays,  et  qu'elle  avertit  les 
volailles  de  l'approche  des  oiseaux  de  proie.  Aussi-tèt  qu’il 
en  parolt  un,  toutes  se  réunissent,  se  mettent  À sa  poursui- 
U , et  par  leurs  cris  le  mettent  en  fuite.  Elle  niche  dans  des 
trous  qu’on  fait  exprès  autour  des  maisons  ou  sous  les  cor- 
niches, comme  fait  V hirondelle  de  fenêtre.  On  la  voit  pen- 
dant tout  l'été,  et  elle  se  relire  aux  approches  de  l'hiver, 
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L’ Hir.ONDELLE  BJ  EUE  ET  HOUSSE  (Édition  de  Sonnini, 
de  V Hiit.  nat.  dt  Buffon.).  Nous  devons  la  connoissancc  de 
cette  nouvelle  espèce  à Sonnini,  qui  l'a  vue  dans  la  Guiane 
française:  clic  a six  pouces  et  demi  de  longueur;  le  bec  long 
d’un  demi  pouce,  et  large  de  trois  lignes  à sa  base;  la  pre- 
mière penne  de  chaque  côté  de  la  queue  longue  de  trois  pou- 
ces et  demi,  dépassant  la  seconde  de  seize  lignes,  et  les  ailes 
pliées  de  sept  lignes;  le  front,  les  joues,  la  gorge  et  le  des- 
sous du  cou,  de  couleur  rousse;  la  tête,  le  cou  et  le  dessus 
du  corps  couverts  de  plumes  d'un  gris  jaunâtre  sur  la  moitié 
de  leur  longueur,  et  d’un  bleu  nuancé  ci» azur  et  de  violet 
dans  le  reste;  mais  la  partie  grise  n’est  point  apparente  lors- 
que les  plumes  sont  couchées  les  unes  sur  les  autres;  un  de- 
mi-collier étroit  du  même  bleu  entre  le  cou  et  la  poitrine; 
les  petites  couvertures  des  ailes  de  même  cduleur;  les  gran- 
des d’un  vert  à reflets  métalliques  et  bordées  de  bleu  d’azur 
sur  le  côté  extérieur;  les  pennes  brunes  en  dedans  et  d’un 
vert  cuivré  en  dehors,  ainsi  que  celles  de  la  queue,  dont  le 
dessous  est  gris  avec  une  large  bande  blanche  en  forme  de 
croissant:  enfin  le  dessous  du  corps  est  roussâtre. 

L'Hirosdelle  brune  acutipenne  de  i.a  Louisiane 
( Hirundo  felasgia.  var.  Lath.  pl.  enl.  n.  726,  fig,  »).  Com- 
me les  hitcndtllts  i queue  pointue  de  la  Louisiane  et  de  1« 
Caroline  varient  dans  les  couleurs  qui  sont  plus  ou  moins 
pures,  plus  ou  moins  foncées,  j’attribue  ces  dissemblances  au 
sexe  et  h l’âge;  je  les  regarde  donc  comme  étant  de  la  mime 
espèce:  quant  aux  ailes  que  l’on  donne  plus  courtes  à celles 
de  la  Caroline,  ce  caractère  distinctif  doit  être  attribué  k 
l'inexactitude  de  la  figure  qu’en  a publiée  Catesby . 

Cette  espèce  se  trouve  non-seulement  â la  Louisiane,  mais 
elle  s’avance  encore  dans  le  Nord  jusqu’en  Pens/Ivanie . Par- 
tout elle  place  son  nid  au  haut  des  cheminées,  ou  dans  les 
crevasses  des  rochers,  si  elle  n'a  pas  d'autre  choix:  elle  ar- 
rive dans  les  contrées  du  Nord  au  mois  d'avril,  et  disparolt 
à l’automne. 

Un  brun  assez  uniforme,  plus  foncé  sur  la  tête  et  le  des- 
sus du  corps,  plus  clair  sur  le  croupion  et  le  dessous  du 
corps,  est  la  couleur  dominante  du  plumage;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  sont  d’ un  blanc  sale  et  tacheté  de  brun  verdâ- 
tre; les  ailes  noirâtres;  les  pieds  bruns;  le  bec  est  noir.  D'au- 
tres individus  ont  le  dessus  du  corps  d’un  brun  noirâtre;  la 
gorge  d' un  gris  brun  plus  foncé  sur  les  autres  parties  infé- 
rieures. Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  lignes;  tige 
des  pennes  de  la  queue,  roide,  finissant  en  pointe  aigue  et 
plus  grosse  h proportion  qu'  elle  ne  1’  est  ordinairement 
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dans  les  autres  hhcpdilUt  s ailes  les  dépassant  de  dix-huit  U- 


gnet. 

L'HiBONDBI-LE  brune  et  blanche  a cbintube  bru- 
ne {Hirundo  torquM»  Lath.  > pl<  enl.  n.  713,  tîg.  i).  Lon- 
gueur, six  pouces;  bec  assez  fort,  échancré  vers  la  pointe  et 
un  peu  crochu;  le  dessus  du  corps  et  une  bande  transversale 
sur  la  poitrine  sont.de  couleur  brune;  le  dessous  et  l'espace 
entre  le  bec  et  l'oeil  sont  blancs;  la  queue  est  carrée  à son 
extrémité,  et  moins  longue  de  huit  lignes  que  les  ailes  pliées. 

On  trouve  cette  espèce  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'Hirondelle  brune  a collier  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Voytz  Hirondelle  brune  et  blanche  a 
ceinture  brune. 

L’Hirondelle  brune  de  la  Nouvelle-Hollandh 
{Hirunio  pAcific»  Lath.).  Le  plumage  de  cette  iiriHdelle  est 
en  général  d'un  brun  noirâtre,  excepté  la  gorge  et  le  crou- 
pion qui  sont  d'un  blanc  bleuâtre;  les  penhes  de  la  queue 
diminuent  graduellement  de  largeur  jusqu'à  l’extrémité,  mais 
elles  sont  dépourvues  de  piquans;  sa  taille  est  celle  de  I ü- 
randelle  ACHtipenni  de  la  Neuve/le  Cai/e , avec  laquelle  elle  se 
trouve;  peut-être  est-ce  la  femelle;  maisLatharo  qui  en  dou- 
te, parce  que,  dit-il,  dans  les  espèces  américaines,  les  deux 
sexes  ont  la  queue  terminée  de  même,  en  fait  une  espèce  di- 
stincte et  neuville , 

L’ Hirondelle  au  capuchon  roux  ( Hirundo  eapensU 
Lath.,  pl.  enl.  n.  723,  tîg.  i ).  Longueur,  sept  pouces;  bec 
noir;  dessus  de  la  tète  jusqu'aux  yeux  et  nuque. d'un  roux 
foncé,  mélangé  de  noir;  dessous  du  cou,  dos  et  couvertures 
des  ailes,  d'un  noir  bleu;  pennes  brunes  et  bordées  d'un 
brun  plus  clair;  queue  noirâtre  et  fourchue;  toutes  les  pen- 
nes, excepté  les  deux  intermédiaires,  marquées  d’une  tache 
blanche  â l’intérieur;  gorge  variée  de  blanchâtre  et  de  brun; 
le  reste  du  dessous  du  corps  semé  de  petites  taches  longitudi- 
nales noirâtres,  sur  un  fond  jaune  pâle;  pieds  d'un  brun 
noir . 

Cette  espèce  niche  dans  les  maisons,  et  attache  son  nid 
aux  plafonds;  il  est  construit  de  terre  â l'extérieur  et  de 
plumes  à l'intérieur;  sa  forme  est  arrondie,  et  une  espèce 
de  cylindre  creux  lui  sert  d'entrée.  La  ponte  est  de  quatre 
â cinq  oeufs  pointillés. 

On  trouve  cette  espèce  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’  Hirondelle  de  la  Caroline  ( Hirundo  pilaegU 
Lath.  ) ,,  est , selon  moi , de  la  même  espèce  que  celle  de  la 
Louisiane,  â laquelle  elle  ressemble  par  la  taille,  le  plumage 
et  les  piquans  de  la  queue . La  seule  différence  consisteroit 
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<)ant  U longuour  des  ailes,  si  réelleraent  elle  existoit  ; mais 
•Ile  ne  se  trouve  que  dans  la  figure  qu’en  a donnée  Catesby. 
Ke/raHlBONDELLE  BRUNE  ACUTIPENNH  DE  LA  LOUISIANE. 

L'Hirondelle  de  Cayenne  (uiruni»  chulybt»  Lath. , 
pl.  enl.  n.  545  > f- a ) , a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  d'un 
noirütre  lustré  de  violet,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue,  qui 
sont  bordées  d' une  couleur  plus  claire  ; le  dessous  du  corps 
roussitre,  veiné  de  brun,  plus  clair  sur  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue.  Le  bec  très-court,  brun, 
ainsi  que  les  pieds.  Longueur  totale,  six  pouces;  queue 
fourchue,  de  cinq  II  sept  lignes,  dépassée  par  les  ailes  d'en- 
viron trois  lignes. 

Cette  espèce  est  la  plus  commune  d.tns  l'Ile  de  Cayenne; 
elle  y reste  toute  l'année,  se  plaît  dans  les  abattis,  où  elle 
se  pose  sur  les  troncs  à demi-brùlés . Elle  fait  sa  ponte  dans 
des  trous  d'arbres  sans  y construire  de  nid. 

L’Hibondelle  deCayennb  a bande  blanche  sur  le 
ventre.  v»ytz.  Hirondelle  a ceinture  blanche. 

L'HiRONOELLB  a ceinture  blanche  {Hirunio  fascUr 
ta  Lath.,  pl.  enlura.  n.  724,  Eg.  i )•  Tout  le  plumage  de 
cet  oiseau  est  noir,  excepté  une  bande  transversale  blanche 
sur  le  ventre , et  une  tache  de  cette  même  couleur  sur  les 
jambes;  les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  par-dessous  ; 
longueur  totale,  six  pouces;  queue  fourchue;  et  pieds 
noirs. 

Cette  espèce  se  trouve  k Cayenne  et  dans  laGuiane,  mais 
elle  y est  rare.  Elle  se  plaît  à voltiger  sur  l'eau,  et  se  repo- 
se volontiers  sur  les  arbres  déracinés  qu’on  y voit  tlottaos. 

L Hirondelle  de  cheminée  {Hirmadv  rtutUaLuh.,  pl. 
enl.  n.  54),  fig.  i ),  a le  front,  la  gorge  et  les  sourcils  d’ 
une  teinte  aurore  ; le  reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  corps 
d' un  noir  bleuâtre  éclatant  ; les  plumes  sont  cendrées  à la 
base  et  ensuite  blanches,  mais  le  noir  seul  parolt  lorsqu'el- 
les sont  bien  rangées . Les  pennes  des  ailes  noires  à reflets 
bleuâtres  et  brun-verdâtres;  celles  de  la  queue  noirâtres  avec 
des  reflets  verts;  toutes,  k l'exception  des  intermédiaires, 
marquées  d'une  tache  blanche  vers  le  bout;  le  dessous  du 
corps  blanc  ; le  bec  noir  en  dehors , jaune  en  dedans  et  sur 
les  coins  de  la  bouche;  les  pieds  noirâtres.  Le  mâle  se  di- 
stingue par  plus  de  vivacité  dans  la  couleur  aurore,  et  par 
une  légère  teinte  de  rougeâtre  sur  les  parties  inférieures  du 
corps.  Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  queue  très-four- 
chue; penne  latérale  de  chaque  cùté  plus  longue  d'un  pouce 
que  les  intermédiaires.  Les  jeunes  ont  des  couleurs  moins 
brillantes , et  la  queue  est  beaucoup  moins  fourchue. 

. Cet- 


Digitized  by  Google 


H I R 27 

Celte  ihtnJeUe  est  la  vraie  amie  de  l’homme;  elle  rechei'- 
chs  sa  socirft^  par  choix,  sé  plaît  dans  son  domicile,  et  f 
revient  tous  les  ans.  Son  attachement  est  si  grand,  que  si  les 
chemine'es  sont  fermées  par  en  haut,  comme  i Nantua,  et 
que  les  maisons  soient  si  bien  closes  qu'elle  ne  puisse  y en- 
trer, elle  SC  réfugie  sous  les  avant-toits,  mais  jamais  elle  ne 
s’e'loigne  de  notre  demeure.  C’est  de  toutes  les  htrandelle$ 
celle  qui  arrive  la  première  dans  nos  climats;  elle  parolt  or- 
dinairement quelques  jours  après  l’équinoxe  du  printemps, 
mais  elle  est  .aussi  la  plus  exposée  il  mourir  de  faim  , si  quel- 
ques gelées  tardives  détruisent  les  insectes  ou  empêchent  leur 
développement.  Dès  leur  arrivée,  le  mêle  et  la  femelle  s’oc- 
cupent de  construire  un  nouveau  nid  qu’ils  placent  au-dessus 
île  celui  de  l'année  précédente,  ou  à côté,  si  le  local  ne  le 
permet  pas.  Ils  lui  donnent  la  forme  d’un  demi-cylindre  creux, 
plus  ou  mains  grand  selon  l’endroit  où  il  est  placé.  L’exté- 
rieur est  de  terre  gâchée,  mélangée  de  paille  et  de  crin,  et 
l'intérieur  d’herbes  sèches  et  de  plumes.  La  femelle  fait  deux 
pontes  par  an;'  la  première  de  cinq  oeufs,  la  seconde  de  trois: 
ces  œufs  sont  blancs.  Le  mâle,  tandis  qu'elle  couve,  passe  la 
nuit  sur  le  bord  du  nid;  i!  dort  peu,  car  il  voltige  presque 
jusqu’à  la  nuit  close,  et  b.ibille  dès  l’aube  du  jour.  Son 
chant  est  un  gazouillement  assez  monotone,  que  les  Grecs 
exprimoient  par  les  mots  pihhyrix.eîn , thybriz.tin\  et  les  La- 
t-ins  par  drinsnn  , tinzUurare  , frhinnire  , mionrhare  . La  fe- 
melle n’est  pas,  dans  cette  espèce,  absolument  muette,  car 
elle  répond  au  chant  du  mâle  par  un  gazouillement  ordinai- 
re. Ils  ont,  outre  cela,  plusieurs  cris;  celui  d’assemblée,  ce- 
lui du  plaisir,  les  cris  d'elfrot  et  décoléré,  et  enfin  celui  par 
lequel  la  mère  avertit  sa  couvée  des  dangers  qui  la  mena- 
cent. Dès  que  les  petits  sont  éclos,  le  père  et  la  mère  leur 
portent  'sans  cesse  à manger  et  entretiennent  la  propreté  dans 
leur  nid,  jusqu’à  ce  que  leurs  enfans  soient  assez  forts  pour 
leur  éviter  cette  peine.  Ceux-ci  ne  le  quittent  que  lorsque  les 
pennes  des  ailes  ont  presque  toute  leur  longueur  ; c'est  à quoi 
leurs  parens  semblent  les  encourager  par  la  voix  ; pour  les  dé- 
cider, ils  leur  présentent  la  nourriture  d’un  peu  loin,  et  s 
éloignent  encore  à mesure  qu’ils  s’avancent  pour  la  recevoir! 
Ces  oiseaux  sont  extrêmement  attachés  à leur  progéniture; 
quelle  preuve  plus  grande  peut-on  demander,  que  celle  qu’en 
donne  1'  hirtndtlle  dont  parle  Boèrhaave , qui , à son  retour 
de  la  provision,  trouva  la  maison  où  étoit  son  nid,  embra- 
sée, et  se  jeta  au  travers  des  flammes  pour  porter  la  nourri- 
ture à ses  petits!  On  a prétendu  que  lorsque  ceux-ci  avoient 
les  yeux  crevés,  le  père  ou  la  mère  les  guérissoient  et  leur 
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rcndoicnt  la  vue  avec  une  certaine  herbe  qui  a (tf  appelle<f 
chélidoine , c’est-à-dire  Aerie  »ux  hir»ndtlUs\  mais  d'après  les 
expériences  de  Rcdi  et  de  Lahire,  on  prétend  qu’il  n’est  be- 
soin d’aucune  herbe  pour  cela,  et  que  les  yeux  d'un  jeune 
oiseau  qui  ne  sont  que  crevés  ou  même  flétris,  se  rétablissent 
très-promptement  et  sans  atxun  remède. 

Ces  hirondtllts  vivent  d’ insectes  ailés , mais  comme  la  cha- 
leur, le  froid  ou  la  pluie  décide  du  plus  ou  moins  d'élévation 
du  vol  de  ces  insectes,  elles  leur  font  la  chasse  au  haut  des 
airs  dans  les  temps  chauds  et  sereins.  L'air  est-il  froid  ou  le 
temps  pluvieux?  elles  rasent  la  terre  et  les  cherchent  sur  1’ 
herbe,  sur  le  pavé  de  nos  villes,  et  à la  surface  des  eaux,' 
où  elles  plongent  quelquefois  à demi;  l’on  en  a vu  même, 
suivant  Hederlasdche , observateur  hollandais,  plonger  rapi- 
dement dans  l'eau  et  en  tirer  de  petits  poissons;  enlïn  dans 
les  temps  où  des  gelées  tardives  forcent  leur  proie  de  se  ca- 
cher, on  les  voit  manger  les  mouches,  les  cousins  desséchés 
dans  les  toiles  d’araignées,  et  flnîr  souvent  par  dévorer  les 
araignées  elles-mêmes.  Il  parott  qu' elles  prennent  inditTérem- 
ment  toutes  les  espèces  d’ insectes  ailés  ; car  on  trouve  dans 
leur  estomac  des  débris  de  mouches , de  cigales , de  scarabées , 
de  papillons;  on  y trouve  même  de  petites  pierres.  On  sait 
toutes  les  absurdités  qu’on  a débitées  sur  ces  pierres  à' Airan- 
itlUs  et  sur  leurs  vertus,  ce  dont  le  charlatanisme  sait  tirer 
parti  aux  yeux  des  crédules.  Ces  Ainndtlltt  se  posent  assez 
souvent  sur  les  toits  et  les  cheminées,  sur  les  échalas , sur 
les  arbres,  et  sur-tout  les  branches  mortes;  on  les  voit  enco- 
re à terre,  mais  le  plus  souvent  c’est  dans  le  temps  qu’elles 
s'occupent  de  la  construction  de  leur  nid.  A la  lin  de  l'été, 
elles  passent  souvent  les  nuits  perchées  sur  des  aunes  au  bord 
des  rivières , et  choisissent  les  branches  les  plus  basses  qui 
sont  au-dessous  des  berges  et  à l’abri  du  vent;  un  arbre  sec 
est  presque  toujours  le  lieu  du  rendez-vous  pour  le  départ:  oo 
les  y voit  jusqu'au  nombre  de  trois  à quatre  cents;  et  dans 
les  premiers  jours  d'octobre,  elles  nous  quittent  pendant  la 
nuit . On  en  voit  quelquefois  de  petites  troupes  pendant  le 
jour,  faisant  route  au  haut  des  airs;  et  l’on  a remarqué  qu’ 
alors  leur  vol  est  plus  uniforme  et  plus  soutenu;  mais  c’est 
toujours  à l’aide  d’un  vent  favorable  qu’elles  entreprennent 
leur  voyage.  Celles  qui  n’ont  pu  partir  avec  la  masse  géné- 
rale, voyagent  seules  ou  en  petit  nombre,  et  suivent  la  même 
marche  des  autres.  Selon  Ad.inson  , elles  arrivent  au  Sénégal 
au  six  octobR,  mais  elles  n’y  nichent  point.  Du  temps  .des 
Romains,  on  s’est  quelquefois  servi  de  ces  oiseaux  pour  fai- 
re parvenir  promptement  des  nouvelles  intéressantes;  pource- 
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]« , l'ot)  prend  une  couveuse  sur  ses  oeufs,  de  l'endroit  même 
oit  l’on  veut  envoyer  l'avis,  et  on  la  Uche  avec  un  fil  à la 
patte,  nou^  d'un  certain  nombre  de  noeuds  teints  des  couleurs 
dont  on  sera  convenu;  et  l'on  est  certain  qu'elle  apportera 
Jet  avis  avec  une  célérité  incroyable. 

Cette  espèce  te  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  f 
est  très-nombreuse,  et  parolt  dans  l'état  de  New-Yorck  aux 
mêmes  époques  qu'en  France;  elle  ne  diffère  en  rien  de  celle 
d'Europe;  même  plumage,  même  genre  de  vie,  et  mêmes  ha- 
bitudes. Dans  l'ancien  continent,  l'espèce  est  répandue  de- 
puis la  Norwège  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  du 
c6té  de  l'Asie  jusqu’aux  Indes,  au  Japon,  et  dans  la  partie 
nord-est  de  la  Sibérie. 

Parmi  les  variétés  accidentelles,  on  en  voit  dont  le  pluma- 
ge est  totalement  blanc,  et  d'autres  où  cette  couleur  est  mé- 
langée de  roux  au-dessus  des  yeux  et  sous  la  gorge , avec  des 
traces  de  brun  sur  le  cou  çt  la  poitrine.  Aldrovande  parle 
d’un  individu  qui  n'étoit  blanc  que  par  masse;  enfin  on  en 
a trouvé  de  presque  totalement  rousses.  Quant  aux  variétés 
de  climat  dont  parle  Montbeillard , les  ornithologistes  mo- 
dernes en  font,  je  crois  avec  raison,  des  espèces  ou  des  ra- 
ces très-distinctes.  Vtjtx.  I'FIiromoelle  a VENTRE  RÿUX 
DE  Cayenïje,  r Hirondelle  d'Anticüh  a gorge  cou- 
Ï.Et)E  de  rouille  , et  rrïlRONDELLE  AU  CAPUCHON  ROUX  . 

L’Hirondelle  au  croupion  blanc  ( Hirunào  urùte» 
Lath.,  pl.  enl.  n.  jaa,  fig.  i ).  La  tète,  le  cou,  le  dos 
de  cette  hirtnàtlU  sont  d' un  noir  lustré  à reflets  bleus;  les 
plumes  ont  leur  base,  cendrée  «t  leur  milieu  blanc  ; les  pennes 
des  ailes  sont  brunes  avec  des  reflets  verdâtres  sur  le  bord 
extérieur;  et  les  trois  secondaires  plus  proches  du  corps,  ont 
Jeur  extrémité  blanche;  cette  couleur  est  celle  du  croupion, 
de  la  gorge,  de  tout  le  dessous  du  corps  et  du  duvet  qui 
couvre  les  pieds  sur  les  cdtés  jusqu'aux  doigts;  ceux-ci  sont 
d'un  gris  brun;  le  bec  est  noir;  la  longueur  totale  de  cinq 
pouces  et  demi;  la  bouche  d'un  rouge  pâle;  les  narines  sont 
rondes  et  découvertes;  la  langue  et  la  queue  fourchues. 

Le  noir  de  la  femelle  est  moins  décidé,  et  le  blanc  moins 
pur.  Les  jeunes  different  par  la  tête  qui  est  brune;  cette 
teinte  s'étend  sous  le  cou,  et  les  reflets  du  dessus  du  corps 
sont  moins  foncés . 

Cette  espèce,  qui  semble  être  intermédiaire  entre  Vhi- 
rnJetle  domestique  et  le  martintt , tient  à la  première  par 
son  gazouillement  et  une  sorte  de  familiarité;  elle  donne  â 
son  md  la  même  construction;  elle  se  rapproche  du  second 
par  ses  pieds  palius,  et  par  son  doigt  postérieur  qu'elle  peut 
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tourner  en  avant;  comme  lui,  elle  s'accroche  aux  murail- 
les, se  pose  rarement  à terre  hors  l'Jpoque  où  elle  fait  son 
nid,  rampe  plutôt  qu'elle  ne  marche,  vole  par  les  grandes 
pluies , et  se  réunit  alors  en  plus  grand  nombre  que  de  cou- 
tume. Lés  hinndtllis  di  ftnètri  sont  plus  frileuses  que  cel- 
les de  cheminée,  recherchent,  même  au  milieu  de  l'été,  les 
premiers  rayons  du  soleil,  et  s’assemblent  sur  les  cordons 
des  tours  et  des  hautes  maisons;  c' est-h  aussi  qu'.’i  l'au- 
tomne, toutes  celles  du  canton  vont  se  mettre  à l'abri;  lors- 
qu'il survient  des  pluies  ou  des  vents  froids,  elles  se  ser- 
rent, se  pressent  les  unes  contre  les  autres,  et  sont  telle- 
ment engourdies,  que,  si  on  peut  les  approcher,  il  est  fa- 
cile de  les  prendre  à la  main.  Cependant  lorsqu'on  les  trou- 
ble dans  leur  asyle,  leur  vol  a assez  de  rapidité;  et  quoi- 
qu'elles soient  sensibles  à un  froid  léger,  elles  ne  périssent 
pas  pour  cela  ô un  froid  plus  aigu,  par  exemple  celui  de  la 
congélatiou;  si  au  printemps  elles  se  trouvent  surprises  par 
les  derniers  froids,  ce  n'est  point  par  leur  excès  qu'elles  pé- 
rissent, mais  par  faute  de  nourriture:  c’est  ordinairement 
sur  les  bords  de  l'eau,  des  étangs,  des  marais  qu'on  les 
voit  alors,  et  où  l'on  en  a trouvé  de  mortes;  elles  s'y  tien- 
nent pendant  la  durée  du  froid,  sans  doute  parce  qu'elles 
y trouvent  encore  un  peu  de  nourriture  qu'elles  cherche- 
roicnl  en  vain  ailleurs.  Ces  hirendtlles  sont  moins  sauvages 
que  les  maninetr,  et  moins  familières  que  celles  de  chemi- 
née; parmi  elles  les  unes  préfèrent,  pour  établir  leur  de» 
meure,  les  fenêtres,  les  portes,  les  entablomsns  et  les  sail-' 
lies  de  corniches;  d’autres  ne  sc  plaisent  que  sur  les  rochers 
et  dans  les  cavernes;  mais  toutes  construisent  leurs  nids  près 
les  unes  des  .autres;  elles  le  composent  de  terre  à i'exté- 
lieur,  sur-tout  de  celle  qui  a été  rendue  par  les  vers,  et 
que  l’on  voit  le  matin  çà  et  h dans  les  lieux  nouvellement 
labourés;  elles  emploient  aussi  une  sorte  de  boue  qu'elles 
ramassent  avec  le  bec  et  leurs  pieds  dans  les  chemins  et  sur 
le  bord  des  eaux  stagnantes  que  fréquentent  les  bestiaux; 
elles  la  gâchent  et  la  posent  avec  leur  bec  seul  ; le  milieu 
du  nid  est  fortifié  par  des  brins  de  paille,  et  doublé  en  de- 
dans d'une  grande  quantité  de  plumes  qu'elles  saisissent 
adroitement  dans  les  airs,  lorsqu'en  se  détachant  de  quelque 
oiseau  elle  devient  le  jouet  du  vent . La  forme  de  ce  nid 
présente  le  quart  il' un  demi-sphéro'ide  creux,  allongé  par  ses 
pôles  d environ  quatre  pouces  et  demi  de  rayon  , adhérent 
par  ses  deux  faces  latérales  au  jambage  et  au  châssis  de  la 
croisée,  et  par  son  équateur,  à la  plate-bande  supérieure; 
son  entrée  est  près  de  cette  plate-bande,  située  verticale- 
ment. 
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ment,  deai-circuiaire  et  fort  étroite;  tel  étoit  le  nid  ob- 
servé pir  Montbeillard . Le  fond  de.ee  nid  fournilloit  de 
petits  vers  très-gréles,  hérissés  de  longs  poils,  se  tortillant 
en  tout  sens,  s'agitant  avec  vivacité,  et  s'aidant  de  leur 
bouche  pour  ramper;  ils  abondoient  sur-tout  aux  endroits 
où  les  plumes  étoient  implantées  dans  les  patois  intérieures; 
on  y trouva  aussi  des  puces  plus  grosses , plus  alongées , 
moins  brunes  que  les  puces  ordinaires,  mais  conformées  de 
même,  et  sept  ou  huit  punaises:  ces  deux  dernières  espèces 
se  trouvèrentWndifféremment,  et  dans  la  poussière  du  nid, 
et  dans  les  plumes  des  oiseaux  qui  l'habitoient.  Presque  tous 
ces  nids  contiennent  des  punaises;  Spallanzani  en  a compté 
jusqu' ù quarante-sept  dans  un  seul,  toutes  regorgeant  du 
sang  qu'elles  sucent  des  Mrtndtllet,  particulièrement  aux  pe- 
tits, qui  n'en  restent  pas  moins  gros  et  gras:  on  y trouve 
aussi  fréquemment,  et  même  sur  les  père  et  mère,  la  mou- 
che-araignée . Les  mêmes  nids  servent  plusieurs  années  de 
suite,  soit  au  même  couple,  soit  à d’autres;  mais  Montbeil- 
lard prétend  qu'i!  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qu'elles 
appliquent  contre  les  rochers,  qu'ils  ne  servent  jamais  qu' 
une  seule  saison,  et  qu'ils  en  font  chaque  année  un  nou- 
veau; quelquefois  cinq  ù six  jours  suffisent  pour  le  construi- 
re, quelquefois  plus;  et  souvent  on  en  voit  plusieurs  tra- 
vailler au  même  nid,  prenant  plaisir  k s’entr'aider  les  unes 
les  autres.  La  ponte  est  de  quatre  à cinq  oeufs  blancs;  cet 
oiseaux  en  font  ordinairement  deux  et  trois.  Le  mâle  ne  s' 
éloigne  guère  rie  la  femelle  pendant  l'incubation,  veille  sans 
cesse  à ta  sûreté  et  il  celle  rie  «a  famille-  Lorsque  les  petits 
sont  éclos,  tous  deux  leur  portent  fréquemment  k manger 
et  en  prennent  beaucoup  de  soin;  ils  les  tiennent  très-pro- 
pres, ayant  soin  de  rouler  hors  du  nid  leurs  excrémens,  en- 
veloppés d'une  espèce  de  pellicule:  ceux  des  autres  oiseaux 
en  ont  une  pareille  dans  le  même  kge  que  les  pères,  et  mè- 
res enlèvent  avec  leur  bec  et  portent  il  une  certaine  distan- 
ce du  nid.  Souvent  les  mtintaux  s'emparent  du  nid  de  ces 
hlrtnÀelUs,  et  plusieurs  hommes  célèbres  ont  attesté  que  cel- 
'Ics-ci,  chassées  de  leur  domicile,  revenoient  avec  un  grand 
nombre  de  leurs  compagnes,  fsrmoient  en  un  instant  l'en- 
trée du  nid  avec  le  même  mortier  dont  il  est  construit,  et 
emprisonnoient  ainsi  le  moineau  qui  s'en  étoit  emparé.  Ce 
dernier  fait  est  contesté  par  Montbeillard;  cependant  il  m'a 
encAre  été  attesté  par  une  personne  digne  de  foi . :•  > 

Cette  espèce  A' hiroudtUg  arrive  huit  ou  dix  jours  après 
celles  o^cheminée,  et  se  porte  immédiatement  k son  nid,' 
lorsque  lè.froi4  ne  la  force  pas  de  s’en  éloigner  pour  cher- 
cher 
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cher  des  lieux  plus  ^ l'abri,  et  par  conséquent  plus  abon- 
dans  en  insectes.  Après  les  dernières  couvées,  elles  s'assem- 
blent  en  grand  nombre,  soit  sur  les  cordons  d'un  édilïce, 
soit  sur  le  toit  d' une  maison  élevée^  alors  elles  semblent 
se  préparer  au  voyage  qu'elles  vont  entreprendre,  en  s'exer- 
çant au  vol  et  s'élevant  jusqu'aux  nues;  elles  ont  aussi  . 
à cette  époque,  un  cri  particulies,  qui  parolt  être  celui  d' 
assemblée;  toutes  disparoissent  dans  le  même  jour,  ce  qui 
est  ordinairement  au  commencement  d'octobre.  Cette  espèce 
est  répandue  dans  l'ancien  continent,  et  se  trouve  en  Ita- 
lie, suivant  Spallanzani,  qui  a fait,  sur  les  fjir$ndetUs , dçs 
expériences  très-intéressantes.  Elle  habite  aussi  le  nord  de 
l'Amérique  septentrionale,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  orni- 
thologistes anglais;  mais  je  crois  qu'ils  sont  dans  l'erreur, 
et  qu'ils  l'ont  confondue  avec  une  autre,  qui  diffère  e$scn7 
tiellement  par  la  conformation  des  pieds  et  la  couleur  du 
croupion  . 

On  connott  plusieurs  variétés  accidentelles:  les  unes  sont 
totalement  blanches,  d'autres  sont  noires  et  ont  le  ven- 
tre fauve.  On  regarde  comme  variété  de  climat  l himaisllt 
brune  à poitrine  blanchâtre  de  la  Jamaï^Hty  dont  parle  Brown, 
et  une  autre  ilécrite  par  Latham,  qui  se  trouve  dans  l'Amé- 
rique septentrionale;  elle  est  noirâtre  en  dessus,  blanchâtre 
en  dessous,  et  a la  pointe  des  ailes  et  de  la  queue  blanches. 
Je  sounçonne  que  cet  individu  est  une  variété  accidentelle  de 
l'espèce  américaine  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 

L'  Hirondelle  a croupion  roux  et  queue  cabbbe 
( Htrnnde  jünericana  Lath.  ).  M.  ConNneicoo:  • vu  cette  hi- 
rondelle sur  les  bords  de  la  Plata  ; un  brun  noirâtre,  â reflets 
d'un  vert  brun  et  d'un  bleu  foncé,  règne  sur  les  parties  su- 
périeures du  corps,  excepté  sur  le  croupion,  dont  les  plumes 
sont  rousses  et  bordées  de  blanchâtre;  celles  de  la  queue  et 
des  ailes  ont  des  reflets  verdâtres;  les  primaires  sont  bordées 
intérieurement  de  blanchâtre,  et  sur  les  secondaires  cette 
couleur  s’ apperçoit  aussi  au  côté  extérieur;  un  blanc  sale 
couvre  le  dessous  du  corps,  et  une  teinte  roussàtre  colore 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue.  Longueur  totale,  six 
pouces  et  demi;  queue  presque  carrée  par  le  bout,  et  un  peu. 
dépassée  par  les  ailes. 

Un  autre  individu,  rapporté  du  même  pays  par  le  même 
observateur,  difl'éroit  par  du  roussàtre  sur  la  gorge , plus 
de  blanc  suc  le  croupion  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue;  de  plus,  les  pennes  et  celles  des  ailes  sont  plus  fon- 
cées, avec  des  reflets  plus  distincts;  on  ne  voit  point  de 
blanc  sur  les  grandes  pennec  des  ailes,  et  la  queue  est  four- 
chue . 
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chue.  M'intlistllard  et  les  méthodistes  tnadewes  font  de  cet 
oiseau  une  variété  du  précédent.  Cette  queue  fourchue  n’ 
indique-t-elir  pf  plutôt  une  race  particulière? 

L’HlKONDEti,E  DOMESTIQUE,  t'ojHK  HIRONDELLE  DE 
CHEMINÉE  . 

L'Hirondelle  de  fenêtre.  Ptytx,  Hirondelle  au 

CROUPION  BLANC  . 

La  GRANDE  Hirondelle.  Voyn  Martinet. 

La  GRANDE  Hirondelle  brune  a ventre  tacheté 
( HirunÀo  torhnicn  Lath.  } a la  taille  du  martinet  i le  des- 
sus du  corps  brun  noirâtre;  le  dessous  gris  avec  de  lon- 
gues taches  brunes;  la  queue  carrée;  le  bec  et  les  pieds 
noirs  . 

Cette  espèce  est  désignée  à l’ Isle-de-France  par  le  non» 
A'  hironicUt  des  6lés,  parce  qu'elle  fréquente  les  lieux  ense- 
mencés de  froment;  elle  se  plaît  aussi  dans  les  clairières  des 
bois,  préfère  les  endroits  élevés,  et  se  pose  souvent  sur  les 
arbres  et  les  pierres.  On  trouve  son  nid  dans  les  cavernes 
et  les  trons  de  rocher;  il  est  composé  de  paille  et  de  quel- 
ques plumes.  La  ponte,  qui  a lieu  dans  les  mois  de  septem- 
bre et  d'octobre,  n'est  ordinairement  que  de  deux  oeufs, 
pointillés  de  brun  sur  un  fond  gris. 

La  grande  Hirondelle  d'Espagne.  Vcyesi  grand 
Martinet  a ventre  blanc. 

La  grande  Hirondelle  du  Pérou.  Veytx,  Martinet 
noir  et  blanc  a ceinture  grise. 

La  GRANDE  Hirondelle  a ventre  roux  du  Sénégal 
( Hinende  Senegalensls  Lath.,  pl.  enl.  n.  310  ).  Cette  hirete- 
dtlU  n'est  guère  plus  grosse  que  celle  de  cheminée;  mais  el- 
le a,  du  bout  du  bec  à celui  de  la  queue,  huit  pouces  et 
demi,  et  quinze  pouces  d’envergure;  le  dessus  de  la  tète  et 
du  cou , le  dos  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  sont 
d’un  noir  brillant,  à reflets  de  couleur  d'acier  poli;  lespc’- 
oes  des  ailes  et  de  la  queue  noires;  le  croupion  et  les  pou- 
vertures  supérieures  de  la  queue  d' une  teinte  rousse , qui  s" 
étend  sur  toutes  les  parties  inférieures  du  corps:  mais  cettft 
teinte  est  beaucoup  plus  faible  et  blanchit  même  sur  la  gor- 
ge et  les  couvertures  subalaires;  la  queue  est  très-fourchue, 
et  les  deux  pennes  latérales  ont  deux  pouces  deux  lignes  de 
plus  de  longueur  que  les  intermédiaires;  le  bec  et  les  pieds 
son»  noirs. 

L’HirondbllS  grise  Dl"  A0CMEHS'(  Hirundo  mntsenm 
Lath,  ),  Cette  espèce  semble  ft.-re  la  nuance  entre  Y hirtn- 
dtlle  À atufit»  blanc  y dont  elle  a â-peu-près  le  cri,  le  gen- 
re de  vit , et  r hirastdellt  d*  rivage , dont  elle  a les  couleurs . 
Tom.  XI.  C Tou- 
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Toutes  les  plumes  du  dessus  de  la  iéte  et  du  corps,  les  peii' 
nés  et  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un 
gris  brun  bordd  de  roux,  moins  foncd  sur  les  deux  pennes 
intermédiaires  de  la  queue:  les  autres,  excepté  la  piemière 
de  chaque  c&té,  ont  sur  leur  bord  intérieur  une  tache  blaa* 
che,  qui  ne  parott  que  lorsque  la  queue  est  épanouie;  le 
dessous  du  corps  est  roux,  et  cette  couleur  prend  une  teinte 
brune  sur  les  flancs;  les  pieds  sont  revêtus  d^ un  duvet  gris, 
varié  de  brun  ; le  bec  et  les  ongles  sont  noirs  : longueur  to- 
tale, cinq  pouces  dix  lignes;  queue  un  peu  fourchue,  dé- 
passée par  les  ailes  de  sept  lignes. 

Ces  hironitnts  ne  nichent  que  dans  les  rochers,  et  ne  de- 
scendent dans  les  plaines  que  pour  chasser . Elles  le  font  de 
compagnie  avec  celles  de  fenêtre  ; mais  elles  sont  moins  nom- 
breuses r- 


Cette  espèce  arrive  en  Savoie  vers  le  milieu  d'avril,  et 
s'en  va  d^  le  15  d'aodt:  cependant,  on  voit  encore  des 
êratneuses  jusqu'au  lO  octobre. 

L'HlRONDELtB  DE  L'fLB  DE  BOURBON.  Vtytm  PETIT! 
Hirondelle  brune  a ventre  tacheté. 


L'Hirondelle  de  Java  ( Hirundt  J»vmnUm  Lath.  )< 
Sparrman,  qui  a décrit  cet  oiseau  dans  ses  Vmst.  tab.  100, 
hous  apprend  qu'elle  se  trouve  dans  l'fle  de  Java,  et  fait 
son  nid  en  terre.  Sa  taille  est  à-peu-près  celle  de  \' hirtmitU 
h 4*  thn^niti  le  bec  est  noir,  la  langue  bifîde;  les  nari- 
nes sont  ovales;  les  ailes  plus  longues  que  la  queue;  le  des- 
sus du  corps  est  d'un  noir  bleuâtre  brillant;  le  front,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  ferrugineux;  fa  poitrine,  le 
ventre,  le  croupion  et  le  dessous  des  ailes  d'un  cendré  claire 
ks  pennes  noires;  celtes  de  la  queue  égales  entr’ elles;  les 
deux  du  milieu  d'un  noir  plein;  les  autres  de  la  même  cou- 
leur, avec  une  tache  blanche  sur  chaque  cAté:  les  pieds  sont 
noirs. 


L'  Hirondelle  de  montagne  ( Hinmde  frmlnetU 
Linn.  ).  Cet  oiseau,  qu'on  appelle  ainsi  au  Cap  de  Bon- 
ne-Espérance, est  donné  par  Montbeillard  pour  un 
ficheur . 

L’Hirondelle  noihb,  Voytx,  Martinet. 
L’Hirondelle  noirb  acutipennb  de  la  Martini- 
que ( Hirundt  ucutu  Lath.  ).  Cette  hîrmdMt  est  la  plut 
petite  de  toutes  les  acutipennts , et  les  pointes  qui  terminent 
les  pennes  de  la  queue  sont  très-fines.  Elle  n’est  pas  plus 
grosse  qu  un  rtiultt , et  n’  a que  trois  pouces  huit  lignes  de 
longueur  totale; Je  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  noi?; 
la  gorge  brun  grit,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  bran  ob- 
scur ; 
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»£üf,  U fcc  ejt  noir,  et  les, pieds  sont  bruns-  les  tiles  pli*J 
dépassent  la  queue  de  huit  lignes. 

L'individu  représenté  dans  la  pL  enl.  n.  S44 , fig,  , de  1’ 
tfift»  nat,  de  Bujfen  y avoit  le  dessous  du  corps  d*un  brun 
rougeâtre. 

a f.MUVB(  Édition  de  Sonnini 

de  1 Hitt.  n*t.  dt  Bitffon,  pl.  imprimées  en  couleurs,  de  mon 
HIst.ÀitOisiMux  dt  lAütiHqHt  ),  Cette  espèce  se  ' trouve 
à Saint-Domingue  vers  la  roi-mai,  mais  elle  n>  reste  pas. 
Il  paroft  qu'elle  va  nicher  dans  les  parties  les  plus  septen- 
trionales de  1 Amérique;  car  je  l'ai  vue  à son  retour,  an 
mois  daodt,  sur  les  côtes  d'Halifai,  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  où  elle  n éloit  que  de  passage.  Élle  a la  grosseur 
de  \ hhtnitlU  dt  thtmmét  , mais  elle  est  moins  longue. 
Elle  n a que  quatre  pouces  dit  lignes  du  bout  du  fcc  b 
celui  de  la  queue;  le  front  est  d'un  brun  rouge  ou  mor- 
doré; le  reste  de  la  tête  noir,  b reflets  bleus,  ainsi  que 
le  dos;  le  dessus  du  cou  roux;  lé  croupion  pareil  au  front j' 
les  ailes  et  la  queue  sont  noiritres  et  bordées  de  gris  blanc; 
la  gorge  Mt  fauve;  la  poitrine  gris  brun;  les  flancs  rout; 
le  milieu  du  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  1* 
queue  sont  d'un  blanc  sale;  le  bec  et  les  pieds  noirs;  la 
queue  est  fourchne,  et  dépassée  par  les  ailes  de  deux  li- 
gnes. Quelques  individus  ont  tout  le  dessous  du  corps  fcu- 

^*“***‘  ‘•ififce  du  mile  que  par  des  reflets  moins 
oriiiAns  4 

L' Hirondelle  o’Otaïti  ( Hiruttd»  Tahitit*  Lath.  ) a 
près  de  cinq  pouces  de  longueur;  le  fcc  noir;  l'iris  brun*,  1. 
dessus  du  corps  d un  brun  noir,  avec  des  reflets  bleuâtres  et 
brillMS;  la  gorge  et  Je  haut  de  la  poitrine  d’un  fauve  pour* 
pré  sur  les  unes,  et  sur  d'autres  sans  mélange  de  pourpre  a 
^le  reste  du  dessous  du  corps  d' une  couleur  de  suie  plus  clai- 
fe  sur  le  bas-Tentre;  la  queue  noire  en  dessus  et  un  peu  four** 
ehne;  les  pieds  pareils  au  bec. 

On  voit  cette  espèce  sur  les  montagnes  d'Otalti. 

• L HiEONDELLE  D'OUNALASKA  { Hirnndo  «««M/Mrfc.1». 

41  MrendelUy  que  Ton  trouve  dans  une  deS 

Iles  du  grand  Océan  boréal , a près  de  quatre  pouces  et  demi 
« longueur;  le  bec  très -court  et  noir&trc;  le  plumage  en 
«euus  du  corps  d’un  aoir  terne  et  sans  aucuns  reflets;  le  des- 
xous  et  les  côtés  de  la  tète  d' un  cendré  noirâtre;  le  croupioB 

1 chaque  penue  arrondie  b 

.*~*”®*'*'  pieds  sont  noirâtres.  Ar  -a H 

P<*OU.  y»ft*  PBTlTS  HlbOtràiBliU 

IS02BE  A VENTEE  CENDEâ. 
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La  PETITE  Hirondelle.  v§)hk  Hirondelle  a crod* 

PION  BLANC. 

La  PETITE  Hirondelle  brune  a ventre  tacheté  de 
L'tLE  DE  Bourbon,  des  pl.  enl.  n.  544,  fig.  i,  est  regar> 
dée , par  MontbeiMard , comme  une  variété  de  grandeur  dans 
l'espèce  de  W birtnJtUt  i venir»  teecheti,  qui  se  trou- 

ve aussi  è l'Ile  de  Bourbon  . Cette  opinion  a été  adoptée  par 
les  méthodistes  modernes.  Elle  diffère  cependant  encore  dans 
les  teintes:  elle  a le  dessus  de  la  tète,  les  ailes  et  la  queue 
d'un  brun  noirâtre;  les  trois  dernières  pennes  des  ailes  ter- 
minées de  blanc  sale,  et  bordées  de  brun  verdâtre,  qui  est 
la  couleur  des  autres  parties  supérieures;  tout  le  dessous  du 
corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  tachetés 
longitudinalement  de  brun  sur  un  fond  gris.  Longueur  tota- 
le, quatre  pouces  cinq  lignes;  queue  carrée. 

La  PETITE  Hirondelle  noire  a croupion  gris  (n/- 
Tunde  francise»  Lath.  se  trouve  à l' Isie  de  France  , où  el- 
le est  peu  nombreuse*  Elle  se  plait  inditTércmment  à la  villa 
et  â la  campagne,  et  préfère  toujours  le  voisinage  des  eaux 
douces.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  deux  lignes;  tout 
le  dessus  du  corps  d'un  noirâtre  uniforme,  excepté  le  crou- 
pion, qui  est  blanchâtre  ou  gris,  ainsi  que  toutes  les  parties 
inférieures.  Un  individu,  qui  parolt  faire  la  nuance  entre 
celle-çi  et  la  petite  hirenielte  irme  » ventre  tacheté  de  t il» 
de  Eeàrien,  a été  rapporté  des  Indes  par  Sonnerat  ; il  avoit  le 
dessous  du  corps  tacheté  comme  celle-ci  ; les  dimensions  et  la 
couleur  du  dessus  du  corps  de  l'autre,  mais  les  ailes  plus 
longues  et  les  ongles  grêles  et  crochus. 

La  PETITE  Hirondelle  noire  a ventre  cendré (hI- 
rnndt  eeern/e»  Litb.  ) est  beaucoup  plus  petite  que  V hirendel- 
le  de  cheminée,  et  a le  bec  très-court;  les  yeux  sont  noirs, 
et  entourés  d'un  cercle  brun;  le  dessus  du  corps,  la  tète,  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  noir  brillant; 
tout  le  dessous  est  cendré  : cette  teinte  est  plus  foncée  sur  lés 
ailes  et  la  queue,  qui  sont  bordées  d'un  gris  jaunâtre. 

Cette  espèce,  qui  sp  trouve  au  Pérou,  parolt  aussi  dans 
nie  d'Otaïti . 

L'Hirondelle  a queue  cabrée,  nom  vulgaire  donné  à 
V enieulcvcttt  d'après  plusieurs  traits  de  ressemÛance,  soit  dans 
sa  conformation  extérieure,  soit  dans  ses  habitudes  avec  les 
fsirendelUs,  Voyez  ENGOULEVENT. 

JL’Hirondelle  a queue  POINTUE  D# Cayenne.  Vtjes^ 
Hirondelle  acuiipenne, 

L'Hirondelle  a queue  pointue  de  la.  Louisiane. 
feiex,  Hirondelle  brune  acutipenne, 
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L’HikctndelLb  de  rivage  ( Hirunii  cSntrtm  Lath.  pl. 
enl.  n.  54J,  fig;  i ),  est  la  plus  petite  des  hirondtlhs  d'Eul 
rope:  elle  n a que  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur- 
toutes  les  parties  supérieures  sont  d un  gris  de  souris , ainsi 
qu’une  espèce  de  collier  au  bas  du  cou  j les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  brunes , et  les  couvertures  inférieures  gri- 
ses; le  reste  du  plumage  est  d’un  blanc  moins  pur  que  celui 
de  \' hirtniiUi  » tr$»fhn  bUna  le  bec  est  noirâtre;  les  pieds 
sont  bruns,  et  garnis  par  derrière  d’un  duvet  de  même  cou- 
leur; langue  et  queue  fourchues;  celle-ci  moins  longue  de 
• cinq  lignes  que  les  ailes  pliées  4 Le  mâle,  selon  Schwencicfêld , 
est  d’un  gns  plus  sombre,  et  a la  naissance  delà  gorge  d’une 
teinte  jaunâtre.  Ils  n’ont  pas  tous  ce  caractère  distinctif; 
car  je  n'ai  remarqué  aucune  différence  entre  les  mâles  et  les 
femelles  que  j'ai  eu  occasion  de  voir/ 

On  trouve  quelquefois,  mais  très-rarement,  des  hirmitlUt 
it  rivMgt  totalement  blanches.  Celle  désignée  dans  un  Jntmd 
di  Physiqut  avoit  les  pieds  et  les  ongles  couleur  de  chair;  le 
bec  d un  blanc  sale;  1 iris  des  jreux  d’un  blanc  bleuâtre,  et 
la  prunelle  rouge. 

Ces  hirtndelhs  arrivent  un  peu  plus  tard  que  les  autres,  et 
partent  un  peu  plus  tèt  : mais  toutes  ne  changent  pas  de  cli- 
mat en  hiver,  dans  les  pays  tempérés  de  l’Europe,  car  on  f 
en  voit  pendant  cette  saison.  Elles  sont,  à Malle,  sédentai- 
res toute  l’année;  Hébert  en  a vu  voltiger,  dans  les  monta- 
gn«  du  Buje/,  en  diflRfrens  mois  d*hiver,  jusqu'à  quinze  e< 
seize  à la  fois,  mais  sur-tout  dans  une  gorge  oh  l' hiver  res- 
semble â nos  printemps. 

Des  naturalistes  prétendent  que  lorsque  le  froid  est  trop 
rigoureux,  elles  se  réfugient  dans  leurs  irons,  et  que  lâ  el- 
les s’engourdissent.  D’autres,  qui  n’adoptent  pas  cette  opi- 
nion, disent  qu’elles  y trouvent  assez  d’insectes  terrestres  et 
de  chrysalides  pour  s’y  soutenir  pendant  les  intempéries  de 
la  saison . Quoique  ces  faits  soient  attestés  par  des  naturali- 
stes instruits,  ils  sont  combattus  par  d’autres,  qui  assurent 
qu’il  en  est  de  cet  engourdisrement  dans  des  trous,  comme 
de  celui  des  autres  UttndtlUt  au  fond  des  lacs,  et  cela  d’ a- 
près  des  observations  et  des  expériences  répétées.  ( CollUtttn, 
3f»lUnzAtili  ) Ce  dernier  prétend,  et  je  le  crois  fondé,  que 
Il  supposition  que  les  ifsrcndiHts  it  rivmgê  trouvent  en  totrt 
tenvs  des  insectes  dans  la  terre  pour  se  nourrir,  est  dénuée 
de  fondement . Cet  habile  observateur  prouve,  d'après  des  e<- 
pérunces  variées  et  faites  avec  beaucoup  d’attention,  quel* 
froid  B agit  point  sur  les  hirondilltt  comme  sur  les  animaux 
qui  passent  1 hiver  dans  nn  état  d’eniourdissemeot,  etqu’b 
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un  certain  degré  il  devient  mortel  poar  elles . Cependant , 
d'autres  personnes  assurent  en  avoir  vu  et  touché  dans  cet 
état,  et  leur  avoir  rendu  la  vie  en  leur  procorantla  chaleur 
nécessaire  ( Achard,  Tr»iu.  tUl.  ).  Un  particulier  de  Vir* 
ginie  en  Amérique,  digne  de  foi,  a assuré  hChatelux  avoir 
trouvé  au  coeur  de  l’hiver,  dans  un  arbre  creux  nouvellement 
abattu  , une  quantité  assez  considérable  d' Urtndtiltt f«$$rpritt 
totalement  engourdies,  et  qui  sont  revenues  k la  vie  comme 
celles  d' Achard.  Enfin,  les  expériences  de  Spallanzani  sc> 
roient,  selon  moi,  sans  réplique,  si  l’on  étoit  certain  que 
les  hiundtllu  qui  se  cachent  dans  des  trous  y éprouvent  le 
degré  de  froid  ^ui  a fait  périr  celles  sur  lesquelles  il  expéri- 
mentoit,  et  s’il  les  eût  répétées  k la  même  époque,  c'est-k* 
dire  dans  l'été,  sur  des  animaux  naturellement  sujets  à cet> 
te  stupeur  pendant  l’hiver,  afin  de  constater  si  le  froid  ar< 
tilieiel  faisait  alors  sur  eux  les  mêmes  effets  que  dans  cette 
caison . 

Parmi  cet  UrmdtUtSy  les  unes  fiant  leur  aid  dans  des  troua 
en  terre;  les  endroits  qu’elles  choisissent  de  préférence  sont 
les  terreins  sablonneux,  sur-tout  ceux  coupés  k pic,  k queU 
que  distance  de  l'eau;  d'autres  nichent  dans  les  carrières, 
dans  les  bergn  et  les  falaiwt  escarpées;  ceux  qui  indiquent 
ces  endroits  ne  eonfiwdroient-t-ils  pas  cette  espèce  avec  celle 
qui  niche  dans  les  rochers?  AuKste,  celles-ci  creusent  elles- 
mêmes  leurs  troue  avec  leurs  ongles  plus  longs  que  courts, 
et  parfaitement  appropriés  k ce  genre  d’ouvrage;  ils  leur  ser- 
vent aussi  k s’accrocher  aux  rochers  les  plus  escarpés  , qui 
sont,  dit  Spallanzani , les  seuls  endroits  où  cet  oiseaux  se  po- 
sent, ne  s’arrêtant  ni  sur  les  arbres,  ni  sur  les  toits  des  mai- 
sons, ni  sur  la  terre;  l’endroit  où  est  placé  le  nid  est  sou- 
vent k une  profondeur  de  dix-huit  k vingt-quatre  pouces,  et 
le  bojrau  qui  y conduit,  est  ou  tortueux  ou  en  droite  ligne, 
'elles  s’y  introduisent  d’emblée,  sans  s’accrocher  aux  bords; 
le  nid  est  composé  de  paille,  d'herbes  entassées  tant  art,  et 
l'intérieur  est  garni  de  plumet,  sur  lesquelles  reposent  im- 
médiatement cinq  k six  œufs  blancs  demi-transparens  et  sans 
taches.  Cette  espèce  fait  ordinairement  deux  pontes;  durant 
l’incubation,  les  pères  et  mères  s'éloignent  peu,  ils  te  tien- 
nent dans  les  environs.  Ces  AirtndtH**  rasent  l'eau  d’un  vpl 
rapide;  on  les  voit  entrer  fréquemment  dans  leurs  trous,  et 
sortir  de  mime,  venant  et  allant  tant  cesse  sur  les  mÂmet 
traces , k la  recterche  des  insectes  dont  elles  font  leur  nou^ 
riture;  elles  reviennent  tous  les  ans  aux  mêmes  endroits,  mais 
elles  les  abandonnent  si  elles  sont  inquiétées.  On  a*  remarqué 
que  leurs  petits  prennent  beaucoup  de  graisse,  et.anagra<«« 
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irès'finc,  eoRiparable  h celle  des  ortêUnf,  qu’ils  sont  sujets 
aux  pose  de  bois,  mais  qu'ils  n’ont  jamais  de  punaises. 

L’espèce  répandue  en  Europe,  est  très-nombreuse  en  Sibé- 
rie, et  ne  l'est  pas  moins  dans  l’Amérique  septentrionale; 
cependant , celle  du  nouveau  continent  diffère  en  ce  que  ses 
pieds  ne  sont  point  duvetés,  et  ont  plus  de  longueur;  de 
plus,  elle  se  pose  souvent  k terre,  principalement  sur  les  pe- 
tits monticules  qui  avoisinent  les  marais. 

L’ HIRONDELLB  D£  JtlVACB  &B  LA  CoCHINCHINfi ..  V$- 
ftK,  SaJLAMGAME. 

L’ HiBONOELLB  de  BlVAGtE  PU  SéNÉOAL  . Kapea  HlBON- 
DBLLB  OMBRÉE. 

L’HiroNPELLB  de  ROCHER  ( HtruiU*  ruftstrii  Latb.  >. 
Cet  oiseau,  décrit  pat  Scopoli,  a été  donné  par  Latham , 
comme  espèce  distincte  de  celle  de  V hhtmi»U0  gtist,  ia  r«. 
thiri-,  elle  a le  bec  noir;  la  taille  de  r^’rMdr//* 
la  dessus  du  corps  d’ un  gris  de  souris , plus  foncé  sur  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  le  d^ous  blanchâtre;  la 
queue  très-peu  fourchue,  avec  une  tache,  blanche  sur  le  cdté 
intérieur  des  pennes;  les  pieds  privés  de  plumes,  et  noirs;  c 
•St  sans  doute  d’ après  ce  caractère,  que  l’onithoiogiste  an- 
glais s’est  décidé  â ne  pas  rapporter  cet  oiseau  k 1’ èirsede/- 
U griu  dtt  fitJhtrs,  avec  laquelle  elle  a une  grande  analogie 
dans  le  plumage  et  les  habitudes;  comme  elle,  cite  fait  son 
nid  dans  les  trous  des  rochers.  On  la  voit  dans  la  CarntoU  • 
L’ Hirondelle  de  ^xnt  - Domincdb.  Kspvs,  grand 
Martiket  noir  a ventre  blanc.  1 

L’HiroNdblle  PE. Sibérie  ( Uhnni»  danurh*  Lath.  ). 
On  doit  la  connoissance  de  cette  espèce  k M.  Paliaa,  qui  1’ 
• 'trouvée  en  Sibérie  sur  les  monts  Al taïquet;  elle  niche 
dans  Jes  cavernes  ou  dans  les  bàtimces  abandonnés , mais  ra- 
rement; elle  donne  k son  nid,  qui  est  fort  grand,  une  for- 
me hémisphérique;  elle  le  construit  avec  élégance  et  propre- 
té, de  boue  détrempée,  et  sans  mélange  d’aucune  autre  ma- 
tière; elle  n’]T  entre  que  par  un  canal  c/Undrique  long  de 
plusieurs  pouces . 

Cette  birtnitUt  «t  un'  peu  plus  grande  que  celle  d*  «èe- 
imnéti  son  bec  est  aussi  plus  large,  et  les  ; pieds  ont  plus  de 
longueur;  un  gris  bleu  k reflets  cuivrés  couvre  les  parties 
supérieures  du  corps,  excepté  une  partie  du  des  et  le  crou- 
pion , qui  sont  mélangés  de  roua  et  de-,  rougeâtre  ; cette  mê- 
me teinta  se  voit  encore  sur  les  tempes,  se  prolonge  sur  les 
chtés  de  la  tète,  et  forme  un  bandeau  qui  passp  k la  nuque; 
le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  sait  rajré  de  noir;  cette 
demièm  couleur  termine  io  plumes  du  dessous  de  k queue 
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qui  sont  d' un  gris  cendrd  ; les  quatre  pennes  du  milieu  de 
la  queue  ont  une  longueur  dgale,  et  la  plus  extérieure  de 
chaque  côté  est  du  double  plus  longue  que  les  autres,  avec 
une  tache  blanche  oblongue  sur  leur  bord  interne;  toutes 
sont  d'un  noir  luisant,  et  les  plus  grandes  ailes  noirâtres, 
avec  une  grande  barre  brune  vers  leur  extrémité;  les  pieds 
sont  bruns . 

L' Hirondelle  tachetée  de  Cayenne,  itt  fl.  tnlmm, 
n.  5a6,  est  regardée  par  Montbeillard  comme  une  variété  de 
l' hirtnieUt  » vmtrt  Urntu  t Sonnini  soupçonne  qu’elle  ne 
peut  être  de  la  même  espèce,  d'après  la  dilTérence  des  cou- 
leurs et  de  la  taille;  celle-ci  est  plus  grande.  Un  brun  uni- 
forme, sans  reflets  et  sans  mélange  de  blanc,  couvre  le  des- 
sus du  coips,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  le  dessous 
, est  blanc  et  parsemé  de  taches  brunes,  ovales,  plus  serrées 
sur  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine;  le  bec  et  les  pieds 
sont  de  même  couleur  que  ceux  de  \ hirmiilU  k ventre  é/«nr  : 
on  la  trouve  dans  les  mêmes  endroits. 

L'Hirondelle  a tête  rouge  ( Hiruni»  trytl>T*ctfh»lm 
Lath.  ).  Cette  très-petite  hirtnitllt , de  la  taille  d'un  petit 
MsiM-mtHfln , se  trouve  dans  l'Inde;  sa  tète  est  rouge,  son 
bec  noirâtre,  ainsi  que  son  dos,  dont  chaque  plume  est  bor- 
dée de  blanc;  le  dessous  du  corps  est  de  cette  même  couleur, 
et  les  couvertures  de  la  queue  d'un  brun  pâle;  celle-ci  est 
un  peu  fourchue  et  noirâtre  ainsi  que  les  ailes. 

L'Hirondelle  a tête  rousse  [Hirundt  imdit»  Lath.), 
Quatre  pouces  font  â peine  la  longueur  de  cette  hirtnitlUf 
que  l'on  trouve  aussi  dans  l'Inde;  un  roux  bruoâtre  couvre 
le  dessus  de  la  tète  ; le  dessous  du  cou , le  corps , les  ailes , 
la  queue  et  le  bec  sont  bruns;  le  dessous  du  corps  est  d' un 
blanc  sombre  ; quelques  - unes  des  couvertures  des  ailes  ont 
leurs  bords  blancs,  et  les  pennes  dépassent  un  peu  la  queun 
qui  est  fourchue  ; les  pieds  sont  noirâtres . 

L Hirondelle  a tête  rousse  ou  Cap  de  Bonne-E- 
spérance. Voytx.  Hirondelle  au  capuchon  roux. 

L Hirondelle  a ventre  blanc  de  Cayenne  ( Hk~ 
rùndt  leutefter»  Lath.,  pl.  enlum.  n.  54<,  flg.  2 ).  Tout  le 
dessus  du  corps  de  cette  UrtmdtlU  est  d'un  blanc  argenté 
ainsi  que  le  croupion,  et  le  bord  des  grandes  couverlures  des 
ailes;  une  teinte  cendrée  avec  des  reflets  verts  et  bleus  , plus 
ou  moins  apparent,  règne  sur  le  reste  du  plumage;  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes,  avec  des  refléta 
plus  foncés;  le  bec  est  noir;  la  queue  est  fourchue,  et  dé- 
passée de  trois  â six  lignes  par  les  ailes;  longueur  totale,  de 
quatre  pouoes  un  quart  â cinq  pouces. 
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Cette  espèce  voltige  dans  les  savanes  noyées  de 
et  se  perche  sur  les  branches  les  plus  basses  des 
feuilles , 
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la  Quiane  j 
arbres  sans 


L’Hirondelle  a ventre  roux  de  Cayenne  ( »/- 
rW«  r«/»  Lath.  ),  est  un  peu  plus  forte  que  V it- 

^ et  a six  pouces  de  longueur;  le  front  est  brun  ain* 
si  qu’un  trait  au-dessus  des  yeux;  une  tache  noirâtre  est 
entre  ceux-ci  et  le  bec;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps,  les 
couvertures  des  ailes  sont  d’un  noir  changeant  en  bleu;  les 
pennes  noires  sans  reflets;  une  espèce  de  collier  sépare  la 
gorge  et  la  poitrine,  et  se  termine  dessus  le  cou;  le  ventre 
est  roux  ainsi  que  les  autres  parties  subséquentes;  les  pennes 
de  la  queue  sont  pareilles  à celles  des  ailes,  mais  chaque 
plume  est  blanche  â l’intérieur  et  terminée  de  noir;  les  deux 
latérales  ont  dix-huit  lignes  de  plus  que  les  autres,  ce  qui 
rend  la  queue  très  - fourchue  ; le  bec  est  noir , et  les  pieds 
sont  bruns.  > - 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite,  et  a le  front  blancbà* 
tre;  c’est  l’individu  décrit  par  Montbeillard;  le  mâle  ( pL 
impr.  en  coul.  de  mon  Hirt.  dts  Oistmitx  it  V Amérique  st~ 
funtr.)  est  figuré  d’après  un  individu  que  je  me  suis  procu- 
ré â New-Yorck , où  cette  espèce  est  très-commune  pendant 
l’été;  lâ,  on  confond  tellement  cette  hirtnitlU  avec  celle  de 
theminé*,  qu'on  la  prend  pour  le  mâle;  mais  elle  ne  donne 
pas  â son  nid  la  même  forme,  le  place  dans  les  maisons,  1* 
construit  en  forme  de  cylindre,  avec  des  tiges  d’herbes  sè- 
ches , de  la  mousse  et  des  plumes , le  suspend  verticalement 
et  l'isole;  l’entrée  est  dans  le  bas,  sur  l’un  des  chtés  ; la 
femelle  y dépose  quatre  â cinq  oeub  blancs;  les  jeunes  ne  le 
quittent  que  lorsque  leurs  ailes  sont  en  état  de  les  soutenir* 
L’ Hirondelle  A VENTRE  roux  du  Sénégal.  Vtytf. 
Grande  Hirondelle  a ventre  roux.  (Vieill.) 

HIRONDELLE  DE  MER.  {item*,  genre  de  l’ordre  des 
Palmipèdes.  Veyex,  ce  mot.  ) Curuethes:  le  bec  droit,  ef- 
filé et  pointu;  les  narines  linéaires;  la  langue  petite  et  poin- 
tue; les  ailes  très-longues;  la  queue  fourchue  ; quatre  doigts, 
trois  en  avant,  demi-palmés,  un  en  arrière,  petit.  Latham. 
On  peut  ajouter  â ces  caractères,  que  le  bec  est  lisse,  sans 
dentelures  et  applati  par  les  edtés;  que  ses  pieds  sont  très- 
courts  et  très  petits  ; que  la  membrane  est  échancrée  entre 
les  doigts.  Les  Urendellet  de  mer  ou  ttenee , ont,  comme 
tocs  les  oiseaux  aquatiques,  une  petite  portion  de  la  jambe 
dénuée  de  plumes,  et  le  corps  revêtu  d’un  duvet  fourni -et 
serré , 

Le  nom  d' , tnnipotté  d'oiseaux  terrestres  Ldes 
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oiseaux  de  mer,  malgré  qu’ils  diâSrcnt  par  leurs  mœurs,  et 
cssentieliemeot  par  la  forme  du  bec  et  la  conformation  des 
pieds,  parott  indiquer  des  rapprochemens  entre  les  deux  fa* 
milles;  aussi  les  hirtndtUtt  dt  mtr  ont,  comme  les  Ùrtndtl- 
Ut  dt  Urrty  l'aife  tris-longue,  échancrée,  et  la  queue  four* 
chue  ; ainsi  que  celies-ci , elles  volent  constamment , tantôt 
elles  s'élèvent  tris-haut  dans  les  airs,  les  coupent  de  mille  ma* 
Bières  ; tantôt  elles  se  rabaissent  è la  surface  des  eaux , la  ra- 
sent avec  rapidité,  et  saisissent  leur  proie  au  vol,  comme  les 
auirtlnitf,  les  hirtndtUtt  dt  mtr  )etent,  en  volant,  des  cru 
aigus  et  persans,  sur- tout  lorsque  par  un  temps  calme  elles 
s'élèvent  à une  grande  hauteur,  et  qu'elles  s'attroupent  pour 
faire  de  grandes  courses;  on  a remarqué  qu'elles  ne  sont  ja- 
mais si  dameuses  ni  si  inquiètes,  et  qu'elles  ne  se  donnent 
jamais  autant  de  mouvement , que  dans  le  temps  des  nichées. 
Ainsi  que  les  hirtndtHtt  dt  ttrrt , elles  arrivent  au  printemps 
sur  nos  côtes  maritimes;  au  commencement  de  mai  on  les 
voit  en  grand  nombre;  la  plupart  y restent  pendant  l'été, 
«t  les  autres  se  dispersent  sur  les  lacs  et  les  grands  étangs; 
par-tout  elles  vivent  de  petits  poissons  «qu'elles  pèchept  en 
volant , on  en  se  posant  un  instant  sur  1 eau  sans  les  pour- 
suivre è la  nage,  car  elles  n'aiment  point  It  nager;  elles  man- 
gent aussi  les  insectes  ailés. 

La  famille  des  hirtndtllts  dt  mtr  est  répandue  dans  les  deux 
continens,  au  Nord,  au  Midi,  et  dans  les  parties  intermé- 
diaires; on  la  retrouve  encore  aux  Terms  Australes,  et  dans 
les  lies  de  la  mer  Pacifique,  comme  on  le  voit  dans  les  de- 
scriptions qui  suivent. 

L'HiBONOBLLB  DB  MEB  A BANDgAQ  («tsTMOtOttaSo  Latb.  ). 
Cet  oiseau,  que  l’on  a trouvé  à l'ile  de  Noèl,  a sur  le  haut 
de  la  tète,  qui  est  noire,  -un  bandeau  blanc;  le  croupion, 
le  bas-ventre  et  les  pennes  de  la  queue  sont  de  cette  derniè- 
re couleur;  le  reste  du  plumage  est  cendré;  le  bec  rouge-san- 
guin, et  les  pieds  sont  fauves;  il  y a une  variété  à pennes 
de  la  queue  cendrées,  avec  la  tige  blanche;  longueur,  quin- 
ze pouces. 

L'  Hibonoelle  de  mer  de  Bots  {sttr»*  Linn., 

édit.  13;  Sttm»  StytU  Lath. ).  Suivant  l'ornithologiste  an- 
glais, la  gniffrttty  ou- f AifttûtlU  dt  mtr  tmthttéty  n'est  qu’ 
une  variété,  et  vraisemblablement  k jeune  oiseau  de  cette 
espèce  qui  se  trouve  sur  les  côtes  d'Angleterre,  aux  lies  Sand- 
wich, et  dans  l'Amérique  méridionale:  elle  a seize  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  bec,  les  pieds,  le  front,  le  sommet 
de  la  tète,  l'occiput  et  les  tempes  noirs;  le  reste  de  la  tète, 
k cou,  le  dessous  du  corps  et  la  queue,  blancs;  le  dos  et  les 
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couvertures  des  ailés  de  couleur  de  plomb,  via  tienoes  d'un 
cendré  noiritre;  l'iris  noisette;  quelques  individus  ont  le  noir 
de  la  tète  mélangé  de  blanc . Le  dessus  du  corps  de  cette  hl~ 
Ttniillt  i*  mtr , dans  son  )eune  âge , est  obscurci  de  brun , et 
le  dessus  de  le  tête  est  noir  et  blanc  ; mais  cette  dernière 
couleur  est  très-dominante  y ce  qui  est  particulier , dit  Latham, 
aux  jeunes  de  cette  race,  car  ceux  des  autres  ont  la  tite  pav- 
rcille  à celle  des  vieut 

La  CBANDE  Hirondelle  de  mer  de  Catenne  {sttmm 
C»y»n»  Latb.  : Linn.,  édit,  13,  pl.  enl.  n.  9&I  ). 

Cette  espèce,  que  l'on  trouve  à Cayenne,  surpasse  de  plus 
de  deux  pouces  le  fi*rr*-g»rrim  ; tout  le  dessus  du  corps  est 
blanc;  une  calotte  noire  est  derrière  la  tète;  le  manteau, 
dont  le  fond  est  gris,  a ses  plumes  frangées  de  jaunâtre,  ou 
roussàtre  foible  ; le  bec  est  jaune , et  les  pieds  sont  d’ un 
bfun  jaunâtre. 

- L'Hirondelle  de  mes  cendréb  {Stnn*  eiiurt»  Latb.), 
se  trouve  en  Italie  : elle  a la  tète  et  la  gorge  noires  ; dans 
quelques  ind  ividus  cette  couleur  est  variée  de  blanc  ; le  des- 
sus et  le  dessous  du  corps  cendrés;  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  blanches  ; les  pennes  et  les  aUes  pareilles  au  dos  ; 
le  bec  noir;  les  pieds  rouges;  longueur,  treize  pouces;  les  ai- 
les pli^  ne  s’étendent  pat  jusqu'au  tout  de  la  queue.  D’ 
après  ce  caractère,  BuSbn  a séparé  cet  oiseau  de  la  famille 
des  UrtnitlUt  à*  mtr . Les  Génois  1’  appellent  m*rtt»-^tt*» , 
et  les  Boulonnait , rmiine  mari»» . 

La  GBAKOB  Hirondelle  de  mer  de  nos  côtes. 
Pierbe-garrin. 

L'Hirondelle  de  meb  a codleur  PLOMRés  ( st*ma 
timfltx  Latb.  ) . Cette  UrtadtlU  dt  mtr  vient  de  Cayen- 
ne : clic  est  de  la  taille  du  ntddjty  et  a près  de  quinze  pou- 
ces de  longueur;  le  dessus  du  corps  de  couleur  de  plomb;  le 
dfêsous , le  sommet  de  la  tète , tes  grandes  et  moyennes  cou- 
vertures des  ailes,  blancs;  les  pennes,  et  use  tache  placée 
derrière  chaque  oeil,  noires;  le  bec  et  les  pieds  rouges  « Une 
variété  de  cette  espèce,  qui  ne  diffère  que  par  son  bec  et 
les  pieds  noirs,  se  trouve  entre  l’Ue  de  Madère  et  l’Amé- 
rique . 

>vL' Hirondelle  de  mer  a dos  et  ailes  dlbuathbs 
( jifrUana  Latb.).  Cet  oiseau,  que  Latham  dit  être 

d’Afrique,  a la  tète,  le  bec  et  les  pieds  noirs;  le  dos  et  les 
pennes  des  ailes  d'un  cendré  Ueuitre;  des  taches  brunes  sur 
la  tète,  les  ailes  et  la  queue;  le  reste  du  plumage  blanc,  et 
la  taille  At>\' hirendtllt  d»  mtr  à grande  envergure. 

L’  HuioNDBLLE  de  UIK  a 6RAND1  EMVISGVRfi  ( Sttr- 
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«41  fuligliut»  Lath.  ).  Toutes  les  hirondelles  de  mer  ont  uns 
grande  envergure;  mais  ce  caractère  distingue  celle-ci,  car 
sans  être  plus  grande  que  notre  hirondelle  de  mer  commune  , 
elle  a deux  pieds  neuf  pouces  d'envergure;  un  petit  croissant 
blanc  est  sur  son  front  ; le  dessus  de  la  tète  et  de  la  queue 
sont  d'un  beau  noir,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds,  et  tout 
le  dessous  du  corps  est  blanc . 

On  trouve  cette  espèce  à l'ile  de  l'Ascension,  où  elle  est 
si  nombreuse,  que  l'air  en  est  quelquefois  obscurci;  son  cri 
resseilible  ù celui  de  lifresnie.  Elle  fait  son  nid  à plate-ter- 
re,  auprès  de  quelques  tas  de  pierres,  et  toutes  le  font  les 
Uns  près  les  autres;  la  ponte  est  d'un  ou  de  deux  oeufs  jau- 
nâtres , avec  des  taches  brunes  et  d'un  violet  pâle , plus  nom- 
breuses au  gros  bout.  Les  petits,  dans  leur  premier  âge,  sont 
couverts  d'un  duvet  gris  blanc.  On  rencontre  encore  cette  hi- 
rondelle ù grnnde  envergure,  sur  les  côtes  et  les  lies  de  l'Amé- 
rique; elle  fréquente  aussi  la  Nouvelle-Hollande  et  la  Nou- 
velle-Guinée . 

L'HiBONDBLLE  de  web  de  L'fLE  PaNAY  . yo/ex.  HI- 
BONDBLLE  DE  MER  DES  PHILIPPINES. 

L'Hirondelle  de  mer  Noire,  yo/ex  Guiffette  noi- 
se. 

La  petite  Hirondelle  de  mer  ( sterns  minutu  Lath- 
Voyex  la  figure  dans  ce  volume.  ) n'est  guère  plus  grosse 
que  V ulouette  de  mer:  elle  a huit  pouces  neuf  lignes  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue;  un  pied  six  pou-> 
ees  et  demi  de  vol;  le  sinciput,  le  dessous  du  corps  et  la 
queue,  blancs;  le  sommet  de  la  tète,  l'occiput  et  le  haut 

cou  en  dessus,  noirs;  le  reste  du  cou  et  les  autres  parties 
supérieures,  les  couvertures  de  la  queue  et  des  ailes,  cendrés  ; 
les  ailes  variées  de  blane,  de  noir  et  de  cendré;  les  pieds  et 
le  bec  rouges. 

“ Cette  hirondelle  de  mer  est  si  criarde  , dit  Selon , qu'el- 
le en  estenne  l'aer,  et  fait  ennui  aux  gens  qui  hantent  T 
esté  par  les  marais  et  le  long  des  petites  rivières  „ . Elle  fré- 
quente aussi  les  côtes  de  nos  mers , les  lacs  et  les  grandes  ri- 
vières , et  elles  en  partent  aux  approches  de  l'hiver.  L'espè-* 
ce  est  répandue  en  Russie,  sur  la  mer  Blanche,  la  mer  Ca- 
spienne, en  Sibérie  et  dans  l’Amérique  septentrionale-.  Ses 
oeufs  ont  un  pouce  et  demi  de  longueur , et  sont  rayés  d» 
rouge  sur  un  fond  brun  mêlé  de  jaune . 

Sonnini,  dans  son  édition  de  ÏHistoire  nuturelle  de  Suffon^ 
rapporte  comme  simples  variétés  de  cette  espèce,  la  fethe hi- 
rondelle de  mer  de  lu  Chine  et  celle  de  Russie  ( sternm  Simen^ 
tiSf  stems  itrtofoleucus  de  Lathasa  et  Gmelm.-  ).  Ces  or-' 
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nithblogûfet  les  donnent  pour  espèces  distinctes:  la  première 
est  un  peu  plus  petite,  et  ne  diffère  essentiellement  qu’en  ce 
que  la  queue  est  cendrée  et  que  les  pieds  sont  fauves  ; les 
dissemblances  de  la  seconde  consistent  dans  la  couleur  de  la 
tète  et  du  cou,  qui  est  noire,  excepté  sur  le  front,  et  dans 
la  teinte  jaune  du  bec  et  des  pieds . 

La  PETITE  Hirondelle  de  mer  des  terres  austra- 
les (SttruM  australis  Lath.  ) a sept  pouces  de  longueur;  le 
bec  noir;  le  front  d'un  blanc  jaunètre;  le  dos,  les  couver- 
tures des  ailes  et  la  queue,  d'un  cendré  sale;  le  dessous  du 
corps  gris  ; les  pennes  des  ailes  blanches  ; les  pieds  assez  longs , 
d’un  noir  sombre, 'et  les  membranes  orangées. 

On  trouve  celte  espèce  k l’ lie  de  Noèl. 

L'Hirondelle  de  mer  des  Philippines  ( 5ttr»m  p»- 
nay»  Lath;  Panaytniis  Linn, , édit.  13  ).  Cette  UrtnitlU  de 
mtr  de  l'Ut  paney  , où  elle  a été  trouvée  par  Sonncrat,  est 
de  la  taille  du  f Serre  garrin  t le  dessus  de  la  tète  est  tacheté 
de  noir;  tout  le  devant  du  corps  blanc;  les  ailes  et  la  queue 
sont  grisâtres  en  dessous,  et  d’un  brun  de  terre  d’ombre  en 
dessus  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs , 

L’Hirondelle  de  mer  rayée  ( steraa  striata  Lath,). 
Le  fond  du  plumage  de  cette  hirendelU  dt  mtr  de  la  Nouvel- 
le-Zélande , est  blanc  ; le  derrière  de  la  tète  et  le  haut  du 
cou  sont  noirs;  cette  couleur,  forme  des  raies  transversales 
sur  le  dos,  borde  les  couvertures  des  ailes,  les  pennes,  cel- 
les de  la  queue , et  termine  quelques-unes  de  ces  dernières  ; 
elle  teint  aussi  le  bec  et  les  pieds:  longueur,  douze  pouces. 

L’Hirondelle  de  mer  rouge-bai  ( sttraa  tfadSei4 
Lath.  ).  Longueur  totale,  quatorze  pouces;  couleur  domi- 
nante, rouge- bai , plus  pâle  sous  le  corps;  plumes  du  dos  et 
des  couvertures  alaires  bordées  de  blanchâtre;  bas  ventre  blanc  ; 
plumes  scapulaires  et  pennes  secondaires  des  ailes  blanches  h 
leur  extrémité,  et  noires  dans  le  reste,  ainsi  que  celles  dq 
la  queue;  le  bec  est  de  cette  couleur,  et  les  pieds  sont  d’un 
brun  rougeâtre.  Quelques  individus  ont  les  plumes  du  cou 
et  de  la  poitrine  liserées  de  brun . 

Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne.  , 

L’Hirondelle  de  mer  tachetée,  yeyez  Guiffette._ 
L’Hirqndellr  de  mer  a tête  noire.  Peyex Cachet. 
L’Hirondelli  de  mer  a tête  et  poitrine  noires 
( Sttnta  Sttri»amiHsit  Lath.  ) . Fermin  , qui  a donné,  une  no- 
tice de  cet  oiseau  (Hist.  de  Surinam),  dit  qu’il  a le  bec,  la 
tète,  le  cou,  la  poitrine  et  les  ongles  noirs;  le  dos , les  ailes 
et  la  queue  cendrés;  le  ventre  d’un  blanc  sale,  et  Içs  pieds 
rouges;  qu’il  est  de  la  grosseur  du  /««;  qu'il  fréquente  les 
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e&tes  Ae  la  Cuiane  hollandaise;  qu'on  le  rencontre  & deux 
Cents  lienea  au  large;  qu’il  se  nourrit  de  poissons,  et  que 
souvent  il  les  enlève  k de  plus  petits  que  lui,  k l'instant oè. 

' ils  viennent  de  les  saisir.  Est-ce  bien  d'une  d»  mtr 

dont  parle  ce  vorageur.  (ViBiLL.)  ' » 

hirondelle  de  mer.  On  donne  aussi  ce  nom  à un 
poisson  du  genre  des  trMti  ( trials  Mrund»  Lino.)  , qui  se 
trouve  dans  les  mers  d'Europe.  Ve^rtr,  au  mot  Triolh. 

On  appelle  encore  du  même  nom  le  DacttlopièRH  . Vt- 
fix,  ce  mot . ( B.  ) 

L’HIRONDELLE  DETERNATE.  f'ej-raOlsEAO  de  pa- 
radis. (ViEit.L.)  . 

HIRTËE,  Hirti».  Fabricius  vient  de  donner  ce  nom  à des 
insectes  que  nous  appelions,  avec  Geoffroi,  BiBtONS. 
ce  mot  • ( L.  ) 

HIRTELLE,  Hlrttlhf  genre  de  plantes  k fleurs  polypeta- 
lèes,  de  la  pentandrie  monogpnie,  qui  offre  pour  caractère 
un  calice  monophylle  divisé  en  cinq  parties  ovales , velues  en 
dehors  et  réfléchies;  cinq  pétales  ovales,  arrondis,  droits, 
colorés,  et  attachés  au  calice  au-dessous  de  ses  divisions  } 
trois  h sis  étamines,  dont  les  fllamens  très-longs,  persistans, 
se  contournant'  en  spirale  après  la  fécondation , portent  des 
anthères  arrondies  et  à deux  loges;  un  ovaire  supérieur,  as-* 
’rondi,  comprimé  d’un  c6té  oh  il  manque  une  étemine,  et 
hérissé  de  poils;  un  style  fllifbrme  presque  de  la  longueur' 
des  étamines,  velu  et  hispide  inférieurement,  sortant  de  la 
base  et  du  côté  applati  de  l'ovaire,  et  se  terminant  par  un 
atigmatc  simple  et  globuleux. 

Le  flruit  est  une  capsule  coriace,  oVale-oblongue , ou  une 
baie  sèche  uniloculaire . * ' - 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl,  13*  del  ÜltmrMtimt  de  Ln- 
narck,  comprend  trois  arbres  d'Amérique  h feuilles  simples 
et  alternes,  et  h fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ou  ter- 
minales,* dont  le  plus  connu  est  THirtelle  a grappes, 
qui  a les  grappes  axillaires  simples  et  les  fleurs  souvent  he- 
xandres.  Il  croit  k Cayenne,  où  on  le  connott  sous  le  noM 
de  ktit  dt  iMuittti , et  s’élève  feulement  k deux  ou  trois  toi- 
ses. (B.) 

HIRÜNDO,  nom  latin  de  1’ MiroîIdeIIB . ce 

mot.  (S.) 

HISOPE.  y»yi*  Hysope.  (B.) 

HISPE , Hisfn , genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
l'ordre  d«  Coléoptères  et  de  la  fanrille  des  Chbtsomé- 
LINES . 

Linomus,  qui  a étaMi  ce  geare , a 'eu  la  toi»  de  a’ Y rea- 

fsr- 


Digilized  by  Googl 


H I s 47 

ferncT  que  In  espèces  qui  lui  apptrtiennenf . Des  quatrt 
Miftt  qu'il  a décrites)  une  seule  doit  en  être  séparée,  pour 
üsriorf  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  TéNéetiio- 
laiTES . Geoffroy  a placé  parmi  les  erittiw  la  seule  espèce 
à.'êiipe  qn’il  a connue.  Fabricius,  dans  ses  premiers  ouvrages^ 
avoit  rénni  dans  ce  genre  plusieurs  insectes,  qui  appartien- 
nent évidemment  à des  genres  différent,  tels  que  ceux  demé- 
Utis , de  dimpiri  et  de  ptilint  mais  depuis  il  a rétabli  ce 
genre  dans  les  vmtt  de  Linnsus . 

Les  Utptt  sont  de  petits  insectes,  moins  remarquables  par 
leurs  couleurs  que  par  les  épines  dont  quelques  espèces  sont 
couvertes.  Leurs  antennes  sont  de  moyenne  longueur,  diri- 
gées en  avant,  rapprochées  b leur  base,  composées  de  onze 
articles , dont  les  inférieurs  sont  cylindriques  et  ceux  de  l'ex- 
trémité moniliformes  : le  second  n'est  guère  plus  court  que  le 
troisième,  et  celui-ci  est  à peine  plus  long  que  les  autres. 
Ces  antennes  sont  insérées  à la  partie  antérieure  de  la  tète, 
qui  est  très-petite,  enfoncée  dans  le  corcelet.  Les  yeux  sont 
ovales,  un  peu  saillans,  et  placés  à la  partie  latérale  de  la 
tète.  Les  mandibules  sont  larges  et  multidentées.  La  lèvre 
inférieure  est  membraneuse,  allongée,  entière.  Le  corcelet 
est  un  peu  plus  large  que  la  tète,  beaucoup  plus  étroit  qUe 
les  élytres,  presque  cylindrique  et  sans  rebords.  L'écusson 
est  triangulaire,  et  terminé  en  pointe.  Les  élytres  sont  du- 
res et  coriaces,  de  la  grandeur  de  l'abdomen,  latéralement 
rebordées,  souvent  crâelées  et  dentelées  à leur  extrémité  •• 
Les  pattes  sont  simples  et  de  longueur  moyenne.  Les  tarses 
sont  composés  de  quatre  articles , dont  les  trois  premiers  sont 
larges  et  garnis  de  houppes  en  dessous  ; le  troisième  est  bilo* 
bé,  et  le  dernier  est  terminé  par  deux  crochets  aigus. 

Le  genre  de  vie  de  ces  insectes  n'est  pas  assez  connu  pour 
présenter  beaucoup  de  détails  dans  leur  histoire,  ou  peut- 
être  ne  seroit-il  pas  plus  susceptible  de  quelque  intérêt, 
qaud  même  il  scroit  bien  connu.  Ils  vivent  sUr  différentes 
plantas,  et  se  nourrissent  probablement  de  leur  substance. 
Nous  n’avons  encore  aucune  notion  à donner  touchant  les 
larves  des  hisftt.  Elles  sont  entièrement  inconnues. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  dont  le  corps  n'est  point 
épineux,  et  dont  l’abdomen  est  fort  allongé,  nous  remar- 
querons : 

L’Hispb  sangdinicollb.  Elle  est  noire,  avec  le  corce- 
lot  et  la  base  des  élytres  d’ un  rouge  sanguin  ; le  bord  exté- 
rieur èc  ses  élytres  est  dentelé.  On  la  trouve  dans  l'Améri- 
que méridionale , è Cayenne  et  b Surinam . 

Parmi  celles  dont  le  corps  «st  épineux,  et  dont  l'abdomen 
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d'est  pas  fort  allongé  comparativement  li  la  longueur  du  cor- 
celet , nous  distinguerons  : 

L'Hispe  atbe.  Celle-ci,  décrite  par  Geoffroy  tous  le  nom 
de  ihktMin*  neirty  est , entièrement  noire;  la  base  des  an» 
tennes,  ses  élytres  et  son  corcelet  sont  épineux.  On  la  trou- 
ve aux  environs  de  Paris,  sur  les  fleurs  des  composées,  et 
sur  le  haut  des  tiges  des  graminées.  Elle  se  laisse  tomber 
dans  l'herbe  aussi-tdt  qu'on  veut  la  saisir. 

L'Hispe  testacée  est  un  peu  plus  grande  que  la  précé- 
dente. Elle  est  épineuse,  d'une  couleur  jaune,  mêlée  d'une 
teinte  roussàtre,  approchant  de  celle  de  la  brique  peu  cuite. 
Les  antennes  et  les  épines  du  corps  sont  noires . 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  midi  de  la  France,  en  Ita- 
lie, dans  le  Levant,  sur  la  cdte  de  Barbarie,  sur  une  espèce 
de  Ciste,  CistHs  mcnsptUtnih . (O.) 

HISPIDELLE,  Hiipidtlls , petite  plante  è fleurs  compo- 
sées, semiflosculeuses , très-hérissée  sur  toutes  ses  parties; 
tes  tiges  sont  simples  ou  presque  simples;  ses  feuilles  radica- 
les, oblongues,  lancéolées,  linéaires,  très-entières , et  ses 
fleurs  jaunes,  solitaires  et  terminales. 

Cette  plante  forme  un  genre,  qui  n'a  pas  encore  été  figu- 
ré. Il  a pour  caractère  un  calice  commun,  formé  de  deux  h 
trois  rangs  de  folioles  linéaires;  un  réceptacle  commun,  char- 
gé de  poils  et  couvert  de  demi-fleurons  hermaphrodites,  à 
languette  linéaire  trifide  ou  quinquéfide. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  ovales-ob- 
longues,  nues,  striées  longitudinalement,  brunes  et  renfer- 
mées dans  une  loge  ou  cavité  orbiculaire  et  convexe,  dont 
la  paroi  supérieure  est  formée  par  le  calice  resserré  et  conni- 
•vent. 

Cette  plante  croit  en  Espagne,  et  parolt  annuelle.  (B.) 

HISTER,  nom  latin  des  insectes  du  genre  desEscABBOTS 
ce  mot . ( O.  ) 

HISTOIRE  NATURELLE . Il  n'est  point  de  science  plus 
féconde  en  grands  spectacles  que  celle  de  la  nature.  Ce  que 
la  terre  nous  offre  d'utile,  de  sublime  et  d'admirable,  ce  que 
les  deux,  la  mer,  les  airs,  le  sein  du  globe  ont  de  curieux 
et  d'inconcevable,  est  du  domaine  du  naturaliste.  La  moi- 
sissure imperceptible  et  les  colosses  du  règne  végétal;  l'ani- 
malcule microscopique  et  la  baleine;  l'atbme  de  sable  et  les 
monts  sourqilleux,  appartiennent  tous  k cette  science  infinie. 
Les  attributs  des  êtres  animés;  les  principes  des  substances 
brutes;  les  affinités  réciproques  des  difléicns  corps;  les  ad'e- 
ctions  de  la  vie,  comme  l'impassibilité  des  matières  inani- 
mées, entrent  dans  F histoire  de  la  nature. 

^ 'L'hom- 
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L’hoBime  lui-rndme,  cette  créature  reins  i)e$  créatures, 
^ont  la  puissance  s'élève  presqu'au  niveau  de  la  nature,  qui 
dispose  par  son  industrie  et  son  intelligence  d' une  foule 
d'êtres,  et  semble  sortir  du  rang  de  la  matière  pour  s'appro- 
cher de  l'Ame  du  monde:  l'homme,  tout  orgueilleux  qu'il 
'est  de  ses  attributs,  n'est  pourtant,  avec  tous  sïs  arts,  ses 
'sciences,  son  génie,  qu'un  atdme  périssable  dans  l'univers. 

Pûisque  la  nature  embrasse  le  monde  entier;  puisque  le 
grand  tout  est  comme  englouti  dans  elle  seule,  toutes  les 
sciences,  les  arts,  l'industrie  de  I homme , rentrent  dans  son 
enceinte . Rien  n'est  hors  de  la  nature  , rien  ne  peut  en  sor- 
tir. Ses  limites  emprisonnent  l'univers;  ses  chaînes  lient  tous 
"les  êtres  à son  trdne:  elle  existe  en  tous  lieux;  son  centre 
est  par-tout;  elle  est  entière  dans  chaque  partie,  et  dans  son 
orbe  immense  on  peut  même  douter  si  elle  s'est  prescrit  quel- 
4uèt  bornes . 

, Les  sciences  n'étant  fondées  que  sur  les  objets  de  la  natu- 
re; les  arts  et  les  métiers  étant  les  productions  de  l'esprit 
humain,  et  par  conséquent , d'un  être  créé  par  la  nature;  les 
lois  civiles  et  morales,  l'histoire,  les  actions  des  hommes, 
n'étant  que  les  détails  de  cette  espèce,  sont  donc  subordonnés 
aux  loix  de  la  nature  et  de  l'univers;  ce  que  nous  nommons 
^ c'est-à-dire,  surnAturti,  existe  pourtant  selon 
les  loix  de  la  nature:  tout  est  donc  dans  elle,  et,  enceinte 
de  toutes  les  substances , mère  de  toutes  les  existences  pré- 
sentes et  à venir,  elle  est,  après  Dieu  même,  cause  et  prin- 
cipe éternel  de  toutes  choses. 

Cependant,  pour  limiter  cette  prodigieuse  multiplicité  d' 
objets,  les  hommes  ont  restreint  le  domaine  des  sciences  na- 
turelles proprement  dites  à l'histoire  des  matières  brutes,  et 
à celle  des  corps  organisés;  ils  ont  séparé  en  branches  colla- 
térales, la  phjrsique  générale  et  particulière , l'histoire  de 
l'air,  des  météores,  lastronomie,  la  chimie,  1a  médecine  et 
les  autres  sciences,  ainsi  que  les  arts. 

Nous  nous  bornerons  donc  k l' étude  des  seules  substances 
qui  composent  notre  globe,  et  qui  sont  si  admirables  pour 
quiconque  sait  contempler  leurs  beautés.  Mais, à l'aspect  de 
leur  nombre  infini,  l'esprit  épouvanté  craint  de  s'enfoncer 
dans  cet  océan  sans  limites:  le  découragement  succède  au  dé- 
sir de  connoltre,  et  le  spectacle  magnifique  du  monde  ne 
nous  présente  bientôt  plus  que  des  mystères  tt  de  sublimes 
obscurités . 

, On  dira  peut-être:  à quoi  bon  s'occuper  de  vaines  recher- 
ches qui  tourmentent  l'intelligence,  et  dont  le  but  est  au 
XDOins  problématique?  Cependant,  une  pareille  étude  ne  se- 
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roit  pis  in'Jlile  aux  hommes,  quand  même  elle  ne  leur  olfri- 
roit  aucun  agrément.  N'est-ce  pas  i l'aide  de  ï üstoirt  n«- 
turtllt  qu'on  peut  tirer  tout  l'avantage  possible  des  plantes, 
des  animaux  et  des  minéraux  pour  l'usage  de  la  vie?  Las 
connoissances  en  histtirt  naturtlU  se  sont  progressivement  éle- 
vées avec  té  perfectionnement  des  sociétés,  et  les  ont  succes- 
sivement favorisées  de  nouvelles  jouissances.  Que  l'on  consi- 
dère le  sauvage,  étudiant  d'abord  les  propriétés  des  végétaux 
auxquels  il  demande  sa  nourriture  journalière,  et  dont  il  ré- 
clame des  remèdes  dans  ses  maladies:  qu'on  l'observe  cher- 
chant à découvrir  les  qualités  des  animaux  sauvages,  qu'il 
poursuit  i la  chasse,  qu'il  apprivoise  dans  sa  cabane,  qu'il 
familiarise  avec  lui,  dont  il  se  sert  comme  des  compagnons 
üdèles,  comme  des  esclaves  utiles,  dont  il  emprunte  le  lait, 
la  toison,  la  force,  la  vitesse,  dont  il  se  nourrit,  s'habille 
et  se  pare.  Que  l'on  contemple  ensuite  l'homme  civilisé, 
plantant  le  coton,  la  canne  à sucre,  la  vigne  et  le  pommier, 
dévidant  la  soie,  pressurant  l'olive,  moissonnant  ses  guérets, 
et  qu’on  voie  ensuite  si  1 étude  de  la  nature  n'est  pas  deve- 
nue dans  ces  temps  modernes  l'un  des  élémens  de  la  prospé- 
rité des  nations,  le  fondement  du  commerce  et  de  l'existence 
des  hommes.  S'il  existe  dans  le  monde  quelque  moyen  de 
rendre  un  état  plus  florissant,  plus  heureux  et  plus  riche; 
de  donner  une  nourriture  abondante,  et  toutes  les  commodi- 
tés de  la  vie  à ses  habitans,  c’est  celui  de  leur  dévoiler  tou- 
tes les  ressources  que  la  nature  leur  présente,  toute  1' utilité 
des  dons  que  sa  bienfaisance  a répandus  sur  la  terre.  Com- 
ment saura-t-on  proflier  de  tout  ce  qui  nous  est  otTert,  si 
l'on  en  ignore  les  propriétés,  si  l'on  en  dédaigne  l'étude? 
C'est  à l'homme  qu'il  appartient  de  mettre  à contribution 
toutes  les  productions  de  la  terre , de  harponner  la  baleine 
et  de  recueillir  la  cochenille,  d'aller  chercher  le  poivre  aux 
Indes,  l'or  au  Chili,  le  café  dans  l’Arabie,  d'apporter  dans 
son  pays  la  précieuse  pomme-de  terre,  plus  utile  que  l'or,  et 
d'y  naturaliser  le  bufle  et  les  moutons  merinct.  Sans  Ja  con- 
noissance  des  productions  naturelles,  nous  serions  encore  sau- 
vages et  barbares,  nous  recueillerions  le  gland  et  1a  fains 
pour  notre  nourriture  , et  l'eau  fraîche  nous  désaltéreroit 
comme  au  temps  de  Saturne,  temps  que  les  poètes  ont  nom- 
mé l Àgt  ior,  mais  qui , pour  nous,  ne  serait  en  efl'et  que  le 
siècle  de  fer . 

Mais,  insistera-t-on,  à quoi  sert  cette  fouie  d’inutilités 
dont  on  surcharge  l'étude  de  Ja  nature?  Pourquoi  s'occuper, 
par  exemple,  des  pucerons?  Si  nous  n’avons  pas  encore  décou- 
vert à présent  toute  l'utilité  de  ces  ct<res,  que  savons-nous 
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«i  nous  n’en  tirerons  pas  quelques  avantages  un  jour?  Peut- 
être  ces  mêmes  pucerons  sont  nécessaires  aux  plantes  sur  les- 
quelles ils  vivent,  en  les  débarrassant  d'une  ple'thore  dange- 
reuse, ou  servent  il  nourrir  des  animaux  plus  utiles.  L’on 
peut  en  extraire  peut-être  de  belles  teintures  rouges,  comme 
du  thtrmii,  du  c(xchs  etc.  Après  tout,  notre  tort  est  de  rap- 
porter tous  les  êtres  i notre  propre  utilité,  comme  si  la  na- 
ture n’avoit  eu  que  nous  en  vue.  Si  l'homme  dit:  à quoi 
sert  la  fourmi?  celle-ci  n’a-t-elle  pas  aussi  le  droit  de  dire: 
it  quoi  bon  faire  des  hommes?  L'Univers  a t-il  plus  besoin 
de  nous  que  d’elle?  Nous  ne  regardons  la  nature  que  par  le 
côté  qui  est  tourné  vers  nous,  sans  l'envisager  sous  toutes 
tes  faces.  Ce  n'est  point  là  le  moyen,  non-seulement  de  la 
bien  connottre,  mais  même  d’en  tirer  tous  les  avantages 
qu’elle  peut  nous  otfrir.  11  faut  la  tenter  par  toutes  ses  par- 
ties, essayer  des  recherches  frivoles  en  apparence,  pour  par- 
venir k d'heureux  résultats.  Le  premier  qui  examina  la  pro- 
priété qu'a  le  succin  d'attirer  les  pailles,  ne  devinoit  pas 
tout  ce  qu'on  tireroit  un  jour  de  l'électricité,  qu'on  expli- 
queroit  par- là  la  nature  de  la  foudre,  qu’on  la  feroit  de- 
scendre à son  gré  sur  la  terre,  et  qu'on  établiroit  des  para- 
tonnerres pour  lui  défendre  en  quelque  sorti  de  tomber  sur 
nos  édifices . 

Nous  blâmons  souvent  la  nature  injustement.  Pourquoi  s’' 
cst-elle  occupée,  disons-nous,  à créer  de  quadrupèdes  féroces, 
des  oiseaux  de  proie,  des  serpens  venimeox,  des  insectes  ron- 
geurs? Pourquoi  tant  de  végétaux  empoisonnés,  tant  de  pro- 
ductions inutiles  ou  nuisibles?  Il  est  clair,  par  ce  raisonne- 
ment, que  nous  ne  reconnoissons  de  bien  fait  que  ce  qui  nous 
serti  que  nous  regardons  tout  le  reste  comme  déplacé,  inju- 
ste, insensé;  que  nous  nous  imaginons  être  les  rois  du  mon- 
de. Cette  vanité  est  aussi  ridicule  que  celle  des  khans  tar- 
tares,  qui , après  s'ètre  gorgés  d'un  quartier  de  cheval  pour- 
ri, font  crier  par  un  héraut  qu'ils  permettent  â tous  les  rois 
du  monde  de  dîner. 

Mais  il  n'est  pas  ditKcile  de  démontrer  que  tous  les  êtres. 
Blême  malfaisans,  sont  utiles  dans  la  nature.  Par  exemple, 
sans  les  animaux- carnassiers,  quelle  pullulation  innombrable 
de  souris,  de  reptiles  et  d'insectes  nuisibles  de  toute  espèce 
d«is  le  monde!  Combien  de  charognes  immondes,  de  vermi-' 
nus,  d'impuretés,  d'immondices,  empesteroient  l’almorphère, 
et  cmpoisonDeroient  les  eaux,  sans  les  espèces  déprédatrices 
qui  en  délivrent  la  terre?  On  se  plaint  des  ravages  de  tant 
oe  petits  oiseaux  dans  nos  moissons  ; cependant , lorsqu’  on 
détruit  ces  innocent  volatiles,  ncis  sommes  accablés  d’ inse- 
< U a ctes 
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ctcs  rongeurs,  d'autant  plus  nuisibles,  que  leur  petitesse  les 
soustrait  à nos  recherches,  et  les  rend  pour  ainsi  dire  inde- 
structibles. 

Que  tout  soit  bien  dans  la  nature,  cela,  sans  doute,  est 
insoutenable  par  rapport  à l' homme,  puisqu'il  n'est  pas  le 
centre  de  l'univers  et  le  but  de  tout  ce  qui  existe;  mais  que 
tout  soit  le  mieux  possible  dans  1a  nature  par  rapport  <i  elle- 
même , voilà  ce  que  tout  être  sensé  doit  avouer  sans  peine, 
pour  peu  qu'il  veuille  examiner  le  monde  dans  son  ensemble 
et  sans  préjugé. 

Les  poisons  végétaux  sont  même,  pour  la  plupart,  des  re- 
mèdes très- héroïques  dans  une  foule  de  maladies.  Ce  qui 
est  dangereux  pour  nous,  devient  un  aliment  pour  d'autres 
animaux.  C'est  ainsi  qu'une  chenille  vit  sur  l'euphorbe, 
dont  le  suc  est  mortel  poür  l'homme.  Nous  ne  jugeons  des 
choses  que  d'après  nos  préjugés;  ce  sont  des  verres  colorés 
qui  teignent  de  leurs  nuances  tous  les  objets  que  nous  consi- 
dérons par  leur  moyen;  nous  calomnions  la  nature  par  les 
petites  vues  que  nous  lui  prêtons,  et  nous  sommes  si  orgueil- 
leux que  nous  voudrions  la  voir  agir  d'après  nos  propres 
idées.  Cette  maladie  d'orgueil  et  de  petitesse  naît  avec  nous 
et  s'empare  de  tous  nos  sens;  c'est  par  elle  que  nous  avons 
voulu  régler  le  plan  de  l'univers  par  nos  méihodes,  assujet- 
tir la  marche  de  la  nature  à nos  petits  systèmes,  la  mesu- 
rer dans  nos  étroites  dimensions,  la  faire  entrer  toute  entiè- 
re dans  la  sphère  bornée  de  notre  intelligence,  comme  si  el-' 
le  étoit  sa  seule  limite.  Nous  sommes  si  foibles,  que  nous 
ne  sentons  pas  meme  toute  notre  toiblesse  auprès  de  son  im- 
mensité. 

Il  ne  faut  donc  point  aborder  la  science  de  la  nature  avec 
ces  préjugés  vulgaires  et  cette  bassesse  de  pensées  si  commu- 
ne dans  le  commerce  de  la  vie  humaine  : mais  il  faut  élever 
ses  conceptions  à la  hauteur  de  son  sujet,  se  dépouiller,  pour 
ainsi  dire,  de  sa  qualité  d’homme,  pour  n être  plus  qu'un 
esprit  impassible,  considérer  le  monde  tel  qu  il  est  par  rap- 
port au  tout,  plein  de  grandeur  et  de  majesté,  suNime  et 
simple,  par -tout  formé  d'harmonies,  d' enchatnemens , de 
liaisons,  qui  concourent  au  grand  but  de  la  nature.  Il  faut 
considérer  l'espèce  humaine,  les  générations,  les  empires,  In 
fortune,  les  grandeurs,  et  tout  ce  vain  tracas  des  sociétés, 
comme  ces  agitations  ténébreuses  des  fourmilières  que  nous 
foulons  aux  pieds  ; il  ne  faut  donner  à chaque  chose  que  1* 
importance  qu  elle  a dans  la  nature;  car  aux  yeux  de  celle- 
ci  l'homme  purement  physique  ne  compte  que  comme  une 
espèce  parmi  les  animaux;  c'est  le  premier  d'eotr'eux,  sc- 
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Ion  lui}  mais  il  n est  en  eftet  ni  le  premier  ni  le  dernier; 
lout  est  égal  devant  la  première  cause  de  l'univerr;  la  mous- 
se n’a  pas  plus  à se  plaindre  d'elle  que  le  cèdre,  ni  le  ci- 
ron  que  l' homme;  tous  naissent  et  meurent  également  sans 
acception  de  rang,  sans  passe-droit;  tous  vivent  dans  leqr 
commune  destinée,  la  tombe  est  le  niveaü  général.  L’on  a 
beau  se  vanter  de  ses  prérogatives:  elles  ne  sont  rien  en  pré- 
sence de  la  nature,  et  le  plus  grand  rot  n’est  pas  plus  de- 
vant elle  que  le  simple  berger;  ce  n'est  qu’un  individu  qu’ 
elle  détruit  également  et  pourrit  de  la  même  manière. 

C'est  dans  ces  sentimens,  tant  recommandés  par  les  anciens 
philosophes  qui  ont  étudié  la  nature,  tels  que  les  Thalès, 
les  Démocrite,  les  Épicure,  les  Héraclite,  ies  Platon,  les 
Pytbagore,  les  Aristote,  les  Anaxagore  etc.,  qu’il  convient 
d’approcher  de  cette  cause  première  qui  régit  l'univers.  C’ 
est  avec  une  sorte  de  vénération  religieuse  que  nous  devbns 
soulever  le  voile  qui  couvre  ses  opérations;  et  peut-être  que 
cette  étude  n’est  pas  propre  à tous  les  esprits.  Elle  demande 
le  calme  de  la  sagesse  et  la  droiture  du  coeur;  elle  ne  se  sé- 
pare point  sur-tout  de  la  véritable  philosophie,  qui  apporte 
aux  hommes  des  exemples  de  vertus  et  des  leçons  de  bon- 
hear . 

Supposons  un  homme  neuf  dans  toute  la  maturité  de  l’&gc, 
et  dont  r esprit  non  façonné  p.ar  nos  entraves  et  non  préoccu- 
pé de  nos  systèmes,  se  trouve  jeté  pour  la  première  fois  sur  la 
terre;  à l’aspect  majestueux  de  sa  richesse,  de  sa  fécondité; 
en  contemplant  ces  Innombrables  minéraux , leurs  transmuta- 
tions, leurs  formes  multipliées;  en  admirant  les  herbes  et  les 
arbres  dans  l'éclat  de  leur  floraison,  de  leur  brillante  verdure 
et  chargés  de  leurs  fruits  délicieux , il  sera  frappé  de  leur  port 
élégant,  des  harmonies  délicates  qui  rassemblent  les  especes, 
lies  rapports  qui  les  lient , et  des  ressemblances  qui  les  unis- 
sent. En  portant  ses  yeux  sur  ces  nombreuses  armées  d’ani- 
maux de  tout  genre  qui  peuplent  toutes  ies  contrées , qui 
nagent  dans  l’océan,  qui  fendent  les  airs,  qui  bondissent  suc 
la  terre,  en  observant  cette  multitude  d’insectes  qui  travail- 
lent et  se  cachent  sous  l’herbe,  en  examinant  leurs  moeurs, 
leurs  habitudes,  l’instinct  qui  les  dirige,  et  tout  ce  qui 
peut  frapper  d’admiration  l'esprit  humain  , cet  homm-'  sera 
d’abord  confondu  par  l’immensité  des  oeuvres  de  la  nature 4 
mais  sentant  combien  il  est  nécessaire  de  classer  ses  idées, 
il  se  trouvera  contraint  d’établir  des  principes  généraux,  afin 
de  SC  reconnoitre , et  de  placer  pour  ainsi  dire  des  fanaox 
toujours  allumés  sur  le  grand  océan  de  la  nature . 

£n  portant  un  oeil  plus  attentif  sur  les  animaux  et  les 
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plantes,  il  les  verra  tous  naître  d’individus  semblables  k eox, 
s'accroître,  se  nourrir,  engendrer  et  mourir;  il  les  trouvera 
(louds  d' une  sorte  de  vie , d' une  conformation  constante , d' 
un  arrangement  tout -ik- fait  distinct  des  substances  minéra- 
les, qui  n'offrent  absolument  rien  de  semblable  dans  leur  es- 
sence: il  sera  donc  porté  li  tracer  une  ligne  primitive  de  dé- 
marcation entre  tous  ces  corps.  Il  nommera  donc  ‘trps  trg»- 
nhis  les  plantes  et  les  animaux , et  mutièret  trutes  les  mi- 


néraux. VoiU  les  deux  grands  règnes  de  la  nature,  dont  la 
séparation  n'est  en  aucune  façon  arbitraire,  mais  entière- 
ment fondée  sur  l'observation. 


Toutefois  en  s'élevant  J»  cette  idée  générale,  c'est  faire 
an  pas  de  géant,  et  bientôt  on  en  verra  jaillir  une  foule  de 
vérités  principales.  Car,  en  effet,  s’il  y a deux  classes  d’êtres 
dans  la  nature,  il  faut  nécessairement  qu'  il  y ait  deux 
classes  de  sciences,  dont  chacune  s'applique  li  l'étude  de  ses 
corps.  Ainsi  les  sciences  des  matières  brutes  ne  seront  donc 
pas  semblables  dans  leurs  principes  et  leurs  élément  aux 
sciences  des  corps  organisés.  Les  loix  de  la  première  classe 
de  sciences  ne  seront  pas  parfaitement  applicables  ii  la  secon- 
de classe,  ni  celles-ci  à la  première,  parce  que  la  nature  se 
comporte  d' une  manière  extrêmement  différente  dans  les  deux 


cas . 


En  effet,  ce  qui  convient  à l’organisation  et  b la  vie  qui 
en  est  le  résultat,  se  conduit  d’après  des  règles  particuliè- 
res, qui  ne  peuvent  point  s’appliquer  aux  substances  inor- 
ganiques. Celles-ci  ne  se  gouvernent  que  par  les  loix  de  la 
mécanique  et  de  la  chimie,  loix  appréciables  et  sensibles, 
que  l'homme  peut  imiter  lui-même  en  petit  et  varier  b son 
gré.  Les  affinités,  les  mouvemens,  les  changemens  qui  se  pré- 
sentent dans  les  matières  inanimées  suivent  des  principes  fixes, 
invariables,  et  sont  déterminés  par  la  nature  elle-même:  on 
peut  exprimer  toutes  ces  actions  par  des  nombres , et  les  évai- 
lucr  suivant  les  règles  de  la  géométrie  et  des  calculs  mathé- 
matiques. 

' Dans  les  corps  vivans,  au  contraire,  on  est  forcé  d'ad- 
jnettre  l'existence  d’un  principe  inappréciable,  b cause  de 
ses  variations  perpétuelles,  et  qui  se  mêle  à toutes  les  actions 
de  la  matière  organisée.  Cet  élément  de  vie  fugitif  échap- 
pant b tous  nos  instrumens,  ne  peut  te  reconnoltre  que  par 
ses  effets,  sans  qu’il  soit  permis  de  l'approcher.  Il  change, 
il  modifie,  il  détruit,  il  perfectionne,  il  bouleverse  tout  T 
ordre  des  loix  purement  physiques  ou  chimiques;  il  se  con- 
duit par  des  règles  particulières;  il  semble  ne  consulter  quo 
la  volonté  pour  agir  sur  les  corps.  Prenons  un  exemple. 

Les 


DigiliZC;:  ' , CÎOOgU 


H I s 55 

Le»  principes  constituant  de  I herbo  ditTirent  physiquement 
et  chimiquement  det  ële'mens  de  la  chair,  et  il  est  impossi- 
ble de  les  réduire  les  uns  dans  les  autres  par  les  voies  qui 
nous  sont  connues;  cependant  le  bœuf  ne  vit  absolument  que 
de  matières  végétales,  et  son  principe  de  vie  les  convertit 
en  chair,  en  graisse,  en  sang,  en  lymphe,  en  os,  en  cervel- 
le etc.  Ce  même  ferment  de  vie  transforme  la  liqueur  lai- 
teuse et  muqueuse  de  la  semence  en  un  corps  organisé , sen- 
sible, qui  a des  idées,  un  instinct,  une  volonté.  Quoi  de 
semblable  sortira  jamais  du  laboratoire  du  physicien , de  la 
cornue  du  chimiste?  Cependant  celui-ci  peot  imiter  toutes 
les  matières  minérales;  il  fera  des  cristallisations,  des  oxida- 
tions,  des  mélanges  terreux,  des  minéralisations,  des  fossiles 
■qui  auront  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la  nature  bru- 
te. Celle-ci  fait-elle  du  cinnabre  , par  exemple?  le  physicien 
l'imite  aussi-tAt;  cristallise-t-clle  des  vitriols?  ce  n’est  qu' 
un  jeu  d’enfant  pour  nous;  dissout-elle  un  métal?  quel  petit 
chimiste  n’en  fait  pas  autant?  elle  n’a  presque  aucun  autae 
avantage  que  le  temps  et  les  masses  dont  elle  peut  disposer. 
Elle  a confié  entre  les  mains  de  l’homme  les  loix  qu’elle  s’ 
est  établies  pour  les  substances  brutes;  mais  elle  a réservé 
pour  elle  la  puissance  de  la  vie  et  de  l’ organisation , la  pro- 
duction des  êtres,  leur  sensibilité,  leur  ame,  et  tout  ce  qui 
maintient,  pour  un  temps  prescrit,  leur  existence  et  leur 
activité  spontanée  sur  la  terre.  > < 

La  science  des  corps  vivans  ou  organisés  diffère  donc  des 
sciences  précédentes  par  la  nature  même  de  son  objet  et  par 
ses  considérations.  Ici,. pour  connottre,  il  faut  supposer  une 
cause  inconnue  qui  se  mêle  è tout,  qui  modifie  tout;  ses  qua- 
lités sont  variables,  et  n'ont  lieu  que  dans  certains  états  ; par 
exemple,  l’âge,  le  sexe,  la  saison,  les  oirconsUnces , les 
lieux,  les  maladies,  la  santé,  influent  puissamment  sur  la  vie 
des  végétaux  et  des  animaux,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux 
matières  brutes.  Aussi  la  science  physiologique  ou  celle  qui 
s’occupe  de  la  vie  des  êtres,  est  essentiellement  autre  que 
les  sciences  mécanico-chiroiques , -qui  suffisent  pour  expliquer 
la  nature  des  êtres  organiques. 

Mais  après  ces  considérations  importantes,  qu’on  doit  tou- 
jours se  rappeller  en  traitant  chaque  régne  de  la  nature,  il 
s'agit  d’établir  d’autres  subdivisions  dans  les  corps  innom- 
brables de  chacun  d'eux.  Parmi  les  minéraux,  les  divisions 
peuvent  d’abord  se  déterminer  ainsi:  'mstHres  lombuttiéles , 
et  mutOret  hHtmhttiiblti . Les  premières  comprennent  les  mé- 
*taux;  les  soufres,  les  bitumes,  le  diamant  etc.  Les  matières 
incombustibles  sont  de  plusieurs  genres  ; par  exemple,  les  ter- 
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res  et  les  j-ierres,  soit  simples,  soit  mélangées,  les  substan- 
ces salines,  les  proHùits  volcaniques  de. , mais  en  général  il 
n'^  a point  rie  véritable  espèce  dans  le  règne  minéral,  car  la 
nature  ne  fait  peut-être  pas  deux  pierres  qui  contiennent  trèa- 
exactement  la  même  quantité  relative  d'élémeos  constitutifs^ 
k moins  que  ce  ne  soient  des  substances  simples.  Par  exem-. 
pie,  le  cuivre  d'Europe  ou  d'Asie  est  absolument  semblable 
quant  à sa  nature  intimej  mais  ses  mines  diverses,  ses  gan- 
gues, varient  k l'infini,  non  pas  selon  ries  règles  uniformes 
et  générales,  mais  suivant  certaines  circonstances  et  les  ma- 
tières qui  ce  trouvent  fortuitement  près  rie  lui.  S'il  y a quel- 
ques exceptions,  elles  ne  détruisent  pas  le  principe  qui  éta- 
blit un  mélange  pour  ainsi  dire  inconsidéré  et  universel  dans 
le  règne  minéral.  S'il  jr  a ries  matières  de  différente  nature 
qui  se  trouvent  souvent  ensemble,  c'est  qu'elles  tirent  pro- 
bablement leur  source  les  unes  ries  autres,  quoique  nous  n'ap- 
percevions  pas  toujours  bien  la  manière  dont  s' opèrent  ces 
changemens,  parce  qu'ils  se  font  loin  de  la  vue  des  hommes 
et  pendant  une  longue  période  de  siècles. 

En  général , le  plus  sûr  moyen  de  reconnottre  la  nature 
des  minéraux,  est  de  recourir  il  la  chimie.  Les  caractères  ex- 
térieurs sont  souvent  trompeurs,  et  demandent  en  outre  une 
grande  habitude  d'observations  pour  les  reconnottre.  Les  for- 
mes des  cristaux  offrent  des  considérations  importantes,  car 
il  est  reconnu  que  chaque  substance  cristallisable  conserve 
ordinairement  la  même  figure  de  cristaux , tant  que  sa  natu- 
re n'est  point  changée;  de  plus,  chaque  cristal  est  composé 
d'une  multitude  de  petits  cristaux  primitifs,  rassemblés  sui- 
vant certaines  lègles  géométriques,  et  selon  la  disposition  de 
leurs  faces;  ainsi  le  cube  se  compose  de  petits  cubes,  l'o- 
ctaèdre de  ixtits  octaèdres  etc.,  les  cristaux  de  formes  com- 
pliquées sont  composés  de  cristaux  moins  compliqués;  par 
exemple,  un  dodécaèdre  ne  sera  pas  formé  de  petits  dodécaè- 
dres, mais  de  cristaux  beaucoup  plus  simples,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  séparant  les  lames  cristallines,  et  en  arrivant 
au  noyau  même  du  cristal . 

Laissant  donc  les  matières  inorganiques  à part,  nous  cher- 
cherons A établir  les  divisions  générales  des  corps  organisés 
et  vivans;  car  tout  ce  qui  est  organisé  est  doué  d'un  prin- 
cipe rie  vie;  l'un  ne  va  point  sans  l’autre:  à la  mort,  tout 
SC  désorganise;  et  sans  vie,  point  d'organisation. 

Kous  disons  ttrfs  trgmnisès,  parce  que  nous  croyons  devoir 
plutôt  appliquer  le  mot  cte  mmièn  aux  substances  brutes,  et 
parce  que  le  mot  rirpt  semble  supposer  l' organisation  et  l'ia-i 
dividualité. 

Re- 
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Rcprenocs  notre  hon^me  dans  toute  la  primitive  simplicité 
de  son  iogement . Après  avoir  déterminé  les  premières  lignes 
de  démarcation  entre  les  deox  règnes  de  la  nature,  il  recon- 
noltra  le  besoin  d’établir  d'autres  divisions  snbséqucntes  : car, 
è mesure  qu'on  pénètre  dans  la  multiplicité  des  êtres,  il  est 
impossible  de  se  retrouver  sans  se  former  un  plan  de  mé- 
thode, et  comme  un  fil  conducteur  dans  cet  immense  laby- 


rinthe. 

Les  corps  organisés  se  présentent  à lui,  mais  comment  les 
divisera- t • il  ? S’il  est  facile  au  premier  coup-d’oeil  de  di- 
stinguer un  arbre  d'un  quadrupède,  il  y a une  multitude  d' 
êtres  ambigus  qui  exigent  de  plus  profondes  méditations.  La 
sensitive,  \'  htiy  s »rum  gyranr,  \ stmiUilis , U ihntc» 

mutcifui»  etc.,  ont  des  mouvemens  aussi  bien  que  les  ani- 
maux, et  n'en  sont  pourtant  pas.  Les  coraux,  les  antipa- 
thes,  les  gorgones,  les  isis,  prennent  la  forme  des  plantes, 
sans  en  être.  Le  polype  est-il  plante  ou  animal?  11  faut  donc 
s'élever  è des  principes  plus  généraux  que  ces  attributs  exté- 
rieurs et  ces  formes  particulières. 

Observant  qu'il  y a des  êtres  organisés  qui  perçoivent  des 
sensations  de  douleur,  de  plaisir,  qui  se  déterminent  par  la 
volonté,  et  d'autres  êtres  qui  sont  privés  de  ces  qualités,  il  . 
«n  fera  une  division  générale.  ( 

Considérant  ensuite  qu’il  est  naturel  que  des  êtres  sensi- 
bles aui  plaisir  et  b la  douleur  puissent  chercher  le  premier 
et  éviter  la  seconde  ( sans  quoi  ils  seroient  malheureux  et 
sujets  h périr),  il  verra  qu'en  edèt  la  nature  a dû  leur  don- 
ner la  faculté  de  se  mouvoir  b volonté. 


Mais  s’ils  peuvent  se  mouvoir,  la  nature  n’a  donc  pas  eu 
besoin  de  leur  apporter  leurs  alimens;  c'est  b eux  b les  trou- 
ver; il  faut  donc  qu'ils  aient  le  sens  du  goût  pour  les  re- 
connoltre  et  une  bouche  pour  les  avaler.  Au  contraire,  les 
autres  êtres  n’étant  pas  sensibles,  n’ont  aucun  besoin  de  se 
mouvoir;  et  étant  immobiles,  il  est  nécessaire  que  la  natu- 
re leur  fournisse  elle-même  la  nourriture  qu’ils  ne  pourraient 


te  procurer. 


Les  premiers  doués  de  sensibilité,  de  volonté,  pouvant  se 
mouvoir  d'eux-mêmes,  allant  chercher  leur  aliment,  étant 
pourvus  du  goût  pour  le  reconnottre  et  d'une  bouche  pour 
l'engloutir,  sont  les  Animaux. 


Les  seconds  insensibles,  sans  volonté,  sans  locomobilité , 
trouvant  leur  nourriture  b leur  portée,  n'ayant  que  des  ra- 
cines ou  des  pores  pour  l’absorber,  sont  les  VÉcbTAUX. 
Une  autre  différeace  fort  remarquable  qui  vient  b l’appui 
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de  cette  division,  c'est  que  les  animaux  ont  leurs  organev 
de  nutrition  placés  au  milieu  de  leur  corps,  et  dans  l'inté- 
rieur, tandis  que  les  plantes  ne  se  nourrissent  que  par  des 
pores  extérieurs,  par  les  racines  et  par  les  feuilles.  En  outre, 
les  organes  de  la  reproduction  tombent  chaque  année  dans 
les  végétaux,  tandis  que  les'animaux  conservent  les  leurs 
pendant  toute  la  durée  de  leur  vie.  < 

Jusqu'ici  nous  n’avons  rien  accordé  à l’arbitraire.}  nous 
nous  sommes  tenus  dans  les  limites  de  l'observation.  Nous 
avons  vu  les  plantes  jouir  d'une  vie  obscure  et  végétative, 
les  animaux  d’une  vie  d'abord  végétative,  puis  d'une  vie 
animale,  c'est-li-dire  qui  établit  des  liens  de  relation  avec 
les  autres  êtres  par  le  moyen  des  sens  et  de  la  sensibilité. 

Mail  en  pénétrant  plus  avant  dans  le  système  des  êtres  nr- 
turcls,  nous  nous  verrons  bientôt  forcés  de  recourir  à des 
méthodes  moins  sévères,  comme  il  des  instrnmens  purement 
humains  et  arbitraires  pour  faciliter  la  connoissance  de  tout 
les  êtres  par  une  classification  exacte.  < 

Premièrement  il  faut  convenir,  d'accord  avec  l’observaf 
lion , que  tous  les  corps  organisés  sont  Ités  ensemble  par  une 
grande  chaîne  de  rapports  et  de  ressemblances,  d'après  utt 
plan  régulier  et  diversifié  par  des  nuances  successives.  Depuis 
l'homme  jusqu’ .t  la  mousse  et  au  lichen,  on  apperçoit  uns 
foule  de  degrés  de  décomposition  qui  ramènent  l'être  le  plus 
compliqué  au  terme  le  plus  simple;  et  s’il  étoit  permis  <T 
avance  quelques  conjectures  sur  la  formation  des  corps  orga- 
nisés, nous  penserions  que,  constante  dans  sa  marche  du  sim- 
ple au  composé,  la  nature  a dii  commencer  A créer  les  plan- 
tes les  plus  imparfaites  et  les  animaux  les  plus  simples,  pour 
s’élever  ensuite  par  des  nuances  uniformes,  aux  espèces  les 
plus  parfaites.  Car  la  nature  travaille  toujours  sur  un  plan 
invariable,  sans  s'écarter  de  ses  principes  généraux.  Les  or- 
ganes les  plus  simples  que  puisse  comporter  la  vie , le  tissu 
le  plus  uniforme,  composent  l'être  vital  originaire,  le  noyau 
de  tout  corps  org.tnisé,  le  germe,  la  source  de  son  existen- 
ce. Les  êtres  vivans  les  plus  simples  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  embryons  des  espèces  plus  composée^.,  la  lige  ascendante 
d'êtres  plus  parfaits  et  plus  développés.  Par  exemple,  l'hom- 
me adulte  semble  représenter  l’espèce  humaine,  l'enfant  sena- 
ble  descendre  vers  les  animaux  voisins,  comme  les  singes,  et 
les  quadrupèdes , le  fœtus  avoir  des  analogies  avec  les  pois- 
sons par  la  manière  dont  il  vit  dans  l'amnioi,  l'embryon 
se  rapprocher  des  vers , et  enfin  les  premiers  linéament  de  In 
conception,  imiter  les  polypes  et  les  plus  simples  des  ani- 
maux. Si  la  nature  donnoit  des  développsmens  subséquent  au 
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^lype,  elle  en  feroit  bientôt  un  insecte,  ensuite  un  mollu- 
sque, puis  un  poisson,  après  cela  un  reptile,  de  là  un  oiseau, 
enfin  un  quadrupède,  et  en  dernier  eftbrt,  un  homme.  Il  n'y 
auroit  qu’à  surajouter  successivement  des  organes  plus  com- 
pliqués, plus  parfaits.  Il  en  seroit  de  même,  depuis  la  mous- 
se jusqu'au  cèdre  parmi  les  végétaux.  • 

Non-seulement  la  nature  ajoute  ainsi  des  organes  à des 
organes  pour  perfectionner  successivement  les  êtres,  mais  el- 
le proportionne  encore  la  vie  à l'organisation.  Un  être  sim- 
ple n a qu'une  vie  unique  et  simple;  telle  est  la  plante  qui 
ne  jouit  que  d'une  existence  végétative.  L'animal  étant 
plus  compliqué,  a de  plus  qu'elle  une  vie  de  relation  avec 
les  corps  qui  l'environnent;  et  la  sensibilité  est  cette  secon- 
de vie.  Mais  certaines  espèces  d'animaux  plus  parfaites  ont 
encore  une  troisième  sorte  de  «’ie  qui  est  celle  de  la  pensée 
et  de  la  réflexion.  L'homme  et  ks  animaux  les  plus  in- 
telligens  ont  trois  manières  d'exister,  la  première  par  1' on- 
ganisation  primitive,  la  seconde  par  la  sensibilité,  la  troi- 
sième par  l'entendement  , c'est-à-dire  qu'ils  sont  plantes 
dans  l'intérieur,  animaux  à l'extérieur,  et  intelligens  dans 
le  cerveau  . 


Il  est  une  espèce  de  vie,  plus  essentielle,  par  rapport  à 
la  nature,  qui  se  développe  dans  tous  ks  êtres  organisés, 
à une  époque  déterminée  de  leur  existence;  c'est  la  vie  par 
laquelle  n'étant  plus  de  simples  individus,  ils  tiennent  à 1' 
«Stièce  entière,  et  font  un  moment  partie  de  l'éternité:  c' 
est  la  vie  générative.  Alors  la  plante  et  l'animal  semblent 
oublier  leur  individu  pour  se  répandre  dans  leur  espèce  par 
la  multiplication.  Cette  vie  n'est  point  spécialement  aflèctée 
à l'individu,  c'est  un  esprit  général  dans  la  substance  or- 
iganisée  qui  ne  cherche  que  production  et  renouvellement* 
C'est  un  levain  d’organisation  qui  tend  à tout  organiser  aux 
dépens  même  de  ce  qui  existe,  qui  se  s:.  ~de  la  destruction 
pour  concourir  à la  régénération. 

Il  semble  que  tous  les  êtres  vivans  n'existent  que  pour 
engendrer,  et  que,  dès  la  sortie  du  sein  maternel,  noos  nous 
développions  pour  ce  but  ; car  aussi-tôt  que  nous  l’ avons 
atteint,  nous  déclinons  et  nous  retombons  dans  l'empire  dx 
la  mort.  La  force,  la  beauté,  les  agrémens  de  l'existence, 
le  plaisir,  tout  accompagne,  dans  les  animaux  et  les  plan- 
tes, cet  heureux  période,  et  le  reste  de  la  vie  n'est  que 
doukur,  foiUesse  ou  destruction,  comme  si  la  nature  n’ 
avoit  eu  d’autre  but  que  celui  d'engendrer.  On  diroit  que 
r amour,  dans  le  règne  organisé,  soit  pour  ainsi  dire  le  ger- 
tse  de  la  vie;  c’est  loi  qui  la  fait  éclore,  c-est  lui  qui  1' 
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embellit,  c’est  lorsqu'il  nous  abandonne  que  nous  mourons, 
comme  si  nous  n' étions  uniquement  nés  que  pour  aimer  et 
engendrer.  La  vie  n'est  ainsi  rien  autre  chose  que  l'amour 
physique;  l'un  est  inséparable  de  l'autre,  car  les  animaux 
ou  les  plantes  qui  sont  privés  par  la  mutilation  de  leurs  or- 
Ijanes  de  génération,  ne  font  plus  que  traîner  une  existence 
languissante  et  automatique,  si  toutefois  ils  ne  périssent  pas 
d' abord . A peine  leur  reste-t-il  quelque  germe  de  vie  et  d’ 
amour,  de  cette  flamme  dévorante,  source  dfr  force,  de  vi- 
gueur, et  ame  de  toutes  les  existences. 

Toutes  ces  espèces  de  vie  ne  sont  pas  séparées  dans  le  mê- 
me être,  mais  elles  s'unissent  par  des  liens  multipliés , quoi- 
qu'elles soient  spécialement  affectées  au  genre  d'organe  qui 
leur  est  propre . Il  ne  faut  pas  penser  aussi  que  les  produ- 
ctions vivantes  que  nous  appelions  imparfaites,  le  soient  en 
effet;  ce  n'est  que  par  comparaison  avec  nous;  et  comme 
notre  amour-propre  nous  porte  à croire  que  la  perfection  des 
corps  vivans  est  en  rai;son  directe  de  leur  voisinage  avec 
nous,  il  nous  semble  que  tout  ce.  qui  s'éloigne  de  nous  soit 
imparfait . Mais  c'  est  une  erreur  de  notre  esprit , car  tous 
les  êtres  sont  parfaits  relativement  à leur  nature.  Le  chien 
n’est-il  pas  parfait  dans  son  essence?  Et  n' eût-il  pas  été 
plutêt  imparfait  s'il  eût  re^u  les  attributs  de  l'homme  con- 
fondus avec  sa  nature  primitive?  Chaque  chose  est  bien  com- 
me elle  est  dans  son  espèce,  et  la  souveraine  Sagesse  qui 
a réglé  Je  monde , est  assez  justifiée  par  la  magnificence  et  la 
perfection  de  scs  oeuvres. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  la  nature  avoit  tracé  sur 
un  même  modèle  toutes  les  productions  vivantes;  elles  doi- 
vent donc  avoir  des  ressemblances  entr' elles.  Mais  ces  res- 
semblances suivent  un  ordre  gradué,  de  manière  que  dans 
la  comparaison  de  trois  corps,  toit  végétaux,  soit  animaux, 
l'un  aura  plus  de  ^pports  que  l'autre  avec  le  troisième. 
Plus  la  somme  des  .^^'érences  l’ emportera  sur  la  somme  des 
ressemblances,  plus  les  corps  seront  éloignés  entr’ eux.  On 
peut  donc  déterminer  la  place  de  tous  les  corps  organisés  en 
les  rangeant  successivement  sur  la  même  ligne.  De  plus,  il 
y a des  analogies  entre  les  différentes  classes  d’êtres  du  mê- 
me règne,  soit  végétal,  soit  animal.  Ainsi  les  quadrupè- 
des ruminans  trouvent  Jeun  analogues  dans  la  classe  des  oi- 
seaux, parmi  les  gallinacés;  de  même  que  les  singes  y sont 
représentés  par  les  perroquets,  et  les  quadrupèdes  carnivores 
par  les  oiseaux  de  proie.  Ce  sont  des  réminiscences  de  la  na- 
ture qui  se  plaît  k revenir  sur  les  traces  de  ses  idées.  Parmi 
les  végétaux,  combien  d'espèces  n' empruntent-elles  pas  lea 
. feuil- 
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feu^ncs  et  les  formes  d'une  autre  espèce?  II  y a cependant 
des  formes  constantes  d'organisation,  desquelles  la  nature  ne 
s'  écarte  qu'  avec  une  sorte  de  regret , ou  qu'  elle  semble  n' 
enfreindre  que  par  une  sorte  de  libertinage  ( si  cette  expres- 
sion est  permise  ) , dont  elle  parott  se  repentir  en  revenant  ^ 
dans  la  route  qu'elle  s'est  tracée. 

Mais  toutes  les  productions  naturelles  se  rangent  sur  une 
ligne  qui  est  plutAt  double  que  simple,  car  les  plantes  ne 
sont  pas  immédiatement  placées  après  les  animaux;  au  con- 
traire, elles  leur  sont  parallèles.  Les  derniers  végétaux  re- 
présentent les  plus  simples  des  animaux,  comme  les  arbres 
sont  analogues  à nos  plus  grandes  espèces  animales.  La  na- 
ture n'a  voulu  accorder  aucune  prérogative  à l'un,  qu'elle 
n’en  ait  dédommagé  l’autre  de  ces  deux  règnes;  elle  les  a 
plutbt  accouplés  et  en  quelque  sorte  mariés  ensemble,  com- 
sne  nous  le  montrons  a l'atiicle  AniMal. 

Cependant  l’esprit  humain  a besoin  d'une  méthode  quel- 
conque pour  arriver  h la  connoissance  de  chaque  espèce,  et 
pour  soulager  sa  mémoire  en  établissant  des  groupes  ou  des 
classes  d’étres  similaires.  Mais  pour  faire  des  coupes  dans 
un  système  où  tout  se  tient,  s'engrène  et  se  touche,  il  faut 
souvent  user  de  violence  et  faire  des  divorces  dans  la  natu- 
re . Sur  quels  fondemens  raisonnables  appuierons-nous  donc 
nos  divisions?  Seront-elles  arbitraires,  ou  suivront-elles  l'or- 
dre de  l'organisation?'  Si  nous  prenons  des  caractères  uni- 
ques, nous  ne  verrons  les  productions  naturelles  que  par  une 
seule  fenêtre  pour  ainsi  dire,  sans  pouvoir  les  considérer' sous 
tous  leurs  points  de  vue. 

A force  de  méthodes  qui  prendroient  toutes  un  ctiemin 
différent,  on  parviendroit  à obtenir  une  description  complè- 
te de  chaque  être,  quoique  cette  route  soit  extrêmement  lon- 
gue. Quelques  méthodes  conservent  d’ailleurs  une  partie  de 
l'ordre  naturel  des  productions  vivantes,  et  celles-là  sont 
les  meilleures,  quelque  difficiles  qu'elles  soient  d'abord  pour 
les  étudians.  Les  méthodes  purement  artificielles  peuvent 
être  aisées , mais  elles  ne  donnent  que  de  fausses  idées  sur 
le  système  des  êtres,  dont  elles  dénaturent  les  rapports.  Ras- 
sembler un  arbre  avec  une  herbe,  un  coquillage  avec  un 
poisson  ; confondre  un  quadrupède  vivipare  avec  un  lézard 
etc.,  c'est  tout  b.ouiller,  tout  dénaturer.  Un  papillon  vo- 
le; est-ce  une  raison  pour  le  mettre  au  rang  de  l'aigle?  Le 
dattier  et  le  cerisier  produisent  des  fruits  à noyau  ; doit-on 
pour  cela  les  confondre?  C'est  cepe^ant  sur  des  fondemens 
aussi  frivoles,  ou  même  aussi  absurdes,  que  sont  appuyées 
la  plupart  des  méthodes  artificielles. 

An- 
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Au  surplus,  la  nature  montre  d’elle-méme  quelques  fa- 
milles ou  des  classes  sépiréts  par  des  distinctions  assez  tran- 
'ch^es.  Les  oiseaux  forment  une  classe  bien  isolée,  de  tLi- 
me  que  les  poissons  ü nageoires  et  les  insectes.  Dans  le  rè- 
gne végétal  on  distingue  sans  peine  les  graminées,  les  om- 
bellifères,  les  crucifères,  les  labiées  et  les  papilionacées  au 
premier  coup-d’oeil.  La  nature  a formé  ces  groupes  elle-mê- 
me. Mais  il  est  des  espèces,  pour  ainsi  dire,  vagabondes, 
dont  l'ambiguité  est  telle,  qu'on  ne  sait  où  l’on  doit  les 
rapporter,  car  elles  semblent  appartenir  à plusieurs  classes  à- 
la-fois  et  presqu' également . D ailleurs,  plus  les  espèces  sont 
petites,  plus  elles  sont  nombreuses,  et  plus  les  embranchc- 
mens  de  leurs  rapports  se  ramifient.  Il  semble  alors  que  cha- 
que espèce  se  lie  à chaque  espèce,  que  le  tout  s'unisse  au 
tout,  et  multiplie  ses  liaisons  en  raison  directe  du  nombre 
des  variétés.  Comment  se  tirer  d’un  tel  labyrinthe,  sans 
méthode?  Il  en  faut  une  à quelque  prix  que  ce  soit;  sans 
cela  tout  retombe  dans  un  vrai  chaos. 

Mais  sur  quels  principes  former  cette  méthode?  seront-ils 
clairs,  sensibles,  évidens?  S'il  me  faut  disséquer  une  mouche 
au  microscope,  pour  savoir  k quel  genre  je  dois  la  rapporter, 
me  voilà  jeté  dans  un  océan  sans  bornes . Nous  contenterons- 
nous  des  seuls  caractères  extérieurs,  ou  faudra-t-il,  le  scal- 
pel à la  main,  dépecer  les  animaux,  fouiller  dans  leurs  en- 
trailles palpitantes,  et  s’entourer  de  sanglant  cadavres?  for- 
mes odieuses , et  pourtant  quelquefois  nécessaires  I La  nature 
cache  ses  trésors  à l’homme;  elle  aime  le  secret  et  la  soli- 
tude; elle  couvre  d’un  voile  sombre  et  repoussant  ses  plus 
grandes  merveilles.  Quel  jeu  admirable  dans  l'intérieur  des 
corps!  quelles  fibres,  quels  vaisseaux  et  quels  nerfs!  quelle 
perfection  dans  les  moyens,  et  quel  étonnant  mécanisme!  Le 
monde  invisible  et  intérieur  est  encore  plus  sublime,  plus  di- 
vin que  le  monde  extérieur  et  visible.  La  nutrition,  la  gé- 
nération, la  circulation,  la  sensibilité;  toutes  les  actions  in- 
ternes des  êtres  vivans  sont  autant  de  sources  de  beautés  inef- 
fables ; je  dis  plus,  je  les  regarde  comme  indispensables  pour 
classer  naturellement  les  productions  animées.  Cependant  ces 
méthodes  savantes  ne  sont  point  k la  portée  de  tous  les  hom- 
mes, et  voilà  un  défaut  inévitable. 

Sans  recourir  toutefois  k ces  recherches  longues  et  diffici- 
les, on  peut  se  servir  des  caractères  extérieurs,  du  port,  de 
1.1  forme,  des  habitudes.  Il  y a d'ailleurs  des  types  généraux 
qui  servent  à donner^  quelque  idée  d’une  multitude  d’ êtres 
voisins.  Huit  ou  dix  oiseaux  vous  représenteront  presque  leur 
classe  entière . Quand  vous  reconnoitrez  les  principales  famil- 
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les  naturelles  des  plantes  d'après  leurs  caractères  botaniques, 
vous  serez  déjà  fort  avancé.  II  ne  s'agit  pas  précisément  de 
connoltre  toutes  les  espècesj  car  U y en  a une  multitude  qui 
sont  insignifiantes,  et  qui  font  seulement  nombre  dans  la 
nature.  S il  est  bon  de  savoir,  il  est  quelquefois  à propos  d' 
ignorer  beaucoup  de  choses,  pour  ne  pas  perdre,  à des  inuti- 
lités, un  temps  qu'on  peut  mieux  employer. 

L’exacte  description  de  l'objet  physique  et  l’observation 
de  ses  moeurs,  de  ses  actions,  de  ses  propriétés ^ de  ses  habi- 
tudes naturelles  ou  acquises,  comprennent  tout  ce.qu’il  est 
important  de  connoltre . 

Il  s'agit  sur-tout  de  bien  voir,  de  commencer  par  le  dou- 
te sur  toutes  les  choses,  d'exam^ler  avec  attention,  de  com- 
parer et  réfléchir  beaucoup,  de  ne  pas  trop  se  presser  de  tirer 
des  conséquences,  de  ne  voir  ni  trop  ni  trop  peu  d'objets, 
de  s'attacher  moins  aux  formes  extérieures  qu’aux  principes 
internes,  de  remonter  toujours  aux  causes  générales,  de  pren-; 
dre  plutdt  le  milieu  que  les  extrêmes  dans  les  opinions  dou- 
teuses, de  ne  pas  admettre  plusieurs  principes  sL  un  seul  suf- 
fît, de  chercher  l'utile  plutèt  que  l’agréable,  et  laisser  le 
reste  j de  se  diriger  enfin  plutôt  par  Je  général  que  par  le 
particulier,  et  de  porter  ses  vues  aussi  loin  qu'elles  peuvent 
s'étendre  sans  blesser  la  raison. 

Comme  il  est  impossible  d’entrer  dans  tous  les  détails  né- 
cessaires, dans  ce  seul  article,  on.  pourra  lire  ceux  que  je 
vais  indiquer  selon  l'ordre  dans  lequel  je  les  dispose,  afin  de 
trouver  la  régularité  d'un  ouvrage  dans  un  dictionnaire  , et 
de  te  former  des  idées  fixes  et  complètes  sur  V hitttir»  nato- 
relh.  Ceci  est  la  véritable  science^  le  reste  n'en  est  que  les 
matériaux. 

On  commencera  par  les  mots  Nature,  Naturaliste. 
On  prendra  ensuite  les  articles  Minéraux,  Terre,  Eau, 
Air  et  Météores,  Cobps  organisés.  Vie,  Généra- 
tion et  ses  diverses  branches,  comme  Sexes  , SEMENCE, 
Œufs  , Vivipare,  Andhogyne,  Monstre  etc.  Les  mots 
Nutrition  et  Alimens,  Bouche,  Excrémens  et  Eé- 
CRÉMENS  viendront  ensuite;  puis  Animal  , VÉGÉTAL,  E- 
SPÉCE,  Sensibilité,  et  enfin  les  détails  de  chaque  classe  d’ 
êtres.  Parmi  les  animaux,  on  lira  les  articles  (Quadrupè- 
des, Cétacés,  Oiseaux  , Reptiles  , Poissons,  Mollu- 
s<?u£s,  Insectes,  Vers.  A la  suite  des  mots  Végétal  et 
Minéral,  on  trouvera  les  renvois  nécessaires.  Enfin  on  de- 
scendra aux  ordres,  genres,  espèces,  en  commençant  par  Yhtm- 
rnr,  et  en  s'abaissant  dans  1.t  progression  graduelle  des  êtres: 
mais  l'objet  indispensable  est  de  bien  se  pénétrer  des  princi-- 
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p«$  g<n^riux.  Ils  épargneront  beaucoup  de  peine,  et  seront 
d’une  application  continuelle  dans  toutes  les  branches  de  T 
histoire  He  la  nature  (V.). 

HISTOIRE  NATURELLE  ( Je  l' utilité  Je  l ) . Bien  des 
personnes  s'imaginent  que  l'étude  de  V hitteire  ttaturelii  e.t 
de  pur  agrément,  et  qu'elle  sert  tout  au  plus  à contenter  la 
curiosité,  ou  même  à satisfaire  la  vanité  qu’ont  certaines 
gens  de  faire  parade  de  leurs  connoissances • On  I a regarder 
quelquefois  comme  une  de  ces  brillantes  inutilités  qui  ser- 
vent à empêcher  les  hommes  fatigués  de  leur  oisiveté,  d'être 
excédés  d'ennui,  ou  qui  les  aident  k tuer  un  temps  dont 
ils  ne  savent  que  faire.  Bel  emploi  sans  doute  pour  la  scien- 
ce, j’ose  le  dire,  la  plus  utile  aux  hommes,  par  tous  les 
avantages  qu’elle  leur  procure!  Cependant  on  ne  s avise  pas 
de  penser  qu  elle  est  le  fondement  même  de  1 agriculture  , du 
jardinage,  de  la  métallurgie,  et  que  la  plupart  de  ses  produ- 
ctions sont  les  sources  ou  plutbt  les  mamelles  nourricières  du 
commerce  et  de  la  vie  sociale;  que  nous  tirons  d elle  nos 
ail  mens,  nos  boissons,  nos  habilleraens,  nos  teintures,  nos 
bestiaux,  nos  métaux,  nos  bois,  nos  remèdes,  et  même  tous 
les  agrémens  de  notre  existence . 

Chaque  production  de  la  nature  est  pourvue  de  quelque  pro- 
priété utile,  soit  a r homme,  soit  aux  productions  dont  il 
se  sert.  Les  poisons  eux-mêmes  sont  utiles,  et  ne  sont  pas 
des  poisons  pour  tous  les  animaux.  La  cigué  est  dangereuse 
pour  l'homme;  cependant  ks  chevres  la  recherchent  avec 
plaisir,  et  n'en  sont  point  incommodées.  D'ailleurs  on  peut 
se  servir  aves  un  grand  avantage  de  quelques  poisons,  soit 
comme  remède  actif,  pris  à pente  dose,  soit  pour  se  défaire 
des  animaux  nuisibles.  Par  exemple,  qu’y  a-t-il  de  meilleuc 
que  V uctnit  pour  empoisonner  les  loups,  qui  craignent  peu 
les  autres  poisons,  et  qui  ne  meurent  pas  même  de  l’arsenicî 
Cependant  les  chevaux  mangent  l'aconit  sans  danger.  Les 
mulots  se  détruisent  aisément , en  leur  offrant  à ronger  des 
pois  infusés  dans  une  décoction  à'  elléieri  Hune  ( verutrum 
ulhum  }.  L’agaric  attire  les  belettes  et  les  putois  dans  les 
pièges . Si  vous  voulez  allécher  les  loups-cerviers  dans  vos 
pièges  , vous  emploierez  V herbe  un  ehat  ( ntftt»  taturia  ) , ou 
le  murum  (teucrium) . On  empêche  les  cochons  de  laboures  les 
terres  ensemencées  et  les  prés,  en  leur  fendant  le  groin;  et 
l'on  fait  périr,  par  le  moyen  du  poivre,  les  sangliers  qui 
dévastent  les  champs. 

Voulez-vous  connoltre  ce  qui  convient  le  mieux  à vos  be- 
stiaux? il  vous  faut  consulter  sans  cesse  l'  hitttire  nutetrelle , 
Par  exemple,  il  est  avantageux  de  savoir  que  Us  chevaux  se 
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puisent  k vivre  dans  le  voisinage  des  ombreuses  forêts  ; que 
ceux  élevés  dans  les  lieux  secs,  pierreux  et  hauts,  sont  petits 
et  grêles  ; que  tous  ne  peuvent  supporter  dans  leur  nourritu* 
re  le  feuillage  du  merisier  {prunui  pudus)-,  que  le  petit  cha- 
ranson  {curtutîo  parsplicticut  j,  qui  vit  sur  le  phellanirtum , 
les  fait,  dit-on,  mourir  de  la  paraplégie  lorsqu'ils  l'avalent; 
que  Yotitr*  n»t»l ^ sorte  de  mouche,  dépose  souvent  ses  ceiifs 
dans  leur  nea , pendant  l'été,  et  les  fait  périr  si  l'on  n'a  pas 
eu  le  soin  de  les  en  débarrasser.  'Vous  apprendrez  que  les 
chèvres  ne  peuvent  souffrir  les  terreins  bas  et  humides,  où 
elles  périssent  de  maladies;  tandis  qu'elles  trouvent,  sur  les 
lieux  élevés,  les  lichens,  les  muguets,  l'arnica  et  autres  plan- 
tes dont  elles  sont  très-avides. 

Les  collines  sèches,  découvertes  et  exposées  au  vent,  con- 
viennent très-bien  aux  brebis,  ainsi  que  la  ftstuc»  avinn  qui 
y croit  ; tandis  que  les  vallées  profondes  et  humides  les  ren- 
dent'hydropiques , leur  donnent  des  vers  {faicicta  iepsiic») 
dans  le  foie,  et  des  hydatides;  mais  avec  le  sel  on  fait  périr 
ces  vers.  Les  lieux  marécageux  n’offrent  d’ailleurs  que  des 
plantes  vénéneuses  aux  moutons,  comme  l’antbéric  ossifrage, 
la  renoncule  fl/immiiU , la  myomit  ajuatica  , la  prêle  etc.  v 

D’ailleurs,  leur  laine  y devient  extrêmement  rude  et  gros- 
sière; et  je  suis  persuadé  qu’on  auroit  dans  nos  climats  des 
moutons  à laine  presque  aussi  fine  que  ceux  d’ Espagne , si 
l’on  savoit  ce  qui  convient  le  mieux  à nos  troupeaux. 

Les  bestiaux  savent  choisir  les  plantes  qui  leur  sont  uti- 
les, il  est  vrai;  mais  lorsqu'on  les  conduit  dans  les  lieux  où 
ces  végétaux  ne  croissent  pas,  la  faim  oblige  ces  animaux  à 
manger  ce  qui  leur  répugne  et  ce  qui  les  rend  malades.  Voi- 
lù  souvent  la  cause  de  ces  épizooties  qui  désolent  les  campa- 
gnes et  ruinent  tout  un  pays', , ce  qu’on  éviteroit  aisément 
par  les  connoissanccs  d'A/rr»>r 

Les  bœufs  se  plaisent  dans  les  lieux  bas  et  les  prairies  gras- 
ses et  fertiles , oû  ils  deviennent  prodigieusement  gros  , et  où 
les  vaches  donnent  une  grande  quantité  de  lait  comme  en 
Hollande.  Mais  l'aconit,  la  ciguë,  l'anémone  des  bois  sont 
iBortels  pour  ces  animaux.  Les  bords  de  la  mer,  où  ils  trou- 
vent le  gramen  triglochin  qu’ils  aiment  beaucoup  et  qui  les 
-■ngraisse,  leur  sont  très-avantageux.  Les  veaux  rejètent  la 
reine  des  prés,  tpirtm  ulmtri»,  dont  les  chèvres  s’engraissent 
et  font  leurs  délices . 

11  en  est  de  même  pour  les  oiseaux;  les  poules,  par  exem- 
ple , sont  couvertes  en  hiver  de  poux  qui  les  rongent  mais 
on  les  fait  mourir  avec  du  poivre.  Si  l’on  veut  élever  des 
paons , il  faut  se  garder  de  les  laisser  avaler  des  fleurs  do 
Tom.  XL  E stt- 
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sureau  , qui  les  feroient  périr , comne  les  baies  de  cet  ar- 
brisseau font  périr  les  poules.  Les  jeunes  dindons  ont  besoin 
qu’on  mêle  des  orties  et  des  oignons  hachés  dans  leur  pâtée. 
Quiconque  connoît  le  temps  du  passage  des  oiseaux  voyageurs  , 
sait  en  profiter  pour  en  faire  de  grandes  captures.  C’est  ain- 
si que  dans  le  Brabant  on  prend  des  milliers  de  pinsons  k 
leur  émigration  d’automne  dans  les  pays  chauds.  Les  harles 
et  les  plongeons  qui  passent  en  grandes  caravanes  sur  les  lacs 
qu’ils  dépeuplent,  deviennent  la  proie  de  ceux  qui  connois- 
sent  leur  temps  d’ arrivée  . 

Veut-on  faire  fuir  les  serpens  d’un  canton?  il  suffit  d’ jr 
planter  de  la  livêche  ( lignsticum  ievhticum  Linn.  ) ; et  on 
peut  même  manier  impunément  ces  animaux  quand  on  s’  est 
frotté  les  mains  de  cette  plante  odorante,  qui  semble  les  fai- 
re tomber  en  léthargie . 

Quiconque  étudie  Y hisioire  nMurtlli y sait  quand  les  pois- 
sons arrivent  sur  les  c6tes  de  la  mer;  quand  les  harengs,  les 
saumons  paroissent,  et  les  lieux  qu’ils  fréquentent  de  préfé- 
rence. Ainsi  le  saumon  cherche  les  embouchures  des  fleuves 
dont  le  fond  est  de  craie,  la  brème  préfère  les  rivages  cou- 
verts de  gramens;  la  perche,  les  rochers  et  les  cailloux.  Il 
faut  connoitre  le  temps,  la  saison,  les  jours,  les  heures;  sans 
ces  observations,  on  aura  beau  jeter  ses  filets,  on  ne  prendra 
rien.  II  faut  savoir  comment  les  anguilles  s’enfoncent  sous 
la  vase,  comment  elles  passent  d’un  lac  dans  un  autre  en 
sortant  de  l’eau  dans  les  ténèbres.  Si  l'on  ignore  que  la  flam- 
me éblouit  les  brochets  pendant  la  nuit,  de  manière  qu’on 
peut  alors  les  percer  d’un  fer;  si  l’on  ne  connott  pas  les 
principes  sur  lesquels  on  doit  construire  un  vivier,  et  que  V 
eau  de  fontaine  ne  convient  pas  aux  poissons,  on  perdra  son 
argent,  son  temps  et  ses  peines. 

Pour  les  insectes,  n’est  il  pas  utile  de  savoir  que  la  carot- 
te récente  et  l’écorce  de  peuplier  font  fuir  les  grillons?  que 
la  fumée  du  poivre  de  Guinée  {e»psieHm  annutim),  l’infu- 
sion de  la  dentelaire  {fiumi*g0  tmropt/i),  le  ledura  , l’acorus, 
le  chènevis  et  les  fourmis  tuent  les  punaises;  enfin,  que  la 
cimicifuga  fœtiia  leur  est  très-contraire?  On  ne  saura  jamais 
bien  élever  les  abeilles,  les  vers  â soie,  sans  étudier  leur  hi- 
stoire. Les  puces,  les  poux,  les  charansons,  et  mille  autre* 
insectes  nuisibles  ne  peuvent  être  détruits  que  lorsqu’on  au- 
ra bien  connu  leur  nature  et  les  choses  qui  leur  sont  con- 
traires. ' 

Dans  le  règne  végétal , on  laisse  périr  une  foule  de  plan- 
tes faute  d'en  connoitre  tous  les  avantages.  Combien  d’au- 
tres 
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ins  qu’on  pourroil  acclimater  avec  le  plus  grand  ptofuj  Si 
1 op  négligeoit  moins  1 économie  domestique,  combien  de  ter- 
reins,  de  climats  aujourd'hui  inhabités  et  pauvres  devien- 
droient  fertiles  et  peuplés!  Sans  elle,  on  ne  pourroit  vivre 
wr  la  terre  que  dans  les  pays  chauds  où  la  nature  offre  des 
^its  de  toute  espèce,  où  le  palmier  donne  en  même  temps 
cte  alimens,  des  couvertures,  des  vêtemens,  des  bois  etc.  Nos 
climats  seroient  couverts  de  forêts  et  d’ arides  bruyères  où  T 
homme  péri  roi  t de  faim;  car  la  plupait  des  plantes  ne  peu- 
vent nourrir  1 homme,  tandis  que  les  animaux,  plus  iavoti- 
sés  que  nous  par  la  nature,  trouvent  presque  dans  toutes  un 
piment  suffisant  . Cest  le  travail,  c’est  la  peine,  c’est  l’ex- 
^^**1^**  ^ etude  qui  nous  rendent  heureux. 

Qu  un  navigateur  aborde  dans  une  lie  nouvelle,  s’il  ieno- 
« 1 /nsmr,  il  n’ose  toucher  è aucune  plante  , à 

aucun  fruit,  i aucun  poisson  inconnu,  de  crainte  de  s’em- 
poisonner. Mille  objets  précieux  se  présentent  k sa  vue,  sans 
qu  il  sache  en  profiter.  Combien  de  choses  utiles  perdues  par 
Ignorance.  Sans  1 observation,  nous  n’aurions  pas  la  pom- 
Œe-de-terre,  qui  vient  de  la  Caroline,  qui  nourrit  un  quart 
des  Européens,  et  devient  si  utile  dans  les  temps  de  disette. 

si  les  coramerçans  n’étoient 
pas  quelquefois  si  mal  instruits  en  iûitirt  nAxurtlU,  souffri- 

fl®  '«««Ver  le  monopole  de  la 

r-u.  girofle,  de  la  muscade  et  des  autres  aromates? 

1 P®!’'’®"*-***  P«  «««‘i-e  dans  nos  colonies  améri- 

wTictn  *•“  •«  soins  convenables?  Sans 

à «n'ore  le  trésor  des  seuls  Arabes,  et 

1 arbre  à pain  n auro.l  pas  été  si  tard  transporté  k Cayenne 

*****  '®**®  "^Sügence  d’étudier  \'  ht  noir* 

On  reconnolt  de  jour  en  jour  la  nécessité  de  réparer  doc 
forêts,  de  faire  de  nouvelles  plantations  où  elles  ont  été  dé- 
truites; mais  nos  agriculteurs  ne  connoissent,  pour  la  plu- 
part,  ni  le  temps  propre  k recueillir  les  semences  des  arbres, 
ni  1 exposition  qui  leur  convient  pour  les  faire  élever,  ni 
les  soins  qui  leur  sont  nécessaires  pour  les  empêcher  de  périt 
jwnes.  Ils  ne  savent  pas  tous  combien  la  mousse  est  utile 
pour  pranlir  les  jeunes  plants  du  froid,  des  pluies,  des  gran- 
des chaleurs , des  vents  etc.  ^ 

!>»««  onf  souvent  leurs  foins  tout  rongés  par 
il*  ‘*®  1»  cmlsmitosa  -,  mais  les  botanistes 

enseigneront  aux  laboureurs  qu’en  semant  ces  prés  A' *Uttcu^ 

foil  eî't^C."  “ ^ "*‘‘*‘*"  '®*  *“*"**’ 
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Par  le  tempf  auquel  les  plantes  sont  en  fleur,  on  coflnot> 
tra  le  moment  le  plus  propre  à la  moisson,  aux  semailles,  à 
la  fenaison  etc. 

Pourquoi  l'arbre  du  th^  n'est-il  pas  introduit  en  Europe? 
Est-ce  qu’on  ne  peut  s’  en  procurer  des  plants  ou  des  semen- 
ces en  Chine?  Cependant  cet  arbuste,  naturalisé  dans  nos 
climats,  et  sur-tout  en  Corse,  y crottroit  aussi  facilement 
que  le  syringa  du  même  pays.  , 

Le  lin  est  originaire  des  terreins  inondés  de  l'Egypte,  ce 
qui  nous  enseigne  que  le  sol  le  plus  convenable  à cette  plan- 
te est  un  marais  desséché.  C'est  ainsi  que  toutes  les  cultures 
des  végétaux  dépendent  de  la  connoissance  de  leur  station  ori- 
ginaire, car  il  n'y  a aucune  plante  qui  ne  vienne  spontané- 
ment quelque  part. 

Quiconque  veut  empêcher  les  chenilles  de  monter  sur  les 
arbres  pour  en  dévorer  le  feuillage,  doit  envelopper  leur  tronc. 
d'un  linge  imbibé  d'huile  de  poisson  rance.  D'ailleurs,  les 
larves  des  carabes  font  une  grande  destruction  des  chenilles, 
sans  toucher  aux  végétaux  , 

. Des  houblonnières  ne  peuvent  produire  des  semences;  le 
houblon  s’y  moisit  et  se  sèche,  en  se  couvrant  d'une  sorte 
de  rosée  mielleuse.  Celle-ci  vient  de  petits  pucerons  nichés 
sous  ses  feuilles.'  Ces  pucerons  ne  naissent  que  sur  le  hou- 
blon languissant,  et  celui-ci  ne  devient  malade  que  lorsque 
les  larves  d'une  phalène  rongent  ses  racines.  Mais  dans  les 
lieux  pierreux  cette  phalène  ne  les  attaque  point;  de  sorte 
que  le  houblon  ne  languit  point , n'est  pas  couvert  de  puce- 
rons, et  il  porte  des  semences.  Ainsi  nne  petite  mouche 
(mujc*  frit)  gâte  en  Suède  plus  de  cent  mille  tonnes  d’orge 
par  année,  et  on  ne  peut  espérer  de  réparer  ce  dommage  sans 
connoltre  l'histoire  de  cet  insecte  si  nuisible. 

Une  multitude  de  végétaux  pourvoient  nous  donner  de  nou- 
veaux alimens,  si  nos  agriculteurs  vouloient  se  livrer  è leur 
étude.  Combien  on  tireroit  plus  de  parti  de  ce  qu’on  a,  si 
l'on  savoit  mieux  ce  qui  convient  à chaque  chose!  C’est 
ainsi  que  le  froment  préfère  les  terres  fortes  et  argileuses;  le 
seigle,  les  fonds  pierreux;  l'orge,  les  terreins  meubles;  i’ a- 
voine,  un  sol  sablonneux.  Je  ne  crains  pas  d'assurer  que  le 
seul  moyen  de  rendre  un  état  florissant,  riche,  agricole  et 
commerçant,  est  d'y  introduire  l’amour  des  connoissances 
naturelles,  de  ces  sciences  sublimes  et  bienfaitrices  du  gen- 
re humain , qui  apprennent  b le  soulager  dans  ses  maux , qui 
l'accompagnent  dans  ses  plaisirs , dans  toutes  les  occasions  de 
U vie,  et  jusqu'au  bord  de  la  tombe;  qui  le  vêtissent,  le 
yéchaufiTent,  le  nourrissent,  fournissent  à ses  besoins,  à ses 
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volontés, ‘ et  sont  enfin  l'instrument  univertel  de  ses  jouis^ 
tances,  et  le  fondement  de  son  bonheur. 

O ftrtun»Ut  nimium  , su»  si  ben»  nerint 
Agric»l»s  ! 

ViRGILi  Gterr, 

(V.) 


HITO  . C'est  j k Amboine,  Je  Vintsi.  (S.) 

HITT.  C'est  ainsi  que  V est  »rmie  se  nomme  au  Sénégal. 
Veyti,  le  mot  OiB.  (S.) 

HIVER,  l'une  des  quatre  saisons  de  l'année^  qui  commen- 
ce lorsque  le  soleil  est  parvenu  au  tropique  du  capricorne/ 
Veyex.  SAISONS.  (LiB.  ) 

HOACTLI,  nom  mexicain  d'un  héron.  VoyeeToBACTLi . 
(VlEILI..) 

HOACTON,  nom  de  la  femelle  du  hifen  teb»etlsj  Voyee 
ce  mot.  ( ViEiLL.  ) 

HOAMI  DE  LA  CHINE  {Turius  Sintnsis  Lath.,  ûrdre 
Passereaux,  genre'de  la  Grive.  Veyin  ces  mots.).  He»mi 
est  le  nom  que  les  Chinois  ont  imposé  k cette  gtive  i le  mâ- 
le a le  dessus  du  corps  d'un  brun  roux,  et  le  dessous  d'un 
toux  jaune  -,  le  milieu  du  ventre  cendré  ; un  trait  d'une  tein- 
te plus  décidée  passe  au-dessus  de  l'oeil  et  s'étend  un  peu  au- 
delà}  la  queue  est  arrondie  à yon  extrémité,  et  a sur  set 
pennes  six  bandes  étroites,  transversales  et  noires. 

La  femelle  seule  a été  décrite  par  Brisson  ; elle  dlflire  efi 
ce  que  le  dessous  du  corps  est,  comme  le  dessus,-  d'un  brun 
roux;  la  tête  et  le  cou  sont  rayés  longitudinalement  de  brun; 
cette  couleur  tient  le  milieu  sur  chaque  plume;  un  trait 
blanc  est  au-dessus  de  l'oeil;  la  queue,  de  couleur  brune,  a 
des  raies  transversales  de  la  même  teinte,  mais  plus  foncée;- 
Je  bec  est  jaunâtre;  les  pieds  sont  jaunes  et  assez  longs  ; 
taille  inférieure  à celte  du  m»tsvif,  longueur,  huit  pouces 
trois  quarts.  ( ViElLL.  ) 

HOANTpTOLT,  nom  d'on  moineau  mexicain.  (ViBiLl.J 

HOATCHE . Les  Chinois  donnent  ce  nom  à une  terre  ar- 
gileuse trés-fïoe  qu'ils  font  entrer  dans  la  pâte  de  leurs  plus 
belles  porcelaines . Les  médecins  du  pays  J' emploient  aussi 
comme  un  excellent  absorbant.  (PAT.) 

HOATZIN.  Veyts  Hoaiin.  (S.) 

HOAZIN  {J‘h»si»nsts  tristntus  Lath<),  espèce  de  pAlSAtï 
( Veye»  ce  mot  ) décrite  par  Hernandez.  Cet  oiseau  du  Me- 
xique, qui  parolt  en  automne  (liv.  p,  cbap.  10,  pag.  ]oe), 
•'est  pas. ton t-à- fait  aussi  gros  qu'un  dinde» -,  il  porta  uns 
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longue  happe,  dont  les  plames  ont  un  noir  et  l'autre 
blanchâtre.  II  a les  cAtés  de  la  tète,  le  dessus  du  cou  et  du 
corps  d'un  bl.inc  jaunâtre,  des  taches  ou  raies  blanches  sur 
les  ailes,  les  pieds  dérouleur  obscure.  Son  cri,  que  son  nom 
exprime,  est  lugubre  et  effrayant  ; sa  demeure  est  dans  les 
forêts,  et  sa  nourriture  se  compose  de  serpens,  qu’il  guette 
du  haut  des  arbres  placés  le  long  des  eaux.  Les  Mexicains 
regardent  1’  hoMzin  comme  un  oiseau  de  mauvais  augure , et 
cependant  ils  croient  trouver  en  lui  des  remèdes  à plusieurs 
maladies . 

]_'hùMz.in  est  le  hocco  brun  du  Mexique , de  Brisson;  mais  il 
diffère  du  e»im,  avec  lequel  Guenau  de  Montbeillard  l'a  con- 
fondu. Vtyet,  Sasa  . (S.) 

HOAZIN,  oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne,  auquel  Fernan- 
dez {Sist.  ntv,  Hisp.y  cap.  donne  la  grandeur  de  la  ci- 
cogne,  une  huppe  très-longue  et  un  plumage  cendré.  Cet  au- 
teur dit  que  son  écuzJu,  différent  fuism»  de  ce  nom,  dé- 
crit par  Hernandez  ( y»yex.  ci-dessus  ) , doit  être  rapproché 
du  PaUXI.  yoyet,  ce  mot.  (S.) 

HOBEREAU.  Veyex.  Hobreao.  (S.) 

HOBREAU  ( Tulee  jubbutet  Lath.,  fig. , pl.  enlura.  de 
Bujfen , n.  43»),  oiseau  du  genre  du  Faucon  (yoytx.  ce 
mot  ) . Il  est  beaucoup  plus  petit  et  moins  courageux  que  le 
fuuctn-,  la  longueur  totale  du  mâle  est  de  onze  poacet;  celle 
de  la  femelle  d'un  pied;  leurs  ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées, 
dépassent  un  peu  la  queue . Ils  ont  une  tache  noire  sur  les 
joues,  les  moustaches  et  la  membrane  du  bec  de  couleur  bru- 
ne; la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs,  la  poitrine  et  le 
haut  du  ventre  mouchetés  de  brun  sur  un  fond  blanchâtre, 
le  bas-ventre  d’un  roux  vif,  les  ailes  noirâtres,  la  queue  blan- 
châtre en  dessous  et  traversée  de  blanc,  le  bec  blanc,  l'iris 
de  Tteil  couleur  de  noisette,  et  les  pieds  jaunes. 

Il  y a,  dans  nos  pays,  une  variété  qui  n’est  peut-être 
que  l'effet  de  l'âge  ou  de  la  mue.  Elle  diffère  du  bebreum 
commun,  en  ce  que  la  gorge,  le  devant  du  eou,  le  ventre 
et  les  ailes  sont  cendrés,  sans  aucune  tache,  et  que  la  queue 
est  brune. 

Le  bobremu  est  un  grand  destructeur  d'alouettes;  il  les 
poursuit  devant  le  fusil  du  chasseur,  et  les  saisit  avec  adres- 
se; il  prend  aussi  les  cailles  et  d’autres  petits  oiseaux;  mais 
ce  n'est  que  lorsqu'il  est  dressé  qu'il  attaque  les  perdrix. 
C’est  dans  les  plaines  voisines  des  bois  qu'il  exerce  son  in- 
dustrie et  qu’il  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux;  son  vol 
est  facile;  quoique  l’aloilettc  s'élève  beaucoup  dans  les  airs, 
il  peut  voler  encore  plus  haut  qu'elle.  Dès  qu'il  s’est  em- 
paré 
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paré  d’une  proie,  il  se  retire  dans  la  forêt;  il  sc  perche 
sur  les  plus  grands  arbres,  et  / niche;  ses  œufs  sont  blan- 
châtres, tiquetés  de  brun,  avec  quelques  taches  noires  plus 
grandes  ■ 

G;tte  espèce  est  assez  commune  en  France,  en  Allemagne , 
en  Suède,  dans  les  déserts  de  la  Tartarie  et  en  Sibérie.  Elle 
est  susceptible  d’éducation , et  on  peut  la  dresser  avec  succès 
pour  le  vol  de  la  caille  et  de  la  perdrix.  (S.) 

HOBREAU  COULEUR  DE  PLOMB  ( flumbeu> 
Latfa.  ) . C est  ainsi  que  dans  mes  additions  à 1'  Hîst.  n»tur. 
dt  Bufon  (vol.  39,  page  137  de  mon  édition,)  )'ai  dénom- 
mé un  oiseau  de  proie,  confondu  avec  une  multitude  d’au- 
tres espèces  sous  la  désignation  de  f»ucen  dans  les  ouvrages 
de  nomenclature . En  effet , il  m’  a paru  se  rapprocher  plut 
de  notre  htbrt»u  , que  de  tout  autre  oiseau  de  rapine . 

- C'est  dans  la  Gniane  que  se  trouve  ce  htbrtnu , grand  com- 
me ï'épirvitr,  mais  à pieds  plut  courts;  sa  couleur  dominan- 
te est  celle  du  plomb,  noirâtre  sur  le  dos,  tirant  au  cendré 
sur  la  tète,  le  cou,  le  croupion  et  le  ventre.  Il  y a trois 
taches  blanches  sur  les  pennes  latérales  de  la  queue;  le  bec 
est  noir  et  les  pieds  sont  jaunes.  (S.) 

HOBREAU  ORANGE  {B»Ue  auramius  Lath.  ),  oiseau 
du  genre  des  Faucons  {Voytx.  ce  mot  ).  Les  mêmes  motifs 
qui  m’ont  déterminé  it  donner  la  dénomination  A'  hobria»  k 
l’espèce  précédente  {Voyez,  ci-dessus  le  Hobreau  couleur 
DE  plomb),  me  l'ont  fait  appliquer  à celle-ci,  qui  néan- 
moins se  rapproche  davantage  de  l’ iporvitr  par  la  longueur 
de  ses  pieds. 

Sa  grosseur  est  la  même  que  celle  du  ioirta»  de  nos  cli- 
mats. Une  belle  couleur  orangée  lui  couvre  le  devant  du 
cou  et  la  poitrine.  Toutes  les  parties  supérieures  sont  d’un 
brun  foncé;  il  y a des  traits  blanchâtres  sur  le  dos  et  le 
croupion,  de  longues  plumes,  mais  fort  étroites,  de  la  même 
couleur  au  haut  de  la  gorge,  et  des  taches  blanches  sur  le 
devant  du  cou.  Le  ventre  et  la  queue  sont  rayés  de  blan- 
châtre , sur  un  fond  noir  ; le  bec  et  les  pieds  ont  une  teinte 
plombée . 

Quelques  individus  ont  une  taille  moins  forte , et  les  raies 
du  dessus  du  corps  d’une  nuance  plus  foncée . D‘  autres  sont 
rayés  de  bleuâtre  sur  le  dos,  dont  le  fond  est  lui-méme  d’ua 
noir  bleuâtre;  ils  ont,  en  outre, 'du  roux  au  lieu  d'orangé 
au-devant  du  cou  et  à la  poitrine,  le  bas-ventre  de  la  même 
couleur , une  tache  blanche  au  milieu  du  cou , et  les  pieds 
fauves.  Ce  sont  des  variétés  produites  par  la  diffiérence  du 
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sexe,  de  l'&ge  oa  de  la  laue,  et  qui  ne  constituent  point  des 
races  constantes . 

L'espèce  du  hobreau  trangi  vit  dans  la  Guiane  hollandai- 
se. (S.) 

HOBKES.  C'est  le  nom  indien  des  Mybobolams. 


j/ti,  ce  mot  • ( B.  ) 

HOCCO  {Crax),  genre  d'oiseaux  dans  l'ordre  des  Gal- 
linacés ( Voyez,  ce  mot  ),  dont  les  caractères  sont  une 
membrane  épaisse  ( tera  ),  qui  enveloppe  les  deux  mandibu- 
les du  bec  à leur  base  ; les  narines  placées  au  milieu  de  cet- 
te membrane;  les  plumes  de  la  tète  recoquillées  dans  la  plu- 
part des  espèces;  la  queue  grande,  droite,  et  pouvant  s'éta- 
ler. (S.) 

HOCCO  NOIR,  HOCCO  DE  LA  GUIANE,  ou  HOC- 
CO PROPREMENT  DIT  ( Crax  aleetcr  Lath. , fig.  enlum. 
de  Bxffàn,  n.  4 ) , oiseau  du  genre  du  HoccO  ( Voyez,  ci- 
dessus  ) . Il  approche  de  la  grosseur  du  diadon  i sa  tète  est 
ornée  d'une  huppe,  composée  de  plumes  étroites,  un  peu  in- 
clinées en  arrière,  mais  dont  la  pointe  revient  et  se  courbe 
en  avant  ; cette  huppe  élégante  occupe  toute  la  longueur  de 
la  tète,  et  l'oiseau  la  relève  ou  l'abaisse,  selon  qu'il  est 
diversement  afTecté;  elle  est  d’un  beau  noir  velouté,  de  mê- 
me que  les  plumes  de  la  tète  et  du  cou;  le  ventre,  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue,  et  une  partie  de  celles  des 
jambes  sont  d'un  blanc  mat;  le  reste  du  plumage  et  le  bec 
sont  d'un  noir  foncé,  mais  sans  éclat.  Le  tour  des  /eux  est 
d'un  beau  jaune,  aussi  bien  que  la  membrane  du  bec;  l'iris 
est  noir;  les  pieds  sont  d'un  cendré  bleuâtre. 

La  planche  enluminée  de  l'Histoire  des  Oiseaux  par  Bulfon , 
n.  J,  indique  un  hoceo  moueheté  de  blanc  pour  la  femelle  du 
hocco  nei'r;  les  ornithologistes  ont  adopté  cette  distinction, 
elle  n'  est  pas  fondée  ; ce  hocco  moucheti  de  blant  est  une  ra- 
ce constante,  qui  vit  principalement  sur  les  bords  du  fleuve 
des  Amaxones,  La  vraie  femelle  du  hocco  noir,  plus  petite 
que  le  mâle,  a la  huppe  moins  belle,  moins  élevée,  et  d'un 
noir  moins  luisant,  la  queue  moins  longue,  et  les  plumée 
de  la  poitrine  terminées  par  une  ligne  grise  et  étroite. 

En  mesurant  un  hocco  noir  depuis  le  bout  du  bec  k celui 
de  la  queue,  on  lui  trouve  ordinairement  dix  pouces  et  de- 
mi de  long;  sa  queue  a près  d' un  pied,  et  elle  dépasse  les 
ailes  pliées  de  six  pouces  et  demi. 

Dans  le  grand  nombre  de  hoccos  noirs  que  j'ai  vus  â la 
Guiane,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un  seul  sur  les  bords  du  Sina- 
mari , qui  difl'éràt  des  autres  par  deux  petites  bandes  trans- 
versales blanches  sur  chaque  pluae  de  la  huppe , quelque» 
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plutnes  grises  sur  les  jambes,  le  bec  bleu&tre,  et  l’iris  de  1’ 
oeil  d'un  beau  bleu. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  nombreuses  de  celles  qui  peu* 
plent  les  immenses  forêts  de  la  Guiane^  On  la  trouve  aussi 
au  Brésil  et  dans  d' autres  contrées  chaudes  de  l' Amérique  . 
Loin  d'étre  farouche,  elle  montre  les  plus  grandes  disposi- 
tions à s’apprivoiser,  et  l’on  ne  peut  trop  s’ étonner  que  nos 
colons  de  l'Amérique  n’aient  pas  encore  cherché  It  se  l’ap- 
proprier , en  l'élevant  dans  leurs  basse-cours.  Ce  scroit  une 
acquisition  aussi  agréable  qu’utile;  car  indépendamment  de 
la  beauté  de  ces  oiseaux , leur  chair , qui  est  abondante  et 
d’un  excellent  goût,  acquerroit  encore  de  la  saveur  par  les 
soins  de  la  domesticité.  La  huppe  dont  leur  tète  est  ornée, 
pourroit  fournir  un  très-joli  accessoire  à la  parure  des  fem- 
tnes;  il  faut  même  qu’ autrefois  l’on  s’en  soit  servi  pour  des 
garnitures  de  robe;  j’ai  ve,  en  effet , les  chasseurs  de  la 
Guiane  française  détacher  avec  soin  cet  ornement  naturel , et 
le  vendre  aux  habitans  de  Cayenne,  qui  le  recherchoient 
pour  l’envoyer  en  France. 

Fernandez  et  Nieremberg  ont  raconté  des  choses  extraor- 
dinaires de  la  familiarité  des  htuts^  et  on  est  tenté  d’y 
ajouter  foi,  lorsqu’on  a observé,  comme  moi,  quelques  in- 
dividus de  cette  espèce  te  promener  librement  dans  les  rues 
de  la'  ville  de  Cayenne , ne  point  paroltre  effrayés  b l' appro- 
che des  hommes  ni  des  animaux,  reconnoitre  la  maison  ob 
ils  sont  nourris,  et  y donner  tous  les  signes  d’une  fami- 
liarité complète  et  d’une  intelligence  étonnante. 

Cependant,  si  l’on  ne  fait  attention  qu’au  peu  de  soin 
que  ces  oiseaux  semblent  prendre  de  leur  propre  conserva- 
tion, ils  paroissent  stupides  dans  l’état  de  liberté;  mais  cet- 
te sorte  d’insouciance  est,  d’un  cAté,  l’effet  de  la  sécurité 
dont  ils  jouissent  au  milieu  de  vastes  solitudes;  où  n’ayant 
rien  à redouter,  ils  doivent  être  naturellement  sans  défiance  ; 
et  de  l’autre,  l'indice  de  la  facilité  que  l’on  auroit  de  les  ren- 
dre domestiques.  C’est  aussi  le  gibier  le  plus  aisé  à tuer,  et 
la  ressource  la  plus  assurée,  comme  une  des  meilleures  pour 
le  voyageur  qui  s’égare  vers  le  centre  du  continent  de  l’Amé- 
rique . • 

La  démarche  du  paisible  httet  est  lente  et  grave  ; son  vol 
lourd  et  bruyant;  son  cri  aigu  et  en  deux  temps, 

Outre  ce  cri,  lorsque  le  hotte  marche  sans  inquiétude,  il  fait 
entendre  un  bourdonnement  sourd  et  concentré,  qui  se  for-  \ 
me  dans  la  capacité  de  l'abdomen,  et  se  répand  au-dehors 
par  les  chairs  et  les  tégument,  b-peu-près  comme  dans  1’  Aga- 
mi . ViyiK  ce  mot . La  cenformatioii  de  la  traefaée  artère  du 
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h*ct»  contribue  sans  tloute  à cette  émission  de  sons  particu- 
liers; sa  substance  est  ferme,  ses  anneaux  ont  de  la  solidi- 
té; après  s’être  enfoncée  en  droite  ligne  jusqu'au  bas  du 
cou,  elle  perd  sa  forme  cylindrique  et  devient  un  peu  large 
et  applatie;  elle  fait  ensuite  une  circonvolution  sur  elle-mê- 
me, se  replie  de  nouveau  avant  d'entrer  dans  les  poumons. 

Les  hocnt  se  nourrissent  de  fruits  sauvages,  parmi  lesquels 
le  botaniste^  Aublet  a remarqué  ceux  du  iht»  ( thtm 

urtns  ) . Leur  ponte  a lieu  dans  la  saison  des  pluies , et 
consiste  en  oeufs  blancs , au  nombre  de  deux  jusqu'  k six , 
suivant  l'âge  des  femelles,  et  semblables  â ceux  de  U pou- 
le d’Indsu  Ils  n' emploient  que  fort  peu  d'industrie  â la 
construction  de  leur  nid;  ce  sont  des  bûchettes,  n^ligemment 
entrelacées  de  brins  d'herbe.  (S.) 

HOCCO  DU  BRESIL,  variété  du  Hocco  NOia  ( 
ce  mot  ),  qui  n'en  diffère  que  par  la  couleur  brune  du  ven- 
tre. (S.) 

HOCCO  BRUN  DU  MEXIQUE  .’L’  htaxJ»  est  décrit  sous 
cette  dénomination  dans  l'ornithologie  de  Brisson.  Vtytx. 
HoaZIN.  (S.) 

HOCCO  DE  CURASSOU  ( Cro*  ihbicnên  Lath.  ).  Cet- 
te espèse,  que  les  naturels  du  Curassou  nomment  Umuhtli  ^ 
se  trouve  dans  la  Guiane  espagnole,  La  membrane  charnue 
de  son  bec  forme,  entre  les  ouvertures  des  narines,  une  pro- 
tubérance jaune  aussi  grosse  qu'  une  cerise  ; les  plumes  de  ta 
huppe  sont  blanches  â leur  bout:  du  reste,  il  ne  diffère  pas 
du  Hocco  NOIR . Vtyet.  ce  root . 

La  femelle  est  d'un  brun  obscur;  elle  a le  haut  du  veolre 
blanc,  et  la  queiw  noire,  traversée  par  quatre  bandes  blan- 
ches. (S.) 

HOCCO  MOUCHETE  DE  BLANC,  variété  du  hott« 
juir  , prise  mal-â-propos  , par  des  ornithologistes,  pour  la  fe- 
melle dans  l'espèce, du  Hocco  noir.  Vtytx,  ce  mot.  (S.) 

HOCCO  DU  PEROU  ( Crmx  mUetn  fmmin»  Lath.,  fig. 
pl.  enl.  de  Bnf  on  y n.  laj  ).  Ce  bore»  a la  tête  et  le  haut 
du  cou  bleuâtres;  les  plumes  de  la  huppe,  noires  â la  poin- 
te, et  blanches  dans  le  reste;  une  teinte  de  brun  rougeâtre 
répandue  sur  tout  le  corps. 

L’on  connoit  trois  variétés  dans  cette  espèce:  l’une,  dont 
• le  vmtre  est  blanc  et  le  cou  entouré  de  bandes  altemative- 
.ment  blanches  et  noires;  la  seconde,  dont  tout  le  corps  est 
rayé  de  brun  rougeâtre  et  de  jaunâtre;  la  troisième,  qui  a, 
.comme  la  première,  des  espèces  de  colliers  blancs  et  noirs, 
la  queue  traversée  par  neuf  bandes  jaunes  et  bordées  de  noir, 
i.  Tous  ces  oiseaux  vivent  au  Pérou.  (S.) 

HOCHE- 


Digitized  by  Google 


HOC  75 

HOCHE-PIED  {fMHconnmt  ).  Vtf  tx.  Ha(JSSS-PTED  . (S,) 

HOCHE-QUEUE  ( Mnmill»,  genre  de  l’ordre  des  Pas- 
sereaux . V»ytt.  ce  mot  }.  C/trMttirts t bec  foible,  mince, 
et  un  peu  échancré  à son  bout;  langue  lacérée  à son  extré- 
mité; pieds  grêles.  Les  oiseaux  de  ce  genre  fréquentent  le 
bord  det  ruisseaux , ont  la  queue  longue,  la  balancent  très- 
souvent  de  bas  en  haut,  courent  en  marchant.  La  plupart 
ont  le  vol  ondulant,  se  perchent  rarement,  crient  en  volant, 
et  placent  leur  nid  à terre  ou  à une  très-petite  élévation . 
Latham.  (Vieill.) 

HOCHE-QUEUE,  nom  vulgaire  de  la  Lavandière. 
Veyex.  ce  mot.  { VlElLL.  ) 

HOCHEUR,  dénomination  appliquée  à une  espèce  de  gut- 
«M,  qui  remue  continuellement  la  tête.  C'est  la  guene»  mu 
ntx,  tUne  frtimintnt  de  Buifon , la  limiu  militmns  de  Lin- 
nacus.  Viyix,  au  mot  GuENON.  (S.)  ■' 

HOCHICAT  ( Rumphustot  faveninut  Lath. , ordre  Pies, 
genre  du  Toucan,  yoyez  ces  mots.  ).  Ce  touemn,  que  Fer- 
nandez désigne  par  le  nom  mexicain  xechittuMcah ■,  est,  dit- 
il,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'un  perrequit  i son  plu- 
mage entièrement  vert  , est  semé  de  quelques  taches  rouges  ; 
les  jambes  et  les  pieds  sont  noirs  et  courts  ; le  bec  a quatre 
pouces  de  longueur,  et  est  varié  de  jaune  et  de  noir." 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  la  contrée  la  plus  chaude  du 
Mexique,  et  habite  les  bords  de  la  mer.  ( ViEiLL.  ) 

HOÎCISANA  { Ctrvus  mtxicmnus  Lath.,  ordre  PlES,  gen- 
re du  Corbeau.  Vtytx,  ces  mots.  ).  Cet  oiseau,  plus  gros 
que  notre  ebcuemt , a tout  son  plumage  noir  changeant  en 
-bleu  éclatant  ; le  bec , les  pieds  et  les  ongles  de  la  même  tein- 
te. Cette  pii  est  babilJarde  comme  la  ndtre,  a la  voix  forte 
et  sonore  ; et  se  plaît  près  des  habitations . Son  nom  mexi- 
cain est  hocitx.m»Mti . Sa  chair  est  noire  et  d'un  bon  goût. 

On  ne  peut  rapporter  V het U ana  à la  pit  it  la  Jamaiqu*^ 
ou  quittaU  {gratula  jviscala),  comme  l’a  pensé  un  ornitho- 
logiste moderne,  puisque  le  quîstaU  est  d'un  tiers  moins 
gros  que  le  chaucat,  n’est  point  un  oiseau  babillard,  a la 
voix  plaintive,  et  que  tout  son  plumage  jete  des  reflets  non- 
seulement  bleus,  mais  verts,  pourpres  et  violets;  enfin,  sa 
chair  est  dure  et  de  mauvais  goût.  D’après  cela,  on  ne  peut 
donc  se  dispenser  de  regarder  cette  grande  pi*  du  Mtxiqut 
comme  une  espèce  distincte,  telle  que  1 ont  jugée  Brisson, 
BnfFon , Latham,  et  sur^tout  Fernandez,  qui  a observé  ces 
deux  oiseaux,  et  distingué  le  qtiiual*  par  le  nom  de  uquix~ 
quiacmumatl  i il  l’a  appellé  encore  h*urn*a»  dit  laet  salit , 
d’après  »on  domicile  de  préférence.  Ce  témoignage , com- 
me 
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me  dit  BufTon , doit  être  de  quelque  poids  auprès  de  ceut 
qui  ont  éprouvé  combien  le  premier  coup-d'oeil  d’un  obser- 
vateur exercé  , qui  saisit  rapidement  le  caractère  naturel  de 
la  physionomie  d'un  animal,  est  plut  sûr,  pour  le  rapporter 
à sa  véritable  espèce,  que  l'examen  détaillé  des  caractères 
de  pure  convention  que  chaque  méthodiste  établira  li  son 
gré  ,, . Un  autre  rapport  fait  par  Latham  et  Gmelin,  paraît 
encore  hasardée  Ils  rapprochent  du  btcis»»m  une  espèce  de 
etrniUlt^  dont  Pernetty  fait  mention  dans  son  •"* 

iltt  MMi$uinis , et  que  les  Portugais  du  Brésil  appellent  cri- 
Ard.  Le  plunlage  de  cet  oiseau,  suivant  Pernetty,  est  d’un 
beau  bleu  tendre;  sa  forme,  celle  du  ctrbtAH , et  sa  chair  est 
tin  aussi  mauvais  manger,  (ViEiLL.) 

MOCITZANATL,  nom  mexicain  du  HociSAièA.  Kay»* 
ce  mot.  ( VlEiLi..  ) 

HOCTI.  Voytx  Tobacili.  (Vieill.) 

H(EDUS,  nom  latin  du  Chevreau.  (S.) 

HŒMAGATE , serpent  rouge , rayé  de  vermeil , qui  se 
trouve  en  Perse,  et  qu’on  dit  fort  dangereux.  On  ignore  si 
c’est  au  genre  ViPÊRE  ou  au  genre  Scytale  qu’il  appar- 
tient. V»ytx  ces  mots.  (B.) 

HOFFMANNIE,  HoffmAnntA^  genre  de  plantes  établi  par 
Swartz  dans  la  tétrandrie  monogynie.  Il  a pour  caractère  un 
calice  k quatre  divisions;  une  corolle  hypocratériforme , a 
quatre  divisions;  quatre  étamines  sessiles;  on  germe  inférieur, 
surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  biloculaire  et  polysperme. 

Ce  genre  est  formé  sur  une  plante  de  la  Jamaïque,  herba- 
cée, Vivace,  dont  les  feuilles  sont  opposées  et  les  pédoncu- 
les axillaires. 

HOFFMANSEGGIE,  HoffmAnstigiâ , genre  de  plantes  de 
la  décandrie  monogynie , dont  le  caractère  consiste  en  un  ca- 
lice k cinq  divisions  linéaires,  lancéolées  et  persistantes  ^ une 
corolle  de  cinq  pétales  onguiculés , couverts  de  poils  glandu- 
leux, le  supérieur  plus  large;  dix  étamines,- dont  cinq  en- 
tourent le  germe,  et  cinq  sont  extérieures  et  ornées  de  poils 
glanduleux;  un  ovaire  supérieur,  sestile,  linéaire,  comprimé 
surmonté  d’un  style  k stigmate  en  tète. 

Le  fruit  est  un  légume  linéaire,  comprimé,  bivalve  et  po- 
lysperme . 

Ce  genre , qui  se  rapproche  des  faincilUiti  et  des  ^arkim- 
téaltt,  renferme  deux  espèces. 

L’une,  I’Hotfmanseggib  en  faux,  a la  tige  couchée,- 
les  fouilles  bipinnées,  las  folioles  .ovales  et  glauques  v ,£lle 
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est  figurée  dans  Cavanilles,  letnts  pl»nt»rum  y pl.  jpi,  et  is 
trouve  au  Chili.  C’est  un  petit  arbrisseau. 

L’autre,  I’ Hoffmavsecgie  trifoliée,  est  presque  sans 
tige,  a les  feuilles  radicales  trifoliées,  et  les  fleurs  en  grap- 
pe. Elle  est  figurée  pl.  393  de  l’ouvrage  précédent.  On  la 
Ironve  aussi  au  Chili.  (6.) 

HOHO  ( Cerxhin  pMcifie»  Lath. , Oisi»ux  dtris  , pl.  63  de 
r Hht,  dts  Grimpereaux  ) . Heehet  est  le  nom  que  porte  cet- 
te espèce  k Owhihee,  une  des  Iles  des  Amis,  dans  la  mer 
Pacifique . La  tète  et  le  dessus  du  corps  sont  noirs  j le  crou- 
pion , le  ventre , les  couvertures  supérieures  et  inférieurés  de 
la  queue  d'un  beau  jaune.  On  retrouve  encore  cette  teinte 
sur  les  plumes  sous-alaires  et  sur  le  bord  extérieur  de  l’aile; 
mais  elle  esl>  mélangée  de  blanc.  Le  reste  du  dessous  du 
Corps  est  d’un  brun  noirâtre.  Longueur  totale , huit  pouces; 
grosseur  de  V étourneau  > bec  tris-long,  vingt-deux  lignes  au 
moins,  gros,  très-courbé  et  noir;  narines  très-petites;  plumes 
de  la  base  de  la  mandibule  inférieure  effilées , et  se  recour- 
bant en  avant  ; pieds  noirâtres  , grands  ; doigts  gros  , cou- 
verts d’ écailles  rabotei^es  et  larges;  ongles  très  - crochus , 
forts  et  noirs.  ( ViEitL.  ) 

HOHO  U ( Arde»  hohou  Lath.  Ordre  des  ÉCHASSIERS; 
genre  du  Héron  . Voyez,  ces  mots . ) . Le  cri  de  ce  héron  du 
Mexique  exprime  le  mot  hohou , selon  Fernandez , qui  le  dé- 
crit sous  le  nom 'de  xoxouquihoactU . C'est  un  héron  d’assez 
petite  espèce,  qui  n'a  que  deux  pieds  trois  pouces  de  lon- 
gueur: le  front  est  blanc  et  noir;  le  sommet  de  la  tète  et 
r aigrette  sont  d’une  couleur  pourprée;  les  ailes  variées  de 
gris  et  de' bleuâtre;  le  dessus,  le.  dessous  du  corps,  le  cou  et 
la  queue  cendrés;  le  bec  est  noir;  les  pieds  sont  variés  de 
brun , de  noir  et  de  jaunâtre . 

Ce  héron  parolt  sur  le  lac  du  Mexique,  mais  rarement. 
(ViEILL.) 

HOILOTL,  variété  du  pigeon  tauvuge  au  Mexique,  Voyeti 
au  mot  Pigeon.  (S.) 

HOITLALLOTL,  c’est-à-dire  oheau  long.  Fernandez  dit 
que  cet  oiseau , des  plus  chaudes  contrées  du  Mexique , a la 
queue  longue , les  ailes  courtes , et  le  vol  pesant  ; que  dans 
sa.  course,  il  devance  les  chevaux  les  plus  vîtes;  qu’il  est 
moins  grand  que  le  hoeco:  que  sa  couleur  est  Le  blanc  tirant 
sur  le  fauve  ; qu’  il  y a près  de  la  queue  du  noir  taché  dp 
fauve  ; qu*  enfin  les  pennes  de  la  queue  brillent  de  reflets  aus- 
si vifs  'que  ceux  de  la  queue  du  paon , sur  un  fond  d' un 
vert  changeant . ( Hitt,  nov,  Hhp. , cap.  ;z , pag.  24  ) . 

‘ Guenau  de  Montbeillard  a rapproché  V hohitîllotl  du  p*r- 

rako- 


Digilized  by  Google 


78  H O I 

r*k»u»i  mais  cet  oiseau,  tel  que  le  décrit  Fernandez,  ne 
peut  être  rapporté , avec  justesse  , k aucune  espèce  con- 
nue. (S.) 

HOITZILAZTATL.  Vtytx.  ZiLATAT  . (S.) 

HOITZILLIN.  C’est,  dans  Séba,  1’ Oiseau  rouge  a 
BEC  DE  GRIMPEREAU.  Voytz.  l’article  de  cet  oiseau.  (S.) 

HOITZI’T,  HtitxJm,  plante  du  Mexique  qui  forme  un 
genre  fort  voisin  du  CAtnu  ( Vtytx.  ce  mot  ).  Elle  est  lé- 
gèrement ligneuse,  velue,  garnie  de  feuilles  alternes,  ovales 
pointues,  presque  sessiles,  dentées  en  leurs  bords,  et  munie 
de  fleurs  axillaires,  solitaires,  d'un  beau  rouge,  placées  dans 
la  partie  supérieure  des  rameaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  double,  dont  l’extérieur  est 
composé  de  six  folioles  lancéolées,  droites,  terminées  par 
une  pointe  spinuitforme,  et  bordée  de  quelques  dents  égale- 
ment épineuses,  et  l’intérieur  est  monophyîle,  tubuleux,  à 
cinq  découpures  droites  et  aiguës;  une  corolle  monopétale, 
infundibulifbrme,  à tube  légèrement  courbé,  et  à limbe  par- 
tagé en  cinq  lobes  un  peu  inégaux  ; cinq  étamines  à fila- 
mens  plus  longs  que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  petit, 
ovale , conique , trigone , chargé  d’un  style  terminé  pat  trois 
stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  obtusément  trigone,  trilo- 
culaire,  trivalve,  s’ouvrant  par  le  sommet,  renfermant  un 
grand  nombre  de  temeoees  membraneuses  en  leurs  bords,  et 
attachées  à un  réceptacle  central. 

Cette  plante  pilée,  passe  au  Mexique  pour  être  bonne  con- 
tre les  fluxions  de  la  tête. 

Cavanilles  l’a  figurée  pl.  365  de  ses  U»»ei  pUnttrum. 
Deux  autres  espèces,  qu’il  a appellées  I’Hoitzie  bleue  et 
I'Hoitzir  glanduleuse,  le  sont  sur  les  planches  sui- 
vantes. 

■W^ildenow  semble  réunir  ce  genre  avec  le  MlROSPERMB 
ou  Mycoxilon  de  Linnzus;  mais  il  y a tans  doute  erreur 
dans  la  synonymie  de  Lamarcir.  Ils  paroisfent  fort  distincts. 
Voyez,  au  mot  MiROSPERME.  (B.) 

HOITZITZIL  ou  HUITZI’TZIL,  nom  mexicain  d’un  e<- 
stMM-tnoucne  .■  Voyez  ZitZIL.  (S.) 

HOITZITZILLIN.  Sous  ce  nom  mexicain,  Hernandez  in- 
dique plusieurs  espèces  d’OiSBAUX-MouCHES  et  de  COLI- 
BRIS. Voyez,  ce»  mots.  (S.) 

HOITZITZILTOTOTL.  Voyez.  ZiTZiL.  (S.) 
HOITZTLACUATZIN  ou  HOITZLAQUATZNI,  nom 
donné  au  coendou  dans  quelques  parties  de  l’Amérique.  C« 
nom  signifie,  en  langage  mexicain,  teteigue  épiiotux,  (Desm.) 

HOI- 
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HOIXOTOEL,  oiseau  du  Mexique,  que  Klein  rapporte 
ii  la  ttruéill»,  quoiqu’il  ne  soit  pas  plus  gros  qu'un  *>«/»««« s 
il  aime  à voltiger  sur  les  saules;  il  a le  chant  A\i  cA/trda»nt- 
rtti  plumage  jaune;  ailes  et  queue  cendrées < (Vieill.) 

HOKI-HAO,  nom  chinois  de  la  colle  de  peau  d’âne.  (S.) 

HOLACAN'THE,  HaUemnxhHs  ^ genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède,  dans  la  division  des  Thoraciques,  aux  dé- 
pens des  genres  SciÉNE  et  Chétodon  de  Linnaeus.  Vtyn. 
ces  mots. 

Ce  nouveau  genre  a pour  caractère  l'ouverture  de  la  bou- 
che étroite;  le  museau  plus  ou  moins  avancé;  des  dents 
petites,  flexibles  et  mobiles;  le  corps  et  la  queue  très-com- 
primés; de  petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d'autres 
nageoires;  une  dentelure,  et  un  ou  plusieurs  longs  piquans 
à chaque  opercule;  une  seule  nageoire  dorsale.  Il  renfer- 
me treize  espèces,  que  Lacépède  a rangées  sons  deux  divi- 
sions. 

La  première  division  comprend  les  holacamkts^  qui  ont 
la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  échancrée  en  croissant  ; 
tels  que , 

L’HolacaNTHB  TBICOLOR,  Chatadon  triealar  Bloch,  qui 
a quatorze  rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf  articulés  à la  na- 
geoire du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-huit  rayons 
articulés  à la  nageoire  de  T anus;  les  écailles  dures,  dente- 
lées, et  bordées  de  rouge,  ainsi  que  les  nageoires  et  les  piè- 
ces des  opercules;  la  couleur  générale  dorée;  la  partie  po- 
stérieure de  r animal , d' un  noir  foncé . 11  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.  4zfi;  et  dans  Hittairt  HatHulU  des  taissans,  fai- 
sant suite  au  Baffe»,  édit,  de  Déterville,  vol.  a,  pag.  331* 
Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Amérique;  c’est  un  superbe 
poisson . 

L’HolaCANTHE  ATAJa,  Scia»»  rubra  Linn.,  a huit  ra- 
yons aiguillonnés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
onze  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  le  dessus  de 
la  tète  et  chaque  écaille  hérissés  de  petites  épines;  la  pre- 
mière et  la  troisième  pièce  de  chaque  opercule  dentelées;  la 
seconde  armée  de  trois  piquans  ; la  couleur  générale  d’ un 
rouge  obscur;  huit  raies  longitudinales,  et  d’un  rouge  plus 
ou  moins  foncé  de  chaque  cbté  de  l’animal.  Forslcal  l’a  ob- 
servé dans  la  mer  Bouge . 

L'Holacanthe  I-amarcK  a quinze  rayons  aiguillonnés 
et  seize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  â l'anale;  le  piquant 
de  la  première  pièce  de  chaque  opercule  très-long , et  ren- 
fermé en  partie  dans  une  sorte  de  demi-gaSne;  les  écailles 
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arrondies , striées  et  dentelées  ; la  caudale  en  croissant  ; la 
couleur  générale  d‘un  jaune  doré;  trois  raies  longitudinales 
de  chaque  cAté  du  poisson.  On  ignore  son  pays  natal. 

La  seconde  division  renfêrine  les  M»canthes , dont  la  na- 
geoire caudale  est  arrondie  ou  droite.  Ce  sont: 

L’HotACANTHE  ANNEAU,  Chtxaim  annuUrh  Linn.,  qui 
a quatorze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-sept  articulés  li  la 
nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  ar- 
ticulés à celle  de  l'anus;  la  caudale  presque  rectiligne;  la 
couleur  générale  brunâtre  ; six  raies  longitudinales  et  cour- 
bes, d’un  bleu  clair;  un  anneau  de  même  couleur  au-dessus 
de  chaque  opercule.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  115;  dans 
le  Suf<m  de  Déterville,  vol.  t,  pag.  334;  et  dans  quelques 
autres  ouvrages.  On  le  pèche  dans  la  mer  des  Indes.  Sa 
chair  est  tendre  et  de  bon  goût. 

L’HolaCANTHB  CILIEE,  Chtudtn  ri//«r/r  Linn. , qu’on 
appelle  aussi  It  ptigm  , a quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-un  rayons  articulés  à la  dorsale  ^ trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  dix-neuf  rayons  articulés  à l'anale;  la  caudale  ar- 
rondie; chaque  écaille  chargée  de  stries  longitudinales,  qui 
se  terminent  par  des  fïlamens  Semblables  à des  cils;  la  cou- 
leur générale  grise;  un  anneau  noir  au-devant  de  la  nageoi- 
re du  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  114,  et  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  On  le  cioit  naturel  aux  parages  de 
l’Amérique.  Il  vit  de  crustacés. 

L’HolacaNTHE  empereur,  Chatodon  imptrmtar  Linn.,  a 
quatorze  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  â la 
dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articu- 
lés â l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  couleur  générale  jau- 
ne; vingt-quatre  ou  vingt-cinq  raies  longitudinales,  un  peu 
obliques  et  bleues.  Il  est  figuré  dans  Bioch,  pl.  194:  dans 
le  Buffan  de  Déterville,  vol.  a,  pag.  300;  et  une  variété 
dans  Lacépède,  vol.  4,  pl.  n.  On  le  trouve  dans  les  mers 
du  Japon.  C’est  un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  poissons 
des  Indes.  On  le  compare  au  saumon  pour  le  goût;  mais  il  est 
rare,  et  se  vend  par  conséquent  presque  toujours  fort  cher. 

L’Holacanthe  duc,  CJiàtedtn  dux  Linn.,  a quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à la  dorsale  ; sept 
rayons  aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  à l’anale  ; 
la  caudale  arrondie;  deux  orifices  â chaque  narine;  la  cou- 
leur générale  blanchâtre;  huit  ou  neuf  bandes  transversales, 
bleues  et  bordées  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  105  ÿ 
et  dans  le  Bufftn  de  Déterville,  vol.  z,  pag.  zyo,  sous  le 
nom  de  kmtdculiirt  rtxyit . On  le  trouve  dans  la  mer  des 
Indes . 
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L'Holacanthe  BICOLOB  a quinze  rayons  aiguillonnés 
et  vingt  articulés  à la  dorsale  j trois  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  partie  an- 
térieure du  corps,  i‘extrémité  de  la  queue  et  la  caudale 
blanches;  presque  tout  le  reste  de  sa  surface  d'un  violet 
mêlé  de  rouge  et  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  zoé, 
et  dans  le  Bnjfm  de  Déterville,  sous  le  nom  A'  mc /ira An»  et 
de  griiêliti  on  l'appelle  aussi  veuvt  etquitti.  On  le  trouve 
dans  la  mer  des  Indes  et  dans  celle  d'Amérique. 

L'Holacanthe  mulat  , cluteJcn  metomtUs  Linn.  , a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  articulés  à la  nageoire 
du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix-huit  articulés  à la 
nageoire  de  l'anus;  la  caudale  arrondie;  la  couleur  générale 
d’un  brun  noirâtre;  la  tête,  la  poitrine  et  la  caudale  blan- 
ches; une  bande  transversale  noirâtre  au-dessus  de  chaque 
oeil.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  ^^6;  et  dans  le  Buffcn  de 
Déterville,  vol.  i,  pag.  z;7.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

L'Holacanthe  aruset,  chttoion  macuUtus  Linn.,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux  rayons  articulés  à 
la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  r.i- 
yons  articulés  à l’anale;  la  caudale  arrondie;  la  couleur  gé- 
nérale grise;  des  bandes  bleues  et  transversales;  une  bande 
transversale  et  dorée  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  de 
l'animal.  Il  habite  la  mer  Rouge,  où  il  a été  observé  par 
Forskal . 

L'Holacanthe  deux  piquans  a dix  rayons  aiguillon- 
nés et  dix-sept  rayons  articulés  â la  nageoire  du  des;  deux 
rayons  aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  â la  nageoi- 
re de  l'anus;  la  caudale  arrondie;  deux  piquans  auprès  de 
civique  oeil  ; la  couleur  générale  bleue  ; trois  bandes  trans- 
versales rouges,  très-étroites  et  très-éloignées  l'une  de  l'au- 
tre. Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  zip;  et  dans  le  Baffhn  de 
Déterville,  vol.  z,  pag.  341.  Sa  patrie  est  la  mer  des  In- 
des orientales. 

L'Holacanthe  GÉométbique  a quatorze  rayons  aiguil- 
lonnés et  vingt-un  rayons  articulés  â la  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  vingt-un  rayons  articulés  à la  nageoire  de  1’ 
anus;  trois  rayons  â la’ membrane  branchiale;  la  caudale  ar- 
rondie; plusieurs  cercles  concentriques  et  blancs  auprès  de  1' 
extrémité  de  la  queue;  d'autres  cercles  également  blancs  sur 
les  nageoires  de  l'anus  et  du  dos.  Il  est  figuré  dans  Renard, 
pl.  s.  On  ignore  sa  patrie. 

L'Holacanthe  jaune  et  noir  a douze  rayons  aiguil- 
lonnés et  vingt-deux  rayons  articulés  â la  dorsale;  trois  ra- 
yons .-liguillonnés  et  dix -neuf  rayons  articulés  â l'anale; 
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trois  rayons  à la  membrane  branchiale;  la  caudale  arron- 
die ; la  couleur  générale  jaunâtre  ; sept  bandes  noires  et 
très-cotirbes  de  chaque  c6té  de  l'animal.  On  ignore  sa  pa- 
trie. (B.) 

HOLLI.  Les  naturels  du  Mexique  donnent  ce  nom  à une 
liqueur  résineuse  qui  découle  d'un  arbre  qu'ils  appellent 
thilli , et  qu'ils  emploient  dans  la  composition  de  leur  cho- 
colat. Elle  passe  pour  cordiale  et  stomachique.  On  ignore  à 
quel  genre  appartient  cet  arbre.  (B.) 

HOLMSKIOLDIE.  HolmskioUia,  arbre  du  Bengale,  dont 
les  rameaux  sont  tétragones;  les  feuilles  opposées,  en  coeur, 
ou  ovales  et  dentées;  les  pédoncules  axillaires,  multiflores, 
feuiJIés  et  les  fleurs  rouges,  qui  forme  un  genre  dans  la  di> 
dynamie  angiospermie . 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  à cinq  dents,  très- 
grand  et  très-ouvert;  une  corolle  â deux  lèvres;  quatre  éta- 
mines, dont  deux  plus  courtes;  on  ovaire  surmonté  d'un  sty- 
le simple . 

Le  fruit  est  une  capsule  à une  loge  et  à plusieurs  semen- 
ces. (B.) 

HOLOCENTRE,  HcUcentrut.  C’est  le  nom  que  Bloch  a 
imposé  à un  genre  qu’il  a formé  dans  la  division  des  pois- 
sons Thoraciques,  pour  réunir  plusieurs  espèces  des  genres 
sciim  et  ptrcb€  de  Linnzus,  qui  se  conviennent  par  des  ca- 
ractères communs . 

Lacépède,  en  adoptant  ce  genre,  l'a  considérablement  éten- 
du, en  lui  réunissant  les  genres  gymnacifhalt  et  épiniphile 
ou  tayf,  également  établis  par  Bloch,  et  en  y faisant  en- 
trer un  grand  nombre  d'espèces  inconnues  au  naturaliste  de 
Berlin.  Il  lui  a donné  pour  expression  caractéristique  un 
ou  plusieurs  aiguillons,  et  une  dentelure  aux  opercules;  un 
barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires;  une  seule 
nageoire  dorsale.  Veyet.  aux  motsSciÊNE,  Perche,  Gy- 
MNOCÉPHALE  et  TaYE. 

On  connott  soixante-six  espèces  A'Mocentris,  dont  les  unes 
ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue,  et  les  autres  l'ont  en- 
tière. Les  premières,  sont: 

L’Holocentee  sogo,  qui  a onze  rayons  aiguillonnés, 
et  six  rayons  articulés  k la  nageoire  du  dos;  quatre  rayons 
aiguillonnés,  et  dix  rayons  articulés  à celle  de  l'anus;  un 
rayon  aiguillonné,  et  sept  rayons  articulés  â chaque  thora- 
cine;  la  caudale  très-fourchue;  un  aiguillon  â la  première 
pièce  de  chaque  opercule;  deux  aiguillons  à la  seconde;  la 
portion  postérieure  de  la  queue  très-distincte  de  l'antérieu- 
re, par  son  peu  de  hauteur  et  de  largeur.  Il  est  figuré  dans 

Bloch  , 


Digilized  by  Google 


H O L 83 

Bloch)  pl.  132;  et  dans  VWst.  nat,  iis  Pùlsstnt , faisant  sui* 
te  au  Bsiffcn,  édit,  de  DétervilIC)  vol.  3,  pag.  181.  Il  se 
trouve  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds,  même  dans 
celles  d'Europe.  On  le  connolt  aux  Antilles,  sous  le  nom 
de  itiari^nAn , 

Ce  poisson  réunit  11  la  magnificence  de  ses  vétemens  une 
chair  très-blanche  et  d'un  godt  exquis. 

Sa  tète  est  applatie  sur  les  côtés,  pointue  et  sillonnée  en 
dessus;  l'ouverture  de  sa  bouche  est  de  grandeur  moyenne, 
et  garnie  intérieurement  de  petites  dents  pointues;  sa  langue 
est  large  et  lisse;  ses  yeux  grands;  scs  narines  oblongues  et 
simples;  l'ouverture  de  ses  ouïes  est  large;  ses  opercules  sont 
grands;  son  corps  est  comprimé,  couvert  d'écailles  grandes, 
dures  et  è bord  dentelé,  dont  celles  du  dos  forment  une  rai- 
nure propre  à cacher  la  nageoire  de  cette  partie;  sa  ligne 
latérale  est  courbée  et  voisine  du  dos;  sa  couleur  est  rouge, 
mêlée  d'argent,  et  interrompue  par  des  bandes  d'un  beau 
jaune;  ses  nrigeoires  Sont  grandes,  d'un  rouge  clair;  l'anale 
est  couverte  d'écailles;  sa  queue  est  fort  mince,  et  la  na- 
geoire qui  la  termine  très-fourchue. 

Ce  poisson  pre'sente  quelques  variétés, 

L'Holocentre  chant  a dix  rayonsaiguillonnés,  et  quin- 
ze rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés, 
et  sept  rayons  articulés  h l'anale;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure;  trois  aiguillons  à la  dernière  piè- 
ce de  chaque  opercule;  deux  sillons  divergens entre  les  yeux;, 
la  couleur  générale  brune,  tl  habite  la  Méditerranée,  où 
Eorsical  l'a  observé.  Sa  tète  a trois  petites  raies  et  une  ta- 
che bleue  de  chaque  côté;  une  partie  des  nageoires  jaune, 
et  l'autre  tachée  de  rouge. 

L'Holocentre  schhaitser,  ferr* /f^•e/fr^>•Linn.,  adix- 
huit  rayons  aiguillonnés,  et  douze  rayons  articulés  à la  na- 
geoire du  dos  ; deux  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  arti*. 
culés  il  l'anale;  le  corps  et  la  queue  allongés;  un  enfonce- 
ment sur  1.1  tète;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avan- 
cée que  l'inférieure;  deux  orifices  à chaque  narine;  les  écail- 
les grandes,  dures  et  dentelées;  la  couleur  générale  jaunfttre; 
trois  raies  longitudinales  et  noires  de  chaque  côté  de  1' ani-- 
ftal.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  p.  332,  dans  le  Sujfim  de  Dé- 
terville,  vol.  J,  p.  14,  et  d.ins  plusieurs  autres  ouvrages. 
On  le  pèche  dans  le  Danube  et  les  rivières  y affluentes.  Ra- 
rement U parvient  ù plus  d'un  pied  de  long.  Sa  nourriture 
est  des  petits  poissons,  des  insectes  et  des  vers.  Il  fraie  au 
commencement  du  printemps.  Sa  chair  est  blanche,  saine, 
d'un  gotU  agréable,  mais  un  peu  dure.  On  la  m.inge  soit 
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frite,  soit  accommodée  comme  la  Phrche  ( Vcytz  ce  mot  ). 

Il  fait  partie  du  genre  gymnocéphaU  de  Bloch  . 

L'Holocentre  crénelé,  raduU  Linn. , a onze 

rayons  aiguillonnés,  et  neuf  rayons  articulés  à la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés,  et  dix  rayons  articulés  k l'anale; 
la  nageoire  du  dos  très-longue*  les  écailles  crénelées;  des 
rangées  de  points  blancs  . Il  se  trouve  dans  la  mer  des 

^"l’ Holocentbe  fiHANAM,  Sciae»»  ghanam  Forskal , a la 
couleur  géne'rale  blanchâtre;  deux  raies  longitudinales  blan- 
ches et  situées  de  chaque  côté  de  l'animal  , au-dessus  d'une 
troisième  composée  de  taches  arrondies,  obscures,  et  dispo- 
sées en  quinconce.  Il  vit  dans  la  Mer- Rouge,  où  il  a été 
observé  par  Forskal . t-  ■ i 

L'Holocentre  GATERIN  , Sclama  gattnna  Forskal,  a 
treize  rayons  aiguillonnés,  et  vingt  rayons  articulés  à la  dor- 
sale; trois  rayons  aiguillonnés,  cl  huit  rayons  articulés  à 
l'anale;  les  lèvres  épaisses  et  grosses;  la  couleur  générale  bru^ 
ne  ou  d'un  jaune  bleuâtre;  la  langue  blanche;  le  palais  rou- 
ge. Il  habite  avec  le  précédent . 

L'Holocentre  jabbüa,  Sdatna  jariua  Forskal,  a doii- 
ze  rayons  aiguillonnés,  et  neuf  rayons  articulés  â la  nageoi- 
re du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  huit  rayons  articu- 
lés à la  nageoire  de  l'anus;  la  caudale  en  croissant;  un  long 
aiguillon  à la  dernière  piece  de  chaque  opercule;  deux  ori- 
fices à chaque  narine;  tiois  raies  noires,  courbes,  presque 
parallèles  au  bord  inférieur  du  poisson,  et  situées  de  chaque 
côté  de  l'animal.  Il  habite  aussi  avec  les  précédens. 

LHoloCENTRE  VERDATRE  a dix  rayons  aiguillonnés,  et 
quatorze  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés, et  sept  rayons  articulés  à l’anale;  la  caudale  en 
croissant;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure; deux  orifices  â chaque  narine;  les  yeux  grands  et 
rapprochés;  deux  ou  trois  aiguillons  k la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule;  les  écailles  dures  et  dentelées;  la  couleur 
générale  verdàue.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  23}  ; et  dans 
le  Buffon  de  Déterville , vol.  5,  page  i8i.  Il  habite  les  mers 
d' Amérique. 

L'Holocentre  tigré  a dix  rayons  aiguillonnés,  et  onze 
rayons  articulés  a la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés, ei  sept  rayons  articulés  â la  nageoire  de  l'anus;  la  cau- 
dale en  croissant;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que 
la  supérieure;  deux  orifices  k chaque  narine;  trois  aiguillons 
applatis  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles 
fines  et  dentelées;  sept  ou  huit  bandes  transversales)  jaunâ- 
tres , 
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très,  inégales  et  très-irréguliires.  II  est  figuré  dans  Bloch, 

Çl,  137  J et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  5,  pag.  aoi. 
1 vit  dans  les  mers  de  l^Inde.  Sa  ch.iir  est  trcs-délicate . 
L’Holocbntre  cinq  raies  a dix  rayons  aiguillonnés  , 
et  quatorze  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés, 
et  sept  articulés  à l'anale;  la  caudale  en  croissant;  la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure;  deux 
orifices  à chaque  narine;  un  grand  et  deux  petits  aiguillons 
applatis  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  cinq  raies 
longitudinales,  étroites,  égales,  et  bleues  de  chaque  c&té 
de  l'animal.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  p).  239;  et  (fans  le 
Xuffen  de  Déterville,  vol  5,  page  207.  Il  habite  les  mers 
du  Japon . 

L'Hdiocentbe  bengali  a onze  rayons  aiguillonnés,  et 
quatorze  rayons  articulés  â la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés,  et  sept  rayons  articulés  à l’anale;  la  caudale 
en  croissant;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  deux 
orifices  â chaque  narine;  deux  aiguillons  â la  dernière  pièce 
de  chaque  opercule;  la  couleur  générale  rougeâtre;  quatre 
Taies  longitudinales,  étroites,  bleues,  et  bordées  de  brun  de 
chaque  c6té  de  l'animal.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  ^^6. 
Il  habite  la  mer  des  Indes . 

L'Holocentre  ipiNEPHÊLE  a douze  rayons  aiguillonnés, 
et  douze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnés, et  sept  rayons  articulés  â la  nageoire  de  l'anus;  la 
caudale  en  croissant;  toute  la  tête  couverte  de  petites  écail- 
les; la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée;  un  seul  ori- 
fice â chaque  narine;  une  membrane  transparente  sur  chaque 
oeil;  deux  aiguillons  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercule; 
sept  bandes  transversales,  larges,  régulières,  brunes,  et  éten- 
dues de  chaque  côté  sur  la  base  de  la  dorsale  et  sur  le  corps 
ou  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  330;  et  dans  le 
Buffe»  de  Déterville,  vol.  5,  pag.  2,  sous  le  nom  de  tmy* 
itrict,  11  fait  partie  du  genre  epintphelus  du  premier  de  ces 
auteurs.  On  le  pèche  dans  les  mers  de  l'Amérique. 

L'Holocentre  post,  Btrct  etmu»  Linn. , a quinze  ra- 
yons aiguillonnés , et  douze  rayons  articulés  â la  nageoire  du 
dos;  deux  rayons  aiguillonnés,  et  six  rayons  articulés  à la 
nageoire  de  l’anus;  les  deux  inâchoires  également  avancées; 
de  petits  enfoncemens  creusés  sur  quelques  parties  de  la  tète; 
la  couleur  générale  d’un  jaune  verdâtre  ou  doré;  un  grand 
nonobre  de  petites  taches  noires.  11  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  53,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  pêche  dans 
la  plupart  des  grandes  rivières  et  des  lacs  du  nord  de  1’ Eu- 
rope, dont  la  fond  est  sablonneux.  Il  n’est  pas  rare  dans  la 
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Seine,  où  il  pArvicnt  queitjuefois  à un  pieJ  de  long,  maii 
où  il  n'a  ordinairement  que  quatre  à cinq  pouces.  On  le 
connott  en  France,  sous  les  noms  <\e  fercü  goujcniirt , de 
fetite  ptrcht , de  grcmiUe  et  de  grtmilltt , Il  se  nourrit  de  pe- 
tits poissons,  de  vers  et  d'insectes.  Il  fraie  au  commence- 
ment du  printemps.  On  a trouvé  soixante-quinze  mille  six 
cents  oeufs  dans  l'ovaire  d'une  seule  femelle.  Il  dépose  ses 
oeufs  sur  les  pierres  et  autres  corps  durs  qui  sont  à une  cer- 
taine profondeur.  Il  croit  lentement.  On  le  prend  ù l'ha- 
meçon et  au  hlet , principalement  pendant  l'hiver,  et  même, 
en  Allemagne,  sous  la  glace.  Sa  chair  est  tendre,  de  boit 
goût,  facile  k digérer;  aussi  la  recherchc-t-on  beaucoup.  11 
est  quelques  lacs  en  Allemagne,  tels  que  ceux  de  Golis  et 
de  Wandelitz,  où  ce  poisson  est  réputé  exquis,  et  d'où  on 
le  transporte  fort  loin,  pendant  l'hiver,  pour  la  table  des 
riches  gourmets.  ~ 

On  peut  avec  utilité  introduire  ce  poisson  dans  les  étangs 
dont  1'  eau  est  limpide  et  le  fond  sablonneux . 

Lacépede  observe  qu'il  fait  le  passage  entre  les  htUcentut 
et  les  lutj*ns,  et  qu’on  pourroit , li  la  rigueur,  le  placer 
parmi  ces  derniers.  Veyt^,  au  root  Lutjan. 

L'Holocenthe  noir.  Pire»  nigrm , a le  corps  et  la  queue 
étroits;  les  dents  et  les  écailles  tres-petites;  des  cnfoncemens 
sur  quelques  parties  de  la  tète;  les  deux  mâchoires  également 
avancées;  la  couleur  noire.  Il  est  figuré  dansBorlase,  Ctr»- 
94//.  tab.  15.  On  le  trouve  en  Angleterre. 

L'Holocentrh  acerine,  Ptrea  metrin»,  a dix- huit  ra- 
yons aiguillonnés,  et  quatorze  rayons  articulés  â la  dorsale; 
deux  rayons  aiguillonnés,  et  sept  rayons  articulés  â l'anale; 
des  enfoncemens  sur  quelques  parties  de  la  tète  qui  est  al- 
longée; les  deux  mâchoires  également  avancées.  On  le  pèche 
dans  la  mer  Noire,  et  pendant  l'hiver,  dans  les  grandes  fleu- 
ves qui  s'  y jetent . 

L'Holocentre  boutton  a dix  rayons  aiguillonnés,  et 
qu.'itorze  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés, et  neuf  articulés  a la  nageoire  de  l'anus;  un  aiguil- 
lon tourné  vers  le  museau  â la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la 
supérieure,  qui  est  extensible;  deux  orifices  â chaque  nari- 
ne ; la  tête  et  les  opercules  garnis  de  petites  écailles  non  den- 
telées comme  les  autres;  la  tète  et  le  ventre  rouges;  le  dos, 
les  cbtés  et  la  caudale  d'un  brun  doré.  Il  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes,  au  détroit  de  Boutton,  où  il  a été  obser- 
vé par  Commerson. 

L Holocentre  jaune  et  bleu  a onze  rayons  aiguil- 
lon- 
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lonnés , et  seize  rayons  articulés  a la  dorsale  ; trois  rayons 
aiguillonnés,  et  huit  rayons  articulés  k l’anale;  la  caudale 
‘ en  croissant  ; trois  aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule;  la  tète  et  les  deux  opercules  couverts  de  petites 
écailles;  deux  orifices  à chaque  narine;  une  membrane  trans- 
parente au-dessus  de  chaque  oeil  ; la  mâchoire  inférieure  un 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure,  qui  est  extensible;  la  cou- 
leur générale  bleuâtre;  les  nageoires  jaunes#  Il  se  trouve  dans 
les  mers  qui  entourent  l'IsIe-de-France,  où  il  a été  observé 
par  Commerson . 

L’Holocentre  queue  rayée  a dix  rayons  aiguillonnés, 
et  treize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés,  et  quatorze  articulés  k celle  de  l’anus;  deux 
aiguillons  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; deux  ori- 
fices â chaque  narine;  les  thoracines  composées  chacune  de 
cinq  rayons,  et  attachées  au  ventre  par  une  membrane;  1’ 
anus  situé  plus  près  de  la  tète  que  de  la  caudale;  la  couleur 
générale  bleuâtre;  la  queue  rayée  longitudinalement,  et  al- 
ternativement de  blanc  et  de  noir.  Il  habite  les  mêmes  mers 
que  le  précédent. 

L’Holocbntre  négrillon  a douze  rayons  aiguillonnés, 
et  dix-sept  articulés  k la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés, 
et  quatorze  rayons  articulés  k la  nageoire  de  l’anus;  un  ou 
deux  aiguillons  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ; une 
petite  pièce  dentelée  auprès  de  chaque  oeil;  deux  orifices  à 
chaque  narine;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure,  qui  est  un  peu  extensible;  une  lame  écail- 
leuse, k la  base  de  chaque  thoracine;  toute  la  surface  du 
corps  d’ on  noir  bleuâtre.  On  le  trouve,  au  rapport  de  Com- 
luerson , dans  la  mer  des  Indes . 

L’Holocentrb  léopard  a huit  rayons  aiguillonnés,  et 
douze  rayons  articulés  k la  nageoire  du  dos;  un  rayon  ai- 
guillonné, et  huit  rayons  articulés  à l’anale;  un  rayon  ai- 
guillonné, et  sept  rayons  articulés  à chaque  thoracine;  la 
caudale  en  croissant;  quatre  grands  aiguillons  â la  première 
pièce,  et  un  aiguillon  à la  seconde  pièce  de  chaque  operau- 
le;  un  grand  nombre  de  petites  taches  sur  toute  la  surface 
de  l’animal.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

L’HoloceNTBE  cilié  a dix  rayons  aiguillonnés,  et  neuf 
rayons  articulés  k la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
rayons  articulés  k la  nageoire  de  l’anus;  plusieurs  rangs  de 
dents  très-petites  et  presque  sétacées;  un  petit  aiguillon  à la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles  ciliées.  On  le 
pèche  dans  les  mêmes  mers  que  le  précédent , où  il  a encore 
été  observé  par  Commerson. 

F A L’Ho- 
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L’Holocentre  thünberg,  SttMtHM  hricMm  Thunbcrg, 
a onze  rayons  aiguillonnés,  et  treize  rayons  articulés  i la 
nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  dix  rayons  ar- 
ticulés à la  nageoire  de  l'arros;  sept  rayons  articulés  à cha- 
que thoracine;  un  aiguillon  à la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule;  la  partie  postérieure  de  la  queue  beaucoup  plut 
basse  que  l'antérieure;  les  écailles  striées  et  dentelées;  la 
couleur  générale  argentée  et  tans  tache.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  du  Japon. 

L'Holocentre  blanc-rouge  a douze  rayons  aiguillon- 
nés à la  dorsale;  plusieurs  assemblages  d’aiguillons  entre  les 
yeux,  qui  sont  très-grands;  la  couleur  générale  rouge;  huit 
ou  neuf  raies  longitudinales  et  blanches  de  chaque  côté  da 
poisson . Il  habite  les  mers  de  la  Chine. 

L’Holocentre  bande  blanche  a onze  rayons  aiguillon- 
nés à la  dorsale  ; des  aiguillons  devant  et  derrière  les  yeuK 
qui  sont  très-grands,  l’iris  noir;  la  couleur  générale  rouge, 
une  bande  transversale  courbe  et  blanche  près  de  l’extrémité 
de  la  queue.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

L'Holocentre  Diacanthe  a treize  rayons  aiguillonnés 
et  treize  articulés  à la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  douze  articulés  4 celle  de  l’anus;  les  écailles  très- 
larges  et  bordées  de  blanc;  des  gouttes  blanches  et  très- pe- 
tites sur  la  tète,  le  corps  et  la  queue;  avec  une  tache  noire 
sur  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule.  On  ignore  son  pays 
natal . 

L'Holocentre  tripétalon  a onze  rayons  aiguillonnés 
et  huit  articulés  4 la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
articulés  4 l’anale;  un  aiguillon  4 la  troisième  pièce  de  cha- 
que opercule  ; la  michoire  inférieure  plus  avancée  que  la  su- 
périeure ; la  lèvre  d'en  haut  double;  les  écailles  ovales  et 
dentelées.  On  ignore  sa  patrie. 

L’Holocentre  tétracanthe  a douze  rayons  aiguillon- 
nés et  dix  rayons  articulés  4 la  nageoire  du  dos;  quatre  ra- 
yons aiguillonnés  et  huit  articulés  4 chaque  thoracine;  une 
pièce  dentelée  au-dessus  de  chaque  pectorale  et  auprès  de 
chaque  ceiI;  un  grand  et  deux  petits  aiguillons  4 la  dernière 
pièce  de  chaque  opercule;  des  taches  sur  la  dorsale  et  sur  la 
nageoire  de  la  queue.  On  ignore  tlans  quel  pays  il  se  trouve. 

L’Holocentre  j^canthops  a treize  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  4 la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  ai- 
guillonnés et  sept  rayons  articulés  4 l'anale;  une  plaque  fe- 
stonnée et  garnie  de  piquans  le  long  de  la  demi-circonféren- 
ce inférieure  de  l’oeil;  un  ou  deux  aiguillons  à la  seconde 
pièce  de  chaque  opercule;  un  aiguillon  tourné  obliquement 
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vers  le  haut,  et  situé  au-dessus  de  la  base  de  chaque  pecto- 
rale; de  petites  taches  sur  la  dorsale  et  la  caudale.  On  igno- 
re sa  patrie. 

Ces  quatre  dernières  espèces  font  partie  de  la  collection 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

L Holocbntre  Radjaban  a dis  rayons  aiguillonnés,  et 
vingt-deux  articulés  è la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  six  rayons  articulés  à l'anale;  le  devant  de  la  tète  pres- 
que perpendiculaire  au  plus  long  diamètre  du  corps;  la  na- 
geoire du  dos  s'étend  presque  depuis  la  nuque  jiisqu’è  la  cau- 
dale^ la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée  que  l’infé- 
rieure ; deux  ou  trois  aiguillons  â la  seconde  pièce  de  chaque 
opercule  ; des  taches  sur  la  dorsale  et  sur.  la  nageoire  de  la 
queue.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

L'Holocentbe  diadème  a onze  rayons  aiguillonnés  et  dis 
rayons  articulés  â la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillon- 
nés et  sept  articulés  â celle  de  l’anus;  la  mâchoire  supérieu- 
re plus  avancée  que  l'inférieure;  Jes  opercules  couverts  de 
petites  écailles;  un  aiguillon  â la  première  et  un  second  ai- 
guillon â la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ; la  partie  an- 
térieure de  la  dorsale  arrondie,  plus  basse  que  l'autre  par- 
tie, soutenue  par  des  aiguillons  plus  hauts  que  la  membra- 
ne; le  corps  noir  et  présentant  une  raie  longitudinale  blan- 
che .lia  été  observé  par  Cotnmerson  dans  la  mer  du  Sud  • 

L'Holocentbe  Gymnose  a treize  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  rayons  articulés  â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  rayons  articulés  â la  nageoire  de  1'  anus  ; la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  ; un  aiguillon  â chaque 
opercule;  la  tète,  le  corps  et  la  queue  dénués  (t’écailles  fa- 
cilement visibles.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

L'Holocentbe  babaji,  Chmtttien  bifauiiuus  Forslral,  a 
onze  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  â la  na- 
geoire du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  arti- 
culés â la  nageoire  de  l'anus;  la  mâchoire  supérieure  plus 
avancée  que  l'inférieure;  deux  bandes  noires  et  transversales 
de  chaque  côté  de  la  tète.  Il  habite  la  mer  Rouge. 

Les  htlcctntrts  qui  forment  la  seconde  division  ont  la  na- 
geoire de  la  qu(;ue  entière.  Ce  sont: 

L’Holocentbe  marin,  Ptrcmm»rtn»  Linn.,  quia  quin- 
ze rayons  aiguillonnés  et  quatorze  articulés  â la  nageoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  â celle  de  1' 
anus;  la  mâchoire  d’en-bas  plus  avancée  que  celle  d'en-haut; 
deux  aiguillons  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  la 
couleur  générale  rouge;  des  bandelettes  bleues  et  d’autres  ban- 
delettes rouges,  sur  la  tète  et  sur  la  partie  antérieure  du 
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ventre . II  est  figuré  <I*nt  Jonston  , liv.  i , tab.  14  > h.  S.  On 
le  pèche  dans  U Méditerranée  et  dans  l'Océan  atlantique i 
son  museau  est  allongé  et  pointu  ; sa  longueur  totale  est  de 
plus  d'un  pied.  II  a été  connu  d'Aristote,  de  Pline  et  au- 
tres anciens;  sa  chair  est  fort  estimée. 

L’Holocentre  TéiAHD,  PtrcH  totteidtt  Linn.,  a quator* 
ae  rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à la  nageoire 
du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  b 
l'anale;  deux  aiguillons  recourbés  auprès  de  chaque  oeil;  la 
nageoire  dorsale  étendue  depuis  l'entre-deux  des  yeux  jusqu’ 
à une  petite  distance  de  la  caudale;  la  ligne  latérale  droite; 
deux  séries  de  petits  points  sur  chaque  nageoire.  11  habile 
les  mers  de  l’Inde. 

L’ HoLOCENTRE  PHILADELPHIEN  , PtrCA  philMitlptlm  , a 
dix  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés  à la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  sept  articulés  à l' anale  ; les  écailles  ci* 
liées;  une  tache  noire  au  milieu  de  la  nageoire  du  dos;  des 
taches  et  des  bandes  transversales  noires  de  chaque  côté;  la 
partie  inférieure  rouge.  Il  habite  les  mers  de  l'Amérique  se- 
ptentrionale. 

L'Holocenthe  mérou,  ferc»  gigat  Linn.,  a onze  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois 
rayons  aigurllonnés  et  neuf  articulés  Ik  la  nageoire  de  l'anus; 
le  corps  et  la  queue  comprimés;  trois  aiguillons  à chaque 
opercule;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  la  couleur 
générale  rougeâtre,  avec  des  taches  brunes  ou  nébuleuses.  Il 
habite  la  Méditerranée,  et  parvient  à trois  â quatre  pieds 
de  long. 

L'Holocentre  POHSKAL,  Pires  fsseists  Linn.,  a onze 
rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  rayons  articulés  â la  dorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  â la  nageoi- 
re de  l'anus;  deux  sillons  longitudinaux  entre  les  yeux;  cha- 
que pectorale  attachée  â une  petite  prolongation  charnue; 
les  écailles  petites;  la  couleur  générale  rouge,  avec  trois  ou 
quatre  bandes  transversales  blanches.  On  le  trouve  dans  la 
mer  Rouge. 

L'Hoi.ocentre  TRIACanthe  a dix  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  â la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  sept  articulés  â la  nageoire  de  l'anus;  les  deux  mâ- 
choires également  avancées;  deux  orifices  â chaque  narine; 
un  aiguillon  applati  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercuk  ; 
les  écailles  petites  et  dentelées;  la  couleur  générale  blanchâ- 
tre; cinq  ou  six  bandes  transversales  et  brunes.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  planche  135;  et  dans  le  Bufftu  de  Déterville  , 
vol.  3,  pag.  193.  On  ignore  sa  patrie. 

L'Ho- 
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L'Holocentbe  argenté  a dix  rayons  aiguilJonnés  et 
quinze  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à l'anale;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus 
avancée  que  la  supérieure;  trois  aiguillons  à l'avant-derniite 
pièce  de  chaque  opercule;  la  couleur  générale  jaune;  une  ra- 
ie longitudinale  un  peu  large  et  argentée  de  chaque  cAté  du 
corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl,  235;  et  dans  le  Suffi»  de 
Délerville,  vol.  3,  pag.  193.  On  ignore  son  pays  natal. 

L'Holocentbe  tau  vin,  Pire»  tauvin»  Forslcal,  a on- 
ze rayons  aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  k la  nageoi- 
re du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés 
à l'anale;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la 
supérieure,  et  présentant,  ainsi  que  cette  dernière,  deux  dents 
plus  grandes  que  les  autres,  fortes  et  coniques.  On  la  trou- 
ve dans  la  mer  Rouge.  Sa  chair  est  peu  agréable  au  goût. 

L'Holocentbe  onco  a dis  rayons  aiguillonnés  et  quin- 
ze rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  deux  aiguillons 
à chaque  opercule,  qui  se  termine  en  pointe;  les  écailles  pe- 
tites et  non  dentelées;  leur  couleur  générale  d’un  brun  mêlé 
de  verdâtre;  des  taches  ou  des  bandes  transversales  jaunes 
aux  nageoires  du  dos,  de  l'anus  et  de  la  queue.  Il  est  figu- 
ré dans  Bloch,  pl.  234;  et  dans  le  Suffi»  de  Déterville,  vol. 
3,  pag.  sSi.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  Japon. 

L'  HolocbntbE  doré  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  quin- 
ze articulés  à la  nageoire  du  dps;  trois  rayons,  aiguillonnés 
et  neuf  articulés  à celle  de  l’anus;  la  caudale  arrondie;  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; deux  ori- 
fices à chaque  narine;  la  langue  lisse,  longue  et  très-mobi- 
le; trois  aiguillons  applatis  à chaque  opercule,  qui  se  ter- 
mine en  pointe  membraneuse  ; un  filament  â chaque  rayon 
aiguillonné  delà  dorsale;  la  couleur  générale  dorée  ; une  bor- 
dure noire  â la  partie  antérieure  de  la  dorsale;  une  grande 
quantité  de  petits  points  bruns  ou  rougeâtres.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  236,  ou  dans  le  Suffi»  de  Déterville,  vol. 
3,  pag.  173.  On  le  pèche- dans  les  mers  de  l'Inde.  C'est  un 
tiès-beau  poisson . 

L’Holocentbe  quatre  raies  a douze  rayons  aiguillon- 
nés et  dix  rayons  articulés  k la  dorsale,  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  dix  articulés  à l’anale;  la  caudale  arrondie;  l'ou- 
verture de  la  bouche  petite;  les  deux  mâchoires  également 
avancées;  deux  orifices  à chaque  narine;  un  aiguillon  à cha- 
que opercule  qui  est  arrondi  du  côté  de  la  queue;  les  écail- 
les très-tendues;  la  couleur  générale  d'un  gris  mêlé  de  rou- 
S'i  une  tache  noire  sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoire 
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du  dos;  quatre  raies  noires  et  longitudinales,  et  une  tache 
de  la  mdme  couleur  de  chaque  c6td  de  l'animal.  Il  est  figu- 
ré dans  Bloch,  pl.  238;  et  dans  le  de  Déterville, 

vol.  3 , pag.  207.  Il  habite  les  mêmes  mers  que  le  précédent . 

L'Holocentrr  a BANOBS  a dix  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  rayons  articulés  k la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l' anus  i 
la  caudale  arrondie  ; 1'  ouverture  de  la  bouche  assez  grande  ; 
la  m&choire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  la  tê- 
te, le  corps  et  la  queue  allongés;  deux  orifices  il  chaque  nari- 
ne ; deux  aiguillons  & la  dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui 
te  termine  par  une  prolongation  arrondie;  les  écailles  dures 
et  dentelées;  la  couleur  générale  d'un  jaune  verdâtre;  des 
bandes  brunes,  transversales  et  fourchues.  Il  est  figuré  dans 
Bloch , pl.  240  ; et  dans  le  Sujfo»  de  Déterville , vol.  3 > 
pag.  21 . On  ne  connolt  pas  le  lieu  de  son  habitation . 

L'Holocentre  PIRAPIXanga  a onze  rayons  aiguillonnés  « 
et  douze  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés,  et 
six  articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  les  deux  mâchoi- 
res également  avancées;  deux  orifices  à chaque  narine;  un 
aiguillon  applati  à la  dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui 
se  termine  en  pointe;  la  couleur  générale  jaune,  un  grand 
nombre  de  taches  petites  et  arrondies,  les  unes  rouges  et  les 
autres  noires.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  241;  et  dans  le 
Buÿm  de  Déterville,  vol,  3,  pag.  207  , sous  le  nom  à'  h$lt- 
cintre  fcinti.  On  le  pêche  sur  les  cAtes  du  Brésil.  Sa  chair 
est  ferme,  blanche  et  de  bon  goût.  Il  parvient  â une  gran- 
deur médiocre. 

L'Holocentre  lancéolé  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  k la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  articulés  à celle  de  l'anus;  la  caudale  arron- 
die; les  autres  nageoires  terminées  en  pointe;  les  deux  mâ- 
choires également  avancées;  deux  orifices  k chaque  narine; 
les  écailles  petites,  molles  et  non  dentelées;  trois  aiguillons 
à chaque  opercule;  la  couleur  générale  argentée;  des  taches 
et  des  bandes  transversales  brunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  242  ; et  dans  le  Bnffcn  de  Déterville,  vol.  3,  pag.  221. 
11  habite  la  mer  des  Indes. 

L'  Holocentre  points  bleus  a onze  rayons  aiguillon- 
nés et  quinze  articulés  k la  dorsale  ; trois  aiguillonnés  et  huit 
articulés  k l'anale;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  ; un  aiguillon  â la  seconde  pièce  de  chaque  oper- 
cule, la  couleur  générale  bleue;  des  taches  jaunes  et  grandes 
sur  le  corps  et  sur  la  queue  ; des  taches  bleues  très-petites 
et  rondes  sur  les  nageoires.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.aaz; 
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et  dans  Je  tuf  en  de  Dëterville,  vol.  j,  pag.  wt  , On  ignore 
son  pafs  natal . 

L'Holocentbe  blanc  et  brun  a onze  rayons  aiguillon- 
né et  quinze  articulés  ^ la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  huit  articulés  à celle  de  1'  anus  ; la  caudale  ar- 
rondie ; le  dos  caréné;  le  ventre  rond;  les  deux  mâchoires 
paiement  avancées  ; deux  aiguillons  déliés  â chaque  opercule 
qui  se  termine  en  pointe;  les  écailles  très-petites;  la  couleur 
générale  brune;  des  taches  irrégulières  et  blanches.  Il  est  fi- 
guré dans  Bloch,  pl.  241;  et  dans  le  Buffen  de  Déterville  , 
vol.  3 , pag.  221 . On  le  pèche  dans  le  mer  des  Indes. 

L'Holocentre  Surinam  a douze  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  douze  articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  l’ouvertu- 
re de  la  bouche  étroite;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  un  seul  orifice  â chaque  narine;  un  ai- 
guillon h la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  les  écailles 
dentées  et  très-adhérentes  â la  peau  ; la  tète  couleur  de  sang; 
le  corps  marbré  de  brun , de  violet  et  de  jaune . Il  est  figu- 
ré dans  Bloch,  pl.  243;  et  dans  le  Buffen  de  Détervillc,  vol. 
3 , pag.  221 . On  le  pèche  sur  les  côtes  de  Surinam.  Sa  gran- 
deur ne  surpasse  pas  celle  de  notre  perche  commune.  C’est 
un  des  meilleurs  poissons  de  ce  pays.  Sa  chair  est  douce  et 
grasse . 

L'Hoiocentre  éperon  a huit  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  â la  nageoire  du  dot;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  deux 
orifices  â chaque  narine;  quatre  aiguillons  très-longs  et  diri- 
gé*» un  en  arrière,  et  trois  vers  le  bas,  â la  première  pièce 
de  chaque  opercule;  un  aiguillon  très-long  â la  seconde  piè- 
ce, laquelle  s’élève  et  s’abaisse  au-dessus  d’une  lame  den- 
telée; les  écailles  argentées  et  bordées  de  jaune;  le  dos  varié 
de  brun  et  de  violet . Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  244  ; et 
dans  le  Buffen  de  Déterville,  vol.  2,  pag.  221.  On  le  trou- 
ve dans  les  mers  du  Japon. 

L’Holocentbe  africain  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
dix-huit  rayons  articulés  â la  dorsale,  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  neuf  articulés  â l'airale;  la  caudale  arrondie  ; .une 
membrane  transparente  sur  chaque  ail;  la  tète  et  les  oper- 
cules couverts  de  petites  écailles  ; le  corpe  et  la  queue  revê- 
tus d’ écailles  dentelées  et  plus  petites  que  celles  de  la  secon- 
de pièce  de  chaque  opercule;  un  aiguillon  â cette  seconde 
pièce,  qui  se  termine  en  pointe;  deux  orifices  â chaque  na- 
rine; la  couleur  générale,  brune.  11  est  ^figuré  dans  Bloch, 
pl.  327  ; et  dans  Buffen  de  Déterville,  vol.  5,  pag.  z,  sous 
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le  nom  A'  ipintf hile  ou  de  t»ye.  On  le  pêche  lur  la  côte  de 
Guinée,  où  il  parvient  i une  grosseur  considérable,  et  oil 
il  se  nourrit  de  vers  et  de  crustacés.  Sa  chair  est  blanche 
et  saine  . 

L’Holocentre  bordé  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés  à celle  de  l'anus;  la  caudale  arrondie;  une  mem-* 
brane  transparente  sur  chaque  oeil;  la  tête  et  les  opercules 
couverts,  ainsi  que  le  corps  et  la  queue,  d' écailles  dures  et 
petites  ; trois  aiguillons  ù la  seconde  paire  de  chaque  oper-* 
cule  qui  se  termine  en  pointe;  un  seul  orifice  i chaque  na- 
rine; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée;  les  nageoires  rou- 
ges ; une  bordure  rouge  à la  partie  antérieure  de  la  nageoire 
du  dot.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  jiS  , sous  le  nom  de 
t4ye  btrdie . On  ignore  sa  patrie. 

L' HoI-OCENTRE  brun  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  une  membrane  trans- 
parente sur  chaque  œil;  la  tète  et  les  opercules  couverts  de 
petites  écailles;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure;  une  seule  ouverture  â chaque  narine;  trois  ai- 
guillons à la  seconde  pièce  de' chaque  opercule;  les  écailles 
dentelées;  la  couleur  générale,  jaunâtre;  des  taches  et  des 
bandes  transversales  brunes;  les  nageoires  variées  de  jaune  et 
de  noirâtre.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  jzS  , sous  le  nom 
de  raye  ou  éfinephiU . Il  se  trouve  en  Norwège . 

L'HoloCëNTRE  MERRA  a onze  rayons  .liguillonnés  et 
seize  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articulés  â l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  tête 
et  les 'opercules  garnis  de  petites  écailles;  la  mâchoire  infé- 
rieure plus  avancée  que  la  supérieure;  un  seul  orifice  â cha- 
que narine;  une  membrane  transparente  au-dessus  de  chaque 
œil  ; trois  aiguillons  k la  seconde  pièce  de  chaque  opercu-< 
le;  les  écailles  dures,  dentelées  et  très-petites;  des  taches 
rondes  ou  hexagones,  brunes,  très- rapprochées,  répandues 
sur  tout  le  corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  319;  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  5,  pag.  2,  sous  le  nom 
A’  ipintphilt  ou  de  t*je.  On  le^èche  dans  les  mers  du  Ja- 
pon . 

L'Holocentre  bouge  a onze  rayons  aiguillonnés  et  sei- 
ze rayons  articulés  â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  articulés  â l'anale;  la  caudale  arrondie;  une  membrane 
transparente  sur  chaque  œil;  des  écailles  petites,  dures  et 
dentelées  sur  tout  le  corps;  la  mâchoire  inférieure  plus  lon- 
gue; deux  ouvertures  â chaque  narine;  deux  aiguillons  â la 
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dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui  finit  en  pointe:  la 
couleur  générale,  d'un  rouge  vif;  la  base  des  nageoires,  jau- 
ne. Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  331;  et  dans  le  iuffta  de 
Déterville,  vul.  ;,  pag.  14  > sous  le  nom  à'  ipinipbilt  ou  de 
tâyt-  Il  habite  avec  le  précédent. 

L’Holocentbe  bouge  brun  a neuf  rayons  aiguillonnés 
et  quatorze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  ra- 
yons aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  k la  nageoire  de 
l'anus;  sept  rayons  à chaque  thoracine;  la  caudale  arron* 
die;  la  mâchoire  supérieure  extensible;  trois  aiguillons  ap* 
plalis  â la  dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui  se  termi- 
ne en  pointe;  le  dos  brun;  des  taches  rouges  sur  les  côtés; 
deux  bandes  rouges  ou  rougeâtres  sur  la  caudale  ; une  tache 
noire  au-delâ  de  la  nageoire  du  dos.  Il  a été  observé  pax 
Commerson  sur  les  côtes  de  1'  lie  de  France . Il  atteint 
rarement  un  pied.  Sa  chair  est  de  bon  goût,  et  facile  à 
digérer . 

L'Holocentbe  SOLDADO  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-neuf  rayons  articulés  k la  dorsale;  deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  articulés  k l'anale;  le  second  rayon  aiguil- 
lonné de  la  nageoire  de  l'anus,  long,  fort  et  applati  ; deux 
aiguillons  â chaque  opercule.  11  habite  les  mers  voisines  de 
Cayenne. 

L'Holocentbe  bossu  a quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  ai- 
guillonnés et  sept  articulés  â celle  de  l'anus;  un  aiguillon  à 
la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  une  lame  dentelée  au- 
dessus  de  cette  seconde  pièce;  la  ligne  qui  s'étend  depuis' le 
bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  dorsale,  formant  un 
angle  de  plus  de  quarante-cinq  degrés,  avec  l'axe  du  corps 
et  de  la  queue;  l'extrémité  postérieure  de  l'anale  et  celle  de 
la  dorsale  arrondies,  ainsi  que  les  thoracines.  On  ignore  le 
pays  qu'il  habite. 

L'Holocentbe  sonnebat  a dix  rayons  aiguillonnés  et 
dix-sept  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  deux  rayons 
aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  k celle  de  l'anus;  la 
première  pièce  de  chaque  opercule  crenélée  ; deux  aiguillons 
très-inégaux  en  longueur  au-dessous  de  chaque  oeil;  la  dor- 
sale très-longue,  et  s'arrondissant  du  côté  de  la  caudale, 
ainsi  que  la  nageoire  de  l'anus;  trois  bandes  transversales  , 
bordées  d'une  couleur  foncée.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de 
r Ile  de  France  . 

L'Holocentbe  heptadactyle  a huit  rayons  aiguilloa- 
nés  et  onze  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
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guillonntfs  et  huit  articulés  k l'anale;  lept  rayons  à cha- 
que thoracine;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure;  la  lèvre  d'en-haut  double  ; trois  aiguillons  tour- 
nés vers  le  museau,  et  un,  aiguillon  tourné  vers  la  queue, 
^ la  première  pièce  de  chaque  opercule  ; un  aiguillon  â la  se- 
conde pièce;  une  lame  profondément  dentelée  au-dessus'  de 
cette  seconde  pièce  ; une  seconde  lame  au-dessus  de  chaque 
pectorale.  On  ignore  son  pays  natal.  Lacépède  a remarqué 
que  les  dents  des  opercules  augmentent  en  nombre  avec  l âge, 
ce  qui  peut,  ainsi  qu'il  l’observe,  donner  lieu  à des  con- 
séquences importantes  pour  la  base  d'une  méthode  ichthyo- 
logique . 

L'HolocestRE  rosmaRE  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  â l'anale;  la  caudale  arrondie;  deux  aiguillons  â la 
dernière  pièce  de  chaque  opercule  qui  finit  en  pointe;  la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure;  une 
dent  longue,  forte  et  conique,  paroissant  seule  de  chaque  cd- 
té  de  la  mâchoire  d'en-haut;  les  écailles  petites.  Il  est  figu- 
ré dans  Lacépède,  vol.  4,  pl.  7.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes,  où  il  a été  observé  par  Commerson. 

L'Holocentre  pantherin  a dix  rayons  aiguillonnés  h 
la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  à l’a- 
nale ; la  caudale  arrondies  les  dents  séparées  l'une  de  l'autre, 
presque  égales  et  placées  sur  un  seul  rang;  trois  aiguillons 
à la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  qui  se  termine  en  poin- 
te; la  mâchoire  inférieure  plus  avancée;  des  taches  petites, 
presque  égales  et  rondes  sur  tout  le  corps.  Il  a été  observé 
par  Commerson  dans  la  mer  du  Sud. 

L’Holocentre  océanique  a onze  rayons  aiguillonnés, 
et  dix-sept  rayons  articulés  a la  nageoire  du  dos;  trois  ra- 
yons aiguillonnés  et  huit  articulés  â la  nageoire  de  l'anus; 
la  caudale  arrondie;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  ; 
chaque  mâchoire  garnie  d'un  rang  de  dents  égales;  la  lèvre 
supérieure  épaisse  et  double;  trois  aiguillon;  â la  dernière 
pièce  de  chaque  opercule,  qui  se  termine  en  pointe;  cinq 
bandes  transversales  courtes  et  noirâtres.  Il  est  figuré  dans 
Lacépède,  vol.  4,  pl.  7.  Commerson  l'a  observé  dans  le  grand 
Océan . 

L'  Holocentre  salmo'i’de  a onze  rayons  aiguillonnés  à 
la  dorsale  ; la  caudale  arrondie  ; le  museau  applati  et  com- 
primé; la  mâchoire  d’en  haut  plus  avancée  que  celle  d’en- 
bas;  plusieurs  rangées  de  dents;  trois  aiguillons  à la  derniè- 
re pièce  de  chaque  opercule,  qui  se  termine  en  pointe;  ua 
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grtnd  nombre  de  taches  très-petites,'  rondes  et  presque  éga- 
ies. On  le  trouve  dans  le  grand  Océan. 

L'Holocentre -NORVÉGIEN  a quinze  rayons aiguillonnés  , 
et  quatorze  artioulés  à la  dorsale  ; . trois  rayons  aiguillon- 
nés, et  neuf  articulés  à la  nageoire  de  l'anus;  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée  ; un  très -grand  nombre  de  petites 
dents;  des  piquans  au-dessus  et  au-dessous  des  yeux;  la  na- 
geoire du  dos  très-longue;  la  couleur  rouge.  Il  habite  la 
mer  du  Nord . { B.  ) 

HOLOGYMNOSE , Hologymntsus  . Lacépède  a donné  ce 
nom  à un  genre  de  •poissons  qu’il  a formé  dans  la  division 
des  Thoraciques,  et  auquel  il  a donné  pour  caractère: 
point  d'écailles  visibles  ; queue  représentant  deux  c6nes  tron- 
qués, réunis  par  le  sommet,  et  inégaux  en  longueur;  nageoi- 
re caudale  très-courte;  chaque  thoracine  composée  d'un  ou 
plusieurs  rayons  mous,  et  réunis  ou  enveloppés  de  manière  à 
imiter  un  barbillon  charnu . 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  seule  espèce,  I’Hologymno- 
SE  FASCÉ , qui  a dix-huit  rayons  à la  nageoire  du  dos,  la- 
quelle est  longue  et  basse;  quatorze  bandes  transversales,  é- 
troites,  régulières,  inégales,  et  trois  raies  très-courtes,  lon- 
gitudinales, de  chaque  cdté  de  la  queue. 

Ce  poisson  vit  dans  la  mer  du  Sud,  où  il  a été  observé, 
décrit  et  dessiné  par  Commerson.  Il  est  figuré  dans  l'ouvra- 
ge de  Lacépède.  Ses  deux  mâchoires  sont  presque  égales,  et 
pourvues  de  petites  dents;  la  dernière  pièce  des  opercules  se 
termine  par  un  prolongement  ; la  nageoire  anale  a une  tache 
blanche  en  croissant.  (B.) 

HOLOSTE,  He/ttttum,  genre  de  plantes  â' fleurs  polypéta- 
lées , de  la  triandrie  trigynie,  et  de  la  famille  'des.  Car YO- 
PHYLLÉES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties;  une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés  et  bifi- 
des; trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  oblong,  ter- 
miné par  un  ou  trois  styles  à stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  â une  loge,  s'ouvrant  au  sommet 
en  six  valves,  et  contenant  un  grarJ  nombre  de  semences. 

Ce  genre,  qui  est  extrêmement  *voisin  des  morgtlims  par 
les  rapports,  et  qui  est  figuré  pl.  51  des  lllustrathns  de  La- 
marcic,  renferme  cinq  espèces,  dont  une  seule  est  propre  à 
l'Europe:  c’est  I'Holosté  en  ombelle,  dont  les  feuilles 
sont  opposées,  oblongues  et  glabres,  et  les  fleurs  disposées  en 
ombelle  terminale , qui  se  réfléchit  après  la  fructification  . 
Elle  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins,  sur  le  bord 
des  champs,  dans  toute  la  France,  et  fleurit  une  des  premiè- 
res au  printemps.  Elle  est  annuelle.  (B.) 
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HOLOTURIE,  HtloturU,  genre  de  vers  radiaires,  qui  a 
pour  caractère  un  corps  libre,  cylindrique,  ^pais,  très-con- 
tractile, à peau  coriace,  et  ayant,  à l’une  de  ses  extrémi- 
tés, une  bouche  armée  de  cinq  dents  calcaires,  et  entourée 
de  tentacules  rameux  ou  pinnés,  disposés  en  rayons. 

Ce  genre  ne  comprend  ici  qu'une  partie  des  espèces  d« 
Linnaeus,  Lamarclc  en  ayant  séparé  quelques-unes  pour  for- 
mer scs  genres  Physalie,  Vellellb  et  Thalie.  ( Vtytx. 
ces  mots  ).  Forskal  avoit  aussi  formé  deux  autres  genres 
dans  le  reste  des  espèces  de  Linnzus,  savoir;  PbiaPE  et  Fi- 
STULAIBE;  mais  ces  derniers  n'ont  pas  été  adoptés,  proba- 
blement faute  de  pouvoir  appliquer  exactement  leurs  cara- 
ctères . 

Les  htl»tnritt  varient  beaucoup  dans  leurs  formes . Toutes 
n'ont  pas  été  décrites  par  des  hommes  également  instruits, 
de  sorte  que  plusieurs  sont  imparfaitement  connues;  cardans 
ce  genre,  plus  que  dans  bien  d'autres,  il  faut  avoir  l'habi- 
tude d'observer  pour  bien  voir.  Elles  sont  ordinairement  é- 
paisses,  cylindriques,  ont  la  peau  coriace,  très-dure,  et  sou- 
vent encore  fortifiée  par  des  tubercules  ou  des  écailles;  leur 
bouche  est  toujours  antérieure,  et  entourée  de  tentacules  ra- 
meux, souvent  très-élégans  ; leur  anus  q^t  un  simple  trou  po- 
stérieur. Elles  nagent  librement  , mais  lentement  dans  la 
mer,  tant  par  le  moyen  du  mouvement  vermiculaire , que 
par  celui  de  leurs  tentacules,  et  la  faculté  dont  elles  sont 
pourvues  de  se  gonfler  à volonté. 

La  conformation  des  htUttuies  a beaucoup  de  rapports  avec 
celle  des  Actinies  ( Veytx.  ce  mot  ).  Ainsi  que  ces  derniè- 
res, elles  absorbent  l'eau  et  la  rejettent,  se  contractent  au 
point  d'avoir  l’apparence  d’une  masse  informe,  prennent 
leur  proie  au  moyen  de  leurs  tentacules  etc.  Lxs  holcturiet  sont 
plus  rares  et  plus  difficiles  à observer  que  les  ttetinies  ; aussi 
n'  a-t-on  pas  pu  faire  sur  elles  les  expériences  auxquelles  les 
autres  se  sont  prêtées.  On  ignore  si,  coupées  en  plusieurs 
morceaux,  elles  peuvent  se  r^énérer;  mais  on  sait  que  leurs 
tentacules  repoussent  c^mroe  ceux  des  Polypes.  Ytjex,  ce 
mot.  • 

Il  en  est  quelques-unes,  telles  que  les  holoturits  tuiuUutt 
et  tritgrsnde,  qui  paroissent  pouvoir  marcher  et  se  fixer, 
comme  les  ustèriti , par  le  moyen  d'épines  et  de  tentacules 
rétractiles;  mais  on  manque  d’observations  suffisantes  pour 
en  constater  le  mode  d’une  manière  précise. 

Les  MttMries  sont  vivipares,  si  on  en  juge  par  la  plus 
commune,  dans  laquelle  on  a. reconnu  positivement  ce  mode 
de  génération.  Elles  vivent  de  petits  poissons,  de  petits  co- 
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faillages  et  d'autres  animaux  marins,  qu’elles  tuent  et  bri- 
sent avec  leurs  dents.  Elles  sont  souvent  jetées  par  les  flots 
sur  le  rivage,  où,  malgré  l'épaisseur  de  leur  peau,  elles  ne 
tardent  pas  à être  blessées  contre  les  pierres,  et  k périr. 

La  couleur  des  htloturitt  est  quelquefois  fort  belle , soit  par 
son  intensité,  soit  par  sa  variété;  mais  par  contre,  leur  odeur 
est  souvent  insupportable.  C'est  principalement  cette  odeur 
qui  les  avoit  fait  remarquer  des  anciens,  au  rapport  d'Ari- 
stote et  de  Pline:  elles  n’en  sont  pas  moins  mangées  par  tous 
les  gros  poissons . 

On  connott  une  vingtaine  d’espèces  à’holeturies , parmi  les- 
quelles les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes  sont  : 

L’Holotuhie  ÉLioANTE,  qui  porte  vingt  tentacules  ra- 
ineux , a le  corps  chargé  de  mamelons , est  rougektre  en  des- 
sus et  blanche  en  dessous.  Elle  est  figurée  dans  les  planches 
des  Vert  de  fEncyclepidie  mithodiqut,  pl.  8é,  fig.  9 et  10.  Elle 
se  trouve  dans  la  mer  du  Nord . 

L’Holoturie  PENTacte  a dix  tentacules,  et  le  corps 
garni  de  cinq  rangs  de  tubercules.  Elle  est  figurée  dans  l'£n- 
tvc/tpédie,  pl.  82,  fig.  I,  2,  3.  Elle  se  trouve  dans  le!  mers 
a Europe . 

L'HoloTurie  Priape  a la  bouche  entourée  de  mamelons 
charnus;  le  corps  avec  des  stries  annulaires,  et  des  glandes 
disposées  en  séries  longitudinales . Elle  est  figurée  dans  la  Zce- 
logit  danoise  de  Muller,  pi.  96,  fig.  1 . Elle  se  trouve  dans 
toutes  les  mers. 


L’HolotuR'.e  Pinceaü  a huit  tentacules  rameux  , le  corps 
osseux  et  pentagone.  Elle  est  figurée  dans  ï Encyclopédie , pl. 
S6 , fig>  4.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord  . 

L’Holoturib  zonaire  est  oblongue  , applatie , a le 
dorps  rouge,  avec  cinq  bandes  variées  de  jaune.  Elle  est  fi- 
gurée dans  Pallas,  Spicil.  zoct.  10,  tab.  i,  fig.  17.  Elle  se 
trouve  sur  les  côtes  d’Amérique. 

L’Holoturie  très-grande  a le  corps  presque  tétrago- 
ne , convexe  en  dessus , blanc  sur  les  bords , et  les  tentacules 
filiformes,  terminés  par  des  disques  découpés.  Elle  est  figu- 
rée dans  Forslcal , Desc,  anim,,  tabv  38,  fig.  B.  Elle  se  trou- 
ve dans  la  mer  Rouge.  (B.) 

HOLZSTEIN,  littéralement  pierre-bois  y ou  pierre  lignifor- 
te*.  Les  minéralogistes  allemands  n’entendent  point  par  ce 
mot  un  bois  converti  en  pierre,  mais  un  minéral  pierreux, 
^ui  prend  ordinairement  l'apparence  du  bois;  néanmoins  tout 
porte  à penser  que  c’  est  véritablement  un  bois  pétrifié , et  d’ 
après  la  description  qu'ils  en  donnent,  c'est  ce  que  nous 
nommons  boit  agathisi. 
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L’ expression  d’ ag»tht  xyU'iàt , c’  est-à-dire  lignutst  'ou  //- 
gniformt,  employée  par  quelques  auteurs,  feroit  croire  aussi 
que  la  substance  dont  il  s’agit  n’est  point  une  pétrification, 
mais  une  simple  matière  d’agathe  ordinaire,  qui  d]elle-mè- 
me  a pris  la  forme  ligneuse;  et  comme  ce  seroit,  je  crois, 
une  idée  fausse , ne  pourroit-on  pas  laisser  subsister  l’expres- 
sion vulgaire;  et  pour  ne  pas  perdre  le  mot  xyloidt , on  pour- 
roit  l’appliquer  à des  substances  qui  ont  une  apparence  li- 
gneuse, mais  qui  d’ailleurs  n’ont  rien  de  commun  avec  le 
règne  végétal:  ainsi  l’on  diroit  étain  xyloidt,  atbutt  xyldi- 
dt  etc.  Le  nouveau  langage  minéralogique  n’y  perdroit  rien, 
et  l’exactitude  des  faits  seroit  conservée.  Voytt.  PÉTRIFICA- 
TION. (Pat.) 

HOMALOCENCHRE , Homalociuthrus , nom  donné  par 
Allioni  au  genre  de  plantes  appellé  LÉERSIE  par  les  autres 
botanistes . Voytx.  ce  dernier  mot . ( B.  ) 

HOMARD,  nom  spécifique  de  la  grande  Ecrevisse  oe 
MER  . Voytx.  ce  mot.  < B.  ) 

HOMAKDIENS,  Anacini , nom  d’une  famille  de  la  clas- 
se des  crustacés,  établie  par  Latteille,  et  renfermant  les  gen- 
res Ecrevisse,  Alphéb,  Pennée,  Palémon,  et  Cran- 
GON  {Voytx,  ces  mots).  Elle  offre  pour  caractère:  les  ap- 
pendices du  bout  de  la  queue  se  réunissant  et  connivant  avec 
la  pièce  terminale,  pour  former  une  autre  sorte  de  queue  en 
éventail;  les  antennes  intermédiaires  à pédoncule  court,  ter- 
miné par  un,  deux  ou  trois  filets,  aussi  ou  plus  longs  que 
le  pédoncule.  Voytx.  au  mot  CRUSTACÉ.  (B.) 

HOMBAC,  Sodada,  arbrisseau  épineux,  à rameaux  alter- 
nes, à feuilles  oblongues  et  sessiles,  si  caduques,  qu’on  les 
voit  rarement , et  à pédoncules  latéraux , naissant  trois  en- 
semble entre  les  épines,  et  portant  chacun  une  fleur  rouge 
très-irrégulière. 

Cet  arbrisseau  fisrme  un  genre,  dont  les  caractères  sont 
d’avoir  un  calice  velouté,  coloré,  caduc,  composé  de  quatre 
folioles  inégales,  dont  une  supérieure  très-grande,  voûtée  en 
forme  de  casque,  et  les  trois  autres  inférieures,  plus  petites, 
linéaires,  ouvertes,  velues,  ciliées  sur  les  bords,  et  celle  du 
milieu  un  peu  creusée  en  carène  ; quatre  pétales  inégaux , 
plus  longs  que  le  calice , dont  deux  supérieurs  et  en  partie 
cachés  sous  le  casque  du  calice,  présentent  en  dehors  deux 
espèces  de  cornes;  et  deux  inférieurs,  oblongs,  pointus,  al- 
ternes avec  les  folioles  du  même  calice;  huit  étamines  à fi- 
lamens  inclinés,  inégaux,  plus  longs  que  les  pétales,  et  à an- 
thères lancéolées;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  ayant  qua- 
tre 
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tre  sillons,  porté  sur  un  pédicule  long,  incliné,  naissant  da 
réceptacle,  et  surmonté  d'un  style  & stigmate  pointu. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  ou  une  capsule  sphérique,  rou- 
ge, contenant  huit  à neuf  graines. 

Cet  arbrisseau  croit  en  Arabie  et  en  Égypte,  où  l’on  man- 
ge ses  fruits  avant  leur  maturité,  après  les  avoir  fait  cuire. 

U n'a  pas  été  figuré.  (B.) 

HOMME.  Nous  ne  connOissons  point  d'objets  sur  la  ter- 
re, quelles  que  soient  leur  grandeur  et  leur  importance,  qnt 
nous  intéressent  de  plus  près  que  notre  étude.  Placés  ù la  tè- 
te du  règne  animal , et  revêtus  de  la  suprême  puissance  sur 
tout  ce  qui  respire,  c’est  à nous  qu'il  appartient  de  descen- 
dre en  nous-mêmes,  d’examiner  les  ressorts  de  notre  vie,  et 
de  sonder  les  profondeurs  de  notre  propre  nature.  Il  a été 
réservé  à \'  htmmt  seul  entre  tous  les  êtres,  de  pouvoir  con- 
templer son  ame,  et  de  mesurer  ses  devoirs  et  ses  droits  sur 
la  terre.  htmmt  ne  diffère  point  de  \'  htmmt  par  ses  attri- 
buts extérieurs,  et  ces  rangs  que  la  société  distribue  aux  in- 
dividus parmi  chaque  peuple  j mais  seulement  par  cette  con- 
noissance  intime  de  soi-même,  qui  nous  dévoile  toute  notre 
grandeur  et  toute  notre  foiblesse,  qui  nous  apprécie  et  nous 
place  au  véritable  rang  que  nous  assigne  la  nature. 

En  comparant  notre  conformation  et  nos  facultés  purement 
matérielles  aux  autres  animaux,  nous  ne  trouvons  que  des 
différences  légères  qui  ne  nous  séparent  point  de  leur  classe; 
mais  lorsque  nous  mettons  en  parallèle  toute  l'étendue  de  nos 
facultés  morales  et  intellectuelles  avec  la  foible  lueur  qui  di- 
rige la  brute,  nous  trouvons  entr' elles  un  précipice  immen- 
se. Par  le  corps,  nous  appartenons  au  rang  des  animaux;  par 
la  raison  et  l'ame,  nous  émanons  de  la  Divinité.  Cependant, 
c’est  de  notre  corps  que  nous  tirons  notre  principale  éléva- 
tion morale;  il  est  l'instrument  de  notre  intelligence,  et  1’ 
appui  fondamental  de  cet  édifice  de  grandeur  et  de  puissance 
qui  nous  a mérité  le  sceptre  du  monde. 

C’est  donc  sous  le  double  aspect  du  corps  et  de  l’esprit, 
du  physique  et  du  moral , que  nous  devons  envisager  1'  htm~ 
mt , puisqu'il  tient  l'un  et  l’autre  dps  mains  de  Dieu  et  de 
la  nature;  mais  les  difficultés  de  cet  important  examen  sont 
de  plusieurs  genres. 

Premièrement,  en  nous  examinant  nous-mêmes,  nous  ap- 
portons Souvent  dans  ces  recherches  un  sentiment  d’orgueil 
qui  nous  dérobe  nos  véritables  dimensions;  ou  même  des  pré- 
-erentions  troublent  notre  jugement , nous  ravalent  jusqu’  à la 
brute,  ou  nous  transportent  à une  trop  grande  élévation  au- 
dessus  de  l'humanité.  En  second  lieu,  l'identité  de  l'être 
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àe  la  vie,  l' inttflîsancc  individuelle  de  l'iemme,  l'intempé- 
rance de  ses  appétits  et  de  ses  passions , le  trouble  de  sa  rai- 
son, et  son  ignorance  originelle,  le  rendent  peut-être  la  plus 
snisérsble  de  toutes  les  créatures.  Le  sauvage  traîne,  en  lan- 
guissant sur  la  terre  , une  longue  carrière  de  douleurs  et  de 
tristesse  : rebut  de  la  nature,  il  ne  jouit  d'aucun  avantage 
sans  l'acheter  au  prix  de  son  repos;  et  demeure  en  proie  k tous 
les  hasards  de  la  fortune.  Quelle  est  sa  force  devant  celle  du 
lion,  et  la  rapidité  de  sa-marche  auprès  de  celle  du  cheval? 
A-t-il  le  vol  élevé  de  l'oiseau,  la  nage  du  poisson,  l'odorat  du 
chien,  l'oeil  perçant  de  l'aigle,  et  l'ouiedu  lièvre?  S'enor- 
gueillira-t-il de  sa  taille  auprès  de  l'éléphant,  de  sa  dexté- 
rité devant  le  singe,  de  sa  légèreté  près  du  chevreuil?  A-t- 
il  la  parure  du  paon,  la  voix  mélodieuse  du  chantre  des  bois? 
Chaque  être  a été  doué  de  son  instinct  ; et  la  nature  a pour- 
vu aux  besoins  de  tous:  elle  a donné  des  serres  crochues , un 
bec  acéré  et  des  ailes  vigoureuses  à l'oiseau  de  proie;  elle  ar- 
ma le  quadrupède  de  dents  et  de  cornes  menaçantes  ; elle  pro- 
tégea la  lente  tortue  d’un  épais  bouclier;  elle  enrichit  le  pa- 
pillon de  ses  plus  éclatantes  couleurs,  et  enseigna  aux  oiseaux 
des  forêts  leurs  plus  douces  chansons.  V htmmt  seul  ne  sait 
rien,  ne  peut  rien  sans  l’éducation:  il  lui  faut  enseigner  i 
vivre,  à parler,  à bien  penser;  il  lui  faut  mille  soins  et  mil- 
le peines  pour  surmonter  tous  ses  besoins  : la  nature  ne  nous 
a instruits  qu’à  souffrir  la  misère;  et  nos  premières  voix  sont 
des  pleurs  . Le  voilà , gisant  à terre , tout  nu , pieds  et  poings 
liés,  cet  animal  superbe,  né  pour  commander  à tous  les  au- 
tres! Il  gémit;  on  l' emmaillotte , on  l’ enchaîne,  on  com- 
mence sa  vie  par  des  supplices,  pour  le  seul  crime  d’être 
né  ! Les  animaux  n’  entrent  point  dans  leur  carrière  sous 
de  si  cruels  auspices:  aucun  d'eux  n'a  reçu  une  existence 
aussi  fragile  que  1'  htmmt  aucun  ne  conserve  un  orgueil 
aussi  démesuré  dans  l'abjection;  aucun  n'a  la  superstition, 
l'avarice,  la  folie,  l'ambition  et  tous  les  vices  en  partage. 
C'est  par  ces  cruels  sacrifices  que  nous  avons  acheté  la  rai- 
son et  l'empire  du  monde,  présens  souvent  funestes  à notre 
bonheur  et  à notre  repos;  et  l'on  ne  peut  pas  dire  si  la  na- 
ture s'est  montrée  envers  nous  ou  plus  généreuse  mère  par 
tes  dons,  ou  marâtre  plus  inhumaine  par  le  prix  qu'elle  en 
«sige . 

Placés  au  sommet  de  l'échelle  des  règnes  organisés,  c'est 
à nous  que  viennent  aboutir  tous  les  mouvemens  qui  s'opè- 
rent parmi  eux,  parce  que  c'est  aux  extrémités  que  se  font 
sentir  les  plus  grandes  secousses.  Tout  ce  qui  est  extrême, 
pèse  principalement  sur  l' espèce  humaine  : elle  est  la  fleur 
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Ce  ^ui  distiilgae  éminenunent  V b«m>Hé  de  tous  les  autres 
êtres,  ce  sont  donc  ces  qualités  exorbitantes  de  domination 
et  de  servitude , de  bonheur  suprême  et  de  misère  insuppor- 
table, de  science  et  d'ignorance,  enfin  de  vertus  et  de  vi- 
ces, par  lesquelles  il  est  li-la-fois  la  gloire  et  l'opprobre  de 
la  terre»  La  nature  lui  a tout  6té  pour  lui  tout  accorder: 
elle  l’a  fait  naître  impuissant,  esclave  de  tout,  pour  le  com- 
bler de  force  et  de  souveraineté;  elle  l'a  créé  stupide,  pour 
relever  k la  plus  haute  raison;  elle  lui  a donné  une  sensi- 
bilité profonde  comme  un  instrument  tout-puissant  de  perte 
on  de  salut,  et  lui  a également  ouvert  les  portes  du  crime 
et  de  la  vertu.  Quel  animal  a jamais  possédé  ces  prérogati- 
ves? La  nature  a écarté  toute  Iwrrière  de  l’ame  humaine, 
parce  qu'elle  nous  a éclairés  du  fiambeau  de  la  raison;  elle, 
les  a multipliées,  renforcées  autour  de  l’animal,  parce  qu’il 
est  aveugle  dans  la  science  du  bien  et  du  mal. 

L’é>om>»r  est  donc  un  être  excessif  en  toutes  choses:  il  1’ 
est  par  son  rang  suprême  dans  l'ordre  des  corps  animés;  il 
l'est  par  ses  facultés  corporelles  qui  surpassent,  en  général, 
celles  des  animaux  et. des  plantes;  il  l'est  sur-tout  par  ses 
qualités  morales  et  intellectuelles,  qui  lui  ont  conquis  le 
sceptre  de  la  terre.  L'homme  réunit  toutes  les  qualités  ex- 
trêmes des  règnes  organisés:  on  peut  dire  qu’il  est,  en  quel- 
que sorte,  leur  cerveau,  leur  partie  intellectuelle  et  sensible 
par  excellence;  tandis  que  les  autres  espèces  en  composent  le 
corps  ou  la  masse  brute.  De  même  que  le  cerveau  est  formé 
pour  diriger  l'économie  vivante  de  chaque  individu,  le  cer- 
veau des  corps  organisés,  qui  est  l’espèce  humaine,  est  éta- 
bli par  la  nature  comme  un  suprême  modérateur  pour  faire 
régner  entr’eux  une  sorte  d’équilibre  et  de  subordination. 
C'  est  un  grand  balancier  destiné  k peser  tour-à-tour  sur  tout 
ce  qui  s'élève  au-delii  des  limites  naturelles,  et  k faire  re- 
monter au  niveau  tout  ce  qui  s! abaisse  trop  au-dessous. 

' Voyez  ces  contrées  couvertes  de  plantes  et  d’ animaux  de 
toute  espèce  qui  les  surchargent  : Vhommt,  attiré  par  l'abon- 
dance de  leurs  productions , y fixe  sa  demeure  ; subjugue  et 
détruit  les  animaux,  réduit  en  servitude  les  plus  doux,  frap- 
pe de  terreur  ou  de  mort  les  plus  indomptables;  abat  les  fo- 
rêts , retranche  cette  exubérance  de  vie  végétale  par  le  feu , 
la  coignée  et  la  faux;  purifie  les  airs,  dessèche  les  marais', 
donne  un  libre  cours  aux  eaux  stagnantes;  anime  la  nature 
morte,  et  y fait  régner  une  perpétuelle  harmonie.  Mais  bien- 
tôt l'espèce  humaine  prenant  un  accroissement  prodigieux  par 
rétablissement  des  sociétés,  des  empires,  des  loix  civiles  et 
religieuses,  par  la  perfection  de  la  civilisation;  la  nature  est 
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territoire,  qui  exécutent  ces  grands  changcmens.  Il  est  donc 
un  rapport  nécessaire  entre  le  nombre  des  htmmei , et  la 
quantité  des  substances  organisées  qui  fournissent  à leur  noui^ 
riture  et  à leurs  besoins;  rapport  qui  venant  à se  déranger, 
entraîne  à sa  suite  des  famines,  des  ruines  de  pays,  des  sou- 
Jèvemens,  des  convulsions  politiques,  des  guerres  et  tous  les 
ravages  qui  en  sont  la  suite.  Ainsi  les  habitans  des  régions 
stériles  du  Nord  refluent  toujours,  les  armes  à la  main, 
dans  les  plaines  fertiles  de  l'Asie;  de  sorte  que  l’équilibre 
ne  s'établit  pas  seulement  de  peuple  à peuple,  mais  il  se 
coordonne  encore  avec  l'ensemble  des  corps  organisés  qui  ser- 
vent  à leurs  besoins.  Les  pays  froids  et  peu  productifs  sont, 
par  cette  raison , les  moins  peuplés  ; les  temps  de  disette  di- 
minuent sensiblement  le  nombre  des  naissances  humaines;  les 
troubles  politiques,  les  révolutions  s’exécutent  toujours  par 
les  classes  indigentes  de  la  société  contre  les  riches  et  les 
heureux.  La  politique  elle-même  n’est  souvent  qu'un  in- 
strument de  la  nature,  sans  que  nous  nous  en  doutions.  Les 
grands  bouleversemens  des  nations  ne  dépendent  pas  unique- 
ment des  hommes;  il  est  une  nécessité  des  choses,  un  con- 
cours fatal  de  circonstances,  qui  les  déterminent.  Les  rois 
eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  dominés  par  cette  puissance  supé- 
rieure de  la  nature,  qui  impose  le  joug  de  ses  loix  k ceux 
qui  en  donnent  aux  autres  hommes?  Rien  n'est  durable  dans 
le  monde  : les  empires  ont  leurs  âgés  comme  les  individus , 
et  ils  n'  existent  que  par  rapport  aux  corps  organisés  qui 
servent  à la  sustentation  et  aux  besoins  des  membres  de  la 
société.  L’impulsion  primitive  émane  donc  de  la  propriété 
de  \'  homme  sur  les  substances  naturelles;  et  les  agitations 
secrètes  qui  donnent  le  branle  aux  états,  remontent  â quel- 
que source  semblable:  de  manière  que  la  Providence  de  la 
nature  qui  veille  sur  tous  les  êtres,  en  tient  toujours  le  gou- 
vernail . 

Cet  équilibre  général  que  l'espèce  humaine  est  chargée  de 
maintenir  dans  les  règnes  organisés,  chaque  classe  d'ani- 
maux le  maintient  dans  les  diverses  provinces  de  la  nature; 
comme  les  oiseaux,  par  leurs  émigrations  perpétuelles  du  Mi- 
di au  Nord,  et  du  Nord  au  Midi;  les  poissons,  par 'leurs 
voyaees  annuels  au  sein  des  mers.  On  apperçoit  même  de 
semb^ibles  débordement  parmi  les  quadrupèdes,  et  il  se  trou- 
ve sans  doute  de  pareilles  migrations  dans  la  classe  des  in- 
sectes. Où  l'aliment  abonde,  lâ  se  porte  le  consommateur; 
de  sorte  que  la  matière  organisée  ne  demeure  jamais  dans  1’ 
inaction. 

Ainsi  l'espèce  humaine  n'existe  pas  uniquement  pour  elle- 
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coin.  Elle  a peu  favorisé  \ htmnu  corporel,  mais  elle  a tout 
fait  pour  Y h»mm4  intellectuel  et  moral.  Les  temps  de  mal- 
heurs pour  le  genre  humain,  sont  des  époques  d'accroisse- 
ment et  de  développement  pour  les  règnes  de  la  nature  ; no- 
tre multiplication  et  notre  prospérité  sont  une  période  de 
dégradation , de  dépérissement  pour  eux , car  nous  ne  nous 
enrichissons  que  de  déprédations  sur  la  nature,  nous  n'en- 
gendrons qu'aux  dépens  des  corps  organisés  que  nous  détrui- 
sons: de  sorte  qu'il  s'établit  un  balancement  perpétuel,  une 
oscillation  plus  ou  moins  voisine  de  l'équilibre,  entre  nous 
et  les  règnes  organisés  . ^ 

Si"  Y hommt  n'est  qu'un  instrument  nécessaire  dans  le  sy- 
stème de  vie,  tout  ce  qui  existe  n'est  donc  pas  formé  pour 
son  bonheur;  et  s'il  est  le  plus  puisant,  le  plus  parfait  de 
tous  les  animaux,  c'est  afin  d'ètre  le  centre d' action , le  mo- 
bile commuo  auquel  viennent  se  rapporter  toutes  les  forces 
particulières.  De  même  que  les  souverains  sont  institués  pour 
faire  le  bonheur  des  peuples , 1'  kamme  a été  établi  le  chef  de 
tous  les  êtres  pour  faire  leur  bien  général;  et  il  seroit  égale- 
ment faux  de  prétendre  que  les  sujets  fussent  formés  exprès 
pour  le  souverain,  et  que  toute  la  nature  ait  été  créée  ex- 
clusivement pour  Y homme,  La  mouche  qui  l'insulte,  le  ‘ ver 
qui  dévore  ses  entrailles , le  vil  ciron  dont  il  est  la  proie , 
sont-ils  nés  pour  le  servir?  Les  astres,  les  saisons,  les  vents 
obéissent-ils  aux  volontés  de  ce  roi  de  la  terre,  aliment  d'un 
frêle  vermisseau  ? Quelle  démence  de  croire  que  tout  est  de- 
stiné It  notre  bonheur,  que  c'est  l'unique  pensée  de  la  natu- 
rel Les  pestes,  les  famines,  les  maladies,  les  guerres,  les 
passions  des  hommes,  leurs  misères  et  leurs  malheurs,  prou- 
veitt  que  nous  ne  sommes  pas  plut  favorisés  au  physique  que 
les  autres  êtres,  que  la  nature  s'est  montrée  équitable  envers 
tous,  et  que  pour  être  élevés  au  premier  rang,  nous  ne  som- 
mes pas  h r abri  de  ses  loix  : elle  n'  a fait  aucune  exception , 
elle  n'a  mis  aucune  distinction  entre  tous  les  individus,  et 
les  rois,  les  bei]gers  naissent  et  meurent  comme  les  fleurs  et 
les  animaux.  L,'  homme  physique  n'est  donc  pour  elle  qu'un 
peu  de  matière  organisée  qu'elle  change,  transforme  à son 
grf  ; qu'elle  fait  croître,  engendrer,  périr  .tour-à-tour . Ce 
n'est  pas  Y homme  qui  règne  sur  la  terre;  ce  sont  les  loix  de 
la  nature,  dont  il  n'est  que  l'interprète  et  le  dépositaire  : il 
tient  d elles  seules  l'empire  de  vie  et  de  mort  sur  l'animal 
et  la  plante;  mais  il  est  soumis  lui  même  è ces  loix  terri- 
bles, irrévocables:  il  en  est  le  premier  esclave;  et  toute  la 
puissance  de  la  terre,  toute  la  force  du  genre  humain  se  tait 
eu  la  présence  du  Maître  étemel  des  mondes. 
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tient:  consideront'le  maintenant  en  lui-méme,  et  dans  cha- 
cun de  ses  individus . 

Mais  r htmmt  dtant  un  être  multiple  par  le  nombre  de  ses 
facultés,  il  est  nécessaire  de  le  considérer  sous  plusieurs  points 
de>ru?,  afin  de  le  mieux  connoître.  En  effet,  il  faut  l’ob- 
server dans  son  organisation  individuelle,  soit  intérieure, soit 
extérieure;  déterminer  les  formes  qui  le  rapprochent,  et  cel- 
les qui  r éloignent  des  autres  animaux;  le  contempler  dans 
ses  différens  âges,  dans  son  enfance,  sa  jeunesse,  sa  virilité, 
sa  vieillesse  et  sa  mort  ; il  faut  étudier  son  mode  de  nutri- 
tion et  de  reproduction;  enfin  , il  faut  décrire  ses  races  di- 
verses sur  toute  la  terre,  ses  variétés,  sa  population,  ses  mé- 
langes etc. 

Après  avoir  traité  de  V htmmt  physi^ut,  il  faut  descendre 
dans  les  profondeurs  de  V homme  merml  et  intelUetutl  -,  exami- 
ner son  caractère,  ses  affections,  ses  maurs  originelles,  et 
ses  facultés  : ensuite  nous  verrons  s’ouvrir  devant  noos  cette 
immense  carrière  de  l’ établissement  des  diverses  sociétés  hu- 
maines; la  naissance  des  langues;  la  fondation  des  religions, 
des  lois;  les  coutumes,  les  connoissances , la  perfectibilité, 
enfin  la  vie  et  la  mort  des  peuples,  des  gouvernemens  ; et 
tout  cet  édifice  politique,  élevé  pour  le  maintien  de  l’espèce 
humaine  en  société . 

Si  nous  étudions  la  structure  anatomique  du  corps  humain, 
nous  trouverons  qu’  elle  est  analogue  â celle  des  quadrupèdes 
et  des  singes,  dont  elle  ne  diffère  que  par  des  changemens  de 
proportions  dans  les  parties  les  plus  extérieures.  On  distingue 
le  corps  de  V htmmt  en  diverses  portions,  comme  la  tète,  le 
tronc,  et  les  quatre  membres  ou  extrémités.  La  tète  est  une 
^ botte  osseuse  , composée  de  plusieurs  pièces  renfermant  le 
cerveau  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  racine  de  V homme , et 
l’origine  de  l’arbre  des  nerfs  qui  se  disséminent  dans  toutes 
les  parties  du  corps  . On  partage  la  tête  en  crâne,  et  en  fa- 
ce. Celle-ci  se  compose  des  yeux,  du  nex,  de  la  bouche,  des 
joues  et  des  oreilles . La  capacité  du  crâne  est  d'autant  plus 
considérable,  que  la  face  a moins  d’étendue.  Dans  V homme 
le  cerveau  est  proportionnellement  plus  grand  que  dans  tout 
autre  animal  {Consultti  les  articles  Squelette,  Cerveau, 
Crâne  );  ce  qui  est  une*  des  principales  causes  de  la  supé- 
rioritévle  son  intelligence  sur  celle  de  la  brute . A mesure 
que  la  face  s’agrandit  et  que  le  museau  se  prolonge  dans  les 
différentes  espèces  d'animaux  , leur  crâne  se  rétrécit  et  leur 
stupidité  augmente.  Cet  aiongement  de  la  figure  la  rabaisse 
vers  la  terre;  et  l'animal  est  obligé  de  marcher  à quatre 
pattes,  â cause  de  la  conformation  de  sa  tète  qui  n’est  point 
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gne,  se  tratnoient  sur  leurs  quatre  membres,  cette  démarche 
parolt  peu  compatible  avec  notre  conformation  . En  ctfet , la 
face  est  dans  ce  cas  tournée  contre  terre  , et  ne  permet  point 
de  voir  au  loin  devant  soi  ; le  poids  de  la  tête  fait  bientôt 
tomber  en  lassitude  des  muscles  trop  foibles  pour  la  soutenir 
sans  ligament  cervical;  la  longueur  des  bras  n’est  point  pro- 
portionnée à celle  des  jambes,  de  sorte  qu’il  faut  ou  se  traî- 
ner sur  ses  genoux,  ou  bien  s’appuyer  sur  les  orteils  qui  sup- 
portent alors  tout  le  poids  du  corps,  parce  que  le  pied  ne 
repose  point  à plat  sur  la  terre.  D’ailleurs,  dans  cette  posi- 
tion le  corps  n’est  plus  parallèle  !i  la  terre,  les  fesses  sont 
plus  élevées  que  la  tête,  et  les  bras  sont  trop  foibles  pour 
soutenir  toute  la  pesanteur  du  train  de  devant.  En  outre, 
y itmme  n’a  ni  la  queue  des  quadrupèdes,  ni  leur  peau  cou- 
verte de  poils  serrés,  ni  leurs  habitudes  etc.  D.ins  cet  état, 
il  ne  pourroit  ni  voir  à quatre  pas  de  lui , ni  courir  avec 
autant  de  vitesse  et  d’agilité  que  sur  ses  deux  pieds  seule- 
ment. Les  singes  ont  des  bras  dont  la  longueur  correspond  h 
celle  de  leurs  jambes;  ce  qui  leur  est  utile  pour  marcher  à 
quatre  pattes,  et  pour  grimper.  Le  pied  de  l'iùûmmf  a un  ta- 
lon plus  alongé  que  celui  des  singes,  et  ceux-ci  ne  le  posent 
^ jamais  contre  terre ."f D’ailleurs,  la  force  des  muscles  gémeaux 
et  soléaires  qui  composent  le  mollet  de  V itmme,  ou  son  gras 
de  jambe,  annonce  évidemment  leur  destination  de  soutenir 
la  masse  du  corps:  aussi  les  singes  n’ont  pas  de  vrai  mollet. 
La  poitrine  large  de  Y homme  contraste  encore  avec  celle  det 
quadrupèdes,  qui  est  comprimée  sur  les  côtés;  et  les  os  des 
hanches  et  du  bassin  de  l’espèce  humaine,  sont  plus  larges 
et  plus  applatis  que  ceux  des  autres  animaux,  ce  qui  augmen- 
te la  solidité  de  la  position  droite,  en  donnant  un  point  d’ap- 
pui plus  ferme  aux  muscles  qui  s’y  attachent:  aussi  Y homme 
a des  fesses  plus  grosses,  plus  renflées,  plus  robustes  que  les 
quadrupèdes.  La  direction  du  vagin  de  \i  femme  est  tr.insver- 
sale,  de  l’os  sacrum  au  pubis;  tandis  qu’elle  est  parallèle  à 
l’axe  du  bassin  dans  les  animaux.  Par  cette  raison  l’accou- 
chement est  devenu  plus  laborieux  pour  l’espèce  humaine; 
funeste  prérogative  que  nous  accorda  la  nature,  et  qu’elle 
refusa  aux  autres  êtres:  mais  cet  arrangement  étoit  nécessai- 
xe;  car,  si  le  vagin  eût  été  dans  une  direction-  perpendicu- 
laire , la  femme  enceinte  n’eût  pas  pu  marcher  debout  sans 
que  la  pesanteur  du  foetus  n’eût  fait  un  continuel  etfort  pour 
sortir,  ce  qui  eût  infailliblement  causé  l’avortement.  Il  suit 
encore  de  là,  que  l’union  sexuelle  de  Y homme  dort  être  dif- 
férente de  celle  des  quadrupèdes . Un  caractère  particulier 
c’est  la  présence  de  la  membrane  de  1'  hymen  ou  des  caron- 
Tom.  XI,  H culcs 


1!4  H O M 

cu!es  myrtü'ormes  dtns  le  vagin  de  la  femme;  <e  qu'on  n’ob- 
serve chez  aucun  des  animaux  : le  frein  du  prépuce  est  'aussi 
une  particularité  dans  \ homtnt , Mais,  quel  est  l'usage  de  ce 
frein,  de  cet  hymen  dans  l'espèce  humaine  seule?  Pourqu.ni 
cette  sorte  d'entraves  dans  ses  organes  sexuels?  Est-ce  pour 
nous  annoncer  que , si  la  nature  nous  a rendus  propres  b en- 
gendrer en  toute  saison,  elle  nous  recommande  aussi  la  mo- 
dération et  la  pudeur? 

C'est  un  autre  caractère  propre  â \'  homme , d’avoir  deux 
mains:  les  singes  en  ont,  pour  ainsi  dire,  quatre;  aussi  les 
appelle- t- on  qunirumentt , ou  plus  exactement  fiiimanes-, 
mais  les  autres  animaux  n'en  ont  point.  Anaxagore,  et  plus 
récemment  Helvétius,  ont  pensé  que  \' homme  devoit  sa  supé- 
riorité i l'usage  de  ses  mains:  ce  que  nous  examinerons  ail- 
leurs {Voyex.  l’article  TOUCHER  ).  Au  reste,  les  mains  des 
singes  ne  sont  pas  aussi  adroites  que  celles  de  V hommes  par- 
ce que  leurs  doigts  ne  se  remuent  pas  indépendamment  les 
uns  des  autres.  Les  singes  sont  destinés  à grimper:  V homme 
seul  a donc  de  véritables  mains;  seul  il  est  véritablement  de- 
stiné à marcher  debout , car  les  singes  les  plus  parfaits  ne  de- 
meurent sur  leurs  pieds  qu'en  vacillant  continuellement,  ou 
en  s’appuyant  sur  leurs  bras  alongés:  aussi  l'homme  seul  est 
capable  de  se  tenir  en  équilibre  sur  un  seul  pied,  parmi  tous 
les  singes  et  les  quadrupèdes. 

Notre  corps  est  bien  moins  velu  que  celui  des  autres  ani- 
maux; et  notre  nudité  naturelle  indique  que  nous  sommes 
créés  principalement  pour  vivre  dans  les  pays  chauds,  com- 
me les  singes,  ou  forcés  de  nous  couvrir  de  vètemens . Les 
poils  sont  plus  serrés  et  plus  longs  sur  lé  dos  que  sur  le  des- 
sous du  corps,  dans  les  quadrupèdes;  dans  l'homme,  au  con- 
traire, la  poitrine,  le  pubis  sont  plus  velus  que  le  dos.  La 
crinière  de  certains  animaux  est  remplacée  dans  l’espèce  hu- 
maine par  la  chevelure,  .^u  reste,  on  trouve  des  individus 
plus  velus  les  uns  que  les  autres:  tels  sont  ceux  d’un  tempé- 
rament bilieux,  sec;  et  les  mâles  les  plus  robustes.  Il  y 
même  des  races  A'  hommes  très-velus  dans  les  îles  de  la  mer' 
du  Sud,  comme  à Mallicolo,  â Tanna,  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  â Sumatra.  V.Qi  femmes , les  eunuques,  les  tem-, 
péramens  froids  et  humides,  ont  beaucoup  moins  de  poils* 
que  tout  autre.  Le  grand  développement  des  organes  généra- 
tifs  augmente  la  quantité  des  poils  sur  le  corps  des  hommes. 

Il  y a peu  de  différence  entre  les  dents  des  hommes  et  cel- 
les des  singes;  le  nombre  est  ordinairement  le  même,  quoi- 
que celles  des  derniers  soient  plus  écartées.  Nous  avons  qua- 
tre incisives  et  deux  canines  â chaque  mâchoire:  les  dix  nro- 
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laires  de  chacune  d'elles  sont  émoussées  et  obtuses,  tandis 
qu’elles  sont  tranchantes  et  anguleuses  dans  les  espèces  car- 
nivores. Chez  les  animaux,  les  dents  sortent  plutôt  des  al- 
véoles que  dans  notre  espèce  . Nous  sommes  aussi  privés 
d'os  intermaxillaires:  ceux-ci  existent  dans  les  singes  et  tous 
les  quadrupèdes;  ils  servent  h prolonger  leur  museau,  et  les 
dents  incisives  supérieures  y sont  ordinairement  implantées. 

Nous  différons  encore  des  autres  animaux  par  la  palpita- 
tion‘et  l'ouverture  de  la  fontanelle  à la  naissance,  par  no- 
tre foiblesse  originelle,  par  la  longue  durée  de  notre  enfan- 
ce, par  la  menstruation  chez  les  femmes,  par  la  délicatesse 
et  la  sensibilité  de  notre  peau,  par  la  faculté  d’engendrer 
en  toute  saison,  par  les  pollutions  nocturnes  etc.  Dans  les 
quadrupèdes,  le  coeur  est  posé  sur  le  sternum;  dans  V hm- 
jne,  il  repose  sur  le  diaphragme,  à cause  de  la  station  droi- 
te. Le  tube  alimentaire  de  Vhemme,  son  estomac,  ses  in- 
testins, sont  conformés  d'une  manière  mitoyenne  entre  ceux 
des  herbivores  et  ceux  des  carnivores;  de  sorte  que,  partici- 
pant de  ces  deux  genres,  nous  sommes  om»iv«res  et  vivons 
également  de  substances  végétales  ou  animales. 

On  ne  trouve  point  dans  l’espèce  humaine  le  muscle  buV-, 
beux  ou  suspenseur  de  l’oeil,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
Destinés  à tenir  constamment  les  yeux  baissés  vers  la  terre , 
comme  les  quadrupèdes  qui  broutent  l’herbe.  Nous  manquons 
aussi  de  panlcule  charnu  ou  muscle  sous-cutané,  du  réseau 
admirable  artériel,  du  pancréas  d’Asellius,  du  corps  d'Hig- 
xnor,  des  conduits  hépato-cystiques,  de  la  membrane  cligno- 
tante, du  trou  incisif  derrière  les  dents  incisives  supérieures 
etc.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  ligament  cervical  ou  suspen- 
seur du  cou,  nous  étant  inutile,  ne  nous  avoit  point  été 
donné.  Le  foetus  humain  n'a  jamais  de  membrane  allantoïde, 
comme  les  quadrupèdes. 

Quelles  que  soient,  entre  les  animaux  et  Vhemme,  les  dif- 
férences dont  nous  venons  de  faire  l’énumération , il  n’en  est 
point  de  plus  importante  que  celle  du  cerveau  humain,  com- 
pnré  à celui  de  la  brute w-Comme  c’est  de  cet  organe  qu’ 
émanent  les  facultés  intellectuelles  de  tous  les  êtres,  il  est 
essentiel  d’en  observer  les  rapports.  On  a dit,  depuis  long- 
temps, que  V heistme  avoit,  proportionnellement  à sa  taille, 
plus  de  cervelle  qu'aucun  des  animaux.  Ce  que  nous  avons 
écrit  aux  mots  CraNE  et  Cerveau,  pourra  suffire  à cet 
égard-,  mais  il  est  une  autre  considération  remarquable.  11 
parolt  qu’il  existe  un  rapport  entre  la  masse  du  cerveau,  et 
la  grosseur  des  nerfs  qui  en  sortent:  par  exemple,  Vhemme 
qui  a un  gros  cerveau,  a des  nerlls  proportionnellement  plus 
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petits  que  le  chien  ou  tout  autre  quadrupède.  Au  contrai- 
re, à mesure  que  le  cerveau  est  plus  petit,  les  nerfs  devien- 
nent plus  considérables;  et  l'on  diroit  que  dans  ce  cas  tou- 
te la  cervelle  s'écoule  dans  les  nerfs,  tandis  que  dans  le  cas 
inverse  les  nerfs  semblent  diminuer  de  volume  pour  augmen- 
ter la  masse  du  cerveau.  Les  facultés  de  la  vie  paroissent 
suivre  les  mêmes  rapports.  Lorsque  le  cerveau  est  grand  et 
que  les  nerfs  sont  petits,  comme  dans  Vitmiae,  les  qualités 
corporelles,  comme  la  force  musculaire,  l'activité  et  l'éten- 
due des  sens , diminuent  à mesure  que  les  facultés  intelle- 
ctuelles du  cerveau,  telles  que  la  pensée,  la  profondeur  de 
l’esprit,  augmentent.  Dans  la  brute,  nous  voyons  tout  le 
contraire;  car,  à mesure  que  les  facultés  corporelles  acquiè- 
rent beaucoup  d'extension , les  fonctions  intellectuelles  se  ré- 
trécissent .•  Nous  en  trbuvons  même  des  preuves  d' iomme  b 
htmmt . Ceux  qui  excellent  dans  les  exercices  du  corps , ceux 
qui  sont  remarquables  par  leur  force,  leur  appétit,  leur  puis- 
sance générativc,  ou  par  toute  autre  fonction  purement  cor- 
porelle, ont  communément  une  intelligence  très-bornée,  un 
esprit  lourd,  grossier  et  stupide;  mais  les  caractères  médita- 
tifs, les  esprits  du  premier  ordre,  les  kemmt»  de  génie,  sont 
foibles  de  corps,  épuisés,  absorbés  parleurs  pensées,  et  pres- 
que toujours  languissans,  maladifs.  Le  corps  est  tout  dans 
les  premiers;  il  n'est  rien  dans  les  seconds.  La  pensée  et  T 
nme  est  ce  qui  constitue  ï homme -,  la  matière  et  les  sens 
^ sont  le  domaine  de  la  brute  .jtCelle-ci  est  toute  en  stnsa- 
tions,  en  appétits  corporels,  en  actions  matérielles;  tout  son 
cerveau  s'écoule  dans  scs  nerfs*:  V homme,  au  contraire,  ra- 
mène toute  sa  substance  nerveuse  dans  son  cerveau  , pour 
l'étendre,  le  fortifier;  il  semble  dédaigner  son  corps- et  vou- 
loir sortir  de  cette  prison  terrestre  qui  retient  captive  son 
ame  sublime.  On  remarque  déjà  dans  l'espèce  du  nègre,  que 
les  nerfs  sont  plus  gros,  relativement  à la  masse  du  cerveau, 
que  dans  l'espèce  blanche:  aussi  le  nègre  est  adonné, ‘en  gé- 
néral, .à  scs  sens  matériels;  et  il  a toujours  montré  moinv 
d'industrie  et  de  facultés  intellectuelles,  que  Vhomme  blanc:' 
les  exceptions  à cette  règle  sont  assez  rares.  Aussi  le  crâne 
des  nègres  est  communément  plus  étroit  que  celui  des  Euro- 
péens. Ayant  rempli  d'eau  un  crâne  A' homme  blanc  d'Euro- 
pe, je  la  retirai  pour  la  verser  ensuite  dans  un  crâne  de  nè- 
gre; ét  j'en  trouvai  près  de  quatre  onces  de  reste.  Je  ne  sais 
si  ce  résultat  seroit  plus  ou  moins  égal  dans  d'autres  crânes 
de  CCS  deux  races  A'  hommes-,  mais,  à la  simple  vue,  on  ob- 
serve que  la  tête  du  nègre  je  moins  de  capacité  pour  le  cer- 
veau, et  plus  d'étendue  pour  la  face,  que  celle  des  blancs. 
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Or,  nous  avons  ilit  que  plus  la  face  s'agrandissoit  et  s'avan- 
^oit,  plus  la  cavité  du  crâne  se  resserroit;  de  manière  qu’on 
pouvoit  deviner  l'un  par  l'autre. 

. Je  trouve  encore  un  autre  moyen  d'estimer  le  reirfcisse- 
jneot  du  crâne  des  htmmtt  et  des  animaux:  c’est  de  mettre 
la  tète  dans  sa  position  naturelle  sur  l'atlas  ou  la  colonne 
vertébrale,  et  de  mesurer  ensuite  l’angle  que  formeroit  une 
ligne  tirée  du  menton  au  trou  occipital,  avec  une  autre  li- 
gne qui  passeroit  par  l'axe  de  la  colonne  vertébrale.  Plus 
cet  angle  est  ouvert  et  obtus,  plus  le  crâne  est  rétréci  et  le 
trou  occipital  recalé.  Ainsi,  on  trouve  plus  de  distance  du 
menton  â la  poitrine  du  nègre,  que  du  menton  â la  poitrif 
ne  du  blanc;  cette  distance  est  encore  proportiontiellement 
plus  grande  dans  le  chien,  le  lièvre,  la  brebis,  le  cheyâl, 
le  cochon,  enfin  dans  les  cétacés,  chez  lesquels  la  face  est 
parallèle  â la  colonne  vertébrale.  Au  contraire,  à mesure 
qu'on  se  rapproche  des  animaux  plus  pensans , la  f^èe  se  re- 
tourne, s’abaisse  naturellement  davantage  du  côté  (le  la  poi- 
trine; et  le  front  prend  plus  d’avancement.  Plus  Un  animal 
peut  regarder  près  de  sa  gorge  en  devant,  plus  sa  face  est 
petite,  et  plus  son  cerveau  a d'étendue.  Un  quadrupède  pla- 
cé debout,  auroit  la  vue  tournée  en  arrière;  un  singe  qui  se 
tiendroit  bien  droit,  ne  pourroit  voir  que  le  ciel:  il  faut 
que  le  nègre  courbe  davantage  sa  tête  que  le  bKinc , pour  re- 
garder à ses  pieds;  et  parmi  les  Européens,  les  h»mpus  mé- 
ditatifs et  à grandes  pensées  portent  assez  communément  leur, 
tête  baissée,  ils  recueillent  leurs  regards  près  d'eux-mèmes; 
mais  le  nègre  porte  sa  vue  hors  de  lui,  d’une  manière  moins 
zéfléchiei  et  le  singe  a les  yeux  hagards,  effarés.  Les  an- 
ciens avoient  même  senti  cette  observation  . Voyez  leurs 
statues  de  Jupiter;  elles  ont  toujours  11  tête  baissée,  et  le. 
regard  recueilli:  c’étoit  le  dieu  suprême,  l'ordonnateur  de 
l'univers,  le  père  de  la  sagesse.  Mais  leurs  Sylvains  et  au-, 
très  dieux  subalternes,  portent  une  face  relevée,  et  mon- 
trent un  air  évaporé,  irréfléchi  . Les  têtes  sensées  pèsent 
an  avant;  les  tètes  folles  se  relèvent  et  retombent  en  ar- 
rière . 

L’es  singes  diffèrent  de  l'iemme,  quoiqu’ils  s en  rappro- 
chent beaucoup,  et,  â ne  nous  considérer  que  du  côté  maté- 
riel, nous  sommes  de  la  même  famille  qu’eux.  Supposez  un 
corps  à'  hemmt  privé  d'ame,  d’esprit,  de  connoissance  : qu’ 
est-ce  autre  chose  qu'un  genre  de  singe  particulier?  Mais  la. 
raison,  l'ame,  mettent  une  distance  infinie  entre  nous  et  la 
brute.  Nous  ne  sommes  donc  singes  que  par  le  corps;  mais 
nous  sommes  presque  dieux  par  l'esprit:  et  ce  n'est  p-tt  la 
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moins  incompréhensible  de  toutes  les  merveilles  de  U netu- 
re,  d'avoir  rendu  l' iemme  en  même  temps  un  sujet  d’abje* 
ction  la  plus  basse,  et  d'admiration  la  plus  sublime.  Le  sin^ 
ge  le  plus  parfait  n'est  pas  un  iumme  ; mais  l'^eweie  fhyti- 
qut  seulement,  est  de  la  famille  des  singes.  Pourquoi  rava* 
lerions-nous  notre  ame  et  notre  raison  au  rang  de  la  brute? 
Qui  pourroit  nous  confondre  .ivec  elle?  Le  contemplateur 
des  cieut,  l'adorateur  de  la  Divinité,  V htmmt  de  génie,  le 
héros,  auroient-ils  l'ame  stupide  d'un  singe?  auroient-ils  la 
même  destinée  sur  la  terre?  Non,  sans  doute:  il  est  dans 
nous-mêmes  un  principe  supérieur  à celui  de  l'animal;  nous 
portons  dans  notre  sein  une  parcelle  de  la  Divinité  : Stt 
Dtms  in  Aobis  ^ ngitMHtt  esitscimm  illo\  de  plus  nobles  espé- 
rances nous  sont  réservées  au  sortir  de  la  vie.  N'est-ce  déjà 
point  assez  de  ressembler  par  le  physique  au  singe,  sans  se 
confondre  dans  son  rang?  Quelle  ame 'abjecte,  quelle  triste 
philosophie  osera  se  dégrader  il  ce  point?  \J htmmt  comman- 
de; il  a la  raison  en  partage,  il  connolt  la  vertu,  et  il  est 
le  roi  de  la  terre:  la  bête  obéit;  elle  est  esclave  et  faite  pour 
servir.  Les  attributs  de  la  noblesse  et  de  l'indépendance,  le 
caractère  sublime  de  l'ame  humaine,  sont  un  domaine  râer- 
vé  à lui  seul:  une  impuissance  éternelle,  la  stupidité  et  la 
servitude,  ont  pesé  dans  tous  les  temps  sur  l'animal-;  il  est 
vraiment  né  le  sujet  de  V htmme , eut  si  la  nature  avoit  voulu 
régaler  à nous,  elle  lui  en  aurait  accordé  les  facultés.  No- 
tre prééminence  vient  donc  moins  de  notre  corps  que  de  no- 
tre esprit  ; et  comme  nous  tenons  1'  un  et  l'autre  des  mains 
de  la  nature,  il  est  raisonnable  de  penser  qu'elle  nous  a vou- 
lu rendre  supérieurs  aux  autres  animaux,  que  notre  empire 
sur  eux  est. légitime,  et  qu'il  est  moins  encore  fondé  sur  la 
violence,  que  sur  l'industrie  et  l'intelligence. 

''Si  l'on  ne  peut  pas  nier  la  ressemblance  grossière  du  sin- 
ge à V htmme y on  trouvera  néanmoins  des  différences  remar- 
quables entre  l'un  et  l'autre.  L'orang-outang  qui;  de  tout 
les  Singes,  s'approche  le  plus  près  du  nègre  et  de  nous,  mon- 
tre même  dans  son  squelette  des  différences  essentielles.  Sa 
face  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  brute,  par  l'allon- 
gement de  son  museau;  le  trou  occipital  de  sa  tète  est' plus 
reculé  que  dans  V hemme  ; ses  cuisses  et  ses  jambes  sont  pro- 
portionnellement plus  courtes  que  les  nôtres,  tandis  que  ses 
bras  ont  une  longueur  démesurée  ; ensuite  ses  pieds  sont  con- 
formés comme  des  mains,  et  ils  ont  des  pouces  séparés;  leur 
plante  ne  pose  point  à plat  sur  la  terre,  mais  elle  est  pla- 
cée obliquement  et  le  talon  en  est  relevé,  de  sorte  que  cet 
animal  ne  parait  point  être  destiné  à marcher  sur  le  sol  > 
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nais  seulement  à grimper  sur' les  arbres:  tel  est  aussi  son 
instinct,  tandis  que  celui  de  V hommi  est  tout  différent.  L‘ 
orang-outang  ne  se  tient  jamais  bien  droit  ; ses  genoux  sont 
toujours  à demi'fléchis,  sa  démarche  est  vacillante;  et  il  se 
soutient  souvent  avec  ses  longs  bras  qu'il  pose  à terre.  En 
général,  le  singe  ne  marche  pas  debout;  mais  il  s'avance 
en  posant  les  mains  un  peu  loin  devant  lui,  et  en  faisant 
cheminer  le  train  de  derrière  tout  d'une  pièce,  à la  maniè- 
re des  culs-cje-jattet^insi  sa  position  est  toujours  diagonale. 
On  trouve  aussi  qim  le  bassin  de  l'orang-outang  est  plus 
étroit  que  celui  de  V homme  : qu’il -existe  des  os  intermaxil- 
faires  à sa  mâchoire  supérieure;  qu’il  a une  vertèbre  lom- 
baire de  plus  que  nous;  enfin,  que  ses  proportions  de  taille, 
comparées  à celles  de  l’homme,  sont  comme  six  est  â huit, 
c’est-à-dire  que  la  tète  du  singe  .est  le  sixième  de  la  gran- 
deur totale  de  l'individu,  tandis  que  la  tête  est  un  huitiè- 
me de  la  taille  de  l'homme,  malgré  cette  disparité,  les  bras 
de  l’orang-outang  sont  aussi  longs  que  les  nôtres.  Les  dents 
des  linges  ressemblent  aux  nôtres,  mais  leurs  canines  sont  un 
peu  plus  fortes  et  plus  écartées.  Ils’ ont  les  organes  de  la  di- 
gestion tout  Semblables  aux  nôtres;  et  sont  frugivores  com-^ 
me  l'homme  sauvage.  Leur  cerveau  a un  peu  moins  d’éten- 
due que  le  nôtre.  Les  singes  de  la  famille  des  orang-ou- 
tangs,  sont  pourvus  de  sacs  tproïdtens,  ou  de  poches  mem- 
braneuses placées  au-devant  du  larynx;  de  manière  que  l'air 
qui  sort  de  la  glotte,  s’engouffre  dans  ces  sacs,  et  y produit 
un  murmure  sourd  ; cette  conformation  empêche  le  singe  d' 
articuler  des  Sons  et  d'apprendre  à parler.  En  outre,  les  sin-> 
ges  s'accouplent  à la  manière  des  homme e.  La  durée  de  la 
gestation  des  femelles  est,  parmi  les  grandes  espèces,  de  sept 
à neuf  mois.  Elles  ont  une  sorte  d'écoulement  menstruel; 
et  souffsent  le  co'it  dans  le  temps  de  la  grossesse,  de  même 
que  \^  femme.  Elles  accouchent  ordinairement  d'un  seul  pe- 
tit , rarement  de  deux  ; et  lui  offrent  leurs  mamelles  qui 
sont  placées  sur  la  poitrine,  comme  dans  notre  espèce:  elles 
ont  aussi  pour  lui  le  plus  tendre  attachement  ; elles  le  por- 
tent dans  leurs  bras , le  couvrent  de  baisers , et  le  placent 
sur  leur  dos,  de  même  que  les  négresses  etc.  C'est 'même 
une  chose  remarquable  jusqu'à  quel  point  les  grandes  espè- 
ces de-singes  nous  ressemblent  par  la  conformation,  et  nous 
imitent  par  leurs  habitudes  naturelles,  par  leurs  manières  ef 
leur  instinct.  Aussi  plusieurs  peuples  ne  font  aucune  difficul- 
té de  les  regarder  comme  de  vraies  espèces  A'  hommes.  Les 
Africains,  sur-tout  les  nègres  qui  sont  déjà  inférieurs  à Te-- 
spéce  humaine  blanche,  admettent  une  sorte  de  parenté  entr’ 
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eux  et  les  singes,  au  rapport  de  tous  les  voyageurs;  ils  lel  . 
regarilent  comme  des  Commit  paresseux  et  sauvages  qui  ne 
veulent  point  parler,  de  peur  qu  on  ne  les  force  ensuite  i 
travailler.  Ces  idées  peuvent  entrer  dans  1 esprit  d un  nègre 
sauvage  et  peu  policé,  dont  l’esprit  est  si  peu  cultivé  qli  il 
n’ a guère  plus  d'instruction  que  le  singe;  cependant,  le» 
voyageurs  attribuent  ces  mêmes  idées  aux  Chinois,  aux  Pe- 
fiuans,  aux  Indous,  aux  Tibétains;  ceux-ci  se  croient  même 
issus  d'*une  race  originaire  des  singes.  Dans  1 Inde,  on  leur 
offre  des  nourritures,  on  leur  bâtit  rrê#ie  des  hôpitaux,  en- 
fin on  les  traite  comme  une  espèce  d'  Si  nous  étions 

nés  dans  tes  pays,  si  nous  examinions  chaque  jour  les  mœursf 
les  manières  des  singes , nous  n'aurions  peut-être  pas  autant 
d’éloignement  pour  cette  idée,  qu'en  Europe  où  nous  n ob- 
servons que  des  animaux  trop  éloignes  de  nous,  tels  que  le 
chien,  le  cheval  etc.  ' ' 

Il  seroit  bien  curieux  de  comparer  1 hemmt  sauvage  et  pu- 
rement naturel,  avec  l’orang-outang.  Si  celui-ci  a les  mê- 
mes penchans,  les  mêmes  habitudes  que  nous,  c est  parce 
qu’il  est  conformé  de  la  même  manière;  car  il  est  évident 
que  les  muscles,  les  os  a rangés  d’une  certaine  fa^on,  doivent 
déterminer  des  mouvemens  très-semblables  dasis  des  condi- 
tions pareilles.  Les  appétits,  les  passions,  les  besoins,  les 
désirs,  et  les  moeurs  naturelles,  dépendant  aussi  de  1 organi- 
sation, doivent  donc  se  ressembler  dans  V htmmt  et  dans  le 
singe,  puisque  leur  structure  est  analogue.  Mais  V homme  est 
bien  perfectionné  au  moral,  par  1 effet  de  la  civilisation; 
de  sorte  qu’  il  méconnoît  aujourd  hui  son  état  primitif. 
Pour  le  retrouver,  il  faut  l’étudier  dans  le  sinp  ; c’ est-là 
nous  découvrons  les  premiers  lincamens  de  l kotntTit 
sique  et  animal.  Le  singe  est  né  imitateur  et  pantomine;  il 
est  revêche  et  indocile;  sa  gourmandise  égalé  son  plaisir  de 
dérober  et  de  nuire;  il  est  plein  de  curiosité,  de  pétulance, 
et  toujours  sou;'çonneux  ; il  querelle  ses  voisins,  et  les  bat: 
sa  mémoire  est  excellente;  et  il  est  très-porté  à la  vengean- 
ce. Tous  ces  vices  sont  naturels  k 1 homme,  et  1 éducation 
a beaucoup  de  peine  à les  déraciner.  Nous  naissons,  pour 
ainsi  dire,  einges -,  c’est  léducation  qui  nous  rend  hom- 
mes ( Consultez,  mon  Hisi,  nasur,  du  Genre  hum,  t.  i , f,  lio 
à iji,  et  l’article  de  1’ Obang  - OLTaNG  dans  ce  Dietion- 
Haire  ) , 

L,'  homme  est  sm  animal  nu,  k deux  maint  et  à deux  fledt  , 
qtù  marche  debout,  qui  est  capable  de  raison  et  susceptible  de 
civilisation:  CCS  caractères  n appartiennent  à aucune  autre 
espèce.  Par  sa  conform'alion  physique,  il  est  de  la  division. 

des 


D^itized  by  Google 


H O M I2I 

det  animaux  ü double  sysïime  nerveux , et  à vertibres . Sa 
classe  est  celle  des  espèces  k sang  chaud , et  à deux  .ventri- 
cules avec  deux  oreillettes  au  coeur..  Comme  la  femmt  est 
vivipare  et  qu’elle  alaile  ses  enfans,  elle  appartient,  ainsi 
que  V htmmt,  à la  grande  famille  des  animaux  i mamelles, 
appelles  mamniftrts.  Les  avantages  qui  nous  distinguent, 
nous  placent  à la  tète  de  tout  le  règne  animal . En  effet , 
la  complication  de  nos  organes  multiplie  en  même  propor- 
tion les  fonctions  que  nous  exerçons;  ce  qui  e'tend  nos  fa- 
cultés dans  une  semblable  progression  . Ainsi , plue  un  ani- 
mal Sara,  compliqué,  plus  son  existence  relative  se  dévelop- 
pera; plus  son  intelligence,  ses  affections,  ses  besoins,  s* 
agrandiront;  plus  il  tiendra  de  place  dans  la  nature  par  la 
multiplicité  de  scs  rapports.  Un  animal  trèsrsimple,  comme 
le  polype,  est  circonscrit  dans  des  bornes  très-resserrées  par 
la  simplicité  de  son  organisation;  il  ne  .forme  qu'un  point 
dans  l’univers  matériel:  l'insecte,  plus  compliqué  que  lut, 
a,  par  cette  raison,  des  rapports  plus  étendus;  il  pèse  da-^ 
vantage  dans  la  balance  de  vie,  il  se  rapporte  k un  plus 
grand  nombre  d'objets,  et  remplit  de  plus  grandes  fonctions 
dans  l'ensemble  des  corps  organisés:  le  poisson  joue  encore 
un-  rble  plus  élevé  dans  la  scène  du  monde;  l'oiseau,  beau- 
coup plus  compliqué  que  le  précédent,  multiplie  ses  rapports 
dans,  la  même  proportion;  enfin,  le  o^’adrupède  surpasse 
oiseau,  et  b son  tour  ii  est  effacé  par  i homtnt  qui  remplit, 
l'univers  de  ses  désirs,  de  ses  besoins,  denses  superfluités 
et  tient  à tout  dans  la  nature.  Ce  qui  se  passe  à la  Chi-, 
ne,  n’est  point  indifférent  k l’Européen:  il  lui  faut  l'or 
de  l’Amérique,  le  diamant  de'l'.Inde,  le  thé  de  1a  Chine,, 
le  café  de  l'Arabie,  la  porcelaine  du  Japon,  le  sucre  des 
îles;  il  asservit  ses  semblables , et  les  immole  k ses  volon- 
tés; il  cherche  la  perle  au  fond  de  l’Océan,  il  demande  la 
muscade  aux  forêts  des  lies  Moluques:  le  monde  entier  ne, 
peut  suffire  k ses  vastes  désirs,  et  k ses  inépûisables  nécessi-, 
tés:  il  ambitionne  tout;  il  règne  par-tout  sans  en  être  sa- 
tisfait . Cette  énorme  extension  de  besoins  que  rien  ne  peut 
assouvir,  et  qui  s'accroissent  k mesure  qu'on  les  remplit, 
annonce  la  prodigieuse  activité  de  notre  ame  qui  veut  tout 
posséder  et  tout  connoltre.  L'animal,  au  contraire,  est  apr- 
si  borné  dans  ses  désirs  que  dans  ses  facultés;  car  toiA  se 
proportionne  au  degré  de  complication  des  organes,  et  k 1', 
étendue  de  la  puissance  intellectuelle  de  chaque  être.  C'est 
parce  que  nous  tenons  k toute  chose,  que  nous  avons  crtt 
être  le  but  de  tout  ce  qui  existe:  c’est  une  illusion  de  no- 
tre amour-propre,  fortifiée  par  le  sentiment  de  notie  supé- 
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riorit^;  <lle  combat  contre  une  évidence  affligeante,  que  1' 
on  voudroit  se  dérober.  ■ 

Celte  multiplicité  de  fonctions,  cette  variété  si  complt- 
qaée  d' organisation , qui  distinguent  l'espèce  humaine,  é* 
tendent  aussi  nos  qualités  intellectuelles  et  morales  dans  la 
même  progression . L'  homme  est  composé  de  plusieurs  systè- 
mes d'organes,  qui  jouissent  chacun  d'une  vie  individuel- 
le; qui  ont  leurs  propres  facultés,  leurs  aflèctions  spéciales; 
qui  sentent,  qui  existent  chacun  d'une  manière  particuliè- 
re. Il  y a plusieurs  individus  dans  un  seul  hemme  : on  y 
trouve  l'individu  nerveux,  l'individu  osseux,  l'individu  mu- 
sculaire, membraneux,  sanguin  ou  vasculaire,  viscéral  etc. 
Chacun  d'eux  est  plus  ou  moins  actif,  plus  ou,  moins  pré- 
pondérant dans  y hommes  ce- qui  produit  toutes  les  variétés 
qui  se  remarquent  entre  les  diverses  personnes,  telles  que 
les  tempéramens;  les  modifications  des  sexes,  des  caractères, 
des  âges;  et  tout  ce  qui  fait  diflérer  naturellement  un  hom- 
me de  tous  les  autres  hommes.  Par  rapport  aux  quadrupèdes, 
nous  jouiHons  de  la  prépondérance  du  système  nerveux,  soir 
par  la  masse  du  cerveau,  soit  par  la  délicateKe  du  toucher, 
soit  par  le  degré  de  sensibilité  morale.  Or,  chacun  de  ces 
individus  partiels  qui  composent  l'ensemble  de  ï hommes 
ayant  sa  vie  spéciale,  peut  être  affecté  de  plusieurs  maniè- 
res; de  sorte  que  le  cerveau,  qui  est  le  rendez-voUs  com- 
mun de  toutes  les  impressions  des  sens,  peut  aussi  recevoir 
les  modifications  qu'éprouve  chaque  partie  da  corps.  Cette 
multitude  de  sensations  diverses  ne  contribue  pas  peu  è aug- 
menter le  nombre  des  comparaisons  ou  des  jugemens  de  1*' 
esprit,  et  à donner  plus  d'étendue' à l'intelligence.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  celle  des  animaux  augmente  ou  di- 
minue progressivement,  à mesure  que  leur  organisation  se 
complique  ou  $e  simplifie;  et  l'on  pourroit  établir  qu'en  gé- 
néral l'étendue  des  facultés  intellectilelles  d'un  animal,  in- 
dique le  degré  de  complication  et  de  susceptibilité  de  ses  or- 
ganes. Nous  traiterons  de  cet  objet  en  parlant  de  l'homme 
considéré  au  moral . 


Des  Âges. 

S 

Tél  qu'une  jeune  plante,  sortant  du  sein  de  la  terre,  é- 
tend  au  soleil  ses  foibles  rameaux,  les  fortifie  peu  à peu, 
développe  et  épanouit  ensuite  ses  fleurs,  mûrit  sa  graine, 
puis  languit  et  meurt  ; ainsi  l' homme  parcourt  toutes  les  pé- 
riodes de  son  existence,  depuis  l'aurore  de  la  naissance  jus- 
qu'au soir  de  la  vieillesse.  Tout  ce  qui  est  vivant,  passe 

com- 
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comme  nous:  les  individus  ne  sont  comptas  pour  rien  dans 
U nature;  ils  se  renouvellent  et  tombent  perpétuellement, 
comme  le  flot  qui  succède  au  flot  pour  disparoltre  à son 
tour . 

La  nature  ne  considère  donc  point  les  individus  : elle  les 
crée  et  les  détruit  chaque  jour;  elle  ne  leur  demande  que 
la  perpétuité  de  l'espèce.  Ombres  passagères  d’une  espèce 
éternelle,  nous  naissons  et  périssons  sans  cesse;  nous  passons 
successivement  de  la  vie  à la  mort  par  des  nuances  imperce* 
ptibles  : de  sorte  que  l'existence  n’est,  pour  ainsi  dire,  qu' 
un  long  mourir . 


Temftr»  laiitntitr,  taeith^ut  smtsdmut  mnnii  t 
Et  faglunt , fnn$  no»  remerantt , dioj , 
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La  marche  graduelle  des  âges  présente  deux  caractères  pria* 
cipaux  dans  tous  les  corps  vivant  et  organisés:  i.  celui  de 
r accroissement,  de  la  vigueur,  de  la  vie  expansive  et  sur* 
abondante;  1,  celui  du  décroissement , de  l' afToiblissement , 
de  la  vie  convergente  et  devenue  insuffisante.  Le  premier 
est  le  temps  de  la  jeunesse  et  de  la  reproduction  ; le  second 
est  la  période  de  la  vieillesse  et  de  la  destruction . Toute 
noire  existence  est  partagée  presque  également  en  jouissan* 
ces  et  en  dégoûts  : telle  est  la  principale  cause  qui  change 
nos  atTections  et  nos  idées  â mesure  que  nous  avançons  en 
âge  ; car  elles  suivent  la  même  progression  que  notre  consti* 
tution  physique. 

' Ces  difl'érens  degrés  par  lesquels  passent  tous  les  êtres  vi* 
vans , présentent  une  évolution  continuelle  des  organes  qui 
ayant  rempli  leurs  fonctions,  se  flétrissent,  s'usent,  se  dé* 
gradent,  et  périssent  enfin.  Non-seulenoent  le  corps  entier  a 
ses  âges,  mais  chacune  de  ses  parties  jouit  de  ceux  qui  lut 
sont  particuliers.  Cette  gradation  dont  les  commencement 
sont  foibles,  le  milieu  fort  et  rapide,  la  fin  abattue  et  lan* 
guissante,  nous  présente  les  mêmes  phases  que  la  marche  or* 
dinaire  des  maladies.  La  vie  est  un  état  d’activité  qui  tend 
perpétuellement  â la  mort,  et  qui  s’eu  rapproche  par  des 
nuances  successives  ; la  mort  est  la  crise  de  cette  longue  ma- 
ladie que  nous  appelions  U vit.  De  même  qu’une  fièvre  aigue 
offre,  dans. son  origine,  un  état  de  chaleur  et  de  turgescen- 
ce, un  pouls  vif  et  dur;  dans  son  milieu,  un  caractère  d’. 
impétuosité,  d’exacerbation  et  de  trouble  continuel;  enfin, 
vers  sa  -terminaison , un  affoiblissement  de  tous  les  syroptA- 
mes,  accompagné  d'excrétions:  ainsi  la  jeunesse  est  le  temps. 
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de  crudité;  1’ fait  est  la  période  de  coction;  la  vieil- 
lesse et  la  mort  sont  l'époque  de  l'évacuation  critique  et 
de  la  cessation  de  la  maladie.  Comme  les  maladies  aigues 
suivent  ordinairement  des  périodes  septénaires,  la  marche 
des  âges  éprouve  aussi  des  changemens  marqués  tous  les 
sept  ans. 

L' tnfaatt  est  l'époque  comprise  entre  la  naissance  et  la 
chute  des  dents  de  lait,  qui  arrive  vers  la  septième  année. 
h' âge  fueril  est  formé  par  le  second  septénaire,  et  finit  vers 
la  quatorzième  année  qui  annonce  de  nouveaux  changemens, 
par  le  développement  des  organes  sexuels  et  la  mutation  de 
la  voix.  L'  adolttctttce  fait  le  troisième  septénaire:  cette  épo- 
que se  termine  vers  la  vingt-unième  année,  lorsque  la  barbe 
croit  et  que  le  corps  cesse  de  grandir.  La  quatrième  semai- 
ne d'années  finit  à vingt-huit  ans,  lorsque  les  dents  de  sa- 
gesse ou  les  dernières  Polaires  sortent  de  leurs  alvéoles,  et 
que  le  corps  est  achevé  dans  toutes  ses  dimensions:  c'est  le 
temps  de  ia  jenneîse  la  plus  brillante.  L'âge  ndulte  forme  le 
cinquième  septénaire,  et  présente  V htmme  dans  sa  plus  gran- 
de vigueur  de  corps  et  d'esprit:  il  s'étend  k la  trente-cin- 
quième année . La  sixième  semaine  des  ans  est  le  midi , T 
entière  perfection  de  l'existence,  l' âgf  statiennMÎrt , pendant 
lequel  les  forces  d’ accroissement  et  celles  de  décroissement 
demeurent  dans  l'équilibre;  il  ilure  jusqu’à  la  quarante-deu- 
xième année:  à cette  époque,  le  ventre  grossit  souvent;  1' 
hemme  qui  n'est  rien,  ne  montera  jamais  plus  haut  dans  sa 
vie.  L'âge  mûr  succède  à l'âge  héroïque,  et  s'étend  depuis 
quarante-deux  jusqu' à quarante-neuf  ans.  Dans  cette  pério- 
de, la  femme  commence  à perdre  sa  fécondité;  ses  /nois  ces- 
sent vers  ce  temps  critique:  V Utmme  sent  déjà  défaillir  sa. 
première  vigueur  c'est  le  temps  de  la  fortune  et  de  l'établis- 
sement de  la  famille.  Lorsque  le  corps  commence  à se  casser 
et  à s'atfoiblir , il  parcourt  son  huitièm/e  septénaire,  et  finit 
à cinquante-six  ans:  alors  les  cheveux  grisonnent;  la  facul-, 
té  générative  diminue . beaucoup . Le  commencement  de  la 
■uieillene  se  compose  du  neuvième  septénaire,  et  se  termine  à. 
la  soixante-troisième  année  qui  est  quelquefois  mortelle  pour 
V hemme  : on  l'appelle  année  climatérique  i c'est  l'âge  criti- 
que des  hommes  i ils  perdent  ordinairement  alors  leur  faculté  d", 
engendrer,  comme  la  femme  qui  cesse  d'être  féconde  à la  se- 
ptième semaine  d'années:  ces  deux  époques  sont  fatales  à 
chaque  sexe  , parce  que  la  mort  partielle  des  organes  généra- 
teurs, qui  arrive  alors,  peut  entraîner  la  mort  générale  de  l'; 
individu . Le  nombre  de  soixante-trois  est  formé  de  sept  fois 
neuf;  et  de  neuf  en  neuf  années  il  s'opère  aussi  des  change-, 
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mens  dans  le  corps  humain,  mais  moins  sensibles  que  ceux  de 
sept  en  sept:  lorsque  ces  deux  nombres  coïncident,  comme  à 
l’époque  de  soixante-trois,  le  changement  est  plus  considéra- 
ble et  plus  dangereux . Cependant , il  y a beaucoup  de  mo- 
difications dans  ces  âges  septénaires  et  novenaires  : les  climats 
chauds  précipitent  leur  marche,  les  pays  froids  la  ralentissent, 
et  le  genre  de  vie  la  fait  varier;  il  ne  faut  donc  pas  l’ad- 
mettre avec  rigueur,  mais  seulement  comme  une  considéra- 
tion approximative.  Le  dixième  septénaire  est  le  temps  de 
la  diminution  de  tous  les  sens:  la  vue  baisse,  l'oreille  de- 
vient ditre  et  le  toucher  iosensible,  le  godt  se  blase,  l’odo- 
rat se  perd,  T’esprit  commence  à radoter,  et  la  mémoire  $’ 
éteint.  Les  périodes  qui  suivent,  ne  sont  plus  que  des  dé- 
gradations successives:  X htmme  retombe  en  enfances  son  corps 
se  penche  vers  la  terre,  et  semble  aspirer  à la  tombe.  Quel 
spectacle  nous  offrent  tous  les ‘êtres  et  cette  grande  procession 
à'  hommes  de  tout  état,  qui  s’avancent  successivement  vers 
la  mort!  les  vieillards  marchent  à la  tète,  en  chancelant;  1’ 
âge  mflr  les  suit  avec  tranquillité;  X homme  adulte  vient  en- 
suite plein  de  vigueur;  la  jeunesse  marche  derrière , la  tète 
levée;  et  l’enfance  folâtre  après  elle.  Nous  faisons  tous  ce 
grand  chemin  des  âges;  nous  sommes  tous  des  voyageurs  sur 
cette  terre;  l'enfance  pousse  la  jeunesse;  celle-ci  pousse  1’ â-< 
ge  mûr,  qui  précipite  à son  tour  lâ  vieillesse  dans  le  tom- 
beau: ainsi  nous  descendons  sans  cesse;  nous  nous  écoulons 
par  une  pente  rapide  du  sommet  de  la  vie  dans  les  profon- 
deurs de  la  mort.  L’existence  est  un  cercle  aussi  bien  que 
les  ans.  La  vieillesse  se  rapproche  de  l’enfance:  on  _ diroit 
que  la  matière  vivante  tend  en  quelque  sorte  à se  rajeunir  ; 
car  la  destruction  n’  est  qu’  une  tendance  des  corps  organisés 
à passer  dans  de  nouveaux  corps  pour  s’y  rajeunir,  en  y pui- 
sant une  nouvelle  existence;  et  la  vieillesse  témoigne  déjà  ce 
penchant , par  une  seconde  enfance , par  le  regret  de  sa  jeui 
nesse , et  par  la  louange  continuelle  qu’elle  fait  de  1’ anciea 
temps;  c’est  une  gravitation  du  corps  vers  son  renouvelle-. 
ment,  par  le  moyen  de  la  destruction;  car  la  mort  n'est  que 
la  préparation  à de  nouvelles  vies . 

Deux  forces  principales  produisent  les  différens  âges  des' 
animaux:  i.  la  force  d’accroissement,  d’expansion  et  de  dé-, 
veloppement;  z.  la  force  de  décomposition , déconcentration, 
de  diminution:  l’une  est  la  puissance  de  vie;  l’antre  est 
celle  de  mort.  Nous  apportons  en  naissant  le  germe  de. notre, 
destruction;  nous  le  fomentons,  nous  le  développons  perpétuel- 
lement, jusqu’à  ce  qu'il  nous  ronge  entièrement.  Dans  lai 
jeunesse,  la  puissance  d'accroissement  et  d'expansion  demi-. 
- ne; 
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ne;  tlans  l’ige  viril,  elle  se  maintient  en  équilibre  avec  la 
puissance  de  destruction  ; cette  dernière  domine  it  son  tour 
dans  la  décrépitude.  11  s'établit  toujours  un  rapport  entre 
ces  deux  forces:  lorsque  l’une  augmente,  l’autre  diminue;  et 
re'ciproquement . Les  âges  ne  sont  que  la  diminution  suc- 
cessive de  certaines  propriétés,  ou  l'augmentation  graduelle 
et  proportionnée  des  propriétés  contraires:  ainsi  l'accroisse- 
ment est  d’autant  plus  lent,  qu’il  est  plus  éloigné  de  la 
naissance  . Le  corps  , d’abord  humide  et  gélatineux  , ac- 
quiert, par  nuances  successives,  de  la  solidité  et  de  1>  sé- 
cheresse. Les  mouvemens,  faciles  et  pirompts  dans  la  jeunes- 
se, deviennent  peu  à peu  toides  et  difficiles.  Le  pouls,  qui 
a voit  jusqu'à  cent  trente  battemens  dans  une  minute  à^  l’épo- 
que de  la  naissance,  se  ralentit  graduellement  jusqu’à  cin- 
quante pulsations  par  minute  dans  la  caducité  de  fâge.  Le 
besoin  de  la  nourriture,  presque  continuel  dans  1 enfance  , 
se  modère  par  degrés  et  finit  par  l' abstinence  dans  l' âge 
avancé.  Le  sommeil,  si  fréquent  et  si  profond  dans  la  jeu- 
nesse, devient  une  triste  et  longue  insomnie  à la  fin  de  la 
vie,  La  mémoire  diminue  progressivement  depuis  l’âge  de 
raison  jusqu’à  la  vieillesse.  Il  en  est  de  même  des  passions: 
ainsi  l'amour  et  la  joie,  si  vifs  pendant  le  jeune  âge,  $e 
tempèrent,  se  refroidissent,  et  disparaissent  entièrement  avec 
la  vigueur  et  la  vie.  L’activité  devient  langueur;  la  gaîté 
se  change  en  une  morne  et  sévère  mélancolie;  1’ étourderie  est 
remplacée  par  la  réflexion  et  la  prudence;  la  témérité,  par 
la  crainte;  la  franchise  et  la  na'iveté  de  l'enfance,  par  l’e- 
sprit renfermé  et  soupçonneux  de  la  vieillesse;  la  légèreté  du 
jeune  par  la  gravité  de  l'ancien  d’âge  ; la  prodi- 

galité du  premier  se  tourne  peu  à peu  en  économie,  puis 
en  avarice;  la  sensibilité  du  coeur  dégénère  en  indifférence; 
ensuite  en  dureté  d ame;  l’émulation  généreuse  se  transfor- 
me en  une  maligne  envie;  la  défiance  de  tout  succède  à l’ex- 
trême confiance,  et  la  ruse  à l'innocente  simplicité.  Le  jeu- 
ne himmt  aspire  à de  grandes  choses;  le  vieillard  se  ren- 
ferme dans  le  présent:  le  premier  jete  sa  vie  dans  l’avenir, 
et  cherche  à la  répandre  ; ]e  second  ramène  tout  vers  le  pas- 
sé, et  cherche  â se  concentrer.  C’est  ainsi  que  toutes  les 
qualités  du  corps  et  de  l’esprit  vont  de  l’expansion  à leur 
concentration , depuis  la  jeunesse  jusqu’  à la  vieillesse , en 
passant  par  des  nuances  intermédiaires.  Dans  le  bel  âge, 
nous  aimons  le  temps  présent,  parce  que  tout  rit  autour  de 
nous;  tout  est  joie,  plaisir,  agrément:  la  mobilité  de  no: 
organes  produit  la  mobilité  de  nos  idées,  de  notre  caractère 
et  de  nos  désirs.  Nous  aimons  le  mouvement,  les  exercices 
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du  corps;  nous  sommes  ardens,  impétueux,  agiles,  robustes.  ' 
La  danse,  la  chasse,  les  cpmbats,  nous  plaisent;  npus  aspi- 
rons ï de  grands  objets:  l'argent  ne  nous  coûte  rien  ^ans 
les  plaisirs;  nous  cherchons  à satisfaire  nos  goûts  avant  dp 
songer  aux  choses  utiles  ; indociles  aux  sages  conseils,  nous 
sommes  enclins  à tous  les  vices.  Mais  dans  l'âge  iâit,  nous 
contractons  des  alliances  utiles;  nous  formons  des  établisse- 
pens,  et  amassons  de  la  fortune;  nous  recherchons  les  hon- 
neurs et  les  biens  solides . Dans  la  vieillesse , nous  npus  plai- 
gnons sans  cesse  du  présent,  parce  que  nos  organes  ne  font 
plus  leurs  fonctions  qu'avec  peine  et  douleur;  ne  pouvant 
plus  jouir  des  plaisirs  actuels,  nous  louons  ceux  du  passé; 
et  nous  nous  imaginons  que  le  monde  fe  détériore , lorsque 
c'est  nous-mêmes  qui  nous  détruisons.  C'est  ainsi  qu-' un 
hemmt  en  bateau  croit  que  le  rivage  avaqce,  et  que  lui  seul 
reste  immobile. 

M»h»  stnim  clrcumvtniimt  îactmmod»,  vtl  ^utd 
Qutrit  tt  inventif  miser  nistinet , ne  ùmtt  mi  i , 

Vel  quad  res  emnes  timide gtUdeque  minislrat , 
mlstter  y spe  lengus  , intrs , stvidttsqtse  futur! y ■ , 

^ ZJifficUisy  querultiSy  taudstter  ttmporis  stti. 

Les  quatre  principaux  tempérament  coïncident  encore  avec 
les  âges.  Le  phlegmatique  correspond  â l'enfance:  il  est  com- 
me elle,  humide, . pâteux , endormi,  lourd,  vorace;  d'un 
esprit  inactif,  hébété;  d'un  caractère  sans  chaleur,  incapable 
c|c  longues  et  profondes  impressions , La  jeunesse  est  toujours 
d'un  tempérament  analogue  au  sanguin:  celui-ci  est  vif,  ^i- 
le,  changeant,  désintéressé,  porté  â la  volupté  et  aux  ap^- 
lits  des  sens,  gai,  babillard,  avide,  curieux,  et  prodigue  de 
même  qu'  elle . On  rapporte  l' âge  fait  au  tempérament  bi- 
lieux, qui  est  ardent,  robuste  et  nerveux,  colérique,  empor- 
té, entreprenant^  passionné,  brûlant  d'amour:  ses  sentimens 
sont  fiers  et  élevés.  Dans  l'âge  mûr  et  la  vieillesse,  nous, 
acquérons  un  tempérament  mélancolique,  dans  lequel  tous  les 
loouvemcns  sont  rigides,  les  muscles  secs  et  durs,  l'appétit 
sobre  , les  désirs  réfléchis , le  caractère  prudent  et  même  trom- 
peur, l'esprit  triste,  sombre,  caché,  circonspect,  prévoyant 
et  craintif.  Ainsi  les  tempéramens  nous  offrent  des  progres- 
sions analogues  â celles  des  âges.  Le  phlegmatique  a le  corps 
épais;  le  système  cellulaire  gonflé,  blanc,  spongieux,  plein 
de  graisse  et  de  lymphe,  Le  sanguin  est  bien  conformé,  gra- 
cieux: son  teint  est  fleuri,  délicat;  son  caractère  sensible  et 
inconstant.  Le  bilieux  est  sec:  sa  couleur  est  haute  et  vive; 
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ses  forain  sont  rudes  et  prononcées;  sa  structure  est  soliue, 
mile,  pfeine  de  vigueur  et  de  feu.  Le  mélancolique  est  Joué 
d'uiK  constitution  maigre,  aride,  tendue;  d'un  teint  livi- 
de; d'un  caractère  tenace  et  avare,  qui  subordonne  ses  pas- 
sions à sa  raison  pour  son  propre  avantage. 

On  observe  encore,  que  chaque  âge  porte  ses  influences  sur 
quelque  partie  du  corps  vivant.  L'enfance  a le  ventre,  le 
tissu  cellulaire  et  le  cerveau  préponderans  sur  tous  les  autres 
organes  : aussi  les  enfans  sont  exposés  aux  maladies  de  la  tê- 
te, au  carreau,  aux  engorgemens  des  glandes  etc.  La  jeunes- 
se a le  système  vasculaire  artériel  dans  un  état  de  supériori- 
té aux  autres  fonctions;  ce  qui  la  rend  sujette  aux  hémorrha- 
gies, aux  maladies  pléthoriques  et  inflammatoires,  aux  péri- 
pneumonies,  aux  osquinancies , et  aux  affections  dépendantes 
des  organes  sexuels.  La  virilité  a les  systèmes  musculaire, 
hépatique  et  sexuel  dans  une  activité  prépondérante  aux  au- 
tres parties  du  corps:  aussi  est-elle  exposée  aux  fièvres  arden- 
tes, au  cholera-morbus , aux  coliques,  et  à toutrs  les  aut. -s 
maladies  qui  dérivent  d'un  excès  de  stimulation  dans  les  in- 
testins et  les  parties  sexuelles.  Nous  trouvons  dans  la  vieil- 
lesse une  diminution  d'activité  dans  les  viscères  du  bas-ven- 
tre,  et  dans  le  système  veineux  hépatique;  d'où  naissent  des 
affections  chroniques,  des  fièvres  intermittentes,  le  scorbut, 
les  ulcères,  l'hypocondrie  etc. 

Il  y a d'ailleurs  un  mouvement  de  dilatation,  et  une  im- 
pulsion â l' extérieur  dans  le  jeune  âge  ; tandis  qu*  il  s' opère 
un  mouvement  inverse  ou  de  concentration , et  une  impul- 
sion â l'intérieur  dans  la  vieillesse.  Le  corps,  l'esprit  du 
jeune  homme.,  cherchent  â se  répandre  au^dehdrs,  â s'étendre 
en  tontes  dimensions;  chez  V homme  âgé,  le  corps  se  resser- 
re, l'esprit  se  concentre,  tout  se  réfléchit  au-dedans.  Le  pre* 
mier  est  tout  en  expansion;  le  second,  tout  en  contraction. 
Les  âges  intermédiaires  participent  plus  ou  moins  de  ces  deux 
impulsions  contraires,  et,  placés  dans  un  juste  milieu,  ils 
apperçoivent  les  objets  sous  leur  point  de  vue  le  plus  exact  ; 
car,  dans  le  premier  âge  on  voit  trop  au-delà  du  vrai,  et 
dans  le  dernier  on  voit  trop  en  de^à:  telle  est  sans  doute  la 
cause  principale  de  nos  faux  jugemens  et  de  nos  préjugés. 

Si  nous  comparons  les  âges  avec  les  climats  et  les  caractè- 
res physiques  et  moraux  de  leurs  habitans,  nous  trouverons 
que  le  septentrional  a beaucoup  d' analogie  avec  le  tempéra- 
ment et  les  mœurs  de  la  jeunesse;  qu'il  est  vorace,  bouil- 
lant, impatient,  belliqueux,  d'une  belle  complexion,  d'un 
caractère  mobile,  gai,  généreux,  attaché  aux  plaisirs  des 
sens,  entreprenant,  sincère,  facile,  boa  ami,  curieux  de  nou- 
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veautés , et  porté  à l'indépendance.  L'habitant  des  tropiques 
est,  comme  le  vieillard,  maigre,  amorti,  lent,  timide,  con- 
stant, sobre  et  languissant:  sa  complexion  est  aride  et  fibreu- 
se; son  caractère  opiniâtre,  triste,  avare  et  circonspect;  son 
esprit  sombre,  soupçonneux,  méditatif,  plein  de  difficultés 
eo  affiiires,  trompeur,  et  aimant  â dominer  ou  disposé  â ser- 
vir, car  ces  deux  choses  ont  beaucoup  d'analogie.  Les  habi- 
tans  des  contrées  intermédiaires,  participent  plus  ou  moins 
des  deux  extrêmes;  mais,  en  outre,  ils  sont  actifs,  indu- 
strieux , habiles,  modérés,  laborieux,  faisant  tout  avec 
choix  et  raison,  aimant  la  gloire  et  la  politesse,  cultivant 
leur  esprit,  dé^ojrant  leur  génie,  et  exerçant  leurs  talent; 
ils  ressemblent  ainsi  â V /jomme  fait.  Les  habitans  des  pays 
froids,  représentent  le  genre  humain  dans  sa  jeunesse;  ceux 
des  climats  tempérés,  nous  le  montrent  dans  l'âge  viril;  at 
ceux  des  contrées  chaudes,  nous  l'otTrent  dans  sa  décrépitude. 

On  a jadis  divisé  les  âges  en  quatre  périodes,  et  on  les  a 
comparés  aux  quatre  taisons  de  l'année;  l'enfance  est  le  prin- 
temps, la  jeunesse  est  l'été  de  la  vie,  l'âge  viril  est  son 
automne,  et  la  vieillesse  son  hiver.  Ou  bien  ou  les  met  en 
parallèle  avec  le  jour,  dont  l'adolescence  est  le  matin,  T 
âge  pubère  le  midi,  da  maturité  de  l'âge  est  le  soir,  et  la 
vieillesse  est  la  nuit  de  notre  vie.  Je  crois  qu'on  peut  ré- 
duire plus  exactement  à trois  époques  principales  les  âges  de 
V htmme  et  de  tous  les  êtres  organisés:  la  première  est  celle 
de  V Acerciittmint  y la  seconde  est  celle  de  la  ripraJuithn , la 
troisième  est  celle  du  dècnhsutnHt  ou  de  la  destruction  . 11 
est  certain  qu'en  établissant  quatre  âges,  on  est  obligé  de 
fendre  par  le  milieu  une  époque  unique,  celle  de  la  perfe- 
ction et  de  la  reproduction;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
avec  ce  qui  se  passe  dans  \'  les  animaux  et  les  plan- 

tes, oii  l'on  n’observe  que  trois  temps  marqués.  On  peut  en 
dire  autant  des  saisons,  qui  ne  sont  réellement  qu’au  nom- 
bre de  trois,  l'hiver,  le  printemps  et  l’été:  car,  la  partie 
de  l'automne  qui  produit  des  fruits,  appartient  encore  â 1' 
été;  et  celle  qui  dépouille  la  terre  de  sa  verdure,  a les  qua- 
lités de  l’hiver.  D'ailleurs,  l'hiver  et  la  nuit  correspondent 
plutût  â la  mort  qu’à  la  vieillesse;  celle-ci  ressemble  davan- 
tage à l'automne  et  au  soir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paroit  plus  naturel  et  plus  simple 
de  diviser  les  âges  en  trois  époques,  qui  seront:  i.  la  jeu- 
nesse ou  le  temps  de  l'accroissement,  depuis  la  naissance  jus- 
qu’à l'âge  adulte,  à trente  ans;  x.  l’âge  viril,  depuis  tren- 
te jusqu'à  soixante  ans;  et  3.  la  vieillesse,  depuis  soixante 
ans  jusqu'à  Ig  mort.  Un  6*mmt  bien  constitué  peut  être 
Tom.  XI.  I tren- 
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trente  «ns  à s'accroître  en  toute  perfection,  trente  ans  II  vi^ 
Trc  dans  cet  <tat  parfait,  et  trente  ans  à demeurer  dans  une 
verte  et  vigoureuse  vieillesse  ce  qui  fait  en  tout  quatre- 
vingt-dix  ans.  La  treizième  semaine  d'années  se  termine  k la 
quatre-vingt-onzième;  et  si  nous  n'abusions  pas  autant  de 
nos  forces  par  nos  excès  et  notre  genre  de  vie  insalubre,  si 
nous  suivions  la  loi  naturelle  b la  manière  des  animaux,  nul 
doute  que  nous  ne  pussions  parvenir  à une  grande  vieillesse 
sans  accidens,  comme  on  en  observe  des  nombreux  exemples 
chez  les  htmmu  sobres , chez  les  habitans  du  Nord , chez  plu- 
sieurs peuplades  sauvages  et  les  brames  de  l'Inde,  qui  ne  vi- 
vent que  de  végétaux,  qui  sont  chastes,  tempérans  et  sages. 
L' existence  du  quadrupède  est  de  sept  fois  la  durée  qui  se 
trouve  entre  sa  naissance  et  l'époque  de  ta  puberté,  selon  la 
règle  établie  par  ButTon  d'après  des  observations  certaines. 
Ainsi,  plus  un  animal  est  capable  d'engendrer  promptement, 
plus  sa  vie  sera  courte.  \S  homme  qui  est  à peine  pubère  à 
quatorze  ans,  devroit  donc  vivre  cent  ans  environ:  tout  ce 
qui  est  retranché  de  ce  nombre  d' années  qui  nous  a été  don- 
né par  la  nature,  vient  de  notre  faute  ou  de  la  foiblcsse  de 
notre  constitution , causée  par  la  mauvaise  complexion  de  nos 
parent  ; mais  tous  nos  maux  dérivent  originairement  de  no- 
tre manière  de  vivre,  peu  conforme  aux  loix  naturelles. 

Il  jr  a trois  termes  dans  l'époque  de  l'accroissement:  celui 
de  l'enfance,  celui  de  la  puberté,  et  celui  de  la  virilité. 

Os  V £nf«nce. 

A peine  l'enfant  est-il  sorti  des  entrailles  maternelles,  qu« 
tes  premières  voix  sont  des  gémistemtns  : il  annonce  déjà  la 
misère  de  sa  destinée;  et  semble  ne  se  présenter  à la  lumière 
de  la  vie,  que  pour  en  partager  aussi-tÂt  les  douleurs.  Nous 
avons  tous  passé  par  cet  état  de  faiblesse  et  d'innocence,  b 
la  merci  des  maux  de  toute  espèce,  et  ne  pouvant  rien  pat 
nous-mêmes;  car  nous  naissons  plus  foiblcs  qu'aucun  des  ani- 
maux , et  notre  existence  est  attachée  b celle  de  notre  mère. 
L'  homme  prend  naissance  entre  1'  urine  et  les  excrémens  ; il 
vit  dans  un  état  de  trouble  et  de  tourmens'  continuels;  puis 
il  descend  dans  la  tombe;  étoit-ce  la  peine  de  naître,  et  sv 
eèt-il  pas  mieux  valu  n'exister  jamais^ 

Lorsque  l'enfant  vient  au  monde,  on  le  lave  dans  l'eau 
tiède  avec  un  peu  de  vin;  on  l'essuie;  on  lie  son  cordon  om- 
bilical , et  on  le  coupe  au-dessus  de  la  ligature.  Des  femmes 
sauvages  tranchent  ce  cordon  d' un  coup  de  dent , et  ne  1« 
lient  pas  toujours:  cependant,  il  arrive  rarement  des  hémor- 
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ilernier  cas.  Les  Hottentotes  ne  lavent  point 
leurs  enfans  ponr  enlever  cette  légère  mucosité  que  les  eaux 
de  l’amnios  déposent  sur  sa  peau.  Un  grand  nombre  de  na- 
tions du  Nord  plongent  leurs  eofans  naissans  dans  1'  eau  froi- 
de, ou  même  les  étendent  sur  la.  neige . C'étoit  la  coutume 
des  Ecossais,  des  Irlandais,  des  anciens  Helvétiens  et  Ger- 
ffiains,  des  premiers  habitans  de  l'Italie,  dont  un  poète  a dit: 

HuTUM  e ttirp!  gtnus , natts  »d  finmin»  frimum 
Htftrimu: , gtlu  dursmur  et  midh . 

Les  Morlaques,  les  Islandais,  les  Sibérien:,  et  plusieurs  au- 
tres, pratiquent  encore  cet  usage  aujourd'hui;  ce  qui  habi- 
tue de  bonne  heure  V hemme  li  la  froidure,  et  lui  donne  une 
santé  plus  robuste. 

En  comprimant  les  enfans  dans  le  maillot,  leur  poitrine 
est  serrée;  ce  qui  leur  donne  une  tendance  à la  phthisie.  La 
compression  des  viscères  du  bas-ventre  empêche  la  libre  dige- 
stion, d'où  résultent  des  engorgemens  et  la  cacochymie,  cau- 
ses premières  du  rachitisme . Le  sang , trop  resserré  dans  le 
corps,  reflue  au  cerveau,  et  y produit -des  convulsions,  des 
paroxysmes  d'épilepsie.  Les  langes  nous  torturent  et  nous 
déforment.  Une  position  contrainte  devient  fatigante,  en- 
gourdit les  organes,  cause  de  la  douleur,  force  l'enfant  à s’ 
agiter  avec  violence,  et,  par  ses  tiraillemens,  elle  fait  quel- 
quefois sortir  des  hernies  ou  démettre  quelque  articulation. 
Le  maillot  est  donc  une  coutume  insensée  et  cruelle,  qui  ne 
peut  produire  aucun  bien,  et  qui  cause  beaucoup  de  mal. 
Les  nations  sauvages  et  les  animaux,  qui  ne  font  jamais  usa- 
ge du  maillot,  sont-ils  plus  déformés  que  no>:s?  l'rouve-t-on 
parmi  les  chiens,  les  chats,  les  brebis,  les  chevaux,  les  pou- 
les, les  serins,  des  individus  bossus,  boiteux,  contournés, 
rachitiques,  comme  dans  les  générations  des  hemmet  rois  au 
maillot?  Cet  emprisonnement  de  tous  les  membres,  cette  dou- 
loureuse contrainte,  ne  doivent-ils  pas  aigrir  le  caractère  pour 
toute  la  vie,  en  la  commençant  par  des  actes  de  violence  et 
des  leçons  de  servitude? 

Il  s opère,  a la  naissance,  un  changement  dans  la*  circula- 
tion du  sang.  Des  éternuemens  sodlevent  la  poitrine,  font 
Sortir  la  mucosité  des  narines,  et  entrer  l'air  dans  les  pou- 
snons.  Le  sang  qui  pénétre  dans  ces  viscères,  y est  imprégné 
d'air,  retourne  au  coeur  par  la  veine  artérieuse,  et  se  distri- 
bue ensuite  ù tout  le  corps.  Avant  cette  époque,  le  sang 
passoit  immédiatement  du  ventricule  droit  du  coeur  dans  son 
vaatriciile  gauche . Néanmoins,  ce  changement  de  circuiatios 
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ne  s’exécute  pas  subitement;  mais  il  est  préparé,  ies  1 état 

lie  fœtus  , par  <îes  nuances  successives. 

L'enfant  naissant  a les  os  encore  cartilagineux,  les  extré- 
mités petites,  lés  chairs  molles,  gélatineuses,  humides;  ses 
vaisseaux  sont  grands  et  larges , ses  nerfs  sont  gros , soij  cer- 
veau est  conside'rable , son  ventre  est  distendu  ; le  tissu  cel- 
lulaire qui  enveloppe  ses  organes,  est  lâche,  spongieux  , rem- 
oli  de  lymphe;  ses  glandes  sont  gonflées,  et  pleines  d humeurs 
douces  et  fades.  On  peut  même  exprimer  une  liqueur  laiteuse 
de  ses  mamelles  pendant  les  premiers  jours  de  sa  naissance. 
Les  yeux  sont  ternes,  ridés,  et  couverts  d une  légère  tunique 
(tHnUut  de  H»Ihr)  qui  empêche  l’action  trop  vive  de  la  lu- 
mière sur  ces  organes  encore  délicats.  Les  oreilles  sont  fer- 
mées par  une  mucosité  qui  arrête  les  sons  trop  forts;  les  si- 
nus pituitaires,  enduits  d’une  humeur  visqueuse,  sont  in- 
capables de  sentir  les  odeurs;  la  peau  trop  molle  ne  peut 
donner  encore  aucune  idée  du  toucher,  et  la  langue  peut  a 
peine  godter  quelque  saveur.  Il  faut  que  nous  nous  appre- 
nions peu  h peu  à nous  servir  de  nos  sens  : nous  n avons  qu 
un  instinct  borné  qui  nous  porte  machinalement  vers  le  sein 
maternel , et  nous  enseigne  h le  sucer  . 

Ordinairement  l’enfant  naissant  a vingt-un  pouces  de  lon- 
gueur, et  pèse  de  dix  â quinze  livres.  Les  premiers  cris  qu 
il  pousse,  annoncent  l’impression  nouvelle  et  inaccoutumée 
qu’il  reçoit  de  l’air:  bientôt  il  évacue  quelques  glaires  de 
la  gorge,  et  il  urine.  Le  sommet  de  la  tête,  ou  la  fent»- 
ttiÙt , est  une  partie  de  son  crâne  qui  n est  pas  encore  deve- 
nue solide  ; elle  est  placée  entre  1 os  frontal  et  la  réunioii 
des  deux  os  pariétaux:  on  la  sent  battre  â la  naissance.  Il 
parott  que  cette  ouverture  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  ani- 
mal , existe  dans  l’espèce  humaine  â cause  de  la  compression 
que  doit  éprouver  le  cerveau  dans  la  matrice,  et  afin  qu  il 
puisse  se  rapetisser  plus  facilement  dans  l'accouchement.  Les 
animaux  n’ayant  pas  la  tête  si  , grosse  que  1 enfant,  n ont 
pas  eu  besoin  de  cette  précaution  de  la  nature. 

Quelques  jours  après  la  naissance,  l’enfant  éprouve  une 
jaunisse  passagère,  parce  que  la  bile  et  1#  système  hépatique 
commencent  à entrer  en  fonctions.  C’est  ordinairement  le 
premier  jour,  que  l’enfant  rend  le  meceniitm , matière  Boiràr- 
tre  des  intestins  du  fœtus.  Le  premier  lait  de  la  mère,  ou 
le  ecletirum , est  séieux  et  laxatif;  ce  qui  aide  à débarrasser 
cette  matière  excrément itielle  : cependant,  on  ne  laisse  teler 
l’enfant  que  douze  heures  après  sa  naissance.  La  nature  a 
sagement  proportionné  les  qualités  du  lait  maternel  aux  be- 
EOiDS  de  l’enfant:  aussi  le  lait  des  nourrices  lui  est  beau- 
. • coup 
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coup  moins  convenable  ; il  est  trop  vieux  et  trop  épais , car 
il  est  plus  séreux  dans  la  mère  k mesure  qu'il  est  plus  voi- 
sin de  r accouchement < D’ailleurs,  le  lait  d'une  étrangère  n' 
est  pas  aussi  approprié  au  tempérament  du  norurrisson,  que 
celui  de  sa  propre  mère;  et  à plus  forte  raison  le  lait  d’un 
animal:  il  n'est  donc  rien  de  tel  que  de  suivre  la  nature. 

Le  nouveau-né  dort  presque  toujours , et  demande  à teter 
chaque  fois  qu'il  s’éveille.  Les  négrillons  se  pendent  eux- 
mômes  à la  longue  mamelle  de  leur  mère,  et  s'attachent  si 
bien  à ses  reins,  qu'elle  peut  travailler  et  agir  sans  les  te- 
nir < Le  bercement  des  enfans  les  fait  quelquefois  vomir,  et 
leur  est  souvent  nuisible;  leurs  cris  violens  peuvent  produire 
des  hernies;  la  malpropreté  dans  laquelle  les  laissent  des  nour- 
rices négligentes , leur  cause  des  excoriations  qu'  ort  guérit 
avec  de  la  poudre  de  bois  vermoulu  v Les  coliques  qui  les 
tourmentent,  peuvent  être  appaisées  avec  des  adoucissans  et 
de  légers  laxatifs;  et  les  acides  qui  se  forment  dans  les  pre- 
mières voies,  se  corrigent  aisément  par  les  mêmes  moyens. 

Ce  n’est  que  vers  le  quarantième  jour,  que  l'enfant  com- 
mence k rire  et  à connaître  ceux  qui  l'approchent:  Jncipt , 
f»rv!  pHtr , rhu  cqgn»sctrt  matrtm.  Mais  il  ne  balbutie  que 
vers  le  dixième  ou  douzième  mois  . Les  mots  les  plus  natu- 
rels sont  ceux  de  taia,  p»p» , mumti  : c'est  pour  cela  qu’ils 
Se  trouvent  dans  toutes  les  langues,-  et  qu'ils  désignent  les 
noms  des  père  et  mère.  , 

On  ne  doit  nourrir  l' enfant , pendant  les  trois  premiers 
mois  , que  du  lait  maternel  ; seulement  on  peut , au  bout  d'uù 
mois  et  demi,  faire  usage  de  la  panade:  mais  la  bouillie  est 
une  très-mauvaise  nourriture  qui  empâte  l’estomac  de  l'en- 
fant, engorge  et  farcit  ses  intestins,  et  le  fait  souvent  pé* 
rir . La  padade  étant  bien  plot  facile  k digérer,  doit  être 
préférée  . 

L'allaitement  doit  naturellement  durer  jusqu'à  l’époque  de 
la  dentition.  Les  dents  incisives,  au  nombre  de  huit,  dont 
quatre  au-devaflt  de  chaque  mâchoire,  croissent  k huit  ou 
dix  mois  1 Ce  développement  est  douloureux  , et  s’ annonce 
par  un  état  de  hèvre  et  d' inflammation . A cette  époque  il 
faut  donner  très-peu  de  nourriture  à l'enfant:  sans  cette  pré- 
caution r on  risque  de  le  mettre  en  danger  de  périr . Les 
quatre  dents  canines,  ou  les  œillirti , sortent  vers  le  dixième 
mois  ; et  au  douzième  ou  quatorzième  les  miebelières  ou  mo- 
laires poussent  et  se  développent  au  nombre  de  seize  : ce  qui 
fait  en  tout  vingt-huit  dents.  A l'àge  de  vingt-six  à trente 
ans,  il  se  développe  quatre  molaires,  deux  au  fond  de  cha- 
que mâchoire  ; ce  qui  complète  le  nombre  de  trente-deu» 

1 3 délits*  . 


Digitized  by  Google 


H O M 

îi"pOT«n1  d...  I«  SJ»»'"'  ',S'‘J,','„‘‘i*;r‘ 

î'mb-»r"'  •Vni'Veip'Jacta^^  pl"S  l»'l”  '>  P'“’ 

S,"  I.  Vp”"  db  «tac  dJ  c.»ib«,  et  dc>  l«Çta 

^ -cib-holi^res  11  V < donc  un  renouvellement  clans 

ne  se  renouvellent  point.  Les /r»w«  n ont  pas  toujours  tren- 
♦e-<leux  dénis  -,  car  souvent  les  dents  de  sagesse  ne  s®  ‘ ^ 
J.ppeot  point  chez  elles  . On  cite  des  enfans  qui  sont  nés  avec 
des  dents  incisives;  mais  ces  exemples  sont  rares. 

Les  cheveux  des  enfans  naissans , sont  toujours  plus  ou 

«.ta  bS.  d...  U d...  1.C  bbta; 

races  humaines,  ils  sont  déjà  tout  noirs.  Il  en  est  mène 
de  Tins.  La  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  devient  pus 
foncée  à mesure  qu’on  avance  en  âge;  elle  se  déteint  ensui- 
Îe  lorsqu'on  a pLé  l’âge  mûr,  et  qu’on  entre  dans  la  vieil- 
lesse. Les  enfans  des  nègres  et  des  peuples  dont  la  P“J 
d’une  couleur  très-foncée,  naissent  blancs  ; mais  ils  « colo- 
rent peu  à peu,  quoiqu’on  ne  les  expose jioint 

Plus  on  est  jeune,  plus  1 accroissement  est  rapide.  U en 
est  de  même  dans  l'espèce  humaine,  que  dans  les  animaux 
«t  les  plantes.  On  observe  encore,  que  cet  accroissement  est 
plus  considérable  en  été  qu’en  hiver,  parce  que  la  Çhaleut 
le  favorise . La  nutrition  est  communément  en  rapport  avec 
la  croissance  des  corps.  En  eftet,  dans  la  matrice  le  fœtus 
se  nourrit  à toute  heure  du  s.ing  maternel  ; aussi  son  volu- 
me auemente  en  toute  dimension  en  peu  de  temps.  Lenrani 
mange  souvent,  et  grandit  aussi  plus  vite  «1“‘= 
me,  car  celui-ci  mange  moins  à proportion.  ^ ai  leurs, 
mesure  que  les  organes  prennent  de  la  solidité,  de  la  sêch 
resse  , ils  grossissent  plus  lentement;  les  fibrea  deviennen 
moins  extensibles,  les  canaux  s’obstruent  peu  à peu,  les  mail- 
les se  remplissent,  la  nourriture  passe  plus  difficilement,  ei 
ne  trouvant  plus  d'emploi  dans  la  composition  des  organes, 
elle  se  sécrète  en  graisse  ou  se  transforme  en  semence  pour 
produire  un  nouvel  être.  ‘ , 

Il  y a des  enfans  qui  s’accroissent  avec  plus  de  rapidité 
que  d'autres,  et  qui  ont  plus  de  précocité  dans  toute  l éco- 
nomie. Les  filles  sont  plus  tôt  formées  que  les 
nue  leur  organisation  ait  besoin  de  moins  de  solidité  et  ce 
nutrition;  soit  que  la  sensibilité  de  leur  système  nerveux  ai 
donné  plus  de  rapidité  à leur  croissance;  soit, 
leur  corps  ayant  naturellement  plus  de  délicatesse,  leurs^hbres 
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plus  de  tdnaitd,  le  tissu  de  leurs  organes  moins  d’épaisseur  et 
, de  force,  elles  parviennent  plus  tôt  à leur  point  de  perfection. 

2>#  l»  Puierté  . 

/osqu’à  présent  nous  n’avons  vu  dans  V iomme  qu'un  être 
individuel  dans  un  état  de  dépendance,  de  misère  et  d’im- 
puissance; bientdt  nous  l’allons  voir  sortir  de  tutelle,  s’af- 
franchir de  cette  foiblesse  originelle,  et  porter  en  lui-même 
les  germes  de  nouvelles  vies.  L’enfant  n'existe  que  par  lui- 
même;  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  d’aucun  sexe,  et  n'appar- 
tient qu’au  présent.  L’être  pubère  n’est  plus  isolé  dans  la 
nature;  il  tient  i l’espèce  entière,  et  se  trouve,  en  quelque 
sorte,  citoyen  de  la  postérité:  son  existence  est  due  aux  âges 
futurs;  de  lui  doit  s'élever  une  tige  dont  les  rameaux  iront 
se  perdre  dans  l’éternité  des  siècles.  Il  ne  vit  plus  pour  lui- 
même  s il  existe  pour -l'espèce  humaine:  il  devient  membre 
intégrant  de  cette  grande  famille;  et  n’appartient  plus  à lui  . 
seul,  mais  k tous. 

A cette  brillante  époque  de  la  vie,  l’enfant  perd  sa  nulli- 
té ; il  devient  bemme  ou  ftmm$  : son  sexe  se  prononce , et  lui 
révèle  le  secret  de  ses  forces.  Un  sentiment  nouveau  s’élève 
au  fond  des  cœurs  , et  leur  apprend  qu’  ils  ne  peuvent  plus 
demeurer  indifférens  sur  la  terre , que  le  corps  a plus  de  vie 
qu’il  ne  lui  en  faut  pour  lui  seul,  et  que  celle-ci  tend  à se 
répandre  au-dehers. 

Nous  n’existons,  à vrai  dire,  que  pour  notre  espèce,  eK 
non  pas  pour  nous-mêmes;  car,  dans  notre  enfance  nous  ne 
vivons  qu'è  peine,  nous  ne  possédons  qu’une  demie  vie;  et 
dans  la  vieillesse  nous  traînons  avec  chagrin  les  débris  et  les  ^ 
ruines  de  notre  existence.  Mais  lorsque  npus  jouissons  d'une 
vitalité  pleine  et  entière,  elle  n’est  plus  pour  nous  mêmes;  ^ 
elle  cherche  sans  cesse  à s’en  séparer  pour  former  de  nou- 
veaux êtres.  L'âge  de  la  reproduction  est  tout,  dans  l'or- 
dre de  la  nature:  c’est  pour  lui  seul  que  sont  créés  la  for- 
ce, la  santé,  le  plaisir,  la  beauté  et  l’amour;  c’est  â cette 
seule  époque  qu’éclatent  l’intelligence  et  la  vigueur  de  l’ame. 

En  perdant  1a  faculté  générative,  nous  perdons  tous  nos  avan- 
tages : l'amour  dtsparolt,  la  beauté  se  flétrit,  la  force  se 
casse,  le  génie  s'éteint,  le  plaisir  s’enfuit  avec  la  santé;  le 
temps  nous  enlève  toutes  nos  illusions  et  nos  voluptés  , et 
ne  laisse  plus  qu’une  lie  amère  dans  la  coupe  de  la  vie.  Il 
semble  que  nous  ayons  été  jetés  sur  la  terre  par  la  nature, 
pour  la  seule  reproduction . Hors  ce  temps , tout  est  foiblet- 
ce,  peine,  misère,  impuissance  dans  la  vie.  Les  deux  bouts 
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de  notre  existence  tfetnpent  dans  deux  fleuves  itenels.  Celui 
de  la  naissance  et  celui  de  la  destruction;  et  le  milieu  a;>- 
partient  à l’espèce,  parce  que  c’est  d’elle  seule  que  nous  li- 
rons notre  vie,  et  c’est  k elle  seule  que  nous  devons  la  rendre. 

En  effet , cette  étincelle  de  vie  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes  , est  un  don  de  nos  pères  qui  l’ont  eux-mêmes  reçue 
de  leurs  ancêtres,  et  ceux-li  d’autres  hommes  qui  les  ont 
précédés  dans  la  longue  carrière  des  âges.  L’existence  n’est 
donc  qu’  une  transmission , une  continuité  de  la  même  facul- 
té, depuis  l'origine  de  l’espèce  humaine  jusqu’à  nous;  ou 
plutôt  nous  ne  vivons  point  par  nous-mêmes,  mais  par  l’espè- 
ce qui  nous  donne  l’être,  puisque  nous  n'existerions  pas  sans 
elle.  On  peut  dire  que  les  individus  n’existent  pas  réellement 
par  eux-mêmes:  ils  vivent  d’emprunt;  ils  ne  sont  que  des 
usufruitiers  éphémères  d’ un  fonds  de  vie  élémentaire  qui  ré- 
side dans  la  masse  des  êtres  organisés.  La  génération  n’est 
que  le  passage  du  mouvement  vital  d’un  corps  organisé  à 
une  matière  disposée  à s’organiser;  et  la  nature  ne  connolt 
que  l'acte  de  la  génération:  c'est  l'unique  but  de  tous  ses 
travaux.  Ce  que  nous  appelions  MPUtur , n’est  que  la  manife- 
station extérieure  de  ce  mouvement  vital  qui  tend  à se  ré- 
pandre dans  d'autres  êtres,  pour  leur  communiquer  la  vie. 
Ainsi,  nous  sommes  tous  animés  par  l'amour;  c'est  de  lui 
seul  que  nous  tenons  les  semences  de  notre  existence^ 

La  puissance  générative  ou  le  mouvement  vital  que  nous 
avons  reçu  par  l'acte  de  la  génération,  opère  do  deux  ma- 
nières: 1.  Dans  l'intérieur  des  individus  mâles  ou  femelles, 
en  les  faisant  croître,  nourrir  et  fortifier,  i.  A l'extérieur, 
par  les  organes  sexuels,  et  en  se  communiquant  à une  maniè- 
re susceptible  d'en  être  imprégnée.  Tant  que  cette  puissance 
d’amour  agit  dans  l'individu  seulement,  elle  y est  concen- 
trée; mais  lorsqu’elle  a porté  le  corps  à un  état  de  force  et 
de  perfection  qui  ne  peut  plus  s'augmenter,  elle  est  forcée 
de  se  déborder  au-dehors.  Plus  elle  se  porte  à l'extérieur, 
moins  elle  opère  dans  l'intérieur  de  l'individu  : en  etfet , l’on 
observe  que  la  génération  affoiblit  extrêmement  la  vie  pro- 
pre du  corps,  et  qu’il  nous  en  reste  moins  à mesure  que 
nous  en  communiquons  davantage.  Cette  loi  est  analogue  Jk 
celle  de  l’impulsion  dans  les  corps  bruts:  ils  se  ralentissent 
en  raison  du  mouvement  qu’ils  communiquent  aux  obstacles 
environnans. 

Indépendamment  de  ces  communications  vitales  entre  les 
deux  sexes  pour  la  reproduction  d' un  nouvel  être  , il  y a , 
d’un  individu  à un  autre,  de  ces  sympathies  et  de  ces  anti- 
pathies singulières  qui  dérivent  de  la  même  source.  La  pre- 
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itiUre  et  la  plus  puissante  des  sympathies  est  celle  de  l’amour. 
Cette  propagation  des  affections  animales  entre  deux  sexes , 
s'exécute  suivant  certaines  loix  qu’il  est  nécessaire  d’appro- 
fondir ici;  car  elle  n’a  pas  lieu  indifféremment  entre  toute 
fi0$mt  et  tout  iimme , puisque  nous  trouvons  des  personnes 
qui  nous  plaisent  plus  ou  moins  que  d’autres,  et  qu’il  est 
des  rapports  secrets  qui  conviennent  aux  uns,  tandis  qu’ils 
n’opèrent  pas  de  même  chez  d’autres. 

Voici  comment  je  conçois  ces  sympathies . On  sait  que  si 
l’on  fait  vibrer  un  corps  sonore  près  d’un  semblable  corps 
sonore  en  repos,  ce  dernier  vibrera  bientôt  à l’unisson:  ainsi 
une  corde  tendue  près  d’une  autre  corde  agitée,  une  cloche 
auprès  d’une  autre  cloche  qu’on  sonne,  entreront  en  vibration. 

Or  , le  corps  humain  et  son  système  nerveux  peuvent  a- 
cquérir  un  certain  état  de  sensibilité  et  de  mobilité  (non  pas 
que  les  nerfs  soient  jamais  distendus  comme  des  cordes , ainsi 
qu’on  l’a  jadis  imaginé  mal-è-propos ; car  nous  voyons  qu’ils 
sont  relâchés  même  dans  le  corps  vivant  );  mais  il  est  frès- 
silr  que  leur  activité  peut  être  plus  ou  moins  grande,  puisqu’ 
on  1’  excite  par  des  spiritueux  et  des  aromates  , on  la  dimi- 
nue par  des  narcotiques;  et  puisque  noos  voyons  que  certains 
hcmmtt  sont  plus  vifsjplus  ardens,plus  irascibles  que  d’autres. 

Supposons  donc  un  corps  humain  dans  un  état  déterminé 
d’excitabilité.  On  peut  le  comparer  à un  corps  sonore  en  vi- 
bration. Si  l'on  approche  un  autre  corps  humain  d’une  na- 
ture analogue,  celui-ci  doitse  mettre  â l’unisson  du  premier, 
de  même  qu’une  corde  fait  vibrer  une  corde  de  pareille  na- 
ture. Cette  condition  de  similitude  est  nécessaire  pour  pro- 
duire la  sympathie;  sans  cela,  elle  n’a  pas  lieu. 

Qu’'on  mette  en  rapports  un  jeune  htmmt  avec  une  jeune 
fille  : il  est  très-certain  que  leur  constitution  physique  et  mo- 
rale étant  dans  un  état  â-peu-près  semblable , soit  pour  l’âge , 
soit  pour  le  degré  de  sensibilité,  les  émotions  nerveuses  de 
l’un  se  communiqueront  à l’autre;  et  il  y aura  sympathie, 
eoncordance , amour. 

Mais  si  l'un  des  individus  a sa  coulplexion  dans  un  état 
différent;  si  l’un  est  vieux  et  l’autre  jeune,  il  n’y  a plus 
d’unisson  ni  d’accord  dans  l’ébranlement  des  nerfs;  il  n'y  a 
plus  de  sympathie,  mais  indiff'érecce  ou  inaction. 

Enfin , si  les  deux  complexions  sont  dans  des  conditions 
très-contraires;  si  l’une  est  très-irritable  et  l’autre  très-apa- 
thique, alors  la  dissonance  se  prononce,  et  il  y a antipathie 
mutuelle,  Voilà,  je  pense,  ce  qui  fait  que  les  caractères  ar- 
dens,  impétueux  ne  peuvent  pas  supporter  les  caractères  mous, 
apathiques;  et  réciproquement. 

C’est 
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C’est  donc  la  similitude  qui  existe  entre  deux  complexioni  , 
qui  fait  éclore  l'amour,  la  sympathie,  l'amitié,  la  compas- 
sion, enfin  tout  ce  qui  dérive  des  rapports  d'humeurs;  c'est 
la  discordance  des  systèmes  nerveux,  qui  détermine  l'antipa- 
thie et  la  haine;  c’est  leur  inaction  qui  cause  l’indifférence. 

Ce  rapport  des  systèmes  nerveux  ou  des  coroplexions  , se 
marque  dans  tous  les  états  de  la  vie:  ainsi,  l’enfant  recher- 
che l'enfant,  les  jeunes  gens  se  plaisent  avec  les  jeunes  gens, 
les  vieillards  avec  les  vieillards  ; parce  que  tout  le  monde 
cherche  sa  consonnance  de  complexion. 

Et  comme  cette  consonnance  a lieu  aussi  selon  une  certai- 
ne manière  dépendante  de  l'habitude,  nous  aimons  sur-tout 
les  personnes  chez  lesquelles  cet  accord  de  sentimens  et  d' 
idées  s'exécute  dans  le  même  ordre  que  dans  nous-mêmes. 
C est  aussi  pour  cette  raison  que  nous  nous  plaisons  davan- 
tage avec  nos  amis,  qu'avec  des  étrangers  qui  ne  sont  point 
à notre  unisson  . Deux  amis  ne  sont  autre  chose  que  deux 
organes  nerveux  , dont  les  ébranlemens  simultanés  suivent  le 
même  ordre  d’action  dans  des  circonstances  pareilles;  ce  qui 
produit  un  accord  parfait.  L'un  et  l'autre  sont  afféctés  de 
la  même  manière , tout  de  même  que  les  deux  yeux  ou  les 
deux  moitiés  du  corps  qui  sentent  pareillement  ; car  notre 
corps  est  fermé  de  deux  moitiés  amies,  c' est-ii-dire  actives 
et  sensibles  au  même  degré.  Si  un  oeil  est  plus  fort  que  l’au- 
tre, on  est  louche;  il  en  est  de  même  dans  l'amitié:  si  un 
ami  est  inégal  à l’autre,  il  v a du  louche  dans  leur  union; 
l’intimité,  la  communauté  ne  sont  plus  aussi  parfaites  ni 
aussi  uniformes . 

Pourquoi,  dans  le  jeune  âge,  cherche-t-on  avec  tant  d’ar- 
deur il  aimer?  Pourquoi  nous  faut-il  des  amis,  des  maîtres- 
ses, des  plaisirs?  C’est  que  le  système  nerveux  est  dans  un 
état  d’extrême  excitabilité,  et  qu'il  cherche  par-tout  sa  con- 
sonnance,  parce  qu'il  n'est  que  comme  une  moitié,  étant 
seul.  C'est  par  une  suite  de  notre  organisation  double  ou 
formée  de  deux  moitiés  accouplées,  que  nous  demandons  des 
sensations  doubles.  De  même  que  nous  avons  deux  yeux  ou 
deux  oreilles  qui  nous  donnent  simultanément  une  même  sen- 
sation à l’unisson,  il  nous  faut,  par  similitude,  des  affe- 
ctions doubles,  telles  que  les  affections  mutuelles.  Nous  res- 
sentons alors  des  plaisirs  analogues  aux  consonnances  harmo- 
niques . 

Plus  l'unisson  des  deux  systèmes  nerveux  est  parfait,  pies 
le  plaisir  est  vif;  parce  qu' alors  nous  recevons  en  quelque 
sorte  une  double  vie,  nous  agrandissons  une  fois  plus  notre 
existence:  un  autre  système  nerveux  devient,  pour  ainsi  di- 
re, 
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re,  le  nAtre;  il  s'incorpore  avec  nous  par  sa  conformité,  qui 
devient  d’autant  plus  intime  qu’elle  est  plus  exacte. 

Les  personnes  les  plus  vives,  les  plus  excitables,  sont  aus- 
si les  plut  susceptibles  d'éprouver  l’ effet  des  sympathies  et 
des  antipathies,  comme  nous  le  voyons  chaque  jour;  parce 
que  leur  système  nerveux  est  dans  un  état  d'excitation  ou 
très-analogue,  ou  très -contraire  à celui  des  personnes  affe- 
ctées. C'est  cette  connexion  intime  de  deux  systèmes  ner- 
veux, qui  fait  le  plus  grand  charme  de  l'amour.  Ainsi,  au 
milieu  des  délices  et  de  la  volupté,  les  plaisirs  ne  sont  ja- 
mais plus  vi6  qu’à  mesure  que  les  transports  sont  plus  par- 
tagés; de  manière  qu'on  jouit  non-seulement  de  ce  qu'on 
éprouve  soi-méme,  mais  encore  de  ce  qu’éprouve  une  person- 
ne aimée.  La  jouissance  est  alors  doublée,  parce  que  les  sen- 
sations ou  r ame  de  deux  appartiennent  en  entier  à chacun. 
De  même,  si  l’on  pouvoir  regarder  en  même  temps  et  par 
ses  yeux  et  par  ceux  d'un  autre,  je  ne  doute  pas  qu'on  n’en 
éprouvât  également  un  grand  plaisir.  Nous  aimons  tant  ces 
consonnances , que  nous  voulons  être  aimés,  et  que  nous  som- 
mes charmés  d'ètre  approuvés  en  toutes  choses. 

On  me  demandera  pourquoi  un  Aomme  est  moins  porté  vers 
un  autre  himmt,  que  vers  une  ftmmt c'est  qu’il  faut  bien 
distinguer  ici  deux  genres  de  sympathies;  l’une  n’a  rapport 
qu’aux  individus;  l’autre  au  sexe.  Deux  hommtt  sont  atti- 
rés l'un  vers  l’autre  par  une  sympathie  simple,  individuel- 
le, qui  émane  de  la  correspondance  de  leur  organisation; 
mais  un  htmm$  et  une  femmt  sont  attirés  non-seulement  par 
cette  première  sympathie  simple,  mais  encore  par  celle  qui 
émane  des  sexes.  Un  état  particulier  de  l’organe  sexuel  mâ- 
le, produit  un  état  semblable  dans  l’organe  sexuel  féminin 
correspondant.  Cette  sympathie  est  même  l’une  des  plus  mar- 
quées : tout  devient  commun  entre  deux  organes  correspon- 
dans,  lorsqu’ils  sont  au  même  degré  d’excitation.  En  effet, 
toutes  les  parties  de  notre  corps  ayant  une  vitalité  qui  leur 
est  propre,  ont  aussi  des  sympathies  particulières:  nos  or- 
ganes réagissent  les  uns.  sur  les  autres,  et  s’ entre -commu- 
niquent toutes  leurs  affections;  ils  ont  chacun  leur  sphère 
de  sensibilité,  qui  s'engrène  dans  les  sphères  des  organes 
voisins. 

Mais  pourquoi  ce  besoin  d’affections  semblables  dans  un 
antre  corps?  Il  nous  vient,  ce  me  semble,  de  notre  confor- 
mation organique  double:  car,  on  reconnott  aisément  que  le 
corps  de  1’  hemmt  et  de  la  plupart  des  animaux  est  composé 
de  deux  moitiés  accolées  dans  leur  longueur;  ce  qui  foit  que 
sous  avons  deux  yeux,  deux  oreilles,  deux  narines,  deux 
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hémisphères  au  cerveau,  deux  pieds,  deux  mains,  deux  te- 
sticules etc.  Les  parties  du  milieu  du  corps,  comme  la  lan- 
gue, la  verge  etc.,  sont  aussi  formées  de  deux  moitiés  symé- 
triques, réunies  et  soudées  par  le  milieu.  Cette  conforma- 
tion double  dans  les  organes  des  sens,  donne  des  sensations 
physiques  doubles:  mais  parce  qu'elles  s'opèrent  dans  le  mê- 
me moment,  elles  nous  paroissent  uniques  et  simples;  car  el- 
les se  fondent  et  se  confondent  en  un  seul  corps,  de  même 
que  nos  organes  doubles . 

Or,  nous  sentons  par  des  organes  doubles  qui  ont  des  for- 
ces à-peu-près  égales , c'  est-à-dire  consonnantes  : nos  idées  et 
notre  entendement  sont  donc  composés  par  ces  sensations  dou- 
bles et  simultanées;  et  nous  y sommes  accoutumés  depuis 
notre  naissance.  Par  suite  de  cette  habitude  et  de  la  con- 
formation double- des  hémisphères  du  cerveau,  nous  cher- 
chons, par  analogie,  hors  de  nous-mêmes  des  sensations  dou- 
bles. Voilà  pourquoi  nous  aimons  la  symétrie  dans  les  ob- 
jets : c'  est  encore  pour  cela  que  les  correspondances  nous 
plaisent;  que  les  comparaisons  nous  sont  agréables;  que  les 
rapports,  les  harmonies,  les  consonnances  nous  délectent  . 
Tout  ce  qui  est  isolé,  nous  parolt  déchiré  de  la  grande  tra- 
me des  êtres:  l'unité  qui  nous  plaît,  est  le  concours  égal 
de  deux  semblables.'  car  tout  est  relatif  à quelque  chose  ; 
dans  l'univers  tout  a ses  liaisons  et  ses  harmonies,  jusqu'à 
la  discorde  même. 

Ce  principe  d'union  et  de  correspondance  qui  est  en  nous, 
me  parolt  donc  émaner  de  notre  conformation  double;  et 
j'en  retrouve  des  preuves  irrécusables  dans  tous  les  animaux 
dont  le  corps  est  de  deux  moitiés  égales,  tandis  que  les  co- 
quillages univalves  et  les  bivalves  (i),  les  zoophytes,  qui 
ne  sont  pas  formés  de  deux  moitiés  également  symétriques; 
et  les  espèces  dont  le  corps  mou  n'a  pas  une  figure  constam- 
ment régulière,  manquent  de  ce  principe  de  sympathies  et 
de  consonnance.  C'est  un  fait  très-reconnu  en  histoire  ntr 
turelle  ( ytyex,  le  mot  Sexe  ),  que  tous  les  animaux  symé- 
triques, tels  que  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles, 
les  poissons,  les  crustacés  et  les  insectes,  ont  toujours  leuit 
sexes  séparés  sur  deux  individus  diflérens  ; mais  les  coquillar 
ges,  les  zoophytes,  les  vers,  ayant  tous  un  corps  ou  privé 
de  symétrie  ou  de  nature  molle  et  capable  de  prendre  mo- 
nentanémeot  des  formes  non  symétriques,  sont  tous  heroaa- 
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phrodites  ou  androgyn€s.  En  effet,  s’ils  n’ont  pas  des  or- 
ganes symétriques,  iis  ne  sentent  pas  d’une  manière  égale- 
ment double  et  instantanée  comme  les  autres  espèces;  ils 
n’ont  alors  aucune  sensation  consonnante;  ils  n’éprouveront 
donc  aucun  rapport  de  sympathie  et  d’antipathie;  ils  ne 
pourront  donc  ni  s'entr'aimer  ni  s'entre-haïr  : cela  étant, 
les  sexes  ne  doivent  pas  être  séparés  chez  eux , car  ils  se- 
roient  très-peu  portés  b s'unir,  et  l’espèce  ne  pourroit  pas 
se  perpétuer.  Une  huître  est  parfaitement  indifférente  pour 
une  autre  huître;  elle  n'a  de  rapports  qu'avec  elle  seule, 
et  peut  se  suffire  à elle-même.  Les  limaçons,  quoique  an- 
drogynes,  s'accouplent,  à la  vérité,  mais  sans  s'aimer  beau- 
coup ni  se  plaire  mutuellement  ensemble;  car,  chacun  d'eux 
étant  roàle  et  femelle , chacun  donne  et  reçoit  en  même 
temps:  c’est  donc  une  sorte  d'échange,  de  marché,  dans  le- 
quel ils  demeurent  quittes  l'un  envers  l'autre,  parce  qu'ils 
ne  cherchent  que  ce  qui  leur  est  agréable,  sans  se  soucier 
ensuite  de  leur  voisin.  Plus  les  animaux  sont  d’une  organi- 
sation simple,  moins  ils  ont  de  correspondances  entr'.gux: 
au  contraire,  \'  hommt  ayant  la  constitution  la  plus  compli- 
quée parmi  tous  les  animaux,  jouit  aussi  du  plus  grand  nom- 
bre de  relations  entre  les  divers  individus  de  son  espèce;  aus- 
si ses  sympathies  sont  très-multipliées. 

Comme,  chez  les  animaux  à sexes  séparés,  il  faut  un  de- 
sir,  une  affection  réciproque;  et  comme  il  leur  est  nécessaire 
de  s’ agréer , de  se  rechercher  pour  parvenir  à se  reproduire , 
leur  sensibilité  extérieure  et  le  domaine  de  leurs  correspon- 
dances sympathiques,  doivent  être  plus  agrandis  que  dans  les 
autres  espèces.  II  faut  qu’il  s’établisse  entre  les  sexes  des  re- 
lations nerveuses  plus  intimes.  Or,  comme  nous  trouvons  ces 
sympathies  chez  les  animaux  doubles,  et  comme  nous  ne  les 
rencontrons  nullement  chez  les  espèces  non  symétriques  et 
en  même  temps  hermaphrodites;  il  reste  démontré  que  ces 
relations  nerveuses  sont  liées  à l'organisation  double  et  h la 
séparation  des  sexes. 

En  effet,  à mesure  que  les  correspondances  sexuelles  se  dé- 
veloppent, l’indifférence  cesse  dans  tous  les  êtres;  et  lorsque 
la  vieillesse  les  rompt,  toutes  les  sympathies  d'amour  dispa- 
roissent . C est  donc  ce  transport  de  la  vie  dans  les  organes 
extérieurs,  pour  se  mettre  en  contact  avec  un  autre  corps; 
ce  sont  donc  ces  relations  sexuelles,  sources  des  sympathies, 
qui  constituent  la  puberté. 

■ Dans  l'espèce  humaine  de  nos  climats,  on  n’apperçoit  or- 
dinairement les  premiers  signes  de  la  pu^rté  que  vers  1’  âge 
de  quatorze  à quinze  ans  chez  les  filles,  et  de  seize  à dix-huit 
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dns  chez  les  garçons;  mais  ces  époques  varient  par  toute  la 
terre,  i.  suivant  le  degré  de  température  du  climat;  a.  par 
la  quantité  et  la  qualité  des  nourritures;  3. selon  le  dévelop- 
pement des  facultés  morales;  4.  suivant  la  nature  du  tem- 
pérament; par  la  complexion  propre  de  chaque  race  hu- 
maine . 

Premièrement,  la  chaleur  augmentant  l’activité  de  la  puis- 
sance vitale  dans  tous  les  corps  organisés,  rendant  l'accrois- 
sement plus  rapide , et  faisant  consumer  plus  de  vie  en  moins 
de  temps , doit  rapprocher  de  la  naissance  l'époque  de  la  pu- 
berté. C'est  aussi  ce  que  nous  montre  le  genre  humain  de- 
puis les  pdles  jusqu'à  la  z6ne  torride.  Un  Finlandais,  un 
Danois  sont  à peine  pubères  à diz-huit  ou  même  vingt-deux 
ans , parce  que  la  froidure  retarde  leur  développement  : les 
Ailes  n’v  deviennent  nubiles  qu'à  dix-sept  ou  dix-neuf  ans. 
Au  contraire,  un  Hindou,  un  Persan,  un  Arabe  sont  en 
état  d’engendrer  dès  l'àge  de  treize  à quatorze  ans;  et  on 
voit  des  filles  mariées,  chez  ces  peuples,  à onze  ou  douze 
ans>  Les  contrées  tempérées  et  intermédiaires  voient  accélé- 
rer ou  retarder  la  puberté  de  leurs  habitans,  suivant  leur 
plus  ou  moins  grande  chaleur.  Il  est  rare  qu'une  fille  ne  soit 
pas  formée  en  Italie  à quatorze  ans  ; au  nord  de  la  France , 
il  lui  faut  environ  quinze  ou  seize  ans:  mais  en  tout  pays 
les  garçons  ne  deviennent  pubères  qu'un  peu  plus  tard,  par- 
ce que  leur  corps  étant  plus  robuste,  plus  compacte,  et  en 
général  plus  grand  et  plus  solide  que  celui  du  sexe  féminin, 
il  lui  faut  un  plus  long  espace  de  temps  pour  le  porter  au 
même  degré  de  perfection . 

Ce  n’est  pas  un  avantage  pour  \'  htmmt  que  la'  précocité 
du  développement  de  ses  parties  génitales:  au  contraire,  les 
peuples  qui  deviennent  pubères  de  bonne  heure,  sont  aussi, 
par  cette  raison,  vieux  et  impuissans  de  bonne  heure;  tan- 
dis que  les  kommts  dont  la  puberté  est  lente  et  tardive  , con- 
servent leur  vigueur,  leur  jeunesse  et  leun  forces  génératives 
jusque  dans  un  âge  avancé.  Chez  les  Orientaux  qui  sont  pu- 
bères à treize  ou  quatorze  ans,  la  faculté  propagatrice  s’éva- 
nouit dès  l'âge  de  trente  ans:  ils  sont  déjà  cassés  et  ruinés; 
il  leur  faut  des  remèdes  stimulans  et  aphrodisiaques  pour  les 
rendre  capables  de  remplir  le  devoir  conjugal . Leurs  ftntmts 
cessent  aussi,  à cette  époque,  d'être  réglées:  toute  leur  beau- 
té se  fane  et  se  flétrit  dès  1'  âge  le  plus  tendre , ainsi  qu'  une 
jeune  fleur  dont  la  racine  est  atteinte  d'une  langueur  mor- 
telle. Les  peuples  du  Nord  ne  devenant  pubères  qu'à  une 
époque  plus  reculée,  leur  corps  a tout  le  temps  de  se  forti- 
fier ; aussi  conservent-ils  plus  long  temps  la  faculté  d’engen- 
drer- 
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drer.  Il  n’est  pas  rare  d’y  rencontrer  ies  ftmmtr  qui  conçoi- 
vent à l’âge  de  quarante-cinq  ou  mime  cinquante  ans,  et  des 
htmmti  capables  d’engendrer  jusqu’à  l’âge  de  soixante  ans. 

La  seconde  cause  qui  influe  sur  l'époque  de  la  puberté, 
est  la  quantité  et  la  qualité  des  alimens.  En  efliet,  les  per- 
sonnes bien  nourries  sont  plutbt  en  état  d’engendrer  que  cel- 
les qui  éprouvent  une  disette  d’alimens,  ou  qui  vivent  de 
nourritures  malsaines  et  peu  profitables  -,  parce  que  leur  corps 
est  plus  rapidement  porté  à sa  perfection  . Nous  voyons  que 
les  habitans  des  villes  et  les  personnes  riches  ou  qui  peuvent 
vivre  dans  l'abondance,  deviennent  plus  tbt  pubères  que  les 
pauvres  villageois  qui  mangent  rarement  de  la  viande,  et 
qui  n’ont  même  pas  toujours  du  pain.  D'ailleurs,  la  nature 
des  alimens  contribue  aussi  à reculer  où  à avancer  l'époque 
de  la  puberté..  Les  ragoûts,  les  viandes  échautfantes , les  ali- 
mens succulens,  aromatiques  ; l'usage  habituel  du  vin,  du  ca- 
, fé,  des  liqueurs  etc.,  excitent  rapidement  cette  époque:  mais 
les  légumes,  les  farineux,  la  diète  pythagoricienne  ou  végé- 
tale, l'usage  continuel  du  lait,  du  fromage  etc.,  retardent 
la  puberté,  comme  nous  le  voyons  dans  les  Suisses,  les  pay- 
sans auvergnats,  hollandais,  écossais  etc.  ' 

Troisièmement,  il  est  certain  que  le  développement  des  or- 
ganes peut  être  excité  par  1'  état  du  moral . Dans  nos  gran- 
des villes,  où  la  jeunesse  a perpétuellement  sous  les  yeux  des 
images  de  volupté;  où  l’oisiveté,  la  lecture  des  romans, 
les  prestiges  des  spectacles , la  vue  des  peintures  et  des  scul- 
ptures représentant  des  nudités  et  des  scènes  licencieuses,  les 
conversations  d’amour,  la  promiscuité  continuelle  des  sexes, 
les  bals  et  tant  d’autres  causes,  sollicitent  sans  cesse  les 
sens  à mille  jouissances,  la  puberté  est  bien  plus  précoce  que 
parmi  les  habitans  des  hameaux  , où  les  moeurs  sont  simples; 
où  le  travail,  l'éloignement  des  sexes,  l'absence  de  toutes  les 
illusions,  laissent  l' ame  dans  l'innocence  et  la  paix  de  1’ 
ignorance . On  ne  sait  pas  combien  ce  développement  préma- 
turé est  fatal  à la  vie;  combien  il  diminue  la  vigueur  du 
corps  et  la  force  de  l'ame;  combien  il  détériore  toutes  les 
qualités  morales.  On  sent  d'autant  plus  cette  vérité,  à me- 
sure qu’  on  s' avance  dans  la  carrière  de  la  vie  ; car , c'  est 
dans  r âge  mûr  qu'on-  recueille  avec  amertume  le  fruit  des 
erreurs  du  jeune  âge  < 

En  quatrième  lieu  , la  nature  des  tempéramens  apporte  , 
dans  chaque  h<>mp%* , des  causes  de  variation  dans  l' époque 
de  la  puberté.  Les  constitutions  phlegmaliques  on  pituiteuses 
sont  les  plus  tardives,  à cause  de  l’empâtement  et  de  la  mol- 
lesse des  organes  qui  ne  peuvent  agir  qu’avec  lenteur.  De 
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intine  les  habitaos  des  territoires  humides  et  bas,  où  l'air 
est  chargé  de  brouillards  stagnans  et  de  vapeurs  froides,  sont 
aussi  d’une  complexion  flasque  et  hébétée  qui  retarde  la  pu- 
berté. Les  tempéramens  sanguins,  plus  vifs  et  plus  remuans, 
accélèrent  cette  époque;  mais  elle  est  encore  plus  précoce  dans 
les  constitutions  bilieuses  et  musculeuses,  chez  lesquelles  le 
corps  a beaucoup  d' énergie  vitale  et  de  feu . Les  teropéra- 
mens  mélancoliques,  ayant  une  grande  activité  nerveuse  et 
une  intelligence  forte  et  raisonnable  de  bonne  heure,  sont 
aussi  plus  tbt  pubères  que  les  précédens . Chez  ces  derniers, 
l'amour  prend  un  caractère  profond  et  sérieux,  qui  tient  du 
fanatisme  et  du  délire;  tandis  qu’il  est  moins  vif  à mesure 
que  les  constitutions  sont  moins  précoces.  Le  phlegmatique 
est  analogue  ï l’enfant,  le  sanguin  à l' adolescent , le  bilieux 
Il  V homme  fait,  et  le  mélancolique  au  vieillard:  il  suit  de 
U que  les  constitutions  analogues  à la  vieillesse  doivent  être 
plus  tÀt  développées  que  les  autres. 

Cinquièmement  enfin,  nous  voyons  que  les  races  humaines 
ont  des  complexions  particulières  à elles  seules,  et  un  mode 
propre  de  vie.  Ainsi,  le  jeune  «ègre , quoique  naturalisé  en 
'France  dès  sa  naissance,  y devient  cependant  plus  tbt  pubè- 
re (toute  chose  égale  d'ailleurs)  qu'un  Français;  et  comme 
il  est  capable  d'engendrer  plus  tbt  que  nous,  il  vit  aussi 
moins  long-temps  en  général  . Un  Kalmoulc,  un  Sibérien  de 
race  mongole,  quoique , placés  dans  un  climat  aussi  froid 
que  la  Suède,  deviennent  cependant  pubères  dès  l’âge  de  trei- 
ze à quatorze  ans;  tandis  que  le  Suédois  l'est  à peine  à sei- 
ze ou  dix -huit  ans.  Ces  faits  sont  .constatés  par  tous  les 
voyageurs  qui  ont  visité  ces  contrées.  Les  femmes  samo’ièdcs 
voient  couler  leurs  règles  dès  l' âge  de  douze  â treize  ans  , 
ainsi  que  les  Lapones;  tandis  que  des  femmes  d'une  autre  ra- 
ce, placées  plus  près  de  l'équateur,  comme  les  Françaises, 
les  Allemandes,  les  Anglaises  etc.,  sont  nubiles  beaucoup 
plus  tard.  Il  y ;i  donc  une  nature  propre  pour  chaque  race 
humaine:  l'une  peut  être  formée  plus  tôt  que  l'autre,  toute 
proportion  gardée,  et  indépendamment  des  influences  com- 
munes â chacune  d’elles,  telles  que  le  climat,  les  nourritu- 
res, les  tempéramens  etc.  Nous  appercevrons  encore  d’autres 
diflérences  dans  la  suite  de  cet  article. 

Quoique  la  puberté  ne  soit  guère  complète  parmi  nous  que 
vers  l'âge  de  seize  â dix-sept  ans  environ,  le  développement 
des  organes  sexuels  te  prépare  dès  la  première  jeunesse . Vers 
la  première  semaine  d'années,  â la  mutation  des  dents  de 
lait , les  traits  des  enfans  des  deux  sexes  commencent  â se  pro- 
noncer davantage,  Les  petits  garçons  montr  entdu  goût  pour 
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des  occupation  mâles:  ils  cherchent  le  bruit,  le  tapage;  ils 
sont  tbfjà  querelleurs,  et  aiment  à être  les  plus  forts,  les 
plus  hardis,  les  plus  courageux;  ils  se  font  des  armes  de 
bois;  ils  courent,  sautent,  s’exercent.  M.ais  les  biles  pré- 
firent déjà  les  doux  travaux  que  la  n.ature  leur  a destinés  : 
elles  habillent  leurs  poupées,  les  soignent,  les  embellissent; 

■e  préparant  ainsi  de  loin  pour  T époque  du  mariages  : el- 
les ont  même  à cet  âge  tendre  de  petites  coquetteries;  le 
suftrage  des  hommes  ne  leur  est  pas  indifférent;  elles  veulent 
déjà  qu'on  les  trouvé  aimables.  Les  gardons  recherchent, 
au  contraire,  l'estime  qui  est  le  prix  de  la  vngueur  et  du 
courage:  ils  ont  déjà  des  formes  plus  vigoureuses,  un  cara- 
ctère plus  ferme , une  peau  plus  brune , un  regard  plus  as- 
suré que  les  petites  biles.  L'instinct  sexuel  commence  mê- 
me à poindre;  mais  ce  n'est  encore  que  de  la  curiosité:  les 
enfans  de  huit  à neuf  ans  s'examinent  quelquefois  entr'eux, 
et  SC  cachent  pour  se  livrer  à de  petites  privautés  qui,  bien 
qu'innocentes  et  sans  but,  leur  paroissent  devoir  être  répré- 
hensibles. En  même  teipps  que  la  nature  fait  ainsi  naîtra 
dans  \' homsite  l'impulsion  sexuelle,  elle  lui  donne  la  pudeur 
pour  contre-poids  moral . Nous  ne  trouvons  pas  la  pudeur 
dans  les  animaux,  mais  elle  n'est  certainement  pas  l'etretdu 
nos^conventions  sociales  dans  notre  espèce;  car,  par  toute  la 
ferre,  dans  le  sauvage  et  dans  \'  hommt  civilisé,  elle  accom- 
pagne toujours  r acte  de  la  génération  , et  celui-ci  ne  peut 
rnèone  pas  s'exécuter  en  présence  du  monde,  pour  l'ordinaire. 

Vers  la  seconde  semaine  d'années,  les  jeunes  gens  sentent 
dans  l'esprit  une  inquiétude  secrété:  leurs  idées  reçoivent 
une  teinte  de  sensibilité  inconnue;  leur  coeur,  agité  d'un 
sentiment  de  douleur  et  de  plaisir  tendre,  se  plonge  dans  des 
rêveries  de  félicité;  leur  tête  est  pleine  d'illusions,  et  leurs 
occupations  ordinaires  leur  deviennent  indifférentes  ou  même  ' 
à charge  . Bientôt  la  société  humai.ue  les  fatigue  ; une  dou- 
ce et  triste  mélancolie  s insinue  dans  leurs  cœurs,  et  les  at- 
tire dans  les  solitudes,  à l' ombre  des  bois,  où  leurs  désirs 
errent  dans  toute  la  nature  sans  pouvoir  se  bxer:  plusieurs 
courent  alors  s'ensevelir  dans  les  monastères,  où  ils  ne  trou- 
vent bientôt  après  que  le  repentir  et  le  désenchantement . Les 
filles  sur- tout  éprouvent  ces  secrètes  inquiétudes;  elles  aspi- 
rent après  les  rêveries  solitaires  et  la  paix  des  déserts.  Les 
combats  de  la  nature  et  de  la  pudeur,  la  mélancolie  des  cüeurs 
tendres,  les  idées  religieuses  confondues  avec  tout  ce  qui  fait 
le  charme  de  la  vie , enbn  ce  vertige  de  la  raison  dans  des 
âmes  neuves  et  innocentes,  ont  de  tout  temps  peuplé  les  cou- 
vens  de  jeunes  prosélytes  dévoués  au  service  des  autels.  Ccl- 
ToM.  Xf,  K te 
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te  (époque  orageuse  est  même  plus  marquée  et  plus  durablè 
chez  les  filles  que  chez  les  gardons,  parce  qu’elles  ont  ua 
s/stème  nerveux  plus  mobile  et  plus  sensible.  Le  premier  ef- 
fet de  la  puberté  ou  du  délire  de  l'amour,  est  le  désir  da 
vivre  dans  la  chasteté;  contrariété  singulière , et  qui  est  pour- 
tant la  cause  de  l'amour  moral.  On  se  figure  aimer  avec  tant 
de  désintéressement,  qu'on  donneroit  son  sang  et  sa  vie  pour 
l'objet  que  l’on  idolâtre;  on  ne  sange  pas  même  à la  jouis- 
sance, qui  est  pourtant  le  but  secret,  mais  entièrement  ca- 
ché, des  premières  amours.  On  voudroit  n'exister  que  poun 
ec  qu'on  aime:  son  seul  nom  fait  tressaillir  le  coeur  ; sa  pré- 
sence trouble  et  fait  perdre  la  voix  et  la  raison;  le  seul 
toucher  de  son  vêtement  fait  bouillir  le  sang  dans  les  veit 
nés,  et  l'on  a vu  alors  des  jeunes  gens  surpris  tout-à-coup 
d hémorrhagies.  L' idée  de  la  jouissance  semble  souiller  la 
personne  qui  possède  toute  vo|re  vie:  en  effet,  après  la  jouis-- 
aance,  toute  illusion  est  évanouie;  on  n'a  plus  le  mémo 
araoûr;  on  n’aime  alors  que  par  un  plaisir  brutal,  pat  un 
instinct  tout  physique;  le  charme  est  brisé;  on  ne  voit  plus 
les  femmts  que  comme  des  instrumeos  de  volupté.  Le  presti-* 
ge  une  fois  détruit,  ne  revient  plus  le  même:  jamais  le  se- 
conde amour  n'égale  le  premier,  qu’on  regarde  comme  une 
folie  romanesque  lorsqu'on  est  désenchanté.  Les  jeunes  gens 
qui  jouissent  de  bonne  heure  et  avant  que  d'éprouver  cet 
amour  moral,  ne  connoissent  que  la  lie  de  la  volupté,  et  de-; 
viennent  presque  toujours  des  débauchés  sans  coeur  «t  sans 
ame.  Il  en  est  de  même  des  filles:  mais^clJes  sont  bien  plus 
réservées  d'abord,  que  les.  gardons  ; et  plus  elles  sont  sensi- 
bles , plus  elles  cherchent  à fuir,. en  laissant  toutefois  quel- 
que marque  de  leur  amour . 

C'est  un  admirable  instinct  de  Ja  nature,  d'offrir  les  pre- 
mières affections  d'amour  sous  les  traits  de  1’ éloignement  ..et 
d'une  apparente  inimitié.  La  jeune  fille  fuit  afin  d'ètre  pour- 
suivie; et  SI  le  jeune  homme  se  retire,  elle  revient  à lui: 
elle  semble  haïr  ce  qu'elle  aime,  et  vouloir  aimer  ce  qu’el- 
le hait;  plus  elle  se  rejéte  en  sens  contraire  de  son  pen- 
chant, plus  elle  en  moniie  l'impéluosilé;  elle  n'aime  jamais 
plus  que  quand  elle  semble  haïr:  en  effet,  l'amour  s’éteint 
lorsqu  il  est  trop  facile;  et  ce  sont  les  obstacles  de  la 
pudeur  qui  l'excitent.  Cette  disposition  étoit  nécessaire  pour 
le  maintien  de  l'espèce  humaine;  car  hommt  ne  pouvant 
engendrer  que  dans  certains  momens,  mais  la  femm*  pou- 
vant être  prête  à toute  heure  , il  failoit  que  le  premier 
sollicitât , et  que  la  seconde  semblât  refuser  pour  stimuler 
davAutage  les  désirs.  Si,  dans  un  arrange.meot  contraire,  la 
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femmt  -eût  cherchfJ,  et  si  V hoitimt  n'eiit  pas  pu  refuser,  il 
auroit  été  bientôt  épuisé,  détruit;  et  le  genre  humain  n'eût 
pas  long-temps  subsisté.  Dans  les  animaux,  la  femelle  sem-  s 

ble  anssi  ne  se  soumettre  qu'à  regret  aux  mâles,  sur- tout 
dans  les  espèces’ polygames,  afin  d’animer  davantage  l'ardciM: 
des  mâles.  Dans  l'espèce  du  chat,  c'est  la  femelle  qui  re- 
cherche; mais  le  mâle  ne  répond  pas  toujours  .à  ses  désirs: 
ainsi , la  correspondance  est  la  même  entre  leurs  sexes  qu' 
entre  ceux  de  l'espèce  humaine,  quoique  dans  un  ordre  in~ 
eerse  • 

Les  changemeos  qui  s'opèrent  dans  le  moral  des  individur 
i’  l'époque  de  la  puberté,  ne  sont  que  les  résultats  de  ceux 
qui  ‘Ont  lien  dans  la  constitution  physique»  Dans  l'enfant, 
les  fonctions  vitales  sont  répandues  dans  les  organes  de  nutri-^ 
lion,  et  dans  les  systèmes  cellulaire  et  lymphatique;  elles 
sont  toutes  employées  à l'accroissement  général.  Cette  direction 
vitale  change  â l'âge  de  puberté:  les  etforts  de  la  vie  se  por- 
tent sur  le  système  glanduleux;  et  spécialement  sur  les  organes 
sexuels  qui  lui  appartiennent.  Ce  changement  d'impulsion  vi- 
tale s'exécute’par  des  ondulations  nerveuses  qui  semblent  er-‘_ 
rer  d'abord  dans  toute  1' économie  animale,  et  qui  cherchent 
à se  fixer  dans  un  centre  de  ralliement.  De  là  viennent  ces 
fréquentes  aberrations  de  l'esprit,  ces  caprices,  ces  singulari-' 
tés  de  caractère,  si  remarquables  à cette  époque,  sur-tout 
dans  les  jeunes  filles.  Les  forces  sensitives  se  transportent  aux 
parties  génitales,  les  réveillent  de  leur  long  assoupissement, 
et  les  font  rapidement  accroMre.  On  ressent  alors  une  pesan- 
teur aux  lombes , un  engourdissement  général  ; un  trouble 
confus  circule  dans  tout  le  corps;  le  pubis  s'ombrage  de 
poils,  la  verge  s'accroît,  les  testicules  grossissent  prompte- 
ment. Dans  quelques  individus,  - ils  étoient  renfermés  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  pendant  l’enfance,  mais  ils  sortent 
toot-à-coup  à l'époque  de  la  puberté»  Chez  les  filles,  les 
nymphes  se  gonflent,  deviennent  rouges  et  très-sensibles;  le 
alitoris  se  prononce;  la- membrane  de  l'hymen  se  distend;  le 
canal  du  vagin  devient  susceptible  de  dilatation , et  acquiert 
une  vive  sensibilité;  enfin  la  matrice  reçoit  tine  activité  re-- 
xnarquakle,  le  sang  y afflue  et  y détermine  une  pléthore 
particulière  qui  se  dégorge  chaque  mois.  Les  organes  sexuels 
mâles  et  femelles  sont  dans  une  sorte  de  réveil  ; ils  entrent 
souvent  dans  un  état  d'érection,  et  éprouvent  le  prurit  vé- 
nérien. Ils  étoient,  pendant  T enfance,  dans  un  minimunt 
d«  vie;  â la  puberté,  iis  en  reçoivent  un  maximum;  alors 
ils  ne-  Vivent  plus  en  second  ordre;  au  contraire,  ils  influent 
beaucoup  sur  toute  l'économie  animale,  et  devienoent  un 
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fâyfr  puistant  d'activité  vitale,  qui  jete  de  profondes  raci- 
nes dans  tout  le  corps. 

£11  erTet,  i'afdux  du  sang  dans  les  parties  génitales,  dé' 
terminé  par  leur  surcroît  de  vie,  y produit  un  état  de  tur- 
gescence et  de  chaleur  qui  excite  la  sécrétion  de  la  semen- 
ce; cl  tetie  humeur,  résorbée  dans  l’économie  animale,  y 
porte  un  nouveau  degré  il' énergie.  Souvent  on  voit  les  jeu- 
nes gens  grandir  tout-4-cou.p  de  quelques  pouces:  leurs  for- 
rnes  musculaires  se  prononcent , parce  que  leur  tissu  cellulai- 
re s’ atTaisse  il  cause  de  la  diminution  de  sa  propre  vie;  leur 
poitrine  s’élargit,  et  leur  respiration  devient  plus  éten- 
due (i);  les  organes  de  la  voix  éprouvent  un  changement 
remarquable,  parce  que  les  muscles  de  la  glotte  reçoivent 
un  accroissement  particulier,  ce  qui  rend  les  sons  plus  gra- 
ves d'un  octave,  c'est-à-dire  du  double.  C'est  encore  à cet 
âge  que  des  poils  croissent  aux  aisselles,  à la  poitrine;  et 
que  le  corps  se  couvre  d'une  villosité  plus  ou  moins  épais- 
s-e,  selon  les  constitutions.  Ensuite  la  barbe  croit  aux  hom- 
mes vers  la  vingt-unième  année,  ou  même  plutôt.  Dans  la 
femme,  les  glandes  des  mamelles  reçoivent  un  volume  consi- 
dérable; le  mamellon  grossit,  rougit,  et  acquiert  une  sensi- 
bilité assez  vive.  Nous  exposerons  en  détail  aux  articles  MA- 
MELLES, Matrice,  Menstrues  et  Nymphes,  les  diverses 
fonctions  du  sexe  féminin. 

Les  résultats  de  la  puberté  sont  ainsi  une  augmentation 
de  certaines  fonctions  vitales,  et  une  diminution  proportion- 
nelle d'autres  fonctions:  c’est  un  transport  de  vitalité  d'un 
système  organique  sur  un  autre  système  organique.  Nous 
avons  deux  ordres  de  vie:  1.  celle  de  nutrition  ou  de  végé- 
tation, qui  ne  s'interrompt  jamais,  et  qui  subsiste  même 
pendant  le  sommeil;  2.  celle  de  relation  ou  des  facultés  mo- 
trices et  sensitives,  qui  n'agit  que  pendant  la  veille,  et  s' 
interrompt  périodiquement  pendant  le  sommeil.  La  première 
est  la  vie  intérieure,  et  la  seconde  est  l’extérieure. 

Dans  l'enfance,  la  vie  intérieure  a plus  d'activité;  k 1' 
époque  de  la  puberté,  la  vie  extérieure  devient  prépondéran- 
te k son  tour.  Les  organes  de  la  vie  nutritive,  comme  les 

viscè- 


('i)  Quelquefois  cette  sHUtutio»  de  lu  poitrine  ne  peut  put  t' 
opérer,  sur-tout  chetc.  les  individus  feiiles , ou  duns  ceux  qui 
ubusent  trop  tôt  de  leurs  fucultis  ginirutives . Telle  est  lu  sour- 
ce de  ces  muludies  de  pettrine  si  communes  ù cette  époque , sur- 
tout duns  les  villes  où  les  moeurs  ont  peu  d empire  sur  les  jeu- 
nes gens  . 
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viscires  du  bas-ventre,  l’ estomac,  le  foie,  le  tissu  cellulai- 
re, le  système  lymphatique,  étant  très-actifs  chez  les  en- 
fans,  la  nutrition  et  l’assimilation  s'opèrent  chez  eux  avec 
rapidité;  ils  ont  presque  toujours  faim;  leur  ventre  est  ar- 
rondi, gonflé;  leur  constitution  est  pâteuse,  grasse  et  lym- 
phatique. Mais  leurs  organes  de  la  vie  extérieure  sont  dans 
un  état  de  mollesse  et  d’imperfection;  ainsi  leurs  muscles 
sont  encore  foibles,  et  leurs  fibres  délicates;  leurs  bras  et 
leurs  jambes  sont  courts  à proportion  du  tronc;  leur  voix 
est  aigue;  leurs  sens  sont  peu  développés  et  incapables  d’im- 
pressions profondes;  ils  dorment  beaucoup,  et  leur  raison  n’ 
est  pas  encore  affermie.  A l’époque  de  la  puberté,  au  con- 
traire,'les  muscles  prennent  la  plus  grande  vigueur,  ils  gros- 
sissent et  se  prononcent  fortement;  les  fibres  reçoivent  plus 
de  consistance;  les  bras  et  les  jambes  grandissent  et  se  for- 
tifient; la  voix  devient  grave;  les  sens  s'étendent,  se  déve- 
loppent, acquièrent  une  sensibilité  plus  profonde;  le  sommeil 
diminue,  et  l’esprit  s’avive  et  s’agrandit  presque  tout-à- 
coup.  Lorsque  la  vie  se  transporte  ainsi  sur  les  organes  mo- 
teurs et  sensitifs,  elle  diminue  dans  les  organes  assimilateurs 
et  nutritifs;  en  effet,  le  tissu  cellulaire  et  le  système  lym- 
phatique ou  absorbant,  perdent  une  partie  de  leur  activité 
à l’âge  de  puberté;  le  bas- ventre  s’applatit;  le  foie  et  le 
thymus  diminuent  de  volume;  la  digestion  devient  moins 
rapide;  le  besoin  d'alimens  se  fait  sentir^  moins  fréquem- 
ment. Les  filles  éprouvent  même  alors  des'maux  d’estomac 
* et  des  difficultés  de  digérer,  qui  sont  quelquefois  la  source 
des  pâles  couleurs  et  do  pica,  espèces  de  maladies  dans  les- 
quelles le  godt  dépravé  recherche  des  objets  extraordinaires. 
ijL  plupart  des  filles  chlorotiques  ( ayant  les  pâles  couleurs) 
mangent  avidement  du  sel,  du  plâtre,  des  poils,  du  char- 
bon, de  la  cire  à cacheter  etc.;  ou  avalent  du  viniftgre , et 
une  foule  d’autres  matières  incapables  de  nourrir.  Cette  dé- 
pravation du  goût  est  produite  par  l'affoiblissement  de  l'esto- 
znac  et  des  viscères  nourriciers,  puisqu’on  la  guérit  par  des 
remèdes  toniques  ou  fortlfïans,  comme  les  oxidevde  fer  ( é- 
tbiops  martial  ),  le  Icinicina,  les  amers  etc. 

Ainsi  la  vie  de  nutrition  et  d’assimilation  dimirtue  à 1’ 
époque  de  la  puberté,  autant  que  la  vie  des  organes  moteurs 
et  sensitifs  s’augmente.  Aussi  le  jeune  homme  pubère,  com- 
paré à celui  qui  ne  l’est  pas  encore,  a la  voix  haute,  le  re- 
gard fier,  la  démarche  ferme,  les  muscles  carrés,  les  mem- 
bre* robastes,  les  joues  colorées,  une  barbe  épaisse,  une  peau 
brunie,  l’esprit  vif  et  pénétrant,  l’aspect  animé,  et  des 
seatimens  ardens  et  généreux;  tandis  que  le  jeune  impubère 
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a une  voix  aiguï,  un  regard  doux,  une  démarche  raolle,  de» 
formes  arrondies,  des  membres  flexibles,  les  joues  bouffies, 
le  visage  imberbe,  la  peau  blanche  et  tendre,  J’ esprit  léger 
et  foible,  l'aspect  efféminé,  et  les  sentimens  timides  et  peu 
élevés.  On  voit  ainsi  combien  le  développement  des*  parties 
sexuelle»  et  la  sécrétion  de  la  semence,  opèrent  de  change- 
mens  dans  l'économie  animale. 

C'est  particulièrement  sur  certaines  parfies,  qu'influent  le» 
organes  générateurs.  Par  exemple,  plus  la  puberté  se  déve- 
loppe avec  vigueur,  plus  la  voix  devient  grave  et  forte;  plu» 
les  membres  acquièrent  de  fermeté  et  de  vigueur;  plus  le 
tissu  cellulaire  s'affaisse,  se  sèche,  et  laisse  voir  toute  U 
rudesse  des  formes  musculaires;  plus  la  peau  brunit  et  $e 
couvre  de  poils,  sur-tout  au  pubis,  au  menton  , aux  aissel- 
les et  à la  poitrine.  Les  h»mmes  à larges  épaules,  i voix  so- 
nore et  haute  comme  celle  de  Stentor,  à poitrine  carrée,  k 
chair  sèche  et  dure  comme  celle  d' Hercule,  li  peau  velue 
comme  celle  d'un  ours,  sont  extrêmement  ardens  en  amour. 
La  sécrétion  de  leur  semence  est  très-abondante;  et  en  mê- 
me temps  les  passions  irascibles,  la  colère,  le  courage,  l 
audace  et  meme  la  générosité,  sont  très-exaltés  ch«z  eux^. 
Ils  ont  les  qualités  de  ï /itmnu  par  excellence;  et  les  ftm- 
DM/  qu'on  appelle  hommastes  ( •vir^gintt  ),  sont  celles  qui 
approchent  le  plus  de  cette  constitution;  mais  elles  s'éloi- 
gnent des  habitudes  et  des  fonctions  qui  conviennent  aux 
femmes , pour  prendre  celles  que  la  nature  réserva  aux  hammts  » 

Le  caractère  particulier  au  sexe  mâle,  se  marque  sur-tout 
par  le  développement  de  la  force,  soit  corporelle,  soit  in- 
tellectuelle. C'est  au  temps  de  la  puberté  que  l'esprit  re- 
çoit son  plus  grand  accroissement.  Les  individus  les  plus 
bruts  acquièrent  alors  une  certaine  vivacité  d'esprit  et  une 
force  de» caractère  d'autant  plus  marquée,  que  leur  puberté 
est  plus  vigoureuse.  On  a même  remarqué  que  personne  ne 
devenoit  fou  avant  cet  âge,  et  que  l’imbécillité  de  naissance 
pou  voit  alors  se  guérir,  pour  l’ordinaire.  Les  htmmes  de  gé- 
nie ont  tous  une  puberté  précoce  et  vigoureuse;  les  qualités 
les  plus  sublimes  de  l’entendement  ne  se  montrent  que  dans 
le  temps  de  la  plus  grande  force  de  la  faculté  [générative,  et 
lorsque  la  semence  est  abondamment  résorbée  dans  l'écono- 
mie animale.  C’est  aussi  le  temps  de  la  plus  grande  vigueur 
du  corps.  La  conscience  de  ^es  propres  forces  donne  â ïhosn~ 
me  des  sentimens  élevés,  des  idées  hardies,  et  une  fierté  d 
ame  qui  lui  assure  la  supériorité  sur  tous  les  êtres  de  la  na- 
ture. A trente  ans,  ï hemmi  qui  est  nul  sur  la  terre,  ne 
sera  jamais  rien  dans  sa  vie. 
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.<  Qui  n’adinireroit  pas  alors  les  sages  précautions  de  la  na- 
ture! £lle  augmente  l'esprit  et  la  raison  dans  \' htmmt  ^ pré- 
cisément i l’époque  où  ses  passions  en  rendent  le  frein  plus 
nécessaire.  Dans  l'enfance,  nos  passions  n'étant  pas  encore 
développées,  notre  raison  demeure  inactive;  dans  la  vieilles- 
se et  lorsque  nos  passions  sont  éteintes,  notre  raison  nous 
abandonne  avec  la  force  générative.  La  grandeur  des  passions 
est  même  la  plus  puiuante.  cause  de  perfection  pour  notre 
raison,  en  lui  donnant  de  perpétuelles  occasions  d'exercer, 
d’étendre  ses  forces;  et,  par  un  rapport  admirable,  les  hetn- 
mtt  les  plus  susceptibles  de  fortes  passions , sont  aussi  les 
plus  capables  de  grands  efforts  de  raison,  comme  si  l’une  de 
ces  choses  tenoit  à l’autre,  et  comme  si  la  nature  vouloit 
compenser  le  mal  par  le  bien.  En  eâfet,  l’un  est  l’inverse 
de  l’autre;  car  nous  voyons  que. les  personnes  à petites  pas- 
sions en  sont  bien  plus  maîtrisées  qua  ces  caractères  forts  et 
magnanimes,  dont  toutes  les  passions  se  rapportent  aux  gran- 
des choses. 

Mais  ces  hautes  qualités  du  corps  et.  de  l’aroe,  dues  à la 
faculté  générative,  se  perdent  quand  on  abuse  de  celle-ci, 
l»arce  qu’elles  dépendent  principalement  de  la  résorption  ou 
de. la  diffusion  de  la  semence  dans  le  corps,  qui  l’a  formée.: 
ainsi  les  bommu  qui  s’abandonnent  aux  excès  avec  les  fem- 
se  sentent  bientùt  dégrader  l’esprit  et  défaillir  le  corps. 
L,' émission  trop  considérable  de  semence  enlève  la  mémoire, 
Ate  presque  entièrement  la.  faculté  de  penser,  atfoiblit  les 
idées,  communique  un  caractère  lâche  et  pusillanime  au  coeur 
«t  à tous  les  sentimeas.  Les  forces  du  corps  sont  bientôt 
énervées.  J’ai  vu  de  ces  hemmtt  que  l’attrait  des  voluptés 
avoit  réduits  à un  état  déplorable.  Pâles,  défaits,  se  traî- 
nant à peine,  la  moindre  adâire  portoit  ie  trouble  dans  leurs 
esprits;  ils  ne  pouvoient  plus  penser.  Leurs  craintes  sur  les 
^lus  petits  événemens  de  la  vie,  étoieot  dignes  de  pitié;  et 
leur  sensibilité  s'exaspéroit  aux  moindres  objets:  de  sorte 
qu’ils  étoient  plus  malheureux  encore  par  ce  qu’ils  redou- 
toieot,  que  par  ce  qu'ils  éprou voient  réellement.  Toujours 
iristes  et  chagrins,  ils  ne  pouvaient  rien  supporter;  et  ce- 
pendant ils  avoient  besoin  de  tout  le  monde  par  leur  extrê- 
me délicatesse.  Un  petit  etfort  suffisait  pour  les  accabler; 
toujours  malades,  leur  vie  n’étoit  qu’une  longue  agonie; 
enfin  ils  mouroient , â charge  à tout. le  monde,  inutiles  pour 
eux-mèmes,  n’ ayant  rien  fait  sur  la  terre,  et  ne  laissant 
après  eux  que  le  mépris.  Tel  est  le  sort  misérable  de  plu- 
sieurs jeunes  gens  que, j’ai  vus  se  fiétrir  â U fleur  de  leurs 
années,  et  périr  tristement  pour  s’ être  abandonnés  à la  fou.- 
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gue  impétueuse  de  leurs  penchans,  toit  avec  des  ftmMiSf 
soit  par  ces  détestables  habitudes  de  tromper  la  nature  et 
de  se  satisfaire  soi-mème.  Tous  ces  jeunes  gens  maigres,  pà* 
les;  au  regard  langoureux,  li  la  voix  abattue  et  obscure,  li 
la  démarche  traînante,  à la  poitrine  foible,  aux  membrei 
fluets,  alongés;  que  l'on  rencontre  dans  les  villes,  te  li- 
vrent à ces  misérables  penchans  qui,  semblables  à l'empoi- 
sonneuse Circé,  mêlent  la  mort  et  les  infirmités  de  la  vie 
dans  la  coupe  de  la  volupté . Combien  ces  jouissances  désa- 
streuses abattent  l'ame  et  flétrissent  l'imagination!  Cambiea 
elles  préparent  de  souffrances,  lorsque  les  illusions  se  sont 
évanouies!  Que  de  régrets  et  de  peines  pajrent  ces  volupté» 
mensongères!  La  santé  ruinée  pour  le  reste  de  la  vie,  tout* 
la  force  de  l'ame  énervée,  l'imbécillité  et  l’opprobre  pesant 
sur  les  plus  belles  années  de  la  jeunesse,  l’impuissance  d’oc- 
cuper aucun  poste,  de  jouir  des  avantages  de  l'existencet 
une  fin  malheureuse;  voilà  ce  qui  attend  l'imprudente  jeu- 
nesse . On  peut  voir  dans  le  Traité  île  1'  Onanhme,  par  Tis- 
sot, les  preuves  de  ce  que  j'avance, 

La  semence  est  en  effet  le  baume  de  la  vie  ; elle  fortifie 
autant  l'ame  que  le  corps.  Quelle  diffe'rence  entre  un  eunu- 
que et  un  homme  f elle  n'est  pas  moindre  qu'entre  un  tau- 
reau et  un  boeuf,  un  coq  et  un  chapon.  Quelle  fierté,  quel 
m.âle  courage  dans  l’un!  quelle  lâcheté,  quelle  foiblesse  dans 
l’autre!  Comment  un  eunuque  pourroit-il  avoir  quelque  idée 
grande,  quelque  conception  inspirée  par  le  génie,  tandis  que 
sa  foiblesse,  sa  susceptibilité  extrême  pour  les  petits  objets, 
le  retiennent  dans  un  cercle  borné?  Contmltex,  les  articles  Ca- 
stration et  Eunuque,  dans  lesquels  nous  avons  exposé 
ces  considérations. 

On  distinguera  même,  par  l'odeur,  un  homme  vigoureux 
d'un  homme  délicat  et  efl'éminé;  car  la  résorption  de  la  se- 
mence communique  à la  transpiration , à la  sueur  et  à tou- 
tes les  parties  du  corps,  une  odeur  forte,  ammoniacale  et 
même  un  peu  vireuse;  tandis  que  les  personnes  foibles  ré- 
pandent une  odeur  acide  ou  fade,  comme  les  enfans  ou  les 
femmelettes.  Cette  oieur  à' homme  est  un  grand  stimulant 
entre  les  sexes:  les  femmes  ou  les  filles  nubiles  et  pleines 
de  santé,  sont  aussi  imprégnées  d'une  odeur  naturelle  qui 
influe  plus  qu'on  ne  l'imagine  sur  les  hommes  qui  les  appro- 
chent, quoiqu'ils  n'y  fassent  aucune  attention  pour  l'ordi- 
naire. Ces  odeurs  mutuelles  sont  des  excitans  ou  des  mordant 
réciproques,  établis  par  la  nature  non-seulement  dans  l'espè- 
ce humaine,  mais  dans  les  animaux.  Ceux-ci  ont  ordinaire- 
ment des  glandes  odoriférantes  près  des  organes  de  la  géné- 
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ration  : dans  le  temps  du  rut,  chaque  espèce  se  sent  et  s at« 
tire  mutuellement . i 


l>t  U F*mmt . 

Les  ditfdreRces  sexuelles  ne  sont  point  bornées  aux  Seuls 
organes  de  la  génération  dans  l' htmmi  et  dans  la  ftmm»  i 
mais  toutes  les  parties  de  leur  corps,  celles  même  qui  pa- 
roissent  être  indidérenles  aux  sexes,  en  éprouvent  cependant 
quelques  influences.  Nous  avons  vu  que  l’action  de  la  pu- 
berté prnnoB^oit  sur-tout  les  formes  des  membres , et  aug- 
menfoit  la  puissance  de  la  vie  extérieure  ; mais  cet  effet  est 
bien  plus  sensible  et  plus  marqué  dans  V homme , que  dans  la 
ftmm* . 

On  observe,  en  général,  une  plus  haute  taille,  des  mu- 
scles plus  gros  et  plus  fermes,  une  peau  plus  brune,  un  cer- 
veau plus  étendu,  des  os  plus  robustes,  une  voix  plus  gra- 
ve, une  poitrine  plus  large,  des  poils  plus  nombreux  et 
d'une  couleur  plus  foncée  dans  Vhommt,  que  dans  la  ftmmt. 
Celle-ci  a communément  des  cheveux  longs,  ffns  et  flexibles; 
une  peau  blanche  et  délicate,  une  chair  tendre  et  molle,  des 
formes  arrondies,  le  contour  des  membres  gracieux,  les  han- 
ches fort  larges,  les  cuisses  grosses,  la  voix  douce  et  argen- 
tine, la  sensibilité  vive,  inconstante:  et  le  système  nerveux 
très-mobile.  Ses  affections,  toufours  voisines  de  la  nature, 
sont  plus  variables  et  moins  profondes  que  celles  de  \’ homme, 
Les  parties  supérieures  du  corps  de  Y homme,  telles  que  la 
poitrine,  les  épaules  et  la  tète,  sont  larges  et  développées; 
tandis  que  les  hanches,  les  fesses,  le  bassin , sont  étroits, 
maigres;  ainsi  sa  stature  plus  large  en  haut  qu’en  bas,  res- 
semÜe  à une  pyramide  renversée.  Dans  la  femme,  au  con- 
traire, la  tète,  les  épaules,  la  poitrine,  sont  petites,  min- 
ces et  serrées;  mais  les  hanches,  les  fesses,  le  bassin  et  les 
autres  organes  inférieurs , sont  amples  et  larges  ; ainsi  le 
corps  monte  en  pointe . Cette  différence  de  conformation  est 
analogue  aux  fonctions  de  chaque  sexe,  h'htmmo  est  destiné, 
par  la  nature,  au  travail,  k l’emploi  des  forces  physiques, 
il  1'  usage  de  la  pensée , et  à se  servir  de  la  raison  et  du  gé- 
nie pour  soutenir  la  famille  dont  il  doit  devenir  le  chef;  la 
femme  11  qui  le  dépât  de  la  génération  devoit  être  confié, 
avoit  besoin  d’ un  bassin  large  qui  s?  prêtât  k la  dilatation 
de  la  matrice  dans  la  grossesse,  et  au  passage  du  foetus  dans 
l' accoDcberoent ; il  lui  falloit,  de  plus,  une  sensibilité  vive 
et  douce  qui  la  rendit  susceptible  de  s’intéresser  à l'enfance, 
qui  lui  fit  surmonter  les  peines  maternelles  par  le  doux  sen- 
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timent  de  la  pitkl,  et  qui  lui  rendît  agréables  les  soins,  1$ 
détail  du  ménage.  Aussi  la  constitution  de  W ftmm*  est-e  !I.<î 
.assortie  ii  ces  fonctions  avec  une  merveilleuse  sagesse.  L'i/tm- 
me  vit  plus  au-dehors  de  lui-méroe  par  la  vigueur  de  scs 
membres,  par  l’étendue  de  ses  relations  et  de  ses  pensées  j 
la  femme  vit  plus  au-dedans  par  ses  sentimens  et  sa  tendre 
sollicitude.  L'un  est  la  tète  et  les  bras  de  la  famille;  l'au- 
tre en  est  le  coeur  et  le  sein.  L'homme  agit  et  pense;  la 
femme  aime  et  soigne.  Le  premier  a reçu  en  partage  le  gé- 
nie et  la  force;  la  seconde  a obtenu  un  plus  aimable  apana- 
ge, les  grâces  décevantes  et  le  doux  attachement.  L».  fem- 
me ne  peut  atteindre  à V homme  pour  la  force  du  corps  et 
l'élévation  de  l’esprit;  V homme  ne  peut  s'égaler  à \n  femme 
pour  les  qualités  du  cœur  et  les  charmes  du  corps.  L'en- 
fant se  rapproche  de  la  femme  par  la  constitution  et  le  ca- 
ractère; la  femme  hors  d'àga  se  rapproche  de  l'homme.  Les 
sentimens  de  ce  dernier  tiennent  plus  de  la  raison;  l'eiprit 
de  la  première  se  rapproche  davantage  du  sentiment  : elle 
prête  à toutes  ses  actions  le  charme  du  cœur  et  de  l'amqur; 
V homme  communique  à tout  ce  qu’il  exécute,  un  caractère 
de  raison  philosophique.  L»  femme  plaît;  l'homme  étonne; 
l'une  ravit  le  cœur  et  commande  l'anaour;  le  second  saisit 
l'esprit  et  commande  l'admiration.  On  aime  li femme-,  mais 
ôn  respecte  l’ homme  . 

C’est  à la  constitution  sexuelle,  qu'il  faut  rapporter  les 
causes  de  ces  dilTérenses.  La  force  vitale  développe  les  orga- 
nes supérieurs  du  corpside  l'homme,  et  les  organes  inférieurs 
du  corps  de  ltL>femme,  Il  y a,  dans  le  premier,  une  tendan- 
ce à la  supériorité,  à l'élévation;  dans  la  seconde,  il  y a 
une  impulsion  inverse.  La  vie  s’épanouit  vers  la  tète  dans 
)'  homme  ; elle  se  concentre  vers  la  matrice  dans  la  femme , 
Tout  annonce  dans  le  premier  la  force  qui  protège;  tout  anr 
nonce  dans-  la  seconde  la  foiblesse  qui  demande  un  appui . 
L’un  donne;  l’autre  reçoit.  La  femme  est  donc  destinée  pac 
la  nature  à l'infériorité  et  k vivre  en  second  ordre:  mais  pat 
un  arrangement  admirable,  le  plus  fort  a été  asservi  au  plus 
foible  par  l'empire  de  l’amour;  et  le  simple  geste  d’une  fille 
a suffi  pour  désarmer  le  plus  farouche  brigand.  , 

La  femme  est  toujours  enfant , par  rapport  à sa  constitu- 
tion corporelle.  Comme  l'enfant,  elle  a une  chair  tendre, 
des  organes  flexibles  et  qui  cèdent  facilement  aux  impulsions, 
des  contours  arrondis,  une  sensibilité  vive  et,  par  cette  rai- 
son , extrêmement  variable  et  incapable  de  persévérance  dans 
les  mêmes  sensations.  Il  suit  encore  de  là,  qu’elle  est  plus 
susceptible  d'imitation,  que  Vhomm',  qu’elle  suit  davanta- 
ge 
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ge  les  impressions'  physiques,  que  la  chaîne  des  iddes  ; que 
son  imagination,  plus  facile  k dmouvoir,  est  aussi  plus  puis- 
sante sur  son  corps  ; et  qu’elle  s’abandonne  plutôt  aux  sen- 
ti mens  du  coeur,  qu’à  la  raison  froide  et  siivère.  La  varid- 
ii  de  ses  sensations  s’oppose  à leur  profondeur  et  à leur  du* 
rée  : aussi , quoique  les  femmu  soient  bien  moins  inditférenr 
tes  aux  plaisirs  et  aux  peines,  que  liibommtt,  elles  les  éprou- 
vent plus  légèrement.  Tout  en  elles  est  plus  passif  qu'actif; 
et  comme  leur  mobilité  nerveuse  exclut  nécessairement  la  per- 
sévérance de  leurs  affections,  elles  ont  plutôt  des  sensations 
que  des  pensées;  elles  saisissent  plutôt  les  détails  dea  choses, 
^ que  leurs  liaisons  et  leurs  rapports;  elles  particularisent  les 
objets  que  V hommt  tend  à généraliser;  elles  ont  plutôt  une 
finesse  de  tact,  une  pénétration  de  convenances,  qu’une  sui- 
te d’idées  enchaînées;  elles  isolent  ce  que  l'hemmt  rassemble: 
noms  voyons  plutôt  les  masses;  mais  elles  apperçoivent  mieux 
Tes  divisions. 

Le  tempérament  Aes  femmtt  est  aussi  celui  de  l’enfance; 
elles  ont  de  même  une  complexion  sanguine.  La  mobilité  de 
leur  caractère  dérive  encore  de  cette  source;  car  Ja  folblesse 
musculaire  donne  lieu  à l’activité  nerveuse  ( Keyrin  Nerfs). 
l>e  là  vient  que  les  ftmmu  sont  plus  sujettes  que  les  hom~ 
tnet  aux  maladies  de  nerfs.  Il  faut  encore  rapporter  à ce  prin- 
cipe la  facilité  que  trouvent  les  charlatans  à leur  persuader 
mille  opinions  plus  ou  moins  étranges.  C'est  toujours  par 
les  ftmmu  que  se  propagent  principalement'  les  religions  et 
les  hérésies.  L’histoire  nous  montre  trois  impératrices,  Con- 
stantin, épouse  deLicinius;  Eusébia  , femme  de  Constantius; 
et  Dominica,  femme  de  Valent,  qui  répandirent  l’arianisme 
en  Orient.'  Trois  reines  établirent  le  christianisme  en  Occi- 
deitt:  Clotildc,  épouse  de  Clovis;  Ingonde,  femme  de  St. 
Erménigilde;  et  Théodelinde,  femme  d’Agiluphe.  Berlhe, 
épouse  d’Elthérède,  fit  aussi  convertir  les  Anglais.  Le  chaoe 
gement  de  religion  des  Polonais  fut  dû  à l'une  de  leurs  rei- 
nes; et  une  princesse  de  Galles  soutint  'Wiclef  etc.  La  plu- 
part des  prétendues  possessions  du  diable  n'ont  lieu  que  dans 
certaines  ftmmts  hystériques.  Les  anciens  Gaulois  et  Ger- 
mains croyoient  .nussi  que  les  ftmmti  étoient  inspirées  des 
dieux;  et  ils  les  consultoient  dans  leurs  affaires.  £o  effet, 
ce  sont  les  ftmmei  qui  font  ordinairement  le  métiec  de  de- 
vineresses, de  sibylles,  de  pythonisses,  de  sorcières  etc.  A 
mesure  que  le  corps  est  plus  délicat,  l’imagination  devient 
plus  puissante  et  pies  active.  Les  femmtt  sont  destinées  par 
la  nature  à être  influencées  par  ï homme  \ et  comme  elles  ont 
le  moral  plus  foibie,  il  cède  plus  aisément:  c’ est  pourquoi 
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elles  sont  plus  exposées  à la  superstition,  à la  crédulité,  aux 
terreurs  religieuses  etc.,  de  même  que  les  en  fa  ns  , les  vieil- 
lards et  toutes  les  personnes  d' une  constitution  délicate  . 
C'est  la  vigueur  physique  qui  rend  V kemme  supérieur  k ces 
faiblesses;  aussi,  c'est  vers  l'âge  le  plus  vigoureux  que  l'on 
est  le  moins  sujet  â la  superstition,  et  le  moins  disposé  aux 
croyances  religieuses.  Je  remarquerai,  de  plus,  que  les 
mes  dont  les  opinions  sont  les  plus  hardies,  et  que  ceux  qui 
se  croient  athées,  sont  précisément  d'un  tempérament  bilieux: 
mais  aucune  femme  n'a  été  athée.  Le  fanatisme  est  presque 
naturel  aux  hommes  d'une  constitution  robuste,  tels  que  les 
Turcs,  les  Tartares  etc.;  aussi  la  religion  mahométane  leur 
est  très-convenable.  Les  opinions  austères  croissent  aisément 
dans  des  corps  austères,  et  les  opinions  douces  s'enracinent 
dans  des  caractères  doux.  Ainsi,  nous  voyons  les  choses  non 
pas  telles  que  la  nature  les  a faites,  mais  teUes  que  nos  or- 
ganes nous  les  laissent  appercevoir;  jeunes,  tout  nous  parolt 
bien;  vieux  , tout  nous  parolt  mal;  dans  la  force,  nous  som- 
mes trop  téméraires;  dans  la  faiblesse,  nous  sommes  trop  ti- 
mides: et  le  vrai  est  pour  nous  un  point  si  délié,  que  nous 
sommes  toujours  en  de^à  ou  au-deU.  L'age,  le  sexe,  le  tem- 
pérament, les  passions,  tout  fausse  notre  faible  raison . Flot- 
tant par  des  oscillations  perpétuelles  d'une  extrémité  à l'au- 
tre, nous  sortons  presque  toujours  de  la  vie  sans  avoir  pu 
nous  reposer  sur  la  vérité. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  caractères  moraux  des  deux 
sexes,  des  ditférenccs  qui  prouvent  combien  ces  facultés  sont 
essentielles  et  originaires.  htmme  est  sujet  â l'orgueil;  la 
femme,  à la  vanité:  l'un  a de  la  fierté  et  même  une  rudesse 
naturelle  dans  le  caractère;  l'autre  a de  la  douceur,  mêlée  de 
finesse  et  de  tromperie.  Si  l'on  reproche  le  caprice  et  la  fri- 
volité â la  femme,  on  reconnoltra  de  l'opiniâtreté  et  de  la 
brutalité  dans  l'homme.  Si  l'une  est  trop  crédule  et  trop  ti- 
mide, l'autre  aura  trop  d'incrédulité  et  d'audace.  La  pre- 
mière cherche  d'abord  ce  qui  est  agréable  et  joli;  le  second  , 
ce  qui  est  fort  et  beau.  Enfin,  la  femme  a cet  esprit  de  so- 
ciété, ces  grâces,  cet  enjouement,  cette  finesse  d'apper^u, 
que  r homme  remplace  par  un  esprit  plus  propre  aux  gramlea 
adfaires,  par  la  solidité  du  raisonnement  , et  par  l'étendue 
de  ses  vues.  Cette  étonnante  disparité  des  sexes  me  fait  pen- 
ser qu'ils  ont  originairement  un  principe  de  vie  différent,  et 
une  essence  propre  à chacun  d’eux. 

„ Quoique  nous  devions  considérer  le  sexe  féminin,  sur 
„ toute  la  terre,  comme  divisé  en  pareilles  races  que  \' hom- 
„ me,  BOUS  trouverons  de  grandes  variations  daus  la  beauté 
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„ des  ftmuts , Dans  le  Nord,  elles  sont  plus  frdquemmeQt 
,,  blondes  que  les  hommes  ; et  leur  blancheur  éblouissante  dé- 
„ génère  quelquefois  en  fadeur . Toutes  les  fepsmes  méridio- 
,,  nales  sont  des  brunes  plus  ou  moins  piquantes  ; mais  le 
,,  sexe  le  plus  beau  de  la  terre  habite  dans  les  contrées  tem- 
„ pérées  de  1'  Europe  et  de  1’  Asie . Les  belles  Françaises  sont 
„ sur-tout  vers  Avignon,  Marseille,  et  dans  la  plupart  des 
,,  endroits  de  l'ancienne  Provence,  qui  furent  peuplés  an- 
„ ciennement  par  une  colonie  grecque  de  Phocéens.  Les  Espa- 
„ gnôles  les  plus  jolies  se  trouvent,  à ce^  qu'on  prétend, 
,,  vers  Cadix;  et  les  plus  agréables  Portugaises  sortent  de  La 
„ ville  de  Guimanarez.  On  rencontre  de  très-belles  femmes 
„ en  plusieurs  lieux  de  l'Italie:  les  Siciliennes  et  les  Napo- 
,,  litaines,  descendues  des  anciennes  colonies  grecques,  sont 
,,  aussi  très-belles.  Les  Albanaises  ont  le  corps  bien  fait,  et 
„ les  femmes  de  l' Ile  de  Chio  sont  charmantes  ; celles  de  1‘ 
„ Archipel,  de  la  mer  Egée,  sont  très-blanches  , enjouées  et 
„ fort  agréables:  elles  ont,  comme  toutes  les  Grecques,  des 
„ yeux  grands  et  extrêmement  beaux  ect.  „ (Voyez  Am.  nor. 
du  Genre  hum.  t.  1.  p.  314.  ) 

Mais  les  Circassiennes,  les  Mingréliennes,  les  Kachemi- 
riennes  et  les  Géorgiennes,  sont  principalement  les  modèles 
Jes  plus  enchanteurs  qui  soient  sortis  des  mains  de  la  nature; 
tous  les  voyageurs  sont  d'accord  à ce  sujet:  aussi  elles  sont 
téservées  exclusivement , dans  les  pays  mahométans , pour  les 
ÿculs  croyans  du  prophète;  et  il  n'est  pas  permis  aux  chré- 
tiens et  aux  juifs  d'en  acheter  dans  tout  l'empire  turc.  Dans 
les  pays  habités  par  ce  beau  sexe,  on  ne  voit  pas  un  seul 
visage  laid,  même  parmi  les  hommes-,  mais  les  femmes  y sont 
aussi  très-portées  il  l'amour,,  et  les  maris  y sont  peu  jaloux. 
11  est  étrange  que  de  si  beaux  peuples  soient  précisément  en- 
vironnés des  plus  hideux  habitans  de  la  terre,  des  laids  Kal- 
mouks  et  des  Tartares  noga'is  , au  'nez  épaté,  aux  os  des 
joues  saillans,  aux  yeux  écartés  , à la  peau  noirâtre  et  d'une 
couleur  de  bistre.  Cependant,  le  climat,  le  terrein , le  gen- 
re de  nourriture,  sont  les  mêmes;  mais  la  race  est  très-dif- 
térentc , car  les  femmes  kalmoukes  ne  sont  pas  moins  affreuses 
que  leurs  maris:  elles  ont  des  mamelles  pendantes  et  flasques 
comme  un  cuir  tanné,  avec  un  gros  mamelon  noir  comme  du 
charbon;  une  bouche  fendue  presque  jusqu'aux  oreilles;  un 
teint  de  couleur  de  suie;  des  yeux  de  chèvre,  et  placés  obli- 
quement; un  nez  si  écaché,  qu’on  ne  voit  plus  que  les 
deux  trous  des  narines;  des  lèvres  et  des  joues  grosses,  sail- 
lantes; des  cheveux  roides,  noirs  et  ruiies  comme  du  crin: 
elles  sont  de  petite  taille  et  toujours  maigres.  Rien  de  plus 
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gracieux  en  revanche,  qu'une  jeune  Cireassienne.  La  peaa 
la  plus  délicate  et  la  plus  blanche,  de  beaux  yeux  bleus, 
une  chevelure  blonde  et  molle,  un  sein  parfait,  une  taille 
svelte  et  ondoyante,  les  contours  les  plus  moélleux  , la  voix, 
la  plus  enchanteresse,  le  regard  le  plus  voluptueux,  la  démar- 
che la  plus  légère,'  tout  charme  dans  ces  aimables  femmti.  . 

,,  Les  Turques  sont  aussi  fort  jolies:  elles  se  peignent  lea 
„ sourcils  en  noir;  et  te  font  tomber,  ainsi  que  les  htmnus  ^ 
„ le  poil  du  pubis  avec  un  dépilatoire  composé  d'orpiment 
„ et  de  chaux,  qu’on  nomme  ruimm:  les  femmes  rousses  sont 
„ piéférées  par  les  Turcs,  mais  les  Persans  préfèrent  les  bru- 

,,  nés Les  Mauresques  peuvent  passer  pour  assez  jolies: 

,,  celles  des  montagnes  de  l'Atlas,  sont  assez  blanches;  mais 
„ celles  qui  vivent  dans  les  villes,  il  l'abri  des  feux  du  so- 
,,  leil , sont' il' une  blancheur  si  éclatante,  qu’elles  éclipte- 
„ raient  la  plupart  de  nos  Européennes.... 

,,  Belon  assure  qu'il  n’est  aucune  femme  dans  l'Orient, 
„ parmi  le  bas-peuple  même,  qui  n'ait,  dit-il,  le  teint  frais 
„ comme  une  rose  ; une  peau  blanche,  polie,  bien  tendue  et 
„ douce  comme  du  velours:  c'est  peut-être  il  cause  du>fré- 
„ quent  usage  des  bains.  L'habitude  qu'ont  prise  les  peu- 
„ pies  mahométans,  d’acheter  les  plus  belles  ftmmee  de  la 
„ terre,  a contribué  k rendre  leur  sang  plus  beau;  car,  étant 
„ sortis  pour  la  plupart  des  Tartares,  ils  en  avoieat  toute  la 
„ laideur:  c'est  sur-tout  par  leurs  mélanges  avec  les  Kache- 
„ mirienncs,  les  Circassiennci , les  Géorgiennes,  et  autres 
,,  qui  habitent  l'ancienne  Colchide.  Les'  Persans  qui  étoient 
„ jadis  une  nation  extrêmement  did'orme,  sont  devenus,  sur- 
„ tout  dans  les  grandes  villes  et  parmi  les  castes  riches , plue 
„ beaux  que  les  autres  peuples,  et  aussi  bien  faits  que  les 
„ Européens;  tandis  que  les  Perses  qui  ne  se  mélangent  point, 

,,  demeurent  laids  et  de  couleur  brune. 

„ Les  Egyptiennes  sont  de  petite  taille,  et  laides;  lémbon- 
„ point  excessif  passe  chez  elles  pour  une  grande  beauté.' 

,,  Leur  sein  devient  quelquefois  d'un  volume  énorme  (i). 

„ Pour  s’engraisser,  elles  se  farcissent  continuellement  d’ali- 
,,  mens  très-nourrissans , vivent  dans  une  grande  oisiveté,  et 
,,  se  tiennent  long-temps  dans  des  bains  rclichans.  Les  fem-' 

,,  mti  arabes  sont  fort  agréables  dans  leur  jeunesse  ; mais  el- 
„ les  ont  l'habitude,  ainsi  que  la  plupart  des  Indiennes,  d« 

,,  se  pointiller  la  peau  avec  des  aiguilles  empreintes  de  di- 
„ verses  couleurs.  Dans  tout  l'Orient,  les  femmes  te  teignent 
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,,  aussi  les  mains  en  orangé  avec  le  henné;  et  les  £gxpiien" 
„ nés  se  dépitent  tout  le  corps. 

,,  On  trouve  encore  de  belles  ftmnut  dans  les  Indes  ; telles 
,,  sont  celles  de  Lahor  et  de  Bénarès  vers  le  Bengale  : celles- 
,,  ci  sont  les  pkjs  lascives  de  toute  l'Asie;  elles  préfèrent  les 
,,  litmms  blancs  d'Europe,  aux  Indiens.  Les  ftmmei  au  Mo- 
„ gol  n'ont  point  de  poil  en  aucune  partie  du  corps:  quoi- 
„ que  fort  basanées,  elles  ont  une  grande  douceur  de  visage, 
„ beaucoup  de  vivacité,  et  une  belle  taille  déliée.  On  re- 
„ cherche  encore  en  Asie  les  femmes  jaunes  de  Golconde  et 
„ de  Visapour:  elles  sont  vives,  et  leur  regard  est  ardent. 
„ Celles  du  Guzurate  sont  olivâtres , mais  plus  blanches  que 
,,jle$  hemmts^  parce  qu’elles  ne  s'exposent  point  à l'ardeur 
„ du  jour . Le  sexe  est  aussi  fort  beau  à Ispahan  . Les  ftm- 
„ met  noires  des  cètes  de  la  Mer  rouge , sont  estimées  des 
„ Persans  qui  en  font  venir  un  assez  grand  nombre . Les  In- 
„ dieni  aiment  beaucoup  les  filles  cafres  toutes  noires,  qui 
,,  leur  sont  apportées  de  Mozambique.  ‘ 

„ Ne  pensons  pas  que  les  négresses  soient  toujours  dépour- 
,,  vues  de  beauté:  elles  ont  aussi  leur  prix,  sur-tout  celles 
„ qui  sont  jeunes.  Les  marchands  de  femmes  en  Orient,  as- 
,,  surent  qu’on  ne  trouve  point  de  beautés  dans  les  pays  où 
,,  il  y a de  mauvaises  eaux,  et  où  la  terre  est  stérile.  L’uss- 
„ ge  des  alimens  végétaux , et  la  réclusion  dans  des  harems 
„ ou  sérails,  leur  rendent  la  peau  plus  fine  et  plus  blanche; 

„ t-andis  que  la  nourriture  animale  rend  les  Groénlandaises 
,,  extrêmement  brunes  etc. 

On  prétend  que  les  plus  jolies  Chinoises  sont  de  la 

„ province  de  Naniring,  et  de  Nanebeu  sa  capitale:  plusieurs 
,,  lies  de  la  mer  du  Sud  possèdent  encore  de  belles  femmes, 

„ Presque  toutes  les  /rnuorr; africaines  regardent,  dit-oo,  une 
„ gorge  longue  et  pendante,  comme  un  agrément  qu’elles  se 
„ procurent  dès  leur  jeunesse,  en  la  faisant  tomber  „ (Il  me 
paroit  beaucoup  plus  vraisemblable  que  la  chaleur  du  climat 
en  est  la  principale,  et  peut-être  I.1  seule  cause  ).  Les  fem- 
mes  .morlaques  ont  aussi  de  longues  mamelles.  Plusieurs  Espa- 
gnoles, au  contiaire,  n’ont  presque  pas  de  gorge.  On  assure 
que  les  Irlandaises  ont  deS'  cuisses  extrêmement  grosses;  et  les 
/rmnr/  icamtchadnies  et  samoiêdes  ont , dit-on , - les  parties 
de  la  génération  très  lardes.  On  sait  que  plusieurs  Hottento-' 
tes  ont  les  grandes  lèvres  du  vagin  longues  et  pandantesi 
comme  le  fanon  du  bœuf,  et  quelquefois  découpées  en  £s-< 
stons  : mais  elles  n'ont  point  ce  prétendu  tablier  de  peau  , 
qu’on  leur  attribuoit.  Les  femmes  des  Houzouânas  portent 
vers  la  croupe  un  coussin  de  graisse  qui  ressemble  ù un  cul 
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postiche  etc.  ( Vcyfz  mon  Hht.  n»t.  du  Genre  hum  -,  d’ où  ces 
citations  sont  tirées  en  granHe  partie,  t.  i , p.  324  et  suiv.  ). 

Dans  notre  Europe,  les  femme/  du  Nord  sont  blanches  , 
blondes,  grasses  et  fé-ondes . On  çonnolt  la  douce  sensibilité 
des  Anglaises,  le  gracieux  enjouement  des  -i^arisiennes  , le 
teint  fleuri  et  l'éjégant  corsage  des  Normandes,  la  vivacité 
pétillante  des  Provençales  ,l' a.rne  des  Italiennes,  l'embon- 
poiat  et  la  naïve  simplicité  des  Allemandes,  l'ardeur  et  la 
fierté  des  Espagnoles,  I.1  franche  gatié  des  Flamandes,  le  pi- 
quant des  Languedociennes,  l'esprit  et  la  politesse  de  pres- 
que toutes  les  Françaises,  le  noble  maintien  des  Ecossaises 
et  des  Suédoises,  1 élégance  des  Polonaises  etc.  Il  est  à re- 
marquer que  par  tout  pays  les  femmes  aiment  la  vivacité  et 
la  galanterie  française,  qui  les  captivent  d'ordinaire;  et  je 
pourrois  citer  des  preuves  que  nous  devons  à ces  qualités  plu- 
sieurs avantages  politiques  sur  les  autres  nations  d'Europe. 
Le  Français  influe  sur  les  femmes  des  autres  peuples  par  ses 
modes,  par  ses  manières,  par  son  esprit  social,  et  par  son 
langage;  il  s'adresse  plutôt -tüx  femmes  qu'aux  hemmes  , et 
par-là  il  gagne  plus  aisément  l'avantage,  en  profitant  de 
l'ascendant  naturel  du  beau  sexe  sur  les  hossunes . Aussi  les 
femmes  sont  en  France  beaucoup  plus  puissantes  qu' ailleurs^ 
Le  sauvage  regarde  son  épouse  à-peu-près  comme  une  béte  de 
somme;  chez  l'Indien,  ce  n'est  qu'un  instrument  passif  de 
volupté;  en  Russie,  ce  n'est  guère  plus  qu'une  servante  par- 
mi le  bas-peuple;  en  Angleterre,  on  regarde  les  femmes  com- 
me des  egfans;  en  Espagne,  on  les  aime,  mais  on  les  tyran- 
nise: en  France  seulement  elles  sont  reines  et  maîtresses. 

Il  est  certain  que  les  pays  où  les  femmes,  étant  libres , 
peuvent  prétendre  aux  mêmes  droits  que  les  hommes  dans  la 
société,  sont  aussi  plus  policés  et  plus  libres  que  les  autres. 
L'esclavage  des  peuples  commence  presque  toujours  p.ir  celui 
des  femmes-,  et  le  despotisme  du  prince  retombe  nécessaire- 
ment sur  les  individus  les  plus  foibles,  tels  que  let  femmes 
et  les  enfans:  aussi  voyons-nous  qtie  dans  tous  les  empires 
despotiques  d'Europe  et  d'Asie,  la  Turquie,  la  Russie,  la 
Perse,  la  Chine,  le  Mogol,  Maroc,  les  hordes  tartares  etc., 
les  femssses  y sont  toutes  esclaves  et  sous  la  puissance  civile 
de  V hemsne . Lorsque  Pierre-lc-Grand  voulut  policer  la  Rus- 
sie, il  donna  de  l'ascendant  aux  femmes-,  il  les  appelle  à sa 
cour,  il  introduisit  des  rapports  d'égards  et  de  bienveillance 
entre  les  sexes , il  voulut  que  les  femmes  entrassent  ilans  les 
sociétés  où  les  seuls  hommes  étoient  admis  ; il  établit  des 
modes,  des  spectacles  où  le  sexe  piU  être  compté  pour  quel- 
que chose;  il  lui  donna,  enfin,  une  existence  sociale.  Aupa- 
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râvant,  confinées  (lans  l'intérieur  de  la  maison,  soumises  k 
la  tutelle  d'un  maître  brutal,  achetées  à prix  d'argent  dans 
le  mariage  et  sans  leur  consentement,  privées  de  tout  pou- 
voir, entravées  dans  toutes  leurs  volontés;  les  femmes  n’éto- 
ient  rien.  Voilà  ce  qu’elles  sont  encore  dans  tous  les  empi- 
res despotiques.  L’Aowwe  reporte  sur  ses  inférieurs  le  joug  de 
l’oppression,  que  lui  imposent  ses  t/rans;  et  c’est  toujours 
le  foible  qui  pâtit  le  plus  de  la  violence  des  puissans.  Les 
Gaulois,  nos  aïeux,  étoient  libres,  puisqu’ils  étoient  pau- 
vres et  â demi-policés;  mais  ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c’est  que  leurs avoient  les  plus  grandes  prérogatives; 
elles  décidoient  souvent  des  affaires  politiques;  et  servoient 
de  juges  dans  les  querelles,  d’arbitres  dans  les  combats.  L’ 
esprit  de  galanterie  chevaleresque  de  nos  anciens  paladins  , 
entretint  cette  liberté  du  sexe,  et  la  soutint  même  par  1’ 
héroïsme.  Dans  ces  temps  guerriers,  une  maîtresse,  une  dame 
si’ hinntur  ^ faisoient  entreprendre  les  plus  périlleuses  actions. 
Chez  les  Huns,  les  Goths,  les  Germains,  les  Bretons  et  lee 
Scandinaves,  enfin  chez  tous  les  peuples  barbares  , les  fem- 
mes étoient  appellées  dans  les  conseils  de  la  nation  ; elles  y 
avoient  voix  délibérative.  Dans  les  républiques  grecques  et 
romaine,  le  sexe  étoit  très-honoré;  et  l'on  sait  que  les  vesta- 
les, les  matrftnes  romaines,  jouissoient  de  la  plus  haute  con- 
sidération. Les  fêtes,  les  jeux  des  anciens  Grecs , étoient  em- 
bellis par  les  charmes  du  beau  sexe  dans'  toute  sa  jeunesse  et 
sa  fraîcheur.  Où. la  société  est  sans  femmes,  il  n’y  a plus  de 
Tien  entre  les  hemmes,_f\n%  de  douceur  et  de  charmes  dans  le 
commerce  de  la  vie.  Devant  une  femme,  quel  homme  ose- 
roit  être  tyran  ? C'est  elle  qui  adoucit  la  rudesse  des  moeurs 
çt  la  férocité  des  passions.  Pour  asservir  un  peuple,  il  fau- 
droit  lui  Ater  le  respect  des  femmes •.  alors,  n ayant  plus  de 
confiance  en  elles,  V homme  cherche  à les  maintenir  par  la  for- 
ce; il  invente  des  loix  peur  les  asservir;  il  les  séquestre  de 
la  société,  il  les  renferme,  il  les  emprisonne.  De  cet  escla- 
vage naît  bientôt  le  despotisme  politique:  en  effet,  des  horso- 
mes  accoutumés  dans  leur  propre  famille  à l'abus  du  pou- 
voir, portent  dans  toutes  leurs  actions  civiles  cet  esprit 
de  tyrannie  , qui  devient  enfin  le  caractère  dominant  du 
gouvernement;  car  tout  gouvernement  politique  est  analo- 
gue à celui  des  particuliers  et  des  familles  de  chaque  na- 
tion, et  n'en  est  même  que  le  résultat.  Il  suit  de  là,  que 
la  perte  des  moeurs  ôtant  aux  femmes  l’estime  des  hommes  ^ 
tend  â les  rendre  esclaves  et  à porter  le  gouvernement  au 
despotisme  ; tandis  que  plus  les  moeurs  sont  pures,  plus  les  ^ 
femmes  sont  estimées  et  obtiennent  d'égards  dass  La  société, 
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et  plus  le  gouvernement  doit  tendre  i la  liberté.  Lorsque  les 
moeurs  se  corrompirent  dans  l'ancienne  Rome,  la  république 
se  changea  en  despotisme;  et  les  monstres  de  cruauté,  les 
Tibère,  les  Néron,  les  Caligula  etc.,  furent  aussi  des  mon- 
stres de  corruption . 

Les  moeurs  sont  ainsi  l'une  des  causes  les  plus  puissantes 
qui  influent  sur  la  nature  des  gouvememens.  L'esprit  de  li- 
terté  se  maintient  dans  les  lieux  où  les  moeurs  sont  pures; 
et  l'esprit  de  servitude  est  nécessairement  lié  avec  le  mépris 
des  ftmmes . En  Asie,  en  Turquie,  on  ne  suppose  pas  qu’une 
ftmmi  puisse  rester  seule  un  moment  avec  un  hommt  y sans 
lui  accorder  ses  dernières  faveurs:  voilà  pourquoi  on  l'enfer- 
me, et  pourquoi  l'on  devient  esclave  à son  tour.  Chez  les 
peuples  simples  et  sauvages,  les  deux  sexes  se  baignent  en- 
semble sans  s' appercevoir  de  leur  nudité.  Les  filles  sont  li- 
bres et  faciles  où  les  moeurs  sont  pures,  comme  en  Suisse, 
en  Angleterre,  parmi  le  peuple;  et  les  ftmmet  sont  fidelles 
et  attachées  à leurs  devoirs:  aussi  ces  pays  sont  libres.  £o 
Espagne,  en  Italie,  et  dans  les  grandes  villes  d'Europe,  tel- 
les que  Paris,  Londres  etc.,  les  filles  sont  retenues  et  surveil- 
lées, parce  que  les  moeurs  y sont  dépravées;  et  les  ftmm$s  sont 
moins  fidelles  et  moins  exactes  à leurs  devoirs:  aussi  ces  pays 
ont  besoin  de  gouvememens  plus  sévères  et  plus  coèrcitifii, 
pour  y maintenir  l’ordre,  et  suppléer  par  la  force  à ce  que 
la  morale  publique  ne  peut  exécuter. 

Mais  une  autre  cause  contribue  encore  à ces  différences  : 
c.ir  les  pays  où  les  moeurs  sont  chastes,  sont  précisément  ceux 
où  le  nombre  des  femmes  est  moindre  que  celui  des  htmmts e 
tandis  que  les  contrées  où  les  mœurs  soivt  dissolues,  ont  beau- 
coup plus  àe  femmes  qued'kcmmes.  Or,  dans  ce  dernier  cas, 
la  femme  est  obligée  d’être  bien  moins  réservée,  parce  qu'el- 
le n'a  pas  à choisir;  et  V hemme  exige  des  avances,  parce 
qu'il  se  sent  fort  de  la  rareté  de  son  sexe:  mais  dans  les 
lieux  où  il  y a moins  de  femmes,  il  faut  que  V homme  se 
fasse  distinguer  et  préférer;  et  alors  la  femme  se  montre  plus 
difficile  sur  le  choix , à mesure  que  le  nombre  des  aspirant  est 
plus  considérable.  Ainsi,  plus  il  y aura  de  femmes  a propor- 
tion des  hommes,  plus  elles  seront  fiiciJes;  dans  le  cas  contrai- 
re, le  rapport  sera  inverse.  Dans  les  pays  méridionaux  et 
sous  la  z&ne  torride,  le  nombre  des  femmes  surpasse  beaucoup 
celui  des  hommes-,  dans  les  pays  du  Nord  et  dans  les  zônes 
froides , les  hommes  sont  les  plus  nombreux . Dans  les  gran- 
des villes,  à Londres,  à Paris,  le  nombre  des  femmes  est 
proportionnellement  plus  considérable  que  dans  les  villages 
circonyoisins.  Ainsi,  où  les  mœurs  sent  dissolues,  là  le  se- 
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te  abonde i où  les  mœurs  sont  chastes,  là  les  htmmts  sont 
plus  nombreux  que  les /««<»</. 

Il  résulte  de  là,  ^ue  la  pol/gamie,  suite  nécessaire  de  la 
surabondance  Aes  femmtt , doit  avoir  principalement  lieu  dans 
les  part  qui  ne  sont  pas  libres,  et  où  les  mœurs  sont  cor- 
rompues: elle  est  donc  appropriée  aux  gouvernemens  despoti- 
ques* Tous  les  habitans  de  l'Asie,  principalement  vers  le 
Midi,  sont  polygaihes,  parce  qu'ils  ont  plus  de  ftmmtt  que 
A' hommts  > et  comme  la  paix  des  ménages  ne  peut  pas  se  con- 
server alors  sans!  l'extrême  soumission  des  jtmmet,  H s'en- 
suit qu'elles  sont  esclaves.  Les  loix  de  Mahomet,  de  Zoroa- 
stre,  de  Confucius,  et  de  tous  les  législateurs  de  l'Asie, 
ont  pourvu  à cet  arrangement. 

La  cause  de  la  surabondance  du  nombre  des  femmtt  dans  . 
les  pafs  chauds,  et  de  celle  des  htmmn  dans  les  pays  froids, 
dépend  de  deux  sources  principales:  i.  de  raêToiblissement  des 
bemms  au  Midi , et  de  leur  vigueur  dans  le  Nord  -,  de  1' 
usage  de  la  polygamie,  et  de  celui  de  la  monogamie.  Il  est 
certain  que  les  robustes  et  d' une  constitution  m&le , 

engendrent  communément  plus  de  garçons  que  de  filles,  par- 
ce  qu’ils  contribuent  davantage  à la  formation  du  nouvel 
être,  sur-tout  lorsque  la  ftmm*  a moins  de  vigueur.  Il  suit 
dedà,  que  les  htmmtt  du  Nord  étant  d'une  complexion  bien 
ÿlas  robuste  que  ceux  du  Midi , doivent  influer  davantage 
qu'eux  sur  les  produits  de  la  génération.  Sous  la  z6ne  ^or- 
ride,  les  htmmtt  sont  efféminés  par  la  chaleur;  ils  ont  une 
voix  grêle,  peu  de  barbe  et  de  poils,  des  muscles  foibles, 
des  épaules  et  une  poitrine  affaissées,  des  hanches  un  peu  lar- 
ges, comme  les  ftmmts\  ils  influent  donc  peu  sur  les  pro- 
duits de  la  génération . Une  autre  cause  concourt  à une  plus 
grande  multiplication  des  femmtt  dans  les  pays  chauds-,  c'est 
qde  la  Chaleur  augmente  l'amour  chez  elles,  et  le  diminue 
Chez  les  htmmtt \ aussi,  on  a remarqué  depuis  long  temps, 
que  les  femmes  étoient  plus  amoureuses  en  été,  et  les  hommes 
en  hiver.  Or  le  plus  amoureux,  toutes  conditions  égales  d' 
ailleurs,  a le  plus  d'influence  dans  la  reproduction.  Ainsi 
les  hommes  itint  vigoureux  au  Nord  et  pendant  l'hiver, 
produisent  plus  de  mâles  ; le  contraire  a lieu  chez  les  ftmmss 
en  été  et  dans  les  pays  chauds  . 

' Mais  la  polygamie  maintient  nécessairement  la  polygamie; 
car,  l'on  conçoit  qu'un  homme  partageant  son  amour  entre 
plusieurs  femmes , doit  s’ affbiblir  extrêmement;  tandis  que 
chaque  femme  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  qu'un  tiers  ou  un 
quart  A’  homme  ^ doit  .avoir  beaucoup  de  supériorité  dans  1’ 
acte  de  la  génération  pour  la  force  et  l'ardeur,  sur-tout  dans 
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les  climats  chauds  : il  y aura  donc  plus  de  filles  produites,  quf 
de  garçons.  La  monogamie,  au  contraire,  étant  en  usage 
dans  les  pays  froids,  où  les  hemmet  sont  naturellement  plus 
vigoureux  que  les  femmes,  ceux-ci  produiront  plus  de  gar- 
çons. La  monogamie  nécessite  ainsi  la  continuité  de  la  mo- 
nogamie. Par  une  autre  considération,  c’est  que  le  rapport 
du  nombre  entre  les  sexes,  varie  encore  suivant  l'état  des 
moeurs:  en  effet,  dans  les  lieux  où  elles  sont  dépravées,  les 
hommes  s' affaiblissent , et  la  quantité  des  femmes  augmente; 
le  rapport  est  inverse  dans  les  pays  où  les  moeurs  sont  pures, 
puisque  les  hommes  y conservent  toute  leur  vigueur.  Ainsi, 
dans  les  contrées  du  Nord  et  les  lieux  habités  par  des  hom- 
mes pauvres  et  chastes,  comme  dans  les  montagnes  de  l'Ecos- 
se, de  la  Suisse,  des  Alpes;  en  Suède,  en  Danemarck,  en 
Eussie  et  dans  les  démocraties,  le  nombre  des  mâles  surpas- 
se celui  des  femelles  d'un  quinzième,  d’un  quatorzième,  et 
même  d' un  douzième  . A mesure  que  les  pays  sont  plus 
chauds,  plus  riches,  plus  soumis  à l'esclavage;  et  que  leurs 
habitans  ont  des  mqpurs  plus  dépravées,  la  proportion  n'est 
plus  que  d’un  dix-septième,  d’un  vingtième,  et  moindre  en- 
core, Enfin,  le  nombre  de  chaque  sexe  est  â-peu-près  égal 
dans  la  France  méridionale,  l'Italie,  l'Espagne,  et  sur-tout 
dans  les  grandes  villes;  parce  que  les  moeurs  y étant  moins 
pures  que  dans  les  campagnes  et  les  lieux  froids,  le  nombre 
des  femmes  y augmente.  A Paris  et  â Londres,  il  y a plus 
de  femmes  que  A’  hommes  i c’est  le  contraire  dans  les  campa- 
gnes éloignées  des  grandes  villes.  Les  paysans  produisent  plus 
de  garçons;  les  citadins  engendrent  sur-tout  des  filles.  La 
polygamie  s'introduit  souvent  p^r  le  fait  dans  les  cités  très- 
populeuses;  mais  la  monogamie  se  maintient  dans  les  chau- 
mières par  la  pureté  des  moeurs. 

Dans  les  climats  chauds,  i!  faut  donc  que  \k  hommes  preo- 
pent  plusieurs /rmwfx  â-la-fois,  puisqu’elles  sont  surabondan- 
tes, Au  Caire,  il  y en  a un  sixième  de  plus  que  des  hom- 
Pfes\  dans  l'Inde,  on  en  trouve  un  cinquième;  dans  certains 
pantons  de  l'Asie,  il  y en  a un  quart  ou  même  un  tiers  de 
plus:  on  prétend  qu’â  Bantam  et  dans  quelques  autres  lieux. 
Il  y a même  cinq  ou  six  femmes  pour  un  homme,  La  polyga- 
mie qui  nécessite  la  soumission  des  femmes  et  l'établisse- 
ment des  harems , est  donc  une  loi  dépendante  des  climats 
phauds , 

Si  plusieurs  femmes  doivent  appartenir  â un  seul  homme 
dans  ces  contrées,  une  seule  femme  au  Nord  devroit  avoir 
plusieurs  maris,  si  le  maintien  de  l'ordre  social  et  le  droit 
^e  paternité  ne  s' opposoiept  paç  à cet  arrangement  ; car , qui 
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rempliroit  les  devoirs  de  père  lorsque  pèrsonne  ne  seroit  sde 
de  l’être  réellement?  Celle-là  pourroit-elle  être  respectée  et 
obéie  dans  la  famille,  qui  deviendroit  tour-à-tour  la  posses- 
sion de  plusieurs?  On  prétend  toutefois  que  dans  les  anciens 
temps,  quelques  habitans  de  la  Grande-Bretagne,  et  plusieurs 
peuplades  d'Américains  vers  le  Nord,  avoient  coutume  de 
donner  plusieurs  maris  à une  seule  fimme.  Dans  le  Thibet 
et  les  hautes  montagnes  du  milieu  de  l Asie,  cette  coutume 
est  aussi  en  usage , selon  le  témoignage  des  vojagsurs . 

Si  cette  loi  nous  parott  bien  étrange,  il  faut  observer , ce- 
pendant , que  les  causes  locales  influent  extrêmement  sur  l'état 
civil  de  chaque  peuple;  et  que  tout  est  relatif  aux  circonstan- 
ces. En  effet,  pourquoi  telle  opinion,  telle  religion,  tel  pré- 
jugé, sont-ils  bons  à Pékin  et  mauvais  à Londres?  C’est 
parce  que  tout  modifie  \' et  que  s'entêter  dans  tes 
propres  idées,  les  trouver  les  seules  bonnes,  les  seules  conve- 
-nables,  est  la  marque  d'un  esprit  bien  étroit  et  enchaîné 
-dans  sa  propre  foiblesse.  Tout  ce  qui  est,  a sa  raison  puisés 
dans  la  nature  et  les  circonstances. 

11  est  facile  de  concevoir  que  le  Thibet  étant  un  pays  ihon- 
tueux  et  très-froid,  il  doit  produire  naturellement  plus  dd 
xnàles  que  de  femelles  : son  isolement  des  autres  nations  par 
des  chaînes  de  montagnes,  l'esprit  pacifique  et  sédentaire  que 
la  religion  inspire  à ses  peuples,  et  le  défaut  de  ctfmtKerceÿ 
ne  font  aucune  consommation  d' Commet,  comme  il  s'en  fait 
parmi  les  peuples  belliqueux,  commerçans  et  entreprenans  de 
l'Europe.  La  surabondance  des  htmmti  s'augmenteroit  donc 
excessivement  au  Thibet,  si  la  sagesse  des  législateurs  n'y 
avoit  pas  opposé  quelque  remède  < Ainsi  I*  gouvernement 
théocratique  de  cette  contrée,  est  entièrement  composé  d'bom* 
nttt  consacrés  au  célibat;  et  le  pays  est  couvert  de  monastè- 
res d' hommes , Cependant,  la  coutume  de  donner  à une  seulè 
femme  plusienrs  maris  ( en  choisissant  de  préférence  ceux  d' 
une  même  famille  ou  des  frères),  doit  augmenter  le  nombre 
des  miles  dans  les  produits  de  la  génération , parce  que  ce 
dernier  sexe  y exerce  plus  d'influence.  Une  autre  raison  rap- 
portée par  le  voyageur  Turner  ) Arnhuss.  au  Thibet,  t;  i,  p«' 
147,  trad.  fr.  ),  c'est  que  le  pays  étant  irès-stérile , cette 
polyandrie  (ou  ce  mariage  d’une  seule  femme  avec  plusieurs 
époux  } en  nombre  illimité,  peuple  très-peu  , et  prévient  ainsi 
la  naissance  d’une  foule  d’enfans  que  la  disette  de  ces  con- 
trées exposerdit  à périr,  comme  on  en  Voit  tant  de  terribles 
exemples  en  Chine  où  les  parens  sont  souvent  obligés  d'aban- 
donner leurs  frit  à la  merci  de  la  fortune  et  aux  horreurs  de 
Tindteence . 
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Je  remarque  k cette  occasion,  que  la  polygamie  est,  au 
contraire,  heureusement  instituée  dans  ies  climats  chauds, 
parce  que  l'abondance  de  leurs  productions  permet  d'élever, 
presque  sans  dépense,  un  grand  nombre  d'enfans. 

Si  les  ftmirus  sont  nécessairement  esclaves  quand  plusieurs 
d'entr' elles  appartiennent  à un  seul  mari,  la  conséquence 
doit  être  inverse  au  Thibet  ■ Turner  rapporte  en  effet,  “ qu.’ 
,,  une  Thibétaine  est  aussi  jalouse  de  ses  droits  d’épouse, 
„ qu'un  despote  indien  peut  l'étre  des  belles  qui  peuplent 
„ son  x.tnn»na  ( ou  harem  ) „ . Si  les  hommes  y sont  en 
quelque  fa^on  esclaves  de  la  ftmmo , le  mariage  doit  peu  leur 
plaire:  aussi  le  même  voyageur  convient  que  ce  joug  leur 
parott  odieux . Comment  la  jalousie  et  les  haines  envenimées 
par  les  préférences  ou  par  la  seule  idée  du  partage  d'un  coeur, 
ne  troubleroient-elles  pas  les  familles  par  des  discordes  dome- 
stiques? Quelle  existence  de  se  trouver  perpétuellement  en 
concurrence  avec  des  rivaux,  et  de  n'avoir  qu’une  cinquiè- 
me ou  une  sixième  part  dans  le  coeur  d' une  femme  ? Com- 
ment estimer  celle  qui  cherche  des  jouissances  illimitées  dans 
les  bras  de  plusieurs  époux  ? La  femme  esclave  gémit  dans  le 
harem  d' un  sultan  impérieux , qui  veut  forcer  les  hommages 
de  son  coeur  sans  daigner  le  conquérir,  et  qui  ne  voit  que 
de  vils  instrumens  de  volupté  dans  les  compagnes  de  son  exi- 
stence; mais  combien  sera  plus  malheureux  encore  V hemm* 
soumis  aux  caprices  d'une  Messaline?  L’empire  tout-puissant 
de  l'habitude  a dâ  affoiblir  une  partie  de  ces  graves  inconvé- 
niens;  le  caractère  froid  et  timide  des  Thibétains,  la  force 
d'une  religion  vénérée,  ont  pu  seuls  maintenir  la  polyan- 
drie, coutume  contraire  au  but  de  la  nature,  en  ce  qu’elle 
s’oppose  à la  multiplication  de  l'espèce,  et  usurpe  la  puissan- 
ce de  r homme  pour  1'  accorder  è la  femme , Voyez,  aussi  l' arr 
ticle  Amazones. 

II  suit  des  différences  de  nombre  entre  les  sexes,  que  beau- 
coup d' hommte  n'étant  pas  pourvus  d’une  épouse  dans  les 
froides  contrées  du  Nord,  doivent  tenir  moins  à la  société,  à 
la  patrie;  être  plus  portés  à entreprendre  des  voyages,  des  mi- 
grations; k former  des  colonies  lointaines;  à refluer,  les  ar- 
mes à la  main,  dans  les  contrées  méridionales;  à devenir, 
enfin,  plus  audacieux  et  plus  guerriers  que  les  autres  peuples  : 
tout  ceci  est  conforme  è ce  que  1'  histoire  nous  apprend  des 
peuples  du  Nord . Ils  ont  de  tout  temps  descendu  de  leurs  re- 
traites glacées  dans  les  régions  plus  prospères  du  Midi . Ne 
tenant  à aucune  famille,  étant  robustes,  et  n'ayant  rien  Ik 
perdre  parce  qu’ils  ne  possèdent  rien,  ils  vont  chercher  des 
femmes,  du  pain,  et  le  repos  dans  les  lieux  qui  présentent 
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ces  avantages.  L’habitant  de  la  Torride,  au  contraire,  est 
chargé,  dès  son  jeune  âge,  d'une  nombreuse  famille  et  du 
soin  de  plusieurs . son  atToiblisseroent  corporel  lui  6te 
la  volonté  et  le  pouvoir  d'exécuter  de  semblables  entreprises, 
et  lui  impose  le  besoin  d’étre  sédentaire.  Nous  devons  enco- 
re attribuer  l’ établissement  du  duel,  chez  les  peuples  du 
Nord , à la  monogamie  ; car  les  Tartares , les  Turcs , les 
Asiatiques,  et  tous  les  peuples  polygames,  ne  suivent  point 
cette  coutume  cruelle  dans  les  pays  septentrionaux  même, 
parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  ftmmit.  En  effet,  la  plus  gran- 
de source  des  querelles  particulières  entre  les  hommes , vient 
de  leur  concurrence  pour  une  seule  femme,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  dans  les  pays  polygames.  Les  animaux  se  combattent 
aussi  entr'enx  à l'époque  du  rut,  pour  jouir  de  leurs  femel- 
les: tels  sont  les  chiens,  les  loups,  les  cerfs,  les  taureaux, 
les  coqs , les  cailles  etc.  Aussi  T usage  du  duel  vient  des  peu- 
ples monogames  du  Nord,  parce  que  le  nombre  des  hemmet 
J surpassant  celui  des  femmes,  la  concurrence  a de  tout  temps 
engendré  des  querelles  pour  la  jouissance . Quoique  le  duel 
ait  encore  l' honneur  pour  objet , c'  est  parce  que  1’  honneur 
est  un  titre  en  amour  pour  obtenir  la  préférence  sur  ses  ri- 
vaux ; car  une  femme  ne  peut  guère  aimer  quiconque  ne  craint 
pas  le  déshonneur.  Cette  idée  est  même  dans  l'ordre  na- 
turel. Il  est  certain  que  la  génération  et  la  nature  ayant 
pour  but  la  perfection  des  espèces , elles  ont , pour  ainsi  di- 
re, semé  des  germes  de  discordes  dans  le  champ  de  l'amour, 
afin  que  les  individus  foibles  fussent  écartés  de  la  génération, 
et  que  les  plus  forts  fussent  préférés . Aussi  la  plupart  des 
animaux  en  rut  se  battent  entr'eux,  de  même  que  de  jeu- 
nes rivaux  qui  poursuivent  la  même  beauté.  Il  est  dans  le 
coeur  de  la  femme,  comme  dans  celui  des  femelles  d'ani- 
maux , de  préférer  les  mâles  les  plus  vigoureux  et  les  plus 
courageux,  soit  qu’ils  promettent  plus  de  plaisirs,  soit  qu 
ils  deviennent , pour  un  être  foible , des  appuis  plut  solides 
et  des  secours  plus  puisuns. 

Z)<  Ise  yirfsniti. 

C'est  une  opinion  répandue  de  toute  antiquité  dans  le 
genre  humain , que  la  chastété  est  l’ une  des  vertus  les  plut 
éminentes,  et  qui  nous  rapproche  le  plus  de  la  perfection. 
jL’acte  de  la  génération  est  lié,  chez  tous  les  hommes,  â I' 
idée  d' une  fonction  brute  et  purement  animale,  qui  semble 
àégrtder  notre  espèce  et  nous  rabaisser  au  rang  de  la  bête. 
Toutes  les  religions  ont  même  consacré  la  pureté  du  corps, 
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et  exigé  le  sacrifice  des  voluptés  corporelles:  ainsi , dans  pres- 
que tous  les  pays , les  ministres  des  cultes , les  personnes  dé- 
vouées aux  autels,  font  vœu  de  chasteté,  et  s'imposent  le 
devoir  d' immoler  les  plus  douces  affections  de  la  nature.  Cet 
effort  de  tempérance  et  de  vertu,  qui  annonce  l'empire  de  l’ 
aroe  sur  les  sens,  se  fait  toujours  admirer  des  />emmet,  parce 
qu'il  annonce  une  nature  supérieure  et  un  caractère  sublime, 
qui  rapprochent  \ /jemme  en  quelque  sorte  de  la  divinité. 

Il  est  Certain  que  la  chasteté,  conservant  la  vigueur  des 
fonctions  vitales,  et  reportant  dans  tous  les  organes  la  sura- 
bondance de  vie  qui  se  dépose  dans  les  parties  génitales,  doit 
augmenter  l'énergie  de  toutes  nos  fonctions.  C'est  aussi  ce 
qu'on  observe  parmi  les  hemmtt  s car  l'abus  des  voluptés  et 
la  profusion  de  la  liqueur  séminale  produisent  bienidt  sur 
eux  des  ed^ts  très-analogues  À ceux  de  la  castration,  comme 
l'impuissance,  1' atfoiblissement , l'abattement  de  l'esprit,  la 
pusillanimité  de  l'ame,  cette  timidité  de  l'imagination  qui 
grossit  les  moindres  dangers,  et  succombe  aux  craintes  les 
plus  frivoles.  Au  contraire,  les  htmmts  les  plus  célèbres  par 
la  grandeur  de  leur  génie,  par  l'élévation  de  toutes  leurs 
facultés  morales  et  intellectuelles,  sont  ordinairement  char 
ates:  le  grand  Newton  mourut  vierge.  Les  plus  fameux  phi- 
losophes de  l'antiquité,  les  personnages  illustres  par  leurs  ta- 
lens  et  leurs  vertus,  sont  pour  la  plupart  bien  moins  adon- 
nés aux  plaisirs  de  l’amour,  que  les  autres  htmmts  i et  un 
grand  nombre  d’entr'eux  ont  vécu  dans  le  célibat,  ou  n' 
ont  produit  que  des  en  fa  ns  indignes  d'eux.  Par  la  même  cau- 
se, plus  les  mœurs  d'une  nation  se  dépravent,  moins  celle- 
ci  produit  A' htmmts  célèbres.  Les  êtres  les  plus  frivoles  et 
les  plus  incapables  de  tout  , sont  précisément  ceux  qui  ont 
consumé  le  plus  leur  vie  au  sein  des  voluptés.  La  vigueur 
du  corps  suit  les  mêmes  rapports  que  l'élévation  de  l'esprit: 
ainsi  les  Athlètes  vivoient  dans  le  célibat  pour  conserver 
leurs  forces;  et  Moïse  défendit  aux  Hébreux  de  s'approcher 
de  leurs  ftmmts  lorsqu'ils  dévoient  aller  à la  guerre. 

Soit  que  l'estime  due  à la  sirginité  vienne  de  l'observa- 
tion de  ses  effets  sur  Je  corps  humain,  soit  qu'elle  émane 
des  opinions  religieuses,  même  dans  les  climats  où  celles-ci 
encouragent  la  multiplication  de  l'espèce;  on  la  trouve  par 
toute  la  terre.  Chez  les  peuples  sauvages,  tels  que  les  nè- 
gres, les  naturels  américains,  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  etc.,  qui  n’ont  point  d'autre  système  religieux  que  le 
fétichisme  ou  la  loi  naturelle,  la  chasteté  n’est  pas  aussi  re- 
commandée; mais  l'innocence  des  coeurs  la  naintient,  au 
défaut  des  loix  qui  la  prescrivent, 
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A mesure  que  l’ardeur  des  climats  augmente  la  déprava- 
tion des  moeurs , les  institutions  religieuses  et  civiles  se  li- 
guent davantage  pour  maintenir  le  frein  des  passions.  Il  est, 
dans  le  droit  civil  de  l'Asie,'  d'exiger  le  témoign^ige  de  la 
virginité  dans  les  mariages.  Les  Hébreux,  les  Egyptiens, 
les  Persans,  les  Turcs,  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Ara- 
bes, les  Maures,  et  même  lesTartares  etc.,  demandent  com- 
me condition  essentielle  dans  l'union  conjugale,  une  mar- 
que de  défloraison,  comme  l'etTusion  de  quelques  gouttes  de 
sang.  C’est  la  coutume,  dans  l’Orient,  de  montrer,  le  len- 
demain des  noces,  les  draps  ensanglantés  de  la  mariÀ,  com- 
me un  signe  infaillible  de  sa  virginité.  Cet  usage  existe  mê- 
me encore  dans  quelques  lieux  d'Espagne  où  les  Maures  l'ont 
introduit,  dans  plusieurs  cantons  d'Allemagne,  et  sur-tout 
en  Moscovie.  Une  ftmmi  chaste  peut  bien  cependant  ne  pas 
présenter  ce  témoignage  douteux , soit  que  ses  organes  sexuels 
soient  naturellement  dilatés,  soit  qu'ils  le  deviennent  à la 
suite  de  la  menstruation  qui  relâche  toujours  ces  parties.  La 
présence  de  la  membrane  de  l'hymen  (Feyea.  l’article  HymbN ) 
(t'est  pas  toujours  un  caractère  authentique  de  virginité;  car 
certaines  filles  chastes  peuvent  l'avoir  três-peu  apparente,  et 
des  filles  déflorées  la  conservent  quelquefois  intacte.  Le  frein 
de  la  verge  est  aussi  une  sorte  de  membrane  de  l' hymen  , 
dans  1'  hommt . 

La  virginité  du  corps  supposoit  la  pureté  de  l’ame,  chea 
la  plupart  des  anciens:  aussi  les  prémices  des  jeunes  filles 
étoient  consacrées  aux  dieux.  Strabon  et  Agathias  rappor- 
tent que  les  Arméniens  immoloient  la  virginité  de  leurs  fil- 
les â l'idole  Anaitis.  Saint  Augustin,  Arnobe  et  Lactance 
assurent  que  les  Romains  consacrèrent  un  temple  â Priape, 
où  les  vierges  étoient  obligées  d’apporter  leurs  prémices.  Les 
Canarins  de  Goa  suivent  encore  cette  coutume  aujourd’hui^ 
Ce  qu’il  y a de  plus  bixarre  dans  toutes  ces  opinions,  c’est 
que  chex  d'autres  peuples,  comme  à Madagascar  et  en  di- 
vers lieux  d'Afrique,  on  fait  si  peu  de  cas  de  la  virginité, 
qu’on  regarde  comme  une  oeuvre  servile  la  peine  qu’on 
prend  de  la  cueillir.  Ces  peuples  s’imaginent  qu'une  ftmm* 
offre  la  preuve  de  son  peu  de  mérite  en  demeurant  vierge  ; et 
les  plus  débauchées,  selon  eux,  sont  précisément  les  plus  pi- 
quantes à leurs  yeux.  Ces  opinions,  toutes  contradictoires  qu' 
«lies  nous  paroissent,  sont  assez  ordinaires  dans  les  htmmts. 

Comme  la  virginité  n’a  qu'un  prix  imaginaire,  et  d' au- 
tant plus  grand  qu’il  est  plus  rare,  les  habitans  des  pays 
chauds,  où  les  ftmmts  sont  si  faciles,  ont  cherché  tous  les 
moyens  de  s'assurer  de  leur  chasteté , 11$  les  reafvœent  dans 

■ des 


170  H O M 

des  harems;  ils  leur  mettent  mime  des  ceintures  qui  défen* 
dent  toute  approche  i la  jouissance  ( P'tytt.  l'article  Cbin- 
TUBB  )•  Dans  quelques  pays  on  riunit,  par  une  couture, 
dès  r&ge  le  plut  tendre,  les  parties  sexuelles  de  la  femmt, 
en  ne  minagetuit  qu’une  tris-petite  ouverture  pour  la  sortie 
des  évacuations  naturelles;  et,  k l'époque  du  mariage,  il 
faut  diviser  ces  mimes,  parties  qui  se  sont  soudées.  Plusieurs 
peuples,  tels  que  les  Égyptiens,  les  Ethiopiens,  les  Péguans 
etc.,  coupent  les  nymphes  des  feimmt,  que  la  chaleur  du 
climat  fait  alonger;  et  plusieurs  médecins  arabes,  tels  que 
Avicenne,  Albucasis,  prétendent  mime  qu’on  leur  retranchoit 
le  clitoris.  Les  eunuques  (Vfj/ix,  ce  mot)  n'ont  été  mutilés 
que  pour  servir  la  barbare  jalousie  des  Asiatiques,  et  deve- 
nir les  gardiens  des  voluptés  de  leurs  maîtres. 

La  virginité,  dans  n'a  eu  pour  objet  que  d’en 

obtenir  quelques  avantages.  Ainsi  les  anciens  Romains  infi- 
buloient  leurs  histrions  pour  conserver  la  délicatesse  et  la 
flexibilité  de  leur  voix.  L'infibulation  est  l’introduction  d’un 
anneau  (appellé  fih»U)  dans  un  trou  qu'on  fait  au  prépuce 
^des  bowtmts  pour  leur  iter  la  liberté  de  jouir.  Dans  l’Asie, 
des  santons , des  derviches , des  marabous , des  calenders  et 
d'autres  religieux,  se  condamnent  volontairement  à porter 
d' énormes  anneaux  k leurs  prépuces;  et  l'on  assure  mime 
que  les  dévotes  viennent  pieusement  ^iser  ces  marques  vé- 
nérables de  leur  continence. 

Si  la  chasteté  est  une  vertu,  son  abus  peut  entraîner  des 
inconvéniens  graves,  sur-tout  lorsqu'un  tempérament  ardent 
exige  impérieusement  qu’on  eide  au  vceu  de  la  nature.  Ain- 
si \nftmmtt  consacrées  au  célibat  par  religion  ou  par  choix, 
sont  exposées  à être  attaquées  de  cancers  au  sein  ou  à la 
matrice.  Les  plus  cruelles  maladies  nerveuses,  telles  que  la 
fureur  utérine,  l'hystérie,  les  délires  érotiques,  les  spasmes, 
attaquent  principalement  celles  qui  se  refusent  pendant  toute 
leur  vie  à l'amour.  Beaucoup  d’afifections  dangereuses  frap- 
pent les  htmm€t  qui  se  vouent  11  une  continence  trop  sévère, 
telles  que  la  manie,  l'épilepsie  etc.  Mais  les  dangers  produits 
par  les  abus  de  la  volupté,  sont  beaucoup  plus  à craindre. 
La  nature  sait  d'ailleurs  se  débarrasser  d’elle-mime  d'une 
humeur  séminale  trop  abondante,  dans  les  illusions  des  son-  ' 
ges,  chez  l’un  et  l'autre  sexe.  Cette  évacuation  est  mime 
exclusive  à l’ espèce  humaine , et  ne  s' observe  dans  aucun 
des  animaux;  toit  qu'elle  dépende  de  l’activité  de  notre  ima- 
gination, soit  qu'elle  vienne  de  l'abondance  des  alimens,  et 
d’ une  sensibilité  plus  grande  que  dans  toute  autre  espèce 
d’êtres  vivant. 
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L’on  prétend  que  la  plupart  des  Orientaux  auraient  le  pr^> 
puce  naturelleinent  trop  long  et  fort  gtnant  dans  l'union  se* 
xueJJe , s'ils  n'avoient  pas  la  précaution  de  le  retrancher; 
car  la  chaleur  dilate  toutes  les  parties  du  corps.  Ainsi  les 
mamelles  des  ftmmu  s’ alongent  et  s’ affaissent  d' autant  plus 
que  les  climats  sont  plus  ardens;  il  en  est  de  même  de  leurs 
parties  sexuelles;  puisque  les  nymphes  et  le  clitoris  des  ftm- 
m*t  de  l'Orient,  sont  beaucoup  plus  développés  que  dans  nos 
climats.  Cet  accroissement  est  semblable  à celui  des  plantes 
et  des  fleurs,  qui  sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  vigou- 
reuses, à mesure  que  la  température  est  plus  douce  et  le  sol 
plus  prospère. 

On  a dit  encore,  que  l’alongement  du  prépuce  pouvoit  s' 
opposer  b la  libre  sortie  de  la  liqueur  séminale  dans  le  de- 
voir conjugal;  et  c'est  à la  circoncision  qu'on  a attribué  la 
fécondité  des  Juifs  et  des  autres  peuples  circoncis.  Une  autre 
cause  a pu  introduire  cette  coutume:  la  propreté,  si  néces- 
saire dans  les  climats  chauds,  exige  qu’on  ne  laisse  point 
amasser  autour  de  la  base  do  gland  cette  sécrétion  blanche 
et  caséeuse  que  des  glandes  y versent  continuellement,  sur- 
tout lorsque  la  chaleur  augmente  leur  activité.  En  effet  , 
cette  négligence  chez  les  Européens  qui  voyagent  dans  l'O- 
rient , leur  cause  souvent  des  inflammations  et  des  excoria- 
tions douloureuses  dans  cette  partie , à cause  de  l' icreté  de 
cette  matière;  au  lieu  que  les  Orientaux  circoncis  n'y  sont 
point  expocés,  puisque  l'absence  du  prépuce  ne  permet  pas 
b cette  humeur  de  séjourner  et  de  r'  accumuler  sous  ces 
replis . 

Toutefois,  il  me  parott  que  les  religions  de  l'Orient  n’ 
ont  introduit  la  circoncision  que  pour  un  but  plus  moral  et 
plus  utile  au  genre  humain.  Comme  l’ardeur  du  climat  dé- 
veloppe rapidement  les  passions,  et  exalte  à l’excès  le  senti- 
ment de  l’amour,  les  législateurs  égyptiens,  hébreux  et  ara- 
bes ont  voulu  mettre  un  frein  & l' abus  que  l' htmmt  peut 
taire  de  lui  même  : ils  ont  opposé  des  obstacles  à la  mastur- 
bation, si  fréquente  et  si  meurtrière  dans  ces  climats  brû- 
lant, et  chez  les  jeunes  gens  sur-tout  (i). 

' La 

(l)  tarmi  Its  animaux,  et  vite  n'est  fas  incennu.  On  veit 
tettvent  des  nager  e' v livrer  à /'  «Xpert  des  femmes , avee  /« 
fins  hntale  et  I»  fins  digtétante  isnfudtnte.  J'ai  vm  l' éié- 
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La  propreté  a pu  nécessiter  aussi  la  circoncision  des  fim- 
met,  c’est-à-dire  i' amputation  des  nymphes  trop  longues  et 
gênantes;  car  i!  s’amasse  aussi  vers  le  clitoris  de  la  femmt 
une  humeuriâcre  et  stimulante,  semblable  à celle  du  gland 
de  \‘  hmme -,  et  les  nymphes  la  recouvrent  en  partie,  t Cette 
matière  blanche,  d’une  odeur  forte,  est  l’un  des  plus  grands 
cxcitans  des  organes  sexuels.  Aussi  les  personnes  qui  se  tien- 
nent très  - propres , sont  moins  excitées  pour  l'ordinaire  à 
l’acte  de  la  génération,  que  celles  qui  ne  prennent  aucun 
Soin.  Dans  les  contrées  froides  ou  même  tempérées,  cette  sé- 
crétion est  moins  abondante,  et  cette  matière  moins  aclive'.- 
aussi  les  organes  sexuels  sont  moins  souvent  stimulés  que 
dans  les  pays  méridionaux.  Selon  plusieurs  voyageurs,  les 
femmts  de  l’Orient  préfèrent  les  hommts  incirconds,  parce 
qu’ils  leur  procurent  plus  de  volupté  (Nous  traitons  de  la 
castration  à l’article  Eunuque.  Yoytx,  ce  mot). 

De  r étut  du  Marijg:,  ' 

Jl  n est  fus  ian  que  l homme  soit  seul,  dit  le  livre  de  la 
Genèse  ; fuisons-lui  smo  comfugne  oui  iui  ressemble . Quand 
la  perpétuité  de  l’espèce  n'exigeroit  pas  le  concours  des  se- 
xes, il  ne  seroit  pas  bon  que  V homme  demeurât  seul.  Voyez 
ces  tristes  célibataires,  étrangers  à toute  famille,  et  consu- 
mant leur  vie  sans  attachement,  sans  postérité,  sans  lien  d’ 
affection  dans  le  monde.  Si  vivre  c'est  mimer ^ ils  ne  vivent 
point;  ils  traînent  le  fardeau  de  leur  existence  hors  du  bon- 
heur domestique;  ils  n’ont  ni  patrie,  ni  zèle  du  bien  pu- 
blic; ils  sont  exilés  du  la  société  humaine,  et  renferment 
}eur  vie  en  eux  seuls;  ils  s’entourent  d’une  indiSérence  gé- 
nérale; ils  sont  pour  un  état  ce  que  sont  des  pierres  tom- 
bées de  la  voûte  d’un  édifice  immense,  et  qui  accélèrent  sa 
ruine  entière. 

> Il  me  seroit  facile  de  montrer  eombieit  le  lien  du  mariage 
importe  à la  durée  et  au  bonheur  politique  des  sociétés  hu- 
maines; et  comment  le  célibat  et  la  violation  du  lien  des 
familles,  entraînent  bientôt  la  chute  des  empires.  A quel 
gouvernement,  à.  quel  pays  peuvent  appartenir  des  hommes 
que  rien  n’attache  sur  la  terre?  Par  cela  même,  que  le  cé- 
libataire peut  vivre  indépendant,  quel  sera  sur  lui  1 empira 
des  loix  et  des  moeurs?  Comment  servira  la  patrie  celui  qui 
n’etr  adopte  aucune? 

L’  bi- 

fharst  mâlo  de  lu  Ménagerie  de  furis  se  serrer  les  verge  s» 
irecu'i»  entre  ses  jumhts  de  derrière,  et  éjuetsler  de  lu  semence,- 
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L'histoire  nous  montre,  en  etfet,  que  les  progrès  de  la 
décadence  des  empires  sont  précisément  en  rapport  avec  la 
multiplication  des  célibataires.  A mesure  que  la  république 
romaine  perdit  de  ses  rigides  vertus  et  de  ses  moeurs  austè- 
res, le  nombre  des  célibataires  s’augmenta  avec  excès.  Le 
sénat  fît  en  vain  »'es  loix  pour  les  obliger  au  mariage:  1' 
immoralité  publique,  et  la  difficulté  de  faire  subsister  les 
familles  à cause  de  l'accroissement  du  luxe,  s'y  opposoient 
de  plus  en  plus.  Dans  les  pays  pauvres,  laborieux  et  pleins 
de  moeurs,  il  n’y  a point  de  célibataires , parce  qu'il  est 
avantageux  d'avoir  des  enfans  pour  cultiver  la  terre,  et  par- 
ce qu'on  peut  aisément  nourrir  une  famille  à cause  de  la 
frugalité  et  de  la  simplicité  des  moeurs.  Dans  les  villes  ri- 
ches, et  pleines  de  luxe  et  d'oisiveté,  on  se  marie  rarement 
par  des  raisons  contraires.  Voyez  qui  peuple  le  plus  à Pa- 
ris, par  exemple,  des  riches  ou  des  pauvres.  Les  quartiers 
les  plus  misérables  fourmillent  d' enfans  et  de  ménages  j les 
quartiers  où  règne  l’opulence,  sont  presque  déserts.  Les  re- 
levés comparatifs  de  naissances  prouvent  qu’elles  sont  bien 
plus  nombreuses,  proportion  gardée,  dans  les  campagnes  que 
dans  les  villes.  Il  est  démontré  que  la  population  de  Paris 
et  des  autres  grandes  villes  de  l'Europe,  va  sans  cesse  en 
diminuant,  tandis  que  celle  des  campagnes  s’augmente,  et 
répare  les  hommti  que  dévorent  ces  gouffres  de  l’espèce  hu- 
maine. 

A mesure  qu'une  nation  marche  vers  sa  décadence,  le 
nombre  des  mariages  diminue,  et  la  quantité  des  célibatai- 
res augmente:  aussi  la  population  s'y  aff'oiblit  sans  cesse, 
tandis  qu'elle  se  multiplie  chez  les  peuples  dans  la  jeunesse 
et  la  vigueur  de  leurs  institutions.  Voyez  Rome  sous | la  sa- 
gesse de  ses  consuls,  et  Rome  abattue  sous  le  despotisme  de 
ses  féroces  empereurs . Voyez  la  Grèce  au  temps  des  Aristi- 
de, des  Léonidas;  et  la  Grèce  corrompue  du  bas-empire.  Les 
états  despotiques  sont  remplis  de  monastères , de  mendians , 
de  religieux  solitaires,  à' hemmei  retirés  du  monde:  tous 
fuient  une  société  sur  laquelle  pèsent  la  main  des  tyrans  et 
le  \o'Jg  de  l'arbitraire.  Ce  fut  à la  éhutc  de  l'empire  ro- 
main, que  s'établirent  dans  l'Orient  et  dans  l'Europe  des 
milliers  de  monastères.  Comparez  l'Espagne,  le  Portugal, 
l’Italie,  peuplées  de  moines  et  de  prêtres,  aux  contrées  plus 
septentrionales  de  l'Europe,  telles  que  l'Angleterre,  la  Suis- 
se, la  Hollande,  la  Suède  etc.,  où  la  population  s’augmen- 
te chaque  jour  et  deviendroit  trop  considérable,  si  elle  ne 
reâuoit  pas  au-dehors  par  de  continuelles  émigrations. 

Ainsi,  les  htmmts  sont  portés  au  mariage  dans  les  pays 
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libres,  pauvres,  et  ob  les  moeurs  sont  respectées i ils  sont 
portés  au  célibat,  là  ob  les  maurs  sont  corrompues,  ob  ré- 
gnent le  luxe  et  toutes  les  superfluités  de  la  vie.  Les  misé- 
rables se  recherchent  et  s'unissent;  les  heureux  et  les  volu-  , 
ptueux , aspirant  après  la  variété  des  jouissances , redoutent 
les  devoirs  austères  de  père  de  famille.  Le  mariage  protège 
et  soutient  les  moeurs,  la  société  et  ses  loix  ; le  célibat  en- 
gendre le  libertinage,  dissout  les  liens  sociaux,  et  se  sous- 
trait aux  loix.  Le  premier  domine  dans  les  peuples  sobres, 
laborieux  et  peu  policés  ; le  second  s'  augmente  de  plus  en 
plus  à mesure  que  les  gouvememens  oppriment  davantage  les 
hammts , que  les  loix  et  les  religions  perdent  leur  influence, 
que  le  luxe  et  la  politesse  s'introduisent  dans  les  nations. 
Le  célibat  entraîne  nécessairement  à sa  suite  l'adultère  et 
la  prostitution,  dont  la  multiplication  dissuade  de  plus  en 
plus  les  htmmei  du  mariage.  Cette  promiscuité  des  sexes  bte 
aux  enfans  le  respect  qu'ils  doivent  à leurs  parens,  et  ag- 
grave la  détérioration  des  moeurs  jusque  dans  la  racine  des 
générations  humaines.  La  facilité  des  jouissances  énerve  les 
corps  et  abâtardit  les  âmes.  La  rareté  des  mariages  rend  les 
pays  déserts  : on  ne  cherche  plus  dans  le  lien  conjugal , que 
les  avantages  de  la  fortune  ou  des  jouissances  illimitées;  on 
craint  de  produire  des  enfans,  soit  à cause  de  la  dépense  qu' 
exige  leur  éducation , soit  pour  éviter  l'embarras  et  les  soins 
qu'ils  causent.  L'esprit  de  galanterie,  en  multipliant  les 
rapports  des  sexes,  engendre  le  luxe,  la  parure,  la  fureur 
des  spectacles,  des  assemblées  A' htmmet  et  de  ftmmet.  Le  dé- 
goût, suite  ordinaire  de  la  facilité  des  jouissances,  cherche 
la  variété:  enfin,  blasé  sur  tous  les  plaisirs,  l'esprit  aspire 
après  des  voluptés  désordonnées  et  criminelles.  On  remarque, 
en  effet,  que  les  vices  les  plus  effrénés  ne  sont  jamais  plus 
communs  qu'ob  les  ftmmts  sont  les  plus  faciles  et  en  plus 
grand  nombre,  comme  dans  les  pays  chauds  et  les  empires 
despotiques  ( V0ytx.  mon  Hitt,  nm.  Ginrt  t.  i , 

p.  189  ) . On  reconnottra  aisément  combien  ces  causes  affoi- 
blissent  les  nations,  minent  les  gouvememens,  et  énervent 
les  htmmtt  : c'est  aussi  à cette  époque  que  s'opèrent  les  plus 
grands  changemens  politiques,  et  les  révolutions  les  plus  dé- 
sastreuses . 

Tous  les  sauvages  sont  peu  amoureux  ; mais  à mesure  que 
les  peuples  se  policent,  la  galanterie  devient  plus  fréquente 
et  plus  générale.  On  a remarqué  que  les  nations  qui  con- 
Boissoient  le  mieux  le  véritable  amour,  étoient  aussi  les  plus 
belliqueuses.  Aristote  qui  a fait  cette  observation,  cite  en 
exemple  les  Grecs  et  les  Gaulois.  Le  véritable  amour  ne  se 
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trouve  que  dans  des  âmes  fières  et  gdndreuses;  il  se  nourrit 
d' espérances  et  de  rigueurs,  et  s’éteint  dans  les  voluptés. 
Aussi , r époque  où  ce  sentiment  produisit  les  plus  grands 
prodiges,  fitt  celle  des  croisades  et  de  la  chevalerie  erran- 
te. Ce  fut  un  âge  d’amour  et  de  guerre,  choses  qui  sem- 
blent opposées  et  qui  se  réunissent  presque  toujours,  com- 
me si  la  nature  se  plaisoit  à mettre  en  contraste  la  mort 
et  la  vie,  et  à faire  réparer  par  l'une  les  destructions  de  1’ 
autre. 

Dans  les  contrées  polaires  et  tempérées,  la  nature  n'ac- 
corde qu’une  seule  femme  â chaque  hemmet  dans  les  régions 
ardentes,  elle  a institué  la  polygamie  en  créant  plus  de  fem- 
mes que  à'  hemme s , Le  but  de  ces  différences  est  sensible;  car 
les  habitans  du  Nord  sont  plus  froids  en  amour,  leurs  fem- 
mes plus  long-temps  fécondes  et  moins  exposées  aux  avorte- 
mens,  que  dans  le  Midi.  De  plus,  les  pays  froids  ne  doi- 
vent pas  être  aussi  peuplés  que  les  climats  chauds,  puisqu’ 
lis  offrent  moins  de  nourritures  à leurs  habitans.  Les  con- 
trées ardentes,  en  revanche,  avivent  à l’excès  le  sentiment 
de  l’amour:  \t%  femmes  y deviennent  bientôt  stériles,  et  sont 
sujettes  â l’avortement.  D’ailleurs,  la  richesse  et  la  fertilité 
du  sol  des  pays  chauds,  nourrit  sans  peine  une  grande  quan- 
tité hemmes.  Dans  les  températures  froides,  l'amour  vient 
tard,  demeure  chaste  et  tempérant,  et  dur*  long-temps;  dans 
les  pays  chauds,  il  s’éveille  de  bonne  heure,  s’enflamme 
avec  violence , et  s’ use  bientôt  . Un  Méridional  pubère  â 
douze  ans,  est  usé  à trente;  mais  un  Septentrional  pubère 
â vingt  ans,  peut  engendrer  encore  â soixante  ans.  Une  In- 
dienne qui  peut  concevoir  dès  l'âge  de  dix  ans,  est  déjà 
vieille  et  cassée  â vingt-cinq;  tandis  qu’une  Islandaise  qui 
connolt  â peine  l’amour  à dix-huit  ans,  fait  encore  des  en- 
fans  â cinquante.  Si  l'amour  est  plus  précoce,  plus  violent 
et  plus  rapide  au  Midi;  il  dure  aussi  bien  moins  de  tejnps 
que  dans  le  Nord  . II  faut  donc  que  les  hemmes  prennent  â- 
la-fois  un  plus  grand  nombre  de  femmes  au  Midi,  puisqu’un 
seul  hemme  peut  en  imprégner  plusieurs  en  peu  de  temps , et 
épuise  bientôt  toutes  ses  facultés  prolifiques.  D'ailleurs,  les 
femmes  se  fanent  promptement  dans  les  pays  chauds , et  de- 
viennent stériles:  il  faut  donc  compenser  le  défaut  de  durée 
de  leur  fécondité,  par  leur  grand  nombre.  Aussi  les  généra- 
tions se  succèdent  plus  rapidement  au  Midi,  et  plus  lente- 
inent  au  Nord.  La  jeunesse,  la  fraîcheur,  la  beauté  des 
formes,  et  la  vigueur  du  corps,  se  conservent  long-temps 
dans  les  hommes  et  les  femmes  du  Septentrion,  parce  que 
leur  vie  ne  s'use  que  lentement,  tandis  qu'elle  s'écoule  avec 
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rapidité  dais  les  contrées  équatoriales,  entraînant  avec  elle 
toutes  les  joies  et  tous  les  plaisirs  du  jeune  âge.  Aussi  les 
Méridionaux  sont  déjà  vieux  dans  l’âge  de  la  jeunesse,  et 
les  Septentrionaux  toujours  jeunes  dans  l'âge  même  de  la 
vieillesse. 

Les  Européennes  qui  se  marient  dans  les  Indes,  sont  expo- 
sées , comme  toutes  les  femmtt  des  pays  chauds , â périr  de 
ménorrhagies  ou  d’hémorrhagies  utérines;  elles  avortent 
presque  toujours  par  cette  raison  . Comme  l' activité  de  la 
matrice  est  diminuée  par  le  froid  dans  les  contrées  du  Nord, 
la  grossesse  des  ftmmts  y est  plus  heureuse  et  moins  exposée 
aux  dangers  : elles  produisent  souvent  dcl  jumeaux  ; leurs 
accouchemens  sont  suivis  de  moins  de  maladies,  mais  ils 
sont  plus  laborieux  k cause  du  resserrement  naturel  des  par- 
ties par  le  froid . 

La  grande  ardeur  des  Méridionaux  est  moins  favorable  h 
la  multiplication  de  l’espèce,  que  le  chaste  amour  des  Se- 
ptentrionaux. Les  premiers  cherchent  plutôt  â assouvir  leur 
ardente  passion;  les  seconds  ne  pensent  qu’à  satisfaire  tran- 
quillement un  besoin  : de  là  vient  que  les  uns  multiplient 
leurs  jouissances,  et  s’énervent;  tandis  que  les  autres  n’obéis- 
sent qu’à  l’instinct,  et  s’arrêtent  aussi-tôt:  c'est  encore  pour 
cela  que  les  premiers  engendrent  plus  de  hiles,  et  les  derniers 
plus  de  garçons.  Les  peuples  pauvres  et  chastes,  tels  que 
ceux  des  pays  froids  ou  montueux,  suivent  le  voeu  de  la  na- 
ture sans  l’outrepasser  par  des  excès  comme  les  nations  cor- 
rompues et  pleines  de  luxe  qui  habitent  lês  pays  chauds. 
Aussi  la  population  s’accroît  sans  cesse  cher  les  premiers,  et 
diminue  parmi  les  derniers;  parce  que  rien  n'est  plus  con- 
traire à la  génération,  que  l'abus  des  voluptés.  Voilà  pour- 
quoi les  prostituées  sont  ordinairement  stériles  ; car  la  mul- 
tiplicité des  jouissances  en  émousse  la  sensation  : elle  sème 
r inditf'érence  dans  le  champ  des  plaisirs;  tandis  que  la  cha- 
steté aiguise  les  traits  de  la  volupté.  Comme  l'ardeur  des 
climats  de  la  zône  torride  provoque  les  excès  de  l’amour  et 
fait  multiplier  les  jouissances,  tandis  que  les  pays  froids  ren- 
dent les  htmmts  chastes;  il  s’ensuit  que  la  multiplication  de 
l’espèce  humaine  est  proportionnellement  moindre  dans  les 
contrées  chaudes,  que  dans  les  régions  froides.  Les  zônes  tem- 
pérées et  glaciales  se  surchargent  donc  d'habitans,  lorsque 
les  zônes  ardentes  se  dépeuplent  progressivement:  mais  com- 
me les  premières  ne  peuvent  nourrir  qu’un  nombre  borné 
d’habitans  à cause  de  la  stérilité  de  la  terre,  au  lieu  que 
les  secondes  otfrent  beaucoup  de  productions  relativement  au 
nombre  des  l’équilibre  n’est  plus  maintenu,  et  il 
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ftut  qu’il  s'opère  un  refoulement  des  peuples  du  Nord  dani 
les  régions  méridionales.  Il  en  est  de  même  des  faabitans  des 
montagnes  par  rapport  à ceux  des  plaines.  Pourquoi  le  Nord 
verse-t-il  de  temps  en  temps  ses  redoutables  enfans  dans  les 
fertiles  campagnes  de  l’Asie  méridionale?  L’histoire  compte 
onze  irruptions  des  peuples  septentrionaux  dans  le  Midi,  mais 
aucune  ne  s’est  opérée  en  sens  inverse.  Les  Arabes  ou  Sar- 
razins,  qui  ont  pénétré  si  loin  dans  l’Asie  et  l'Afrique, 
n’ont  pat  pu  s'avancer  au-delà  du  midi  de  l’Europe;  et  les 
Romains  eux-mèmes  n’ont  jamais  entièrement  soumis  les  peu- 
ples septentrionaux . C’est,  au  contraire,  des  retraites  du 
Nord  que  se  débordèrent  ces  fiers  guerriers  qui  écrasèrent 
l’empire  romain,  tels  que  les  Goths,  les  Huns,  les  Vanda- 
les, les  Francs,  les  Saxons,  les  Normands  et  les  Turcs.  Ce 
sont  les  hordes  tartares  qui  ont  plusieurs  fois  inondé  la  Chi- 
ne et  rindostan.  Du  sein  des  stériles  montagnes  d'Atourie, 
sortirut  jadis  les  Chaldéens  et  les  Assyriens,  qui  envahi- 
rent i’ Indus  jusqu'à  la  Méditerranée.  Les  pauvres  et  froides 
montagnes  de  l’Elyma'ide  furent  la  patrie  des  Perses  que  Cy- 
rus  conduisit  à la  conquête  de  l’Asie;  et  les  Macédoniens 
sortis  des  tristes  monts  Rhodopes,,  suivirent  Alexandre-le- 
Graiii.1  dans  la  Perse,  l’Orient,  l'Egypte  et  les  Indes.  Les 
rochers  de  la  Suisse  envoient  leurs  nombreux  habitans  chez 
les  nations  voisines  plus  opulentes,  et  dans  les  contrées  plus 
fertiles.  Les  montagnes  de  la  Savoie,  des  Alpes,  de  l’Au- 
vergne , se  débarrassent  presque  chaque  année  d’ une  surchar- 
ge de  population;  l'Ecosse,  l'Irlande,  l’Angleterre,  les  di- 
verses nations  du  nord  de  4’ Europe,  envoient  une  foule  d’ha- 
bitans  en  Amérique  et  dans  les  colonies  : mais  on  ne  voit 
aucun  Indien,  aucun  Asiatique,  aucun  Méridional  émigrer 
dans  les  pays  du  Nord.  Pourquoi  les  pays  froids  et  stériles 
regorgent-ils  d’ habitans,  tandis  que  les  climats  fertiles  du 
Midi  manquent  de  consommateurs?  Pourquoi  le  Nord  a-t-il 
été  regardé  comme  la  pépinière  du  genre  humain,  tfficin»  gtn~ 
ûum  ? Nous  venons  d’ en  assigner  les  causes . 

On  a essayé  d’évaluer  la  somme  totale  des  habitans  de  la 
terre;  mais  on  n’a  donné  que  des  conjectures  fort  incertaines, 
au  lieu  de  faits  positifs.  La  population  ne  change-t-elle  pas 
par  une  foule  de  circonstances , telles  que  les  années  de  diset- 
te et  celles  d’abondance,  les  temps  de  paix  ou  de  guerre, 
les  maladies,  comme  la  peste,  la  petite  vérole,  la  fièvre  jau- 
ne; ou  par  des  révolutions,  des  inondations,  des  tremblemens 
de  terre  etc.?  Qui  calculera  les  habitans  de  tant  d’états  et 
d'empires  dans  des  pays  qu’on  n’a  jamais  bien  vus,  tels  que 
Je  centre  de  l’Afrique,  de  la  Nouvel  le- Hollande  ; les  vastes 
Tom.  XI.  M con- 
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contrées  de  l'Amérique,  du  coeur  de  l'Asie  etc.?  On  • dit, 
au  hasard,  que  la  terre  pouvoit  contenir  neuf  cent  millions 
d'habitans.  On  en  a passé  cinq  cent  quatre-vingts  millions 
4 l'Asie;  et  l'on  suppose  que  la  Chine  en  donne  le  cinquiè- 
me (i)  elle  seule.  L'Afrique  en  peut  avoir,  dit-on,  quatre- 
vingts  et  quelques  millions;  l'Amérique,  avec  ses  lies,  qua- 
tre-vingts millions;  et  l'Europe,  cent  soixante  millions. 
Quelle  masse  d' êtres  vivant  ! Quel  mélange  d'  individus 
blancs,  jaunes,  rouges,  bruns  ou  noirs,  enfumés  ou  olivâ- 
tres; taniAt  grands  ou  petits;  beaucoup  d' ignorant,  peu  de 
savans;  beaucoup  de  barbares,  peu  de  policés;  beaucoup  de 
pauvres,  peu  de  riches;  beaucoup  de  méchant,  peu  de  bons; 
beaucoup  de  misérables,  peu  d'heureux:  les  uns  adorant  des 
magots  et  des  serpens,  ceux-ci  sculptant  des  dieux  de  bois, 
ceux-là  adressant  leurs  hommages  soit  aux  astres,  toit  à leurs 
dieux  imaginaires;  tels  suivant  Mahomet,  tejs  autres  le  grand 
Lama;  chacun  d'eux  se  forgeant  des  loix , des  coutumes: 
les  uns  se  croyant  maîtres,  les  autres  se  disant  esclaves;  cha- 
cun vivant  seul  ou  en  troupeau,  marchant  nu  ou  se  couvrant 
de  divers  habillemens , se  déformant  en  croyant  s'embellir': 
tous  enhn,  fous  ou  sages,  suivant  l'ornière  de  l' habitude, 
s'imaginant  être  les  seuls  raisonnables,  méprisant  leurs  frères, 
se  battant  sans  se  haïr  ni  se  connoitre , croyant  parce  que 
leurs  pères  ont  cru;  tous;  se  repaissant  de  vanités, tous  se  re- 
gardant comme  les  rois  de  l'univers,  et  cependant  tous  mi- 
sérables, et  tous  moissonnés  également  par  la  mort,  pour 
faire  place  à d'autres  êtres  aussi  vains  et  aussi  dignes  de  pi- 
tié que  leurs  prédécesseurs! 


Se  /4  Téctniiti  *t  it  lu  Stérilité, 

Çnisttx,  tt  multifliex.-,  voilà  le  langage  de  la  nature,  aussi 
bien  que  celui  de  la  Genisf.  mais  la  multiplication  n’est  pas 
la  même  en  tout  pays,  soit  par  la  .constitution  des  climats, 
soit  par  la  nature  des  loix  civiles  et  des  opinions  religieu- 
ses. Dans  les  pays  chauds,  l'obligation  de  faire  des  en  fans 
y est  expressément  recommandée;  et  les  loix  de  Moïse,  de 
Zoroastre,  de  Confucius  et  de  Mahomet,  sont  d'accord  sur 
ce  point.  La  stérilité  est  en  Asie  un  opprobre,  un  malheur: 
l'époux  peut  répudier  la  femme  stérile,  ou  la  traiter  en  escla- 
ve. 

(i)  X.7n  mf^rfu  affititl , publié  à tiki»,  ut»  d»»»t  ttptuduut 
fut  ciuquuuit-tiuq  miliioa/ , 
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Vf.  Uo'  ttmmi  est  d'autant  plus  estimé,  qu'il  a une  famille 
plus  nombreuse.  Si  des  vices  honteux  et  des  iouissanccs  illi- 
cites n'étoient  pas  si  fréquens  dans  ces  ardentes  contrées,  les 
législateurs  n’eussent  pas  expressément  ordonné  aux  hommes 
de  faire  des  cofans.  Dans  les  pa/s  du  Nord  où  l'amour,  plus 
sage  et  plus  modéré,  ne  se  livre  point  ù ces  désordres  effré- 
nés , le  législateur  n'  a pas  eu  besoin  d' encourager  la  multi- 
plication de  r espèce  humaine  . La  chasteté  est  donc  une  des 
principales  causes  de  la  fécondité  des  sexes  ; et  la  stérilité 
accompagne  nécessairement  le  libertinage.  Il  suit  de  lù,  que 
la  fécondité  est  plus  commune  dans  les  climats  froids  et  les 
lieux  où  les  moeurs  sont  pures.  Les  Island.aises  font  jusqu' ù 
quinze  ou  vingt  enfans;  les  Flamandes  en  produisent  souvent 
dix  à douze,  les  Allemandes  six  ou  huit,  les  Françaises  qua- 
tre à cinq,  les  Espagnoles  deux  ou  trois;  et  ainsi  de  moins 
«n  moins,  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  Midi.  Dans  nos 
climats  tempérés,  sur  treize  mariages  deux  sont  féconds  par 
année;  et  sur  quatre-vingts  naissances,  une  seule  produit  des 
jumeaux.  Dans  la  durée  entière  de  deux  mariages,  on  peut 
espérer  de  sept  à neuf  enfans.  Enfin , sur  raille  personnes  des 
deux  sexès,  cent  soixante-quatre  couples  contractent  le  lien 
conjugal  ; et  sur  mille  mariages  on  doit  compter  environ 
Soixante-cinq  bâtards,  sans  énumérer  les  avortemens  secrets 
et  les  crimes  que  la  crainte  de  la  ditTamalion  fait  commettre 
( Voyez,  mon  Hht,  »»t.  du  Gen*e  hum.  t.  l , p.  398  ) , 

Tues  femmes  d'un  tempérament  sanguin,  humide;  d'un  ca- 
ractère gai,  affectueux,  sont  les  plus  fécondes:  celles  qui  ont 
une  constitution  sèche,  nerveuse;  un  caractère  ardent;  une 
peau  aride,  brune;  des  passions  violentes,  sont  communément 
stériles:  celles  d’une  complexion  bilieuse,  sont' exposées  aux 
avortemens:  enfin,  celles  qui  sont  flegmatiques;  d'une  hu- 
meur molle , indolente  , incapable  d’ afl'ection  , conçoivent  , 
difficilement  à cause  du  grand  relâchement  de  leurs  parties 
sexuelles.  Il  en  est  de'  même  parmi  les  hommes.  L'été,  quoi- 
que favorable  k la  conception,  l'est  moins  que  la  fin  de  l'hi- 
ver ou  le  printemps  : c'  est  pourquoi  les  naissances  sont  plus 
nombreuses  au  commencement  de  l'hiver,  que  dans  tout  au-  « 
tre  temps. 

. On  remarque  aussi,  que  certaines  nations  sont  plus  fécon- 
des que  les  autres.  Ainsi  les  peuples  maritimes  sont  très- pro- 
lifiques; et  c’est  pour  cela  qu'ils  envoient  fréquemment  des 
colonies  lointaines,  comme  les  anciennes  républiques  grecques, 
asiatiques  et  africaines  de  la  Méditerranée.  Aujourd'hui  la 
Hollande,  les  Pays-Bas  maritimes,  les  c6tes  de  Norraandif 
«t  dç-  Bretagne,  celles  de  Provence  et  d’Italie,  Gènes',  vex 

M'a  flise. 
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nise , la  Suide,  le  Danemarck , l’Angleterre,  l’Irlande,  etc,, 
fournissent  plusieurs  exemples  de  cette  fe'conditd.  Les  Egy?- 
. ptiennes  et  les  Chinoises  ont  e'té  renomme'es  de  tout  temps  k 
cause  de  leur  grande  fécondité.  Des  auteurs  ont  soupçonné 
que  l’usage  fréquent  du  poisson  en  alimens,  excitoit  beau- 
coup ces  ditrérentes  nations  à l'amour:  aussi  la  plupart  des 
ichthyophages  sont  très-prolifiques. 

Si  les  pays  froids  et  un  peu  humides  sont  f.ivorables  k la 
multiplication  de  l’espèce,  les  lieux  trop  secs  et  très-chauds 
lui  sont  contraires.  On  assure,  cependant,  que  la  plupart  des 
négresses  sont  très-fécondes  en  Afrique:  ni.tis  on  doit  obser- 
ver que  leur  constitution  est  presque  toujours  flegmatique; 
de  sorte  que  l’humidité  naturelle  de  leur  corps  tempère  beau- 
coup la  chaleur  et  la  sécheresse  de  leur  climat  { k'eyrc  l’ar- 
ticle Nègre).  Cependant,  un  trop  grand  relâchement  de 
tous  les  organes,  une  flaccidité  excessive  du  corps,  empêchent 
la  conception  chez  les  ftmmts  qui  font  un  fréquent  usage  des 
bains,  comme  dans  l’Orient,  la  Turquie  et  la  Moscovie. 

L’  habitude  de  se  tenir  long-temps  k cheval , comprimant 
et  oblitérant  insensiblement  les  organes  sexuels  des  hommis ^ 
les  rend  souvent  inhabiles  â la  génération , comme  on  en 
voit  une  foule  d’ exemples  parmi  les  Tartares  et  les  Arabes. 

j!.a  conservation  des  moeurs  a porté  tous  les  législateurs  k 
défendre  l’union  conjugale  entre  les  plus  proches  parens,  de 
peur  que  les  liens  du  sang  fortifiant  ceux  de  l'amour,  ne 
prévinssent  celle  que  la  loi  seule  autorise. 

Trop  d'embonpoint  ou  de  maigreur;  un  état  d’épuisement; 
des  passions  trop  vives,  comme  la  haine,  la  vengeance;  des 
excès  d'intempérance;  l'abus  des  voluptés,  des  travaux  acca- 
blans,  rendent  les  deux  sexes  inhabiles  k la  génération.  Les 
, ftnuMt  qui  conçoivent  plusieurs  fois,  sont  rarement  malades; 
mais  celles  qui  vivent  célibataires , éprouvent  une  foule  d’in- 
commodités. Les  hommtt  sont  plus  rarement  impuissans,  que 
les  femmts  ne  sont  stériles. 

L’avortement  est  presque  toujours  la  suite  d’une  trop  gran- 
de irritation  de  la  matrice:  aussi  Xts  ftmmes  d’une  comple- 
xion  très-ardente,  les  Messalines,  font  rarement  des  enfant. 
Dans  les  contrées  du  Midi,  les  organes  sexuels  entrent  fré- 
quemment en  excitation  , et  les  ftmmtt  sont  très-exposées  k 
des  hémorrhagies  utérines  qui  décollant  le  placenta , causent 
presque  toujours  l'avortement.  L’ardeur  du  climat  introduit 
ensuite  ces  monstrueuses  et  criminelles  voluptés  qui  répugnent 
k la  nature,  et  que  les  législateurs  ont  voulu  empêcher  en 
yecominandant  expressémebt  aux  h*mmet  de  faire  des  en&ns , 
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et  de  rendre  le  devoir  Conjogal  à leurs  feOmes  ( reyei;.  le  Co- 
r»n  de  Mahomet,  le  Zend-Auetta  de  Zoroastre , les  Leix  dq 
Moïse,  les  Cin^  Ki»g  des  Chinois,  et  tous  les  codes  religieux 
de  r Asie  ) . 

Ainsi , il  mesure  que  les  jouissances  sont  plus  répétées  et 
plus  faciles  entre  les  sexes,  la  multiplication  de  l’espèce  est 
moindre;  d’ oii  il  suit  que  la  polygamie  est  en  général  nui- 
sible il  la  population  , et  qu'elle  ne  produit  pas  autant  que 
1a  monogamie,  toute  proportion  gardée.  Il  parott,  toutefois, 
que  les  premiers  hommet  qui  vécurent  sans  loix  sur  la  terre  , 
firrent  polygames,  comme  l’assure  Aristote;  parce  qu’ils  cher- 
choient  plutdt  k satisfaire  leurs  voluptés,  qu’ü  suivre  le  but 
de  la  nature;  et  parce  que  les  sauvages  regardent  les  ftmmts 
comme  des  espèces  d' animaux  créés  exprès  pour  leur  plaire 
«t  pour  les  servir.  C’est  aussi  cc  qu’on  remarque  chez  tou-  * 
tes  les  hordes  barbares  de  l’Amérique,  et  parmi  les  Kamtcha» 

Aales,  les  Sibériens,  les  Lapons,  les  insulaires  de  la  mer  du 
Sud  etc.;  enhn,  chez  tous  les  hommu  qui  n’ont  pas  encore 
entendu  la  voix  des  législateurs.  Toutes  les  nations  de  la  ter- 
re ayant  commencé  par  l’état  sauvage,  furent  jadis  polyga- 
mes. Cette  coutume  a été  consacrée  par  la  plupart  des  reli- 
gions de  la  terre.  Le  seul  christianisme,  parmi  les  cultes 
modernes , a recommandé  la  stricte  monogamie  et  )’  indisso- 
lubilité du  lien  conjugal:  aussi  cette  religion  de  chasteté, 
convenable  aux  pays  tempérés  de  l’Europe,  n’a  pas  pu  s’éta,- 
biir  dans  les  elimats  chauds  où  la  polygamie  étoit  nécessai- 
re, tandis  que  le  mahométisme  y a fait  des  imogrès  aussi  ra- 
pides qu'extraordinaires. 

Une  autre  considération  non  rtioins  remarquable  y c'est  qo’ 
aucunes  nations  ne  se  sont  autant  policées  que  celles  qui  ont 
été  monogames  ; et  la  polygamie  a toujours  retenu  les  peu- 
ples dans  la  servitude  de  l’ignorance,  ou  dans  la  stupide  bar- 
barie de  l’état  sauvage.  La  polygamie  légale  suppose  et  né- 
cessite le  despotisme  , parce  que  l’ asservissement  de  la  femtM'  _ 
en  est  là  suite,  et  que  l’esclavage  domestique  se  reporte  na- 
turellement dans  l’etat  oivil . “ Dans  les  républiques  , dit 
„ Montesquieu,  les  fimmit  sont  libres  par  les  loix  , captives 

par  les  mœurs  ....  Daits  leS  états  despotiques , les  ' ftMmti 
„ d’ introduisent  point  le  luxe , mais  elles  soht  elles-mêmes 

un  objet  de  luxe;  elles  doivent  être  extrèrâenfent  esclaves. 

,,  ChKun  suit  l’esprit  du  gouvernement,  et  reporte  chez 
„ soi  ce  qu’il  verit  établi  ailleurs,,'  {Xtpf.des  Ltix,  1.  vu  ,c. 
jx)  • Le  même  auteur  dit  encore  : “ Les  ftmmts  ont  peu  do 
^ retenue  dans  les  monarchies,  parce  que  la  distinction  des 
y,  rangs  les  appellant  k la  cou^,  elles  y vont  pKndre  cet 
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„ esprit  de  liberté  qui  est  le  seul  qu'on  y tolère  ....  et  com- 
„ me  leur  foiblesse  ne  leur  permet  pns  l’orgueil,  mais  la 
„ vanité,  le  luxe  y règne  toujours  avec  elles  „.  On  sait  que 
Pierre-le-Grard  voulant  policer  les  Busses,  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  efficace  que  celui  d’appeller  les  femmes  k sa  cour, 
de  les  délivrer  de  cette  extrême  servitude  ofi  elles  étoient  re- 
tenues, et  de  leur  donner  une  existence  civile  qui  pût  adou- 
eir  les  moeurs  farouches  de  sa  nation  . 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  : i.  que  les  pays 
froids,  pauvres,  grossiers;  et  les  états  républicains,  sont  les 
plus  favorables  il  la  multiplication  de  l’espèce  humaine;  i. , 
que  les  monarchies,  les  climats  tempérés,  les  sociétés  poli- 
cées, les  pays  médiocrement  fertiles,  lui  sont  moins  avanta- 
geux ; 3.  enfin  , que  les  empires  despotiques , les  climats 
chauds  et  très-fertiles,  les  nations  polygames,  lui  sont  con- 
traires. Dans  le  premier  cas,  les  htmsnes  sont  laborieux  , 
aètifii  et  de  moeurs  très-simples;  dans  le  second,  ils  sont  ha- 
Iriles,  industrieux  et  de  moeurs  polies;  dans  le  troisième,  ils 
sont  fainéans,  débauchés  et  de  moeurs  corrompues.  Ainsi 
1’  état  de  femme  coïncide  très-bien  avec  les  formes  des  gou- 
'vememens  et  la  nature  des  climats:  voilà  pourquoi  les-chan- 
gemens  dans  les  moeurs  ou  dans  les  rapports  des  sexes,  ten- 
dent à en  produi.-e  d’analogues  dans  les  constitutions  politi- 
ques. Par  exemple,  les  gouvernemens  favorables  à la  liberté, 
dtant  naturellemerrt  très-féconds  en  heinsstes , sont  nécessaire- 
ment ou  conquérans,  ou  guerriers  (i),  ou  commerçans;  pai^ 
ce  qu’il  leur  faut,  en  quelque  sorte,  un  caractère  qui  les 
débarrasse  de  cette  pléthore  de  population  : la  Grèce  ancien- 
he,  Rome,  et  aujourd’hui  la  Suisse  et  la  France  (a)  pour  la 
'guerre;  Carthage,  Venise,  laHollande,  l’Angleterre  (3)  pour 
le  commerce,  nous  en  offrent  la  preuve.  Les  empires  despo- 

ti- 

(i)  Jiosss  explique  peserquel  I4  pepulestitn  s'est  augttten- 

té«  en  f runes  pendunt  cette  rivelutiess  qui  et  eeuti  lu  vie  « 
tusst  d' hemtsses  ! 

- (a)  Lu  trunce  seru  teujesers  pertle  à un  geuvernement  tem- 

péré, qui  ne  deit  être  ni  une  républiqtte  pure  et  dimeerutiqste y 
ni  une  menmrehie  trep  voisine  du  despotisme . L'bisteire  de  Fron- 
ce et  les  rivolutitnt  de  et  puys , le  témoignent , ustssi  bien  que 
le  euruetèr*  de  tes  peuples  et  lu  liberté  dont  y jouissent  les 
femmes  • 

(3)  L' Angleterre  est  utte  république  menurehiqut , dont  f esprit 
‘tst  te  eemmert*  i euusO  de  su  sUumtln  dnns  utet  {lt> 
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1i<)ues  ^(ant  iiaisiblet  à Ia>  multiplication  de  l'espèce  humai- 
ne, sont  foibJes  et  exposés  à être  conquis.  Ainsi  Home,  ré- 
publique, fut  conquérante;  Rome,  esclave  sous  ses  empe- 
reurs, perdit  toutes  ses  conquêtes.  Ainsi  les  empires  despoti- 
ques d'Asie  ont  souvent  été  subjugués  par  une  pt^ignée  de 
guerriers  tartares.  Les  républiques,  semblables  à V homm* 
dans  sa  jeunesse,  tendent  à se  fortifier  et  à s'agrandir;  les 
états  despotiques,  de  même  que  le  vieillard,  t’ afi'oiblissent 
et  se  concentrent.  Ainsi  la  plupart  des  gouvernemens  établis 
sur  la  terre,  ont  commencé  par  un  état  plus  ou  moins  li- 
bre, et  finissent  tous  par  l'esclavage  qui  est  comme  la  vieil- 
lesse et  la  mort  des  institutions  politiques , en  même  temps 
qu'il  dépeuple  la  terre  d' habitans,  et  tarit  la  source  des  gé^- 
Itérations . 

Les  relevés  de  naissance,  dans  les  ditférens  pays  de  l’Eu- 
rope, ont  constaté:  1.  que  les  villages  et  les  bourgs,  où  se 
trouvent  beaucoup  de  peuple  et  peu  de  gens  riches,  étoient 
beaucoup  plus  féconds  que  les  villes  opulentes;  a.  que  les 
années  de  disette  étoient  nuisibles  ù la  population;  3.  que 
les  mois  les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des  ftmmt  , 
étaient  ceux  d'été  et  du  printemps;  a-  que  dans  nos  pays, 
'il  falloit  compter  une  naissance  par  vingt-cinq  personnes, 
ou  un  peu  plus;  de  sorte  que  le  nombre  des  naissances  sur- 
passe celui  des  morts  qui  est  un  trente-cinquième  dans  les 
villages  , et  un  -trente-deuxième  dans  les  villes . Enfin , des 
relevés  publiés  récemment  sur  la  population  de  la  France, 
annoncent  que  la  fécondité  y a été  proportionnellement  plut 
grande  pendant  la  révolution,  qu' auparavant.  L'expérience 
a montré  que  1rs  nations  agitées  par  des  révolutions  qui  ten- 
dent ù la  liberté,  comme  dans  la  Grèce  et  Rome  ancienne, 
se  peuploient  davantage  que  les  nations  les  plus  pacifiques  : 
c'est  pourquoi  Tite-Live  s’étonne  que  Rome  république  ait 
pu  fournir  tant  de  soldats,  tandis  qu’elle  en  produisoit  si 
jieu  sous  le  règne  tranquille  et  affermi  d' Auguste . On  di- 
roit  que  l’esprit  guerrier  et  turbulent  des  peuples,  les  ren- 
de plus  prolifiques  que  ces  nations  douces  et  efféminées  par 
le  calme  d'une  longue  paix.  Aussi  les  états  les  plus  agités, 
'c'est-à-dire  les  plus  libres,  sont  plus  chargés  de  population 
que  tous  les  autres;  et  les  royaumes  les  plus  tranquilles, 
sont  les  moins  peuplés  : témoin  l'Espagne  comparée  àiaFran- 
ce,  à la  Suisse,  à la  Hollande  etc.  Les  pays  pauvres  s'ac- 
croissent en  hommes , comme  • la  Russie , la  Suède  ; les  pays 
pleins  d'or  et  de  richesses  de  luxe,  comme  l'Espagne,  le 
-Portugal  etc.,  vont  en  se  dépeuplant.  Aussi  les  villes  opu- 
lentes consomment  la  population  ; les  villages  misérables 
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J'augmenient . En  Russie,  les  naissances  sont  annukllemecrf 
le  douzième  ou  le  quinzième  de  la  population;  et  il  ne 
meurt  quelquefois  qu'un  quarante-cinquième  ou  un  cinquan- 
tième des  vivans:  ainsi  les  naissances  doublent  les  morts- 
Cet  état,  déjà  colossal,  augmente  journellement  avec  une 
rapidité  eftra/ante.  . 

Di  la  Griisesie  , di  l' Atetuthtmint  , 
et  de  r Alltiument . 

Lorsque  la  femtnt  a reçu  dans  son  sein  le  germe  d' une* 
nouvelle  existence , de  grands  changement  se  manifestent  dans 
«a  constitution.  Toutes  ses  puissances  de  vie  viennent  se  réu- 
nir dans  sa  matrice.  Son  visage  se  décolore,  l'éclat  de  sa 
peau  se  flétrit,  son  estomac  afl'oibli  rejète  souvent  les  ali- 
ment, sur-tout  le  matin;  les  forces  du  corps  sont  abattues, 
l'esprit  et  la  gatté  sont  remplacés  par  le  caprice,  le  dégoût 
universel,  la  langueur,  et  par  cette  tendre  mélancolie  si  at- 
trayante pour  des  âmes  sensibles.  Toutes  les  sécrétions  de  la 
femme  sont  alors  diminuées  ou  suspendues.  La  femme  n'est 
plus  dans  elle-même;  elle  est  toute  dans  son  utérus,  où  l'^icti- 
vité  du  sperme  humain  appelle,  concentre  les  forces  de  la 
vie.  Voyex,  les  mots  Matbice  et  Menstrues.  , 

Un  saisissement,  un  frisson  est  le  signe  le  plus  ordinaire 
de  la  conception  : cependant,  quelques  femmu  avouent  n'en 
avoir  jamais  éprouvé;  d'autres  se  sentent  transportées  d'une 
joie  extraordinaire.  Celles  qui  ne  ressentent  rien,  sont  ordi- 
nairement d’un  tempérament  flegmatique  et  difficile  à émou- 
voir; aussi  la  conception  manque  souvent  chez  elles,  à cau- 
se du  défaut  d’action  de  leur  matrice. 

Après  l’imprégnation,  l’orifice  de  la  matrice  se  ferme,  et 
ne  laisse  plus  sortir  les  évacuations  menstruelles.  Il  y a,  ce- 
pendant, &K  femmes  d’une  complexion  très-pléthorique,  qui 
voient  encore  leurs  règles  pendant  les  premiers  mois  de  la 
grossesse  : cette  observation  se  présente  même  assez  fréquem- 
ment chez  les  femmes  du  midi  de  la  France . Mais  cette  con- 
stitution du  corps  est  communément  nuisible  au  foetus,  soit 
en  le  privant  d'une  partie  de  sa  nourriture,  soit  en  exposant 
le  placenta  à se  décoller  et  à causer  ainsi  l'avortement.  On 
a d’ailleurs  observé  que  la  matrice  ayant  une  fois  avorté, 
contractoit,  dans  les  conceptions  suivantes,  de  la  tendance  à 
cette  habitude  qui  est  plus  dangereuse  que  l'accouchement 
naturel , à cause  des  hémorrhagies  qui  en  sont  les  suites  or- 
dinaires . La  femme  est  plus  exposée  à cet  accident , que  les 
femelles  des  animaux,  i.  à cause  de  sa  position  droite  qui 
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tend  k d^eoHer  l'œuf  humain  de  ses  adhérences  avec  la  ma- 
trice; 1.  par  l’habitude  des  hémorrhagies  menstruelles; 
par  l’abus  des  plaisirs  de  l’amour  pendant  la  grossesse,  in- 
tempérance inconnue  aux  femelles  des  animaux,  qui  repous- 
sent le  mâle  lorsque  la  conception  est  opérée  (i),  et  qui, 
semblables  à la  bile  d’Auguste,  ne  reçoivent  plus  de  passa- 
gers quand  le  navire  a sa  cargaison;  4.  enfin  par  un  genre  de 
vie  trop  échauffant,  trop  nourrissant  ; par  l’usage  des  liqueurs 
irritantes,  ou  par  des  passions  trop  vives  etc. 

Il  est  rare  que  la  superfétation  ait  lieu;  on  en  trouve  ce- 
pendant des  exemples:  tel  est  celui  rapporté  dans  les  Tnm- 
sMctions  fhiltstfhiqun f d' une/<o»«n«  européenne,  de  race  blan- 
che comme  son  mari,  et  qui  accoucha,  dans  une  colonie  an- 
glaise, de  deux  enfans , dont  l’un  étoit  blanc  et  l’autre  mu- 
lâtre. Elle  avoua  qu’un  nègre  avoit  eu  commerce  avec  elle, 
après  son  mari.  Quand  uns  femme  accouche  de  deux  jumeaux, 
ceux-ci  peuvent  avoir  été  engendrés  par  un  seul  acte,  comme 
dans  les  femelles  multipares. 

Quoique  la  menstruation  soit  une  marque  de  fécondité,  ott 
a cependant  vu  des  femmes  devenir  fécondes  sans  avoir  été 
régi'*  • ; et  par  une  raison  contraire,  toute  cessation  de  rè'- 
gles  n’est  pas  un  caractère  certain'  de  grossesse,  puisqu’il  jr 
a des  affections  qui  suspendent  la  menstruation:  telles  sont 
les  pàle^  couleurs  et  l’aménorrhée  des  filles  nubiles . Ces  ma- 
ladies sont  causées  par  un  défaut  d’activité  de  l’organe  uté- 
rin: aussi  les  remèdes  stimulans,  et  principalement  le  maria- 
ge, guérissent  ces  sortes  de  maladies. 

Comme  nous  exposons  â l’article  Génération  la  manière 
dont  s’opèrent  le  développement  de  l’embr/on  et  l’accroisse- 
inent  du  fœtus,  nous  n’eti  parlerons  pas  ici. 

Vers  le  troisième  mois  de  la  grossesse,  les  mouvemens  du 
fœtus  sont  déjà  sensibles  pour  la  mère.  Les  anciens  physio- 
logistes, tels  qu’ Hippocrate  et  Aristote,  avoient  pensé  que 
les  fœtus  femelles  se  développoient  plus  lentement;  de  sorte 
que  leurs  premiers  mouvemens  n’étoient  guère  sentis  par  la 
mère  qu’ après  le  quatrième  mois.  Ces  mouvemens  sont  cau- 
sés par  les  diverses  situations  que  prend  l'enfant  dans  la  ma- 
trice, où  il  se  tient  ordinairement  replié  en  boule  pour  être 
moins  gêné . Nous  devons  remarquer  que  tous  ces  mouve- 
mens  sont  produits  par  l’instinct  et  non  par  la  volonté,  par- 
ce 

, 1 

(i)  L»  jument  est  U ssule  femelle  qui  ne  refuse  put  /tiers 
le  mile. 
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ce  qae  le  )eune  animal  n' ajrant  encore  aucune  idée,  ne  peut 
agir  que  machinalement,  comme  lorsque  nous  nous  retour- 
nons dans  4e  lit  pendant  notre  sommeil.  En  effet,  le  foetus 
est  dans  un  état  de  sommeil  ; et , de  même  que  tous  les  ani- 
maux endormis , il  se  recourbe  et  rapproche  ses  membres 
comme  pour  se  tenir  plus  chaudement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  terme  naturel  de  la  grossesse 
est  de  neuf  mois , à quelques  jours  près  en  plus  ou  en  moins . 
Les  anciens  prétendoient  que  les  enfans  mâles,  étant  plus  tftt 
formés  que  les  femelles , sortoient  aussi  plus  tAt  du  sein  ma- 
ternel. Ils  croyoient  que  les  individus  femelles  provenoient  d’ 
une  sorte  d'imperfection  ou  de  foiblesse  de  la  nature;  ce  qui 
exigeoit  un  plus  long  espace  de  temps  pour  leur  formation 
entière  et  parfaite.  On  a beaucoup  cherché  jusqu'où  pouvoir 
s'étendre  le  plus  long  terme  de  la  grossesse,  afin  de  pouvoir 
décider  jusqu’  à quelle  époque  un  enfant  né  après  la  mort 
d'un  mari,  pouvoir  être  considéré  comme  son  fils.  On  a dé- 
mandé encore  si  un  enfant  né  peu  de  mois  après  le  mariage, 
^uvoit  avoir  été  procréé  depuis  la  célébration  du  mariage . 
Ces  cas  de  médecine  légale  intéressent  la  morale  et  les  loix 
civiies".  ils  prononcent  sur  l'existence  sociale  d’un  p-^ticu- 
4ier;  décident  si  la  ftmmt  est  adultère  , si  la  fille  a été  sé- 
duite, ou  si  l'enfant  est  illégitime.  Le  résultat  de  l'obser- 
vation des  faits  a été  souvent  contesté  par  les  parties  inté- 
ressées, comme  en  toute  autre  affaire  litigieuse:  les  loix  ont 
mieux  aimé  interpréter  bénignement  les  faits,  que  de  les.  ob- 
server â la  rigueur,  afin  d’éviter  le  scandale,  des  moeurs,  de 
ne  pas  compromettre  le  sort  des  particuliers,  au  crainte  de 
troubler  la  paix  des  familles.  Ainsi,  l'on  a porté  à dix  mois 
( et  même  à onze  et  douze  en  certaines  occasions  ) la  durée 
de  la  gestation  ; et  un  enfant  né  six  à sept  mois  après  le  ma- 
riage ( ou  même  beaucoup  plus  tèt  ),  a été  considéré  comme 
légitime. 

Il  est  vrai  que  des  enfans  naissent  fort  souvent  avant  ter- 
me, et  sont  viables,  sur-tout  après  le  sixième  mois;  on  a 
même  observé  des  enfans  qui  ont  long-temps  vécu,  quoique 
nés  au  sixième  et  au  cinquième  mois.  Le  célèbre  médccitx 
génois  Fortunio  Liceti , étoit  né  à cinq  mois;  et  son  père, 
auui  médecin , l' avoit  élevé  avec  beaucoup  de  soins  dans 
du  coton , en  le  tenant  dans  une  chaleur  douce , et  en  lui 
faisant  sucer  du  lait  sucré.  Dans  cet  état,  il  dormit  con- 
stamment jusqu’au  complément  de  ses  neuf  , mois;  puis  se 
réveilla  alors,  et  vécut  de  même  que  les  autres  enfans.  Dans 
la  suite,  il  devint  célèbre  par  ses  profondes  connoissances , et 
par  les  ouvrages  qu'il  donna  au  public.  Les  anciens  ad- 
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mettoient,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  qu’nn  enfant  nf 
à huit  mois  ne  pouvoit  pas  vivre,  tandis  que,  selon  eux, 
celui  né  i sept  mois  pouvoit  vivre.  II  ne  parott  point  que 
l’expérience  ait  confirmé  cette  opinion . 

Vert  le  dernier  temps  de  la  grossesse,  l'enfant  a la  tète 
tournée  en  bas,  et  la  face  du  cAté  de  l'os  sacrum  de  la  mè- 
re. C'est  de  cette  manière  qu'il  se  présente  dans  les  accou- 
chcmens  ordinaires  et  les  plus  heureux  . Il  parott  que  le  re- 
tour périodique  des  règles  influe  beaucoup  sur  le  terme  des 
accouchemens , et  le  détermine  le  plus  souvent. 

Lorsque  le  terme  approche,  le  corps  de  l' enflant  s'engage 
de  plus  en  plus  dans  la  cavité  du  bassin;  l'orifice  de  la  ma- 
'tricè,  s'humectant  d'une  liqueur  muqueuse,  sc  dilate  peu  ^ 
peu;  le  vagin  s'élargit;  le  foetus  hâte  peut-être,  par  ses  ef- 
forts, le  moment  de  sa  délivrance;  enfin,  les  enveloppes  qui 
le  tenoient  captif,  se  déchirent,  les  eaux  de  l’amnios  s’ 
'échappant,  et  l'enfant  passe  au  milieu  des  douleurs  les  pins 
vives  et  dont  les  suites  coûtent  quelquefois  la  vie  à sa  mè- 
re. Ces  douleurs  ne  sont  pas  continues;  elles  viennent  par 
intervalles  quelquefois  assez  longs,  car  on  voit,  malheuren- 
'sement  trop  souvent , des  accouchemens  laborieux  qui  durent 
plusieurs  jours.  L’écoulement  des  eaux  de  l’amnios,  ou  le 
hairi , facilitent  la  sortie  du  foetus  ; mais  il  arrive  quelque- 
fois que  ses  membranes  ne  se  déchirent  pas,  et  que  l’oeuf 
humain,  se  détachant  tout  entier,  'sort  de  la  matrice.  D’ 
autres  fois,  i’enfant  entraîne  sur  sa  tète  une  partie  des  mem- 
branes de  l'amnios  ou  du  chorion , en  forme  de  calotte:  c' 
est  ce  qu’on  nomme  nairrr  ttifi.  Il  arrive,  dans  quelques 
cas,  que  l'enfant  ne  présente  pas  sa  tète  à l’orifice  de  la 
matrice,  mais  ses  pieds;  et  qu’il  sort  de  cette  manière:  les 
anciens  nommoient  ceux  nés  ainsi,  ngriffM.  Quand  l'enfant 
se  présente  de  travers,  les  sage-femmes  oü  les  accoucheurs 
tâchent  de  changer  sa  position;  mais  il  y a des  circonstan- 
ces critiques  qui  forcent  à recourir  à des  moyens  plus  vio- 
lens,  pour  sauver  la  vie  de  l'enfant  ou  celle  de  la  mère.  Si 
le  bassin  a une  ouverture  trop  étroite,  on  essaie  d'extraire 
l’enfant  par  le  forceps,  espèce  de  pince  de  fer.  En  d’autres 
cas,  comme  dans  le  déchiremenf  de  la  ipatrice  et  la  chute 
de  l’enflint  dans  le  bas- ventre,  on  pratique  l’opération  césa- 
rienne qui  consiste  à ouvrir  les  tégutbens  abdominaux,  et  â 
retirer  l'enfant.  Quelques  accoucheurs  modernes  ont  conseil- 
lé, avec  des  succès  plus  on  moins  attestés,  1a  section  d$  la 
symphyse  du  pubis,  afin  de  procurer  l’écartement  des  es  du 
bassin . Toutes  ces  opérations  ne  Sont  pas  exemptes  de  dan- 
’|er  ; mais  dans  anc  circonstance  critique  qui  met  en  'danger 
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]«  vie  de  U takre  et  celle  de  l'enfant,  il  est  cruel  d'avoir  à 
opter  l'une  ou  l'autre.  Cependant,  je  crois  que  l'humani- 
té, la  raison  et  les  loix  doivent  prcfe'rer  de  sauver  la  vie 
de  la  mère,  plutdt  que  celle  d'un  être  à peine  vivant,  et 
dont  r existence  incertaine  est  même  compromise  par  la  mort 
de  sa  mère.  , 

La  Ginist , livre  très -philosophique,  dit  que  Dieu  con- 
damna la  ftmmt  qui.avoit  goûté  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal,  li  un  accouchement  douloureux.  L'allégo- 
rie, si  c'en  est  une,  comme  l'ont  cru  plusieurs  pères  de  1' 
Eglise  ( saint  Jérôme  etc.  ),  est  belle  et  juste.  C'est  la  vie 
sociale  qui  a rendu  la  femme  sujette  k ces  maux  ; puisque  les 
femmes  de  tous  les  peuples  sauvages,  les  négresses,  les  Amé- 
ricaines, les  Sibériennes,  les  Kamtchadales,  les  insulaires  de 
la  mer  du  Sud,  les  Hottentotes  etc.,  accouchent  sans  douleur, 
tandis  que  les  femmes  des  nations  civilisées  sont  précisément 
celles  qui  éprouvent  des  accidens  funestes  dans  leurs  couches. 
Plus  on  se  tient  près  de  la  nature,  plus  elle  nous  favorise  i 
plus  on  s'en  écarte,  et  plus  elle  nous  punit.  Les  femmes  la- 
borieuses des  campagnes,  accouchent  sans  peine,  et  se  réta- 
blissent au  bout  de  quelques  jours.  On  en  a vu  en  Suisse, 
en  Russie,  prendre  dès  le  lendemain  leur  nouveau-né  sur  leur 
dos,  et  retourner  à leurs  pénibles  travaux  dans  les  champs. 
Les  femsnes  des  sauvages  n'interrompent  pas  même  leurs  ou- 
vrages pour  accoucher.  Quelle  différence  entr' elles  et  nos  pe- 
tites-maîtresses, nos  femmes  si  délicates!  Aussi,  combien  de 
celles-ci  périssent  ! Une  Hottentote  se  délivre  elle-même  en 
plein  champ , coupc  avec  ses  dents  Ic  cordon  ombilicaJ  , et 
rapporte  l’enfant  à sa  hutte  comme  un  paquet.  Chez  nous, 
ce  n'est  jamais  fini  avec  nos  sage- femmes  et  nos  accoucheurs. 
Souvent  même  leur  impéritie  ou  leurs  brutales  opérations 
agravent  les  maux  de  l'accouchement:  tantôt  ils  estropient  les 
femmes , déchirent  les  enfans  par  morceaux  , fendent  le  ven- 
tre, arrachent  la  matrice  en  tirant  le  placenta,  font  naître 
des  hémorrhagies  utérines  mortelles,  dec  inflammations  de 
matrice  etc.,  parce  qu'ils  veulent  trop  souvent  violenter  la 
nature.  O ailleurs,  le  virus  véne'nen  , les  affections  rachitiques, 
les  vices  scrophuleux  introduits  dans  l'économie  animale  de 
la  femssse  dès  sa  jeunesse,  suspendent  l'entier  développement 
do  son  système  osseux  ou  le  déforment,  et  maintiennent  le 
bassin  dans  un  état  de  rétrécissement  très-funeste  dans  l'ac- 
couchement.. Én  outre,  les  vétemens  étioiis,  la  fainéantise, 
l'abus  des  plaisir^,  l'intempérance  dans  la  nourriture,  l'ex- 
cès des  boissons  irritantes,  comme  le  café  et  les  liqueurs,  1' 
habitude  de  rester  continuellement  assise,  et  mille  autre? 
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causes,  contrarient  le  but  de  la  nature  <^ui  tend  i rassembler 
toutes  ses  forces  pour  cette  excrétion.  C est  pour  cela'que  i’ 
étude  et  la  lecture  sont  si  pernicieuses  aux  femmts , parce 
qu’elles  ramènent  les  forces  vitales  vers  le  cerveau,  etdépouil* 
lent  ainsi  les  organes  sexuels  de  leur  énergie  naturelle;  aus- 
si \k  femmes  beaux  - esprits  sont  communément  stériles,  ou 
deviennent  sujettes  aux  plus  graves  accidens  dans  leurs  gros- 
sesses. Sans  cette  habitude,  si  répandue  aujourd'hui  parmi 
les  femmes^  de  lire  continuellement  ou  d'exalter  leur  imagi- 
nation par  des  peintures  romanesques,  les  malheurs  des  accou- 
cbemens  seroient  moins  fréquens  et  moins  funestes  . Madame 
de  Sévigné  attribuoit  la  plupart  des  maux  des  femmes^  i la 
coutume  A'  nveir  teujeurs  le  eul  sur  selle  .'  La  santé  ne  se  trou- 
ve, en  effet,  que  dans  1»  travail  du  corps;  l’hystérie  et  tous 
les  maux  qui  en  dérivent,  sont  nés  d’un  genre  de  vie  con- 
traire. 

C’est  donc  réellement  pour  avoir  godfé  le  fruit  de  l’arbre 
ie  science,  que  la  femme  accouche  avec  douleur;  car  les 
sauvages  et  nos  bonnes  paysannes,  qui  ne  vivent  que 
des  fruits  d’ignorance,  se  délivrent  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. Des  auteurs  prétendent  aussi , que  les  femmes  de  1’ 
Orient  ont  le  bassin  naturellement  fort  large;  ce  qui  rend 
leurs  accouchemens  bien  moins  laborieux.  Les  Arméniens, 
les  Juifs,  qui  trafiquent  des  plus  belles  femmes  dans  l’Asie, 
ont  soin,  dit-on,  de  leur  comprimer  les  hanches,  afin  de 
rétrécir  leurs  parties  naturelles.  Il  me  parolt  que  le  froid 
rétrécit  aussi  les  organes  sexuels  des  femmes , tandis  que  la 
chaleur  doit  les  relâcher t d’où  il  suit  que  les  accouchemens 
doivent  être  plus  pénibles  dans  les  pays  froids,  et  plus  faci- 
les dans  les  climats  chauds,  toute  proportion  gardée. 

Après  Taccouchement , la  matrice,  gorgée  d’humeurs  et 
de  sang  pour  la  nourriture  du  fœtus  , exprime , en  se  resser- 
rant sur  elle-même,  ces  humeurs  qui  Huent  pendant  quelques 
jours,  et  qu’on  nomme  les  lochies.  Il  faut  bien  sc  garder 
de  les  arrêter,  à moins  qu’elles  ne  dégénèrent  en  hémorrha- 
gies dangereuses;  ou  de  les  exciter,  â moins  qu’elles  ne 
soient  suspendues  par  un  froid  subit  ou  par  des  astringens 
etc.  Dans  cet  écoulement,  le  placenta  et  les  membranes  du 
foetM  se  détachent  et  sortent  d’eux-mèmes,  quand  la  main 
de  l’accoucheur  ne  les  a pas  décollés;  mais,  d’ordinaire,' 
on  les  retire  doucement  par  le  cordon  ombilical  après  la 
sortie  de  l’enfant:  c’est  ce  qu’on  appelle  Ise  dilivrsmee  de  l» 
femme . 

On  coupe  le  cordon  ombilical  de  l’enfant  à deux  pouces 
dû  ventre,  après  l’ avoir  noué  ou  lié  au-dessous  pour  éviter 
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un*  hémorrhagie.  Il  y a,  cependant,  beaucoup  d'eieisplet 
d’enfans  auxquels  on  n'a  voit  pas  noué  T ombilic  j et  qui  n' 
ont  éprouvé  aucune  hémorrhagie.  D’ailleurs,  les  sauvages 
ne  le  nouent  pas,  de  même  que  les  animaux:  il  n'en  résul- 
te, cependant,  aucun  inconvénient. 

A peine  la  ftmmt  est-elle  délivrée,  qu'elle  est  saisie  d’un 
épanouissement  de  joie  intime  qui  lui  fait  oublier  toutes 
les  souffrances  de  la  maternité,  pour  n’en  goûter  que  les 
douceurs.  C'est  une  admirable  intention  de  la  nature,  d’in*  ' 
spirer  ainsi  aux  mires  un  attachement  d’autant  plus  vif  pour 
leurs  enfans,  qu’ils  leur  ont  causé  plus  de  douleurs.  Bien- 
tût  les  parties  naturelles  se  resserrent  d’ elles-mêmes,  et  se 
rétablissent  dans  leur  premier  état . Les  forces  vitales  se  trans- 
portent de  la  matrice  où  elles  dominoient,  dans  les  mamel- 
les j et  y déterminent  un  afflux  d’humeurs  pour  la  sécrétion 
du  lait. 

Cette  métastase-,  ce  déplacement  si  remarquable  des  forces 
vitales,  nous  découvrent  combien  sont  sages  et  intelligentes 
les  vues  de  la  nature;  puisqu'elle  pourvoit  ainsi  ù la  nour- 
riture du  nouvel  être  qu’elle  a formé.  Elle  a placé  sur-tout 
dans  le  coeur  des  mères  ce  sentiment  tendre  et  généreux,  cet 
attachement  si  vif,  qui  les  rendent  capables  d’ immoler  leur 
vie  même  pour  conserver  le  fruit  de  leurs  entrailles  et  de 
leur  amour.  Pour  des  êtres  si  foibles  et  si  pleins  de  besoins, 
il  falloir  tout  le  coeur  d’une  mère,  et  cet  infatigable  dé- 
vouement qui  s'accroît  en  proportion  de  ses  douleurs,  et 
qui  se  paie  de  caresses  et  de  sourires  enfantins.  Philosophes, 
qui  rapportez  toutes  les  actions  humaines  ù l'amour  de  nous- 
mêmes,  au  vil  égoïsme,  dites-moi  pourquoi  cette  mère  se 
dévoue  ù la  mort  pour  sauver  son  fils?  Dites-moi  quel  pro- 
fit lui  revient  de  toutes  ses  souffrances?  Ce  Sentiment  est-il 
le  résultat  du  mécanisme  des  sensations,  ou  le  fruit  d’une 
raison  mûrie  par  les  loix  sociales?  Non:  c’est  le  cri  de  la 
nature,  c’est  l’impulsion  irréfléchie  de  l'amc,  qui  n’ont 
besoin  ni  des  leçons  du  moraliste,  ai  des  raisonnemenr  du 
philosophe;  c’est  qu’il  est  en  nous  une  puissance  qui  nous 
porte  à tout  ce  qu'il  y a de  généreux  et  de  sublime  dans  la 
nature  : elle  nous  inspire  de  la  compassion  pour  les  malheu- 
reux; elle  nous  range  du  parti  des  opprimés;  elle  nous  fait 
braver  la  hache  des  tyrans  pour  venger  l'innocence. 

Qu’  il  me  seroit  aisé  de  montrer  combien  cet  instinct  gé- 
néreux est  dégradé  par  les  vils  calculs  de  notre  raison , tan- 
dis que  les  animaux  les  plus  féroces  nous  en  donnent  eux- 
mêmes  de  mémorables  exemples!  Pourquoi  cette  tigresse  si 
farouche  défend-elle  ses  petits  contre  le  chaæeur  avec  une 
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fureur >si  achato^e?  L'espèce  humaine,  r»wit,  n’a 

peut-être  pas  autant  d'instinct  naturel  que  les  bêtes;  et  tanr 
ÿis  que  la  lionne  cruelle  remplit  avec  joie  tous  ks  devoirs 
maternels,  U ftmme  dénaturée  néglige  les  siens,  elle  laisse 
passer  son  fils  dans  des  bras  mercenaires.  Où  le  misérable 
trouvera-t-il  des  entrailles  de  mère  et  des  soins  si  nécessai- 
RS  à sa  foiblesse,  puisq-je  celle  qui  lui  donna  la  vie,  1' 
abandonne  à la  merci  des  étrangersr 

Les  bêtes  les  plus  stupides  sont  pourvues  de  cet  instinct 
conservateur  de  leurs  espèces;  et  les  mères,  chez  les  sauva- 
ges, en  ont  davantage  que  les  ferumtt  des  nations  policées. 
£t  parmi  nous-mêmes,  voyez  combien  nos  bonnes  et  simples 
villageoises  sont  meilleures  mères  que  nos  dames  des  grandes 
villes!  Celles-ci'  ont  trop  d'esprit  pour  s'amuser  avec  des 
bambins;  les  plaisirs  de  la  société  sont  beaucoup  plus  inté- 
ressans  pour  elles:  c'est  l'afTaire  des  paysannes  d’avpir  soin 
de  cette  besogne.,  L'aiTection  jie  peut  se  partager  sans  s’af- 
foiblir.  Quiconque  aime  les  plaisirs  de  l'esprit,  les  agrément 
de  la  société,  le  charme  des  spectacles  etc,;  ne  peut  pas  se 
livrer  aux  occupations  de  sa  famille.  Voilà  pourquoi  toutes 
les  ftmmts  coquettes,  beaux-esprits,  sont  nécessairement  mau- 
vaises mères,  craignent  d'avoir  des  enfans  ou  négligent  de 
les  élever.  Aussi  ceux-ci,  nourris  loin  de  la  maison  pater- 
nelle,. n'ont  aupun  attachement  pour  leurs  parens , aucun 
respect  pour  leur  mère;  es  qui  rend  la. famille  étrangère  à 
ejle-même,  et  dissout  tous  les  liens  du  devoir  et  du  sang. 
Enfin,  comme  les  gouvernemens  suivent  1' état. particulier  de 
chaque  famille,  il  .arrive  qu'il  n'existe  bientôt  plus,  de  pa- 
trie et  de  lois,  qu'on  ne  méprise;  d'où  résultent  les  révo- 
lutions des  états,  et  les  grandes  crimes  publics  qui  détrui- 
sent la  société  civile. 

Mais  l'atTection  maternelle  a ses  charmes;,  elle  trouve  sa 
récompense  dans  ses  propres  devoirs,  si  doux,  si  délicieux  à 
remplir.  Lorsqu'une  mère  s'entend  appeller  pour  la  premiè- 
re fois  par  une  petite  voix,  lorsqu'un  jeune  visage  sourit 
en  la  voyant,  lorsque  des  bras  enfantins,  se  pressent  autour 
de  son  cou,  lorsqu'une  petite  joue  vient  chercher  un  baiser; 
quelles  jouissances  pour  le  coeur  d’une  mère!  Ce  n'est  plus 
de  l'amour;  mais  c'est  un  sentiment  si  tendre  et  si  pur, 
qu'il  surpasse  l'amour.  Il  influe  beaucoup  aussi  sur  l'orga- 
nisation. Ainsi,  la  présence  de  l'enfant  près  du  sein  mater- 
nel, y fait  aussi-tôt  sécréter  le  lait  en  abondance,  et  quel- 
quefois même  le  fait  jaillir  de  la  mamelle  ( Yeytx.  le  mot 
MAM£i.Lbs  }.  Le  mamelon  s’enfle,  se  grossit,  et  semble 
chercher  de  lui  même  la  bouche  du  nourriuon..  
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Le  premier  lait  formrf  après  l’accouchement,  est  très-sè- 
reux  et  un  peu  laxatif;  c’est  pour  cela  qu’il  convient  beau- 
coup it  l’enfant,  en  débarrassant  ses  intestins  du  méconium 
qui  les  enduit.  Nos  sage-femmes,  souvent  mal  avisées,  font 
rejeter  ce  lait  & la  mère,  craignant  qu’il  ne  soit  nuisible  k 
l’enfant;  mais  cette  précaution  trompe  les  intentions  de  la 
nature  qui  ne  fait  rien  en  vain.  Aussi  les  enfans  n’ayant 
pas  été  débarrassés  de  ces  matières  noires  qui  farcissent  leurs 
intestins,  sont  presque  toujours  attaqués  de  tranchées  vio- 
lentes qui  les  mettent  en  danger  de  périr;  accident  qu'on 
auroit  prévenu,  en  suivant  les  intentions  de  celui  qui  a tout 
combiné  avec  sagesse  dans  le  monde.  L’usage  de  donner  un 
peu  de  vin  sucré  k l’enfant  naissant,  n’est  pas  moins  nui- 
sible encore,  en  agaçant,  par  une  liqueur  un  peu  spiritueu- 
se,  des  fibres  et  un  estomac  si  foibles  k cette  époque;  car, 
il  est  extrêmement  important  de  ne  pas  forcer  alors  le  tem- 
pérament , puisque  toute  la  santé  de  la  vie  dépend  de  ces 
premiers  instans. 

A mesure  que  l’enfant  acquiert  plus  de  forces  et  de  déve- 
loppement , le  lait  de  la  mère  devient  plus  épais  et  plus'sub- 
stantiel . On  doit  aussi  donner,  par  la  suite,  quelque  nour- 
riture plus  solide,  telle  que  de  la  panade;  mais  la  bouillie 
faite  avec  la  farine  et  le  lait,  forme  une  espèce  de  colle  ou 
de  masse  glutineuse  très-difficile  k digérer.  Veyez.  ci-dessus  1’ 
article  de  V Enfsnce, 

Ordinairement,  les  enfans  doivent  teter  jusqu’ k l’ kge  de 
dentition  ; mais  plusieurs  mères  fournissent  peu  de  lait , et 
sont  obligées  de  les  sevrer  auparavant . On  assure  que  les 
Islandaises  ne  donnent  k teter  que  les  trois  premiers  jours  de 
la  naissance,  et  nourrissent  ensuite  leurs  enfans  avec  du  bouil- 
lon. Des  femmts  sauvages  de  l’Amérique,  et  plusieurs  né- 
gresses, allaitent  jusqu’à  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans,  parce 
qu’elles  sont  bonnes  nourrices  et  fort  chastes.  Les  nourrices 
qui  voient  leurs  maris,  corrompent  leur  lait  ou  en  tarissent 
la  source.  Les  passions  vives  changent  la  nature  du  lait  aus- 
si bien  que  le  coït,  et  le  rendent  nuisible  k l'enfant.  Ce- 
pendant, une  trop  grande  ardeur  amoureuse  qu’on  s’obstine 
k ne  pas  satisfaire,  peut  aussi  communiquer  de  mauvaises 
qualités  au  lait.  Une  nourriture  végétale  abondante,  un  gen- 
re de  vie  calme,  sont  très-favorables  à la  production  d’un 
bon  lait.  Lei  femmes  d'un  tempérament  sanguin  sont  bien 
meilleures  nourrices  que  les  autres. 

Si  la  femme  a quelque  vice  dans  les  humeurs,  elle  peut  en 
communiquer  le  levain  k son  nourrisson;  comme  le  virus  vé- 
nérien, dartreux,  scrophuleux  etc.  On  peut  purger  l'enfant 
* en 
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en  purgeant  la  noarrice,  car  le  lait  participe  des  propriétés 
de  tous  les  remèdes  qu'on  donne  k celle-ci.  Ainsi,  en  trai- 
tant une  femme  de  la  maladie  vénérienne,  on  guérit  son  nour- 
risson. Il  semble  que  l'enfant  soit  encore  une  dépendance  du 
corps  de  sa  mère  tant  qu'il  la  tete;  tout  comme  nous  par- 
ticipons aux  qualités  des  climats  et  du  soi  dont  nous  sommes 
les  nourrissons,  et  dont  nous  suions,  pour  ainsi  dire,  les  ma- 
melles . 

Parmi^beaucoup  de  femmes,  la  sécrétion  du  lait  suspend  la 
menstruà'tion , parce  que  les  humeurs  sont  naturellement  at- 
tirées vers  les  mamelles.  Elles  ne  conçoivent  point  aussi  , 
pour  l'ordinaire;  ou  si  elles  deviennent  enceintes,  leurs  ma- 
melles se  tarissent,  l'économie  vivante  ne  pouvant  suffire  li 
deux  sécrétions  à-la-fois.  On  a trouvé,  cependant,  des  fem- 
mes qui  étoient  réglées , modérément  à la  vérité , pendant  1' 
allaitement . 

\l  y a des  exemples  de  ülles  très-chastes  qui  ayant  fait  su- 
cer leur  sein  à des  enfans,  ont  fourni  du  lait  assez  abondam- 
ment pour  les  nourrir  aussi  bien  que  leurs  propres  mères.  La 
succion  de  l'enfant  avoit  excité  l'organe  lactifere,  et  y avait 
déterminé  un  afflux  d'humeurs.  On  cite  même  des  observa- 
tioiu  tle  femmes  hors  d'âge  ( de  cinquante-cinq  ans,  de  soi- 
xante ans,  de  soixante-seize  ans  ),  qui  ayant  essayé  de  faire 
sucer  par  des  enfans  leurs  mamelles  flétries,  ont  produit  en- 
core du  lait  au  bout  de  quelques  jours:  mais  ces  exemples 
sont  fort  rares.  Des  auteurs  ont  rapporté  qu'un  marin  ayant 
perdu  sa  femmct,  et  se  trouvant  en  pleine  mer  avec  son  en- 
fant à la  mameile,  cherchoit  à l'appaiser  en  lut  présentant 
la  sienne;  mais  il  fut  très-étonné,  au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre fois,  de  SC  voir  venir  du  lait.  Voilà  dons  la  nature  ju- 
stifiée du  reproche  qu'on  lui  a fait,  d’avoir  donné  aux  hom- 
mes des  mamelles  inutiles. 

La  longue  impuissance  des  enfans,  le  besoin  qu'ils  ont  de 
leur  mère  jusqu'à  un  âge  assez  avancé,  nécessitent  une  com- 
munauté, une  association,  qui  sont  peut-être  le  fondement 
primitif  de  toute  société  humaine;  car,  l’on  conçoit  qu'il 
doit  s'établir  bien  plus  de  rapports  entre  une  femme  et  son 
enfant  pendant  sept  ou  huit  années,  qu'entre  une  femelle  de 
quelque  animal  que  ce  soit  et  ses  petits  pendant  quelques  se- 
maines. Aussi,  notre  éducation  étant  plus  longue,  nos  socié- 
tés plus  intimes,  nos  rapports  plus  étendus,  nos  sens  et  no- 
tre entendement  plus  parfaits;  nous  devons  nécessairement 
surpasser  en  toutes  choses  les  autres  animaux:  et  l'on  doit 
attribuer  leur  état  non  social  à cette  rapidité  de  leur  crois- 
sance, qui  les  met  bientôt  en  état  de  se  p.'isstr  de  leurs  pa- 
'ÉoM.  XI,  N rens, 
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rcns,  et  qui  les  isole  pour  toujours..  On  voit  encore  par-là, 
combien  cet  usage  des  nourrices  qui  brise  le  plus  saint  des 
liens,  celui  qui  attache  l'enfant  à sa  mère,  est  nuisible  à 
l'état  social,  en  créant  des  indifférens  au  lieu  de  fils  respe- 
ctueux et  atfectionnés  à leurs  parens . D'ailleurs,  le  lait  d’ 
une  femme  étrangère  peut-il  leur  convenir  comme  celui  de 
leur  propre  mère?  Sont-ils  acclimatés,  pour  ainsi  dire,  à une 
nature  qui  leur  est  inconnue,  à des  humeurs  différcates  de 
celles  qui  les  ont  nourris  dans  le  sein  maternel? 

On  a prétendu  que  les  enfans  héritoient  du  caractère  phy- 
sique et  moral  de  leur  nourrice;  qu'ils  en  suçoient,  pour 
ainsi  dire,  l'ame  avec  le  lait:  cette  assertion,  si  non  vraie, 
est  au  moins  spécieuse;  car  le  lait  d'une  femme  bilieuse 
et  colérique,  par  exemple,  doit  participer  des  modifications 
d'un  semblable  tempérament,  et  influer  sur  celui  de  l'enfant. 
Le  lait  des  animaux,  quoique  peu  analogue  à notre  natu- 
re , seroit  peut-être  plus  sain  que  celui  de  beaucoup  de  nour- 
rices . 

Il  faut  apporter  quelques  ménagemens  à l'époque  du  sevra- 
ge de  l'enfant,  modérer  la  quantité  de  ses  alimens,  et.  ne  lui 
en  offrir  que  de  faciles  à digérer,  sur-tout  au  moment  de  la 
dentition;  car  les  diarrhées  et  les  convulsions  qui  survien- 
nent alors,  lui  sont  souvent  funestes. 

C'est  ordinairement  vers  quarante  ou  quarante-cinq  ans, 
que  les  femmes  de  nos  climats  cessent  d'être  réglées. et  fécon- 
des. Cette  époque  est  très-critique;  souvent  elles  ne  la  tra- 
versent pas  sans  de  graves  maladies  et  même  sans  périr  : mais 
quand  elles  ont  pané  cet  âge,  leur  vie  est  beaucoup  plus  as- 
surée que  celle  des  hommes.  Dans  Les  pays  chauds,  les  fem- 
mes étant  plus  tèt  pubères,  sont  aussi  plus  tdt  hors  d'état  d' 
engendrer.  Ainsi  les  femmes  arabes,  les  persanes  et  plusieurs 
négresses,  cessent  de  concevoir  dès. l'âge  de  trente  ans:  elles 
se  fanent,  se  rident  et  paroissent  très-vieilles . La  mort  des 
organes  sexuels  dans  tous  les  individus  produit  de  très-grands 
changemens  dans  le  corps,  dont  elle  peut  entraîner  la  mort 
universelle. 


Drr  Prehssbilstts  dt  vit. 

D'après  la  comparaison  de  plusieurs  tables  de  mortalité, 
Butfon  a dit:  “ Le  quart  des  enfans  d'un  an  périt  avant  1’ 
„ âge  de  cinq  ans  révolus;  le  tiers,  avant  l’âge  de  dix  ans 
,,  révolus;  la  moitié,  avant  trente-cinq  ans  révolus;  les  deux 
,,  tiers,  avant  cinquante-deux  ans  révolus;  les  trois  quarts, 
„ avant  soixante-un  ans  révolus. 
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„ De  rix  ou  sept  enfans  d’un  an,  il  n'y  en  a qu'un  qui 
,,  aille  à soixante-dix  ans;  de  dix  ou  onze  enfans,  un  qui 
aille  i soixante-quinze  ans;  dedix-sept,  un  qui  aille  à soi- 
„ xante-dix-huit;  de  vingt-cinq  ou  vingt-six,  un  qui  aille  à 
quatre-vingt;  de  soixante-treize,  un  qui  aille  II  quatre- 
vingt-cinq  ans;  de  deux  cent  cinq  enfans,  un  qui  aille  il 
i,  quatre-vingt-dix  ans;  de  iept  cent  trente,  un  qui  aille  à 
„ quatre-vingt-quinze;  et  enfin,  de  huit  mille  cent  soixan- 
,,  te-dix-neuf,  un  seul  qui  puisse  aller  jusqu'à  cent  ans  ré- 
,,  volus,;<  Hitt,  nMtf  de  l' Hcmm.  ( édit.  Sonn.  ),  t.  19,  p. 
izt  et  ilx. 

'Il  ajoute  plus  loin:  “ La  vie  moyenne  des  enfans  d’un  an, 
„ est  de  trente-trois  ans;  celle  d’un  hcmmt  de  vingt-un  ans, 
est  aussi  à très-peu  près  de  trente-trois  ans.  Un  homme  âgé 
'de  soixante-six  ans,  peut  parier  de  vivre  aussi  long-temps 

,,  qu’un  enfant  qui  vient  de  naître De  même  un  homme 

,,  âgé  de  cinquante-un  ans,  ayant  encore  seize  ans  à vivre, 
,,  il  y a deux  contre  un  à parier  que  son  fils  qui  vient  de 
,,  naître,  ne  lui  survivra  pas;  il  y a trois  contre  un  pour 
5,  un  homme  de  trente-six' àns,  et  quatre  contre  uii  pour  un 
3,  homme  de  vingt-deux  ans,  un  père  de  cet  âge  pouvant  e- 
3,  spérer  avec  autant  de  fondement  trente-deux  ans  de  vie  pour 

„ lui,  que  huit  pour  son  fils  nouveau-né Une  raison  pour 

3,  vivre,  est  donc  d’avoir  vécu:  cela  est  évident  dans  les 
3,  sept  premières  années  de  la  vie,  où  le  nombre  des  jours 
que  l’on  doit  espérer,  va  toujours  en  augmentant;  et  ce- 
3,  la  est  encore  vrai  pour  tous  les  autres  âges , puisque  U 
3,  probabilité  de  la  vie  ne  décroît  pas  aussi  vite  que  les  an- 
„ nées  s’écoulent,  et  qu’elle  décroît  d’autant  moins  vltè 
„ qu’on  a vécu  plus  long-temps  „.  Bulfon,  ibii, 

A dix  ans,  on  peut  es^rer  encore  quarante  ans  de  vie;  à 
vingt  ans,  on  peut  en  espérer  près  de  trente-trois  et  demi» 
à trente  ans,  \' homme  peut  en  espérer  vingt-huit  de  plus;  à 
quorante  ans , on  en  doit  espérer  vingt-deux  ÿ à cinquante 
ans,  on  a encore  seize  ans  et  sept  mois  d’espérance  probable 
de  vie;  à soixante  ans  , on  en  peut  espérer  onze  ans  un  mois; 
à soixante-dix  ans,  on  peut  encore  avoir  six  ans  deux  mois 
à vivre;  à soixante-quinze,  restent  encore  quatre  ans  et  six 
mois  de  vie  probable:  à quatre-vingts  ans,  \ homme  peut  en- 
core espérer  trois  ans  sept  mois  ; et  enfin  à quatre-vingt-cinq 
ans,  trois  années  de  plus.  Ainsi  \' homme  ne  marche  point  à 
la  mort  à pas  égaux.  La  femme  a moins  d’espérance  de  vie 
que-  V homme,  tant  qu’elle  n’a  pas  passé  lé  temps  critique  de 
h cessation  de  set  règles  ; mais  après  cette  époque  , . elle  a 
plut  d' espérance  de  vie  que  V homme.  On  observe  encore  que 
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les  ftmmtt  célibataires  ou  les  religieuses,  sont  plus  sujettes  b 
la  mort  que  les  hommes  célibataires. 

En  général,  on  compte  dans  nos  climats  un  mort  par  trente- 
deux  à trente-cinq  vivans;  ainsi,  en  multipliant  le  nombre 
des  morts  d’un  pays  quelconque  de  l'Europe,  par  trente-deux 
ou  trente-cinq,  on  a le  total  de  la  population,  b-peu-près 
exactement.  A Paris  et  dans  les  autres  grandes  villes,  la 
mortalité  est  plus  considérable  que  dans  les  villages  et  dans 
les  bourgs.  Il  périt  aussi  un  peu  plus  A' hommes  que  Ae  fem- 
mes-,  tandis  que  le  nombre  àes  femsnes  qui  meurent,  est  plus 
considérable  dans  les  campagnes. 

Le  commencement  du  printemps  et  la  fin  de  l’automne, 
sont  des  époques  de  l’année  plus  meurtrières  que  les  autres, 
à cause  du  changement  des  saisons.  Le  temps  des  équinoxes 
est  sur  - tout  fatal  ; les  solstices  sont  moins  dangereux  . En 
Asie  et  sous  les  tropiques,  où  il  n’y  a que  deux  saisons, 
les  mois  les  plus  meurtriers  sont  ceux  où  ces  saisons  chan- 
gent. C'est  à ces  époques  que  les  morts  subites  sont  les  plus 
fréquentes . 

11  parolt  encore,  que  certains  âges  compromettent  davan- 
tage l’existence  que  d’autres:  ainsi  les  révolutions  qu'éprou- 
ve le  tempérament  du  corps,  le  mettent  souvent  en  danger 
de  périr.  Par  exemple,  l'âge  delà  première  dentition  â deux 
ans,  la  seconde  dentition  à sept  ans,  la  puberté  vers  quator- 
ze ans,  l’éruption  de  la  barbe  et  la  formation  complète  du 
corps  à vingt-un  ans,  l'âge  de  la  force  de  vingt-huit  â tren- 
te-cinq ans,  le  commencement  de  la  décroissance  â quarante- 
deux  ans,  la  cessation  des  menstrues  chez  les  femmes  Ae  qua- 
rantf-cinq  à cinquante  ans,  la  perte  de  la  faculté  générât! ve 
dans  la  plupart  des  hommes  de  soixante  â soixante-cinq  ans; 
toutes  ces  époques,  dis- je,  ofi'rent  plus  d’exemples  de  mala- 
dies et  de  mort,  que  les  autres  années,  parce  qu’elles  scAt 
celles  des  changemens  qui  s’opèrent  dans  le  corps.  Les  an- 
ciens avoient  fondé  sur  cette  observation  la  théorie  de  leurs 
années  climatériques;  et  quoiqu'on  ne  doive  pas  les  prendre 
h la  rigueur,  je  suis  moi-même  une  preuve  qu’elles  ont  sou- 
vent des  influences  marquées  sur  notre  santé,  car  presque 
toutes  les  maladies  dont  j'ai  été  attaqué  dans  le  cours  de  ma 
vie,  me  sont  survenues  vers  les  âges  septénaires;  et  une  der- 
nière maladie  que  je  viens  d’éprouver  tout  récemment  vers 
thon  quatrième  septénaire,  me  confirme  encore  plus  dans  cet- 
te opinion  . 

Prenez  mille  enfans  à leur  naissance  : â peine  ont-ils  vu  le 
jour,  qu’il  en  périt  vingt-trois;  la  dentition  en  enlève  cin- 
quante; les  convulsions,  les  vers,  les  coliques  du  premier 
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&ge,  en  enlèvent  t>Ios  du  quart  ou  deux  cent  toixante-dix- 
sept;  la  petite  vérole  en  fait  mourir  quatre-vingts;  la  rou-- 
geôle,  sept;  ensuite  les  accouchemens  malheureux  Â>nt  périr 
envÎMn  huit  ftmmts , La  phthisie  et  l'asthme  enlèvent  en  ' 
Angleterre  près  du  cinquième  de  la  population,  ou  cent  qua* 
tre-vingt-onze  sur  mille.  Les  maladie»  inflammatoires  font 
périr  plus  du  septième  de  la  population,  ou  cent  cinquante 
sur  mille.  Graunt  pense  que  les  fièvres  aiguës  détruisent  deux 
neuvièmes  de  la  population  , et  les  maladies  chroniques 
Enfin,  dans  un  îge  avancé,  l'hydropisie  enlève  quarante-une 
personnes;  et  l'apoplexie  avec  la  léthargie,  une  douzaine. 
Sur  mille,  restent  environ  soixante-dix-huit  personnes  qui 
parviennent  il  un  âge  fort  avancé.  Mais  chaque  pays  a ses 
maladies  qui  frappent  la  population  et  diminuent  les  proba- 
bilités de  vie:  le  scorbut  et  les  maladies  de  poitrine  sont 
communs  dans  le  Nord;  dans  les  pays  méridionaux,  régnent 
les  fièvres  aiguës;  sous  les  tropiques,  on  trouve  les  fièvres 
ardentes  dans  les  chaleurs,  et , les  dyssenteries  dans  la  saison 
des  pluies;  enfin,  la  peste  en  Égypte,  en  Syrie,  en  Turquie; 
la  fièvre  jaune  en  Amérique  ; le  tétanos  dans  tous  les  cli- 
jnats  chauds  etc. 

La  nature  du  sol  produit  encore  des  causes  de  destruction  : 
ainsi  les  pays  marécageux  donnent  naissance  à des  fièvres  in- 
termittentes d' un  mauvais  caractère , et  ^ des  fièvres  perni- 
cieuses. Le  genre  de  vie  de  chaque  htmme , influe  encore  sur 
sa  santé  : ainsi  tous  les  tailleurs  de  pierres , les  marbriers , 
les  plâtriers,  les  perruquiers,  vivant  dans  la  poussière,  ont 
une  tendance  à la  phthisie;  ceux  qui  travaillent  le  plomb,  le 
cuivre,  l'arsenic  etc.;  les  chimistes,  et  une  foule  d'autres 
personnes,  sont  plus  exposées  aux  maladies  et  à la  mort,  que 
le  commun  des  hommti. 

De  l»  Vîtilltsiii 

^ico  ne  dore  éternellement  dans  la  nature  ; tout  naît , 
augmente,  décroît  et  périt  à son  tour.  Les  animaux  et  les 
plantes  vieillissent  et  meurent  comme  ïhemme-,  tout  ce  qui 
a vie,  passe  et  s'éteint;  c'est  une  loi  qu'il  n'est  permis  11 
aucun  être  d'enfreindre.  Ces  astres,  ces  mondes  que  nous 
voyons  rouler  dans  les  cieux , se  détruiront  peut-être  un  jour 
aussi  bien  que  la  puissance  qui  les  fait  mouvoir, 

diminuera;  ils  tomberont  de  langueur  et  de  vieillesse;  leurs 
grandes  ruines  serviront  de  matériaux  pour  la  reconstruction' 
de  mondes  plus  jeunes,  et  qui  fourniront  une  nouvelle  carriè- 
re de  vie  dans  le  vaste  cercle  de  l'éternité. 
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En  effet,  la  terre,  le  ciel  et  les  astres  qu'il  nourrit  dans 
son  sein  immense,  ne  nous  paroissent  sans  doute  immortels, 
que  relativement  à notre  courte  d'urde.  A peine  existons-nous 
un  siècle , et  les  monumens  les  plus  reculés  de  notre  histoi- 
re se  perdent  dans  les  ténèbres , s' obscurcissent  de  fiables,  ou 
remontent  tout  au  plus  à quelques  milliers  d'années.  Com- 
bien l’espèce  humaine  a-t-elle  vécu  de  siècles  dans  une  pro- 
fonde ignorance,  sans  s'informer  du  passé,  sans  s'inquiéter 
du  présent,  sans  songer  b léguer  ses  connoissances  i l'avenir? 
Tels  que  les  arbres  des  forêts,  les  premiers  humains  vivoient 
et  mouraient  sans  laisser  des  traces  de  leur  existences  ils  se 
contentoient  de  jouir  de  la  vie  présente,  sans  étudier  la  na- 
ture, sans  rechercher  leur  première  origine.  Les  changemens 
lents  et  gradués  de  la  nature  ne  pouvant  s' appercevoir  que 
dans  une  longue  continuité  d'observations  qui  rassemblent 
les  pensées  de  tous  les  siècles,  ne  parviendra  jamais 

à les  reconnottre;  parce  que  les  sciences  sont  trop  sujettes  b 
s'éteindre,  les  observations  sont  en  trop  petit  nombre,  et 
l'esprit  hum.iin  est  trop  foible  pour  juger  sainement  des  cho- 
ses qui  surpassent  sa  portée.  Nous  ressemblons  sur  la  terra 
aux  générations  de  pucerons  qui  se  succèdent  sur  quelque 
plante.  Ils  naissent  et  meurent  dans  l'èspace  de  quelques 
jours,’  et  voyant  dans  le  même  état  l'herbe  qui  les  ndurrit , 
ils  la  doivent  supposer  éternelle,  parce  qu'ils  n'ont  aucun 
moyen  de  s'assurer  de  sa  durée  et  de  ses  périodes  d<  vie;  et 
ils  concluent  qu’elle  fut  et  qu’elle  sera  de  tout  temps  ca 
qu'  elle  parait  à leurs  yeux . - 

Nous  recennoissons,  dans  la  nature  des  corps  vivans,  denx 
forces  principales  qui  président  à leur  existence.  La  première 
est  une  puissance  d'accroissement  et  d'expansion;  la  seconde 
est  une  force  de  décroissement  et  de  concentration . Les  deux 
extrémités  de  la  vie  nous  montrent  chacune  de  ces  forces  dans 
son  plus  grand  état  d'action:  lorsqu'elles  viennent  à se  mê- 
ler par  nuances  dans  le  trajet  de  la  vie,  elles  se  modèrent 
réciproquement  et  d'autant  pins,  qu'elles  s'approchent  âk- 
vantage  de  l'équilibre. 

Notre  vie  se  partage  ainsi  en  deux  moitiés,  dont  la  'der- 
nière offre  un  perpétuel  contraste  d’opposition  avec  la  jeu- 
nesse. A mesure  qu’on  vieillit,  toutes  les  fibres  se  durcissent 
de  plus  en  plus  ; le  système  de  la  circulation  veineuse  devient 
prépondérant  au  système  artériel  (c'est  pourquoi  l'assimilar 
tion  et  la  nutrition  diminuent  par  degrés  ) ; la  peau  se  rido 
et  se  brunit;  les  glandes  perdent  de  leur  volume  et  de  leur 
action;  le  corps  se  dessèche;  les  humeurs  prennent  plus  do 
consistance , et  deviennent  plus  colorées , plus  i'eres  ; les  sé- 
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crétions  .sont  moins  abondantes;  les  sens  s’affbiblissent  ; toutes 
les  sensations  deviennent  pénibles  et  difficiles;  le  caractère 
tombe  dans  la  crainte,  la  défiance,  l'irrésolution;  le  coeur  s' 
endurcit.  L’ envie  maligne , l’avarice,  l’égoïsme  et  la  haine, 
sont  les  afTcctions  naturelles  de  la  vieillesse  ; de  même  que 
la  modération,  la  sagesse,  la  prudence  et  la  prévoyance  de  1’ 
avenir,  sont  aussi  le  résultat  delà  longue  expérience  de  la  vie. 

La  vieillesse  offre  en  touteschosesrinverse.de  la  jeunesse; 
et  cet  ordre  ne  s’établit  que  par  des  nuances  graduées.  Autant 
les  facultés  du  corps  sont  actives  dans  le  jeune  âge,  autant 
celles  de  l’esprit  deviennent  profondes  dans  l’âge  avancé; 
plus  le  corps  prédomine,  moins  l'esprit  a de  force  et  d’étendue . 

Depuis  la  naissance  jusqu’à  l’âge  de  trente-cinq  à quaran- 
te ans  environ,  toutes  les  puissances  de  vie  se  portent  vers 
la  circonférence  du  corps  et  vers  les  parties  supérieures , telles 
que  la  tête,  la  gorge  et  la  poitrine;  la  peau  est  bien  tendue, 
lisse  et  d’une  couleur  vive;  les  membres  sont  arrondis,  d’une 
forme  pleine,  d’un  embonpoint  médiocre  et  qui  facilite  tout 
le  jeu  des  organes;  la  souplesse,  la  grâce,  la  jeunesse  et  la 
beauté,  brillent  dans  toutes  les  parties;  les  mouvcmens  sont 
vifs;  la  joie  et  le  plaisir  semblent  s’exhaler  de  chaque  mem- 
bre. A peine  a-t-on  passé  ce  bel  âge,  que  les  forces  vitales 
se  retirent  en  dedans  et  vers  les  régions  inférieures,  comme 
le  bas-ventre,  les  reins  etc.;  la  peau  devient  lâche,  se  flé- 
trit, se  décolore,  jaunit;  les  membres  se  dessèchent  , et  leurs 
formes  deviennent  rudes  et  anguleuses  ; le  tissu  cellulaire  s'af- 
faisse, et  laisse  prononcer  davantage  la  figure  des  muscles; 
ceux-ci  devenus  rigides , ne  se  meuvent  plus  qu’avec  lenteur; 
l'âpreté,  la  roideur , la  maigreur  des  formes,  se  .marquent 
sur  tout  le  corps  par  des  traits  frappons.  Que  l’on  compare 
le  corps  nu  d’un  vieillard  avec  celui  d’un  jeune  homme-,  ces 
différences  sont  extrêmement  remaïquables  : les  artistes  les  ont 
très-bien  exprimées  dans  l’Apollon  du  Belvédère,  représentant 
V homme  dans  toute  la  fleur  de  sa  beauté',  et  dans  le  Lacoon, 
représentant  une  vieillesse  encore  verte  et  vigoureuse.  Ces 
contrastes  seront  encore  bien  plus  heurtés , si:  l’ on  compare 
le  corps  d’ une  jeune  fille  avec  celui  d’une  vieille  femme. 

11  se  fait  donc  dans  le  cours  de  la  vie  une  conversion  des 
forces  vitales  du  dehors  au-dedans.  Le  corps  s’use  par  sa 
circonférence  ; toutes  ses  pièces  se  durcissent  peu  à peu  . L’or- 
ga ne,  encore  muqueux  à la  naissance,  devient  pulpeux  et 
vasculeux , ensuite  tendineux  dans  l’âge  mûr,  puis  cartilagi- 
neux, et  enfin  osseux  dans  la  vieillesse.  Les  humeurs,  d’abord 
aqueuses  et  limpides,  se  chargent , se  colorent , s’ épaississent  , 
se  concentrent  avec  l’âge;  et  si  \ homme  pouvoit  vivre  jusqu’à 

N 4 ’ deux 


Digitized  by  Google 


2GO  H O M 

deux  OU  trois  cénts  ans,  il  deviendroit  peut-itte  aussi  dur 
que  ia  pierre. 

Dans  la  jeunesse , le  sang  se  porte  vers  les  parties  supé- 
rieures et  à 1a  superficie  du  corps:  aussi  le  visage  est  rouge, 
animé;  le  cerveau  réfléchit  peu  d'idées,  et  le  sommeil  est 
long  et  fréquent  (i);  les  hémorrhagies  du  nez,  leSv  crache- 
mens  de  sang  etc.,  sont  communs  dans  le  premier  âge;  les 
organes  digestifs,  vivifiés  par  l’abondance  du  sang  artériel, 
opèrent  la  nutrition  et  l'assimilation  avec  facilité.  Dans  la 
vieillesse,  au  contraire,  le  système  veineux  devient  prépon- 
dérant au  système  artériel  ; un  sang  noir  reflue  au-dedans  du 
corps,  s'accumule  et  s’engorge  dans  le  bas- ventre  , distend 
les  rameaux  de  la  veine-porte,  y cause  des  stases  dangereu- 
ses, et  diminue  extrêmement  l'activité des  organes  digestifs: 
de  lit , r hypocondrie , les  hémorrhoides , et  toutes  les  mala- 
dies chroniques  qui  attaquent  les  vieillards.  A mesure  que 
les  organes  de  la  digestion  s’ aflToiblissent , le  cerveau  a plus 
d'activité;  et  l'état  inverse  a lieu  réciproquement  darts  la 
jeunesse.  Ainsi  le  jeune  âge  pense  peu;  agit,  mange  et  dort 
beaucoup  : ses  chagrins  passent  aisément , ses  affections  sont 
légères  et  changeantes,  et  les  choses  les  plus  graves  ne  font 
qu'  effleurer  son  ame.  Mais  l’âge  avancé  médite  sans  cesse, 
agit  avec  circonspection  et  lenteur,  mange  et  dort  très-peu; 
scs  chagrins  sont  profonds,  ses  affections  constantes,  opiniâ- 
tres; les  objets  les  plus  légers  se  grossissent  et  s’enflent  de  ter- 
reur dans  ses  sombres  pensées.  L'imagination,  la  dernière 
des  facultés  de  l'esprit  qui  s'éteigne,  si  légère  et  si  joyeuse 
dans  la  jeunesse,  devient  grave  et  sinistre  chez  le  vieillard; 
l'avenir,  qui  promet  un  champ  inépuisable  de  plaisirs  au 
jeune  homme , ne  présente  â 1'  autre  que  le  triste  cercueil  où 
vicnneat  s’engloutir  toutes  les  affections  humaines:  c’est  pour 
cela  que  la  vieillesse  loue  toujours  le  passé,  et  blâme  sans 
cesse  le  présent  ; parce  qu'  elle  a été  heureuse  dans  son  jeune 
âge,  et  qu’elle  souffre  maintenant.  * 

Comme  la  jeunesse  est  pleine  d’ardeur,  que  l'habitude  de 
son  corps  est  pléthorique , sa  constitution  humide  et  sangui- 
ne; 

(i)  V expénenee  preuve  epue  le  s»ng  veineux  f»lt  tomber  l' or- 
gune  cérébral  élans  un  état  de  sommeil  ^t  d' inerties  tandis  qset 
le  sang  artériel  l excite , l'  éveille  , et  fait  penser  davantage . 
ylinei  J le  système  veineux  domine  dans  le  cerveau  des  jeunes 
gens  s le  système  artériel  y domine  dans  la  vieillesse.  Ces  étate 
sont  le  contraire  de  ce  qui  a lieu  dans  les  organes  digestifs  pen- 
dant le  jeune  âge  et  la  vieillesse. 
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Ihe',  elle  est  très-exposée  aux  maladies  ioflamraaloires , aiguës, 
sur-tout  dans  les  pays  chauds.  Le  vieillard  qui  est  froid, 
dont  la  constitution  est  sèche,  mélancolique,  1'  habitude  du 
corps  aride}  est  très-sujet  aux  affections  chroniques,  princi- 
palement dans  les  régions  froides  et  humides.  Aussi,  l’été 
est  convenable  aux  vieillards;  l'hiver,  aux  jeunes  gens.  Les 
maladies  lentes  n’attaquent  presque  jamais  la  jeunesse;  ni 
les  maladies  inflammatoires,  la  vieillesse:  ainsi  la  peste,  la 
petite-vérole ,.  les  fièvres  ardentes,  bilieuses,  putrides  etc., 
sont  presque  exclusives  à la  jeunesse;  tandis  que  l'hypocon- 
drie, la  goutte,  les  rhumatismes,  les  hémorrhoïdes , les  fiè- 
vres lentes,  les  maladies  de  langueur  etc.,  appartiennent  plus 
particulièrement  à 1'  âge  avancé . 

De  xnéme  que  le  tempérament  flegmatique  appartient  â 
l’enfance;  le  sanguin,  â la  jeunesse;  le  bilieux,  ii  l'âge  fait: 
ainsi  le  tempérament  mélancolique  est  particulier  à la  vieil- 
lesse. Ce  sont  des  degrés  successifs  d' une  même  constitution, 
qui  ae  modifient  suivant  les  âges,  indépendamment  du  tem- 
pérament primordial . La  débilitation  des  viscères  du  bas- 
ventre , l’activité  du  cerveau,  l'hébétation  des  sens  externes, 
la  diminution  des  forces  vitales,  sont  des  caractères  communs 
â la  vieillesse  et  à la  compl^xion  mélancolique,  ainsi  que  la 
congestion  du  sang  veineux  dans  le  système  de  la  veine-por-  \ 
te.  La  jeunesse  déploie  sa  vie  hors  d’eUe-mème,  par  ses  dé- 
sirs immodérés,  ses  passions  et  ses  excès.  Plus  on  est  jeune, 
plus  on  est  aimant:  c’est  qu’on  a une  surabondance  de  vie 
qu’on  répand  sur  tous  les  objets  qui  nous  environnent.  Plus 
on  est  vieux,  plus  on  devient  dur,  égo'iste  pour  l’ordinaire; 
on  n'aime  plus  que  soi-méme,  on  hait  tout  le  reste.  Lorsqu’ 
on  sent  que  la  vie  nous  fuit  et  qu’on  n’en  a plus  assez,  on 
veut  la  retenir,  la  ramasser  dans  soi-même,  lui  fermer  tou- 
tes les  issues  par  lesquelles  elle  pourroit  s'échapper.  Deman- 
der de  l’amour  â la  vieillesse,  c’est  vouloir  lui  voler  sa  vie; 
c’est  aussi  par  la  même  cause  qu’elle  devient  avare:  sages  pré- 
cautions de  la  nature  qui  se  ménage  des  ressources  pour  l' hi- 
ver de  la  vie,  et  qu’on  aurait  tort  de  blâmer,  puisqu’elle 
est  dans  l’ordre  des  choses!  La  jeunesse  n’est  si  prodigue, 
que  parce  qu’elle  se  sent  capable  de  travailler  et  d’acquérir. 

Le  principal  effet  de  la  nutrition  dans  un  être  vivant,  est 
d’agrandir,  de  fortifier  et  de  durcir  toutes  ses  parties:  car, 
on  conçoit  qu'un  corps  pulpeux  et  humide  comme  est  l’en- 
fance, doit  contenir  dans  son  tissu  lâche  une  infinité  de  vi- 
des remplis  d’humeurs,  de  même  qu’une  éponge  imbibée 
d’ eau  ; mais  â mesure  que  ces  vides  se  remplissent  par  des 
matières  solides  qui  s’incorporent  au  tissu  même,  les  liqueurs 
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en  sont  chassé,  et  le  corps  acquiert  plus  de  densitd,  plut 
de  solidité.  Enfin,  lorsque  la  nutrition  obstruant  tous  les 
pores,  a donné  plus  d'épaisseur,  de  dureté  à la  fibre;  et  a 
resserré  tous  les  espaces,  la  quantité  des  liqueurs  diminue 
dans  le  corps  animé:  V humide  ruiieul , comme  disoient  les 
anciens,  est  dissipé.  La  rigidité  de  la- fibre  l'empêchant  de  se 
prêter , de  s'étendre  pour  recevoir  de  nouvelle  matière  nutri” 
tive  ; le  défaut  d'humidité  durcissant  les  organes;  et  lapetir 
te  quantité  de  sang  ne  pouvant  plus  suffire  à nourrir  les  mem^ 
bres,  ils  s'usent  par  leur  propre  action,  sans  te  réparer.  U 
suit  de  là,  que  la  vie  doit  s'éteindre  peu  à peu,  à mesure 
que  toutes  les  parties  se  solidifient.  / 

Ces  diverses  proportions  de  liquides  et  de  solides  dans  un 
corps,  respectivement  à sa  nature,  constituent  les  didPérens 
âges  et  les  tempérament  qu'ils  déterminent.  Ainsi,  plus  un 
corps  est  jeune,  plut  ton  tissu  est  lâche,  et  plus  son  accrois- 
sement est  rapide  ; ce  qu'  on  remarque  de  même  dans  les  ar- 
bres d'un  boit  tendre,  tels  que  les  saules,  les  trembles,  les 
fromagers,  les  baobabs  etc.  Plus  un  corps  est  vieux,  plus 
son  tissu  est  serré,  et  plus  son  accroissement  est  difficile  : 
ainsi  les  arbres  les  plus  durs,  comme  les  chênes,  le  gayac  , 
le  boit  de  fer  etc. , croissent  très-lentement  et  avec  peine , 
Enfin,  il  arrive  un  point  oit  la  nutrition  devenant  impossi'? 
ble  par  l'obstruction  des  vaisseaux,  le  corps  vivant  se  dé- 
truit et  se  désorganise.  Dans  l'arbre  et  la  plante,  l'obstru- 
ction commence  par  le  centre,  parce  que  les  organes  nutri- 
tifs sont  placés  à la  circonférence;  dans  homme  et  les  anir 
maux,  l'obstruction  commence  par  la  circonférence,  parce 
que  les  viscères  nutritifs  sont  renfermés  dans  l’intérieur: 
ainsi  la  partie  qui  meurt  la  dernière,  est  toujours  celle  qui 
nourrit . 

La  vie  se  détruit  donc  par  la  continuité  des  causes  qui  la 
maintiennent;  et  il  faut  que  tout  ce  qui  vit,  meure  un 
jour.  Comme  on  pourrait  supposer  que  la  vieillesse  et  la  mort 
n'arrivent  que  par  une  dureté  absolue  des  fibres,  il  faudroit 
alors  les  tenir  dans  le  relâchement  et  la  mollesse  pour  vivre 
plus  longuement;  mais  il  paraît  que  les  fibres  n'ont  qu'une 
certaine  somme  de  force  et  d'activité  qui  se  dissipe  par  1'  usa- 
ge, de  sorte  qu'elles  s'épuisent  et  meurent  d'elles-mêmes  par 
la  continuité  de  leur  action.  En  effet,  le  corps  vivant  étant 
composé  de  plusieurs  systèmes  d'organisation,  tels  que  les  sy- 
stèmes osseux , nerveux  , musculaire , vasculaire,  cellulaire  etc.; 
chacun  de  ceux-ci  a sa  vie  particulière , qui , réunies , for- 
ment la  vie  totale  de  l'individu.  Or,  chacune  de  ces  vies  s* 
use  plus  ou  moins  vite,  et  meurt  plus  ou  moins  ptomprement  ; 
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Je  sorte  que  le  corps  meurt  pertiellement,  et  en  détail:  ainsi 
les  sens  s' affbiblissent,  l'oreille  devient  dure,  la  vue  s'ob* 
scurcit,  la  peau  se  ride,  le  goût  se  blase,  l'odorat  devient 
obtus;  les  dents  tombent,  le  corps  se  courbe  et  semble  aspi- 
rer au  tombeau,  les  genoux  trembleat,  les  cheveux  blan- 
cKissent  et  tombent  comme  les  feuilles  jaunies  des  arbres  k 
l'entrée  de  l'hiver.  Les  organes  sexuels  sont  morts  et  flétris.: 
cette  mort  partielle  est  même  assez  souvent  funeste  aux 
mtt , de  même  que  la  suppression  des  menstrues  l'est  aux 
ftmmtt-,  parce  qu'elle  peut  entraîner  la  mort  universelle  de 
l'individu,  à cause  des  connexions  sympathiques  de  tous  les 
organes  entr'eux.  Ainsi , lorsqu'un  système  organique  éprou- 
ve quelque  afl'ection,  elle  se  répercute. et  retentit,  pour  ain- 
si dire,  dans  toute  l'économie  animale.  . > 

\Jhtmmt,  de  même  que  tous  les  autres  animaux,  est  com- 
posé de  deux  ordres  d'organes.  Le  premier  ordre  est  celui 
des  organes  élémentaires  et  communs  à toute  machine  acù- 
mée:  tels  sont  l'appareil  digestif,  et  les  tissus  dans  lesquels 
s'opère  l'assimilation  ou  la  nutrition,  comme  les  tissus  va- 
scnïaire-,  lymphatique  et  cellulaire.,  'Le  second  ordre  est  ce- 
lui des  organes  particuliers  k chaque  classe-  d'êtres  vivans  t 
tels  sont  les  sens,  le  système  nerveux  et  cérébral  etc.  Or  , 
le»  organes  généraux  et  alimentaires  étant  les  plus  simples  , 
sont  aussi  les  plus  vivaces;  car,  b mesure  qu'une  partie  est 
plus  compliquée  et  que  ses  forces  vitales  sont  employées  de 
plusieurs  manières,  il  est  manifeste  qu'elle  doit  s'user  plus 
promptement.  Les  corps  vivans  meurent  donc  par  degrés,  et 
snivant  les  quantités  de  vie  que. dissipe  chacun  de  leurs  orga- 
nes, L'  se  dégrade  par  les  nuances  inverses  de  son  élé- 

votion:  de  sorte  que  les  parties  les  dernières  à se  perfection- 
ner dans  le  premier  bge,  telles  que  les  organes  sexuels,  sont 
anssi  les  premières  k se  détruire  dans  la  vieillesse  ; tandis  que 
les  parties  les  plus  simples  et  les  plus  générales,  sont  aussi 
les  plus  durables. 

On  conçoit  donc,  qu'un  être  composé  d'une  plus  grande 
proportion  d'organes  simples,  relativement  à ses  organes  com- 
pliqués, doit  avoir,  toutes  choses  égales-,  une  vie  plus  es- 
sentielle et  plus  durable;  tandis  qu’un  être  composé  d'uo 
grand  nombre  de  pièces  compliquées,  et  d'un  petit  eom* 
bre  de  simples,  doit  être  plus  sujet  au  dérangement  et  b la 
destruction.  C'est,  cn  cilet,  ce  qu'on  observe  dans  V htmm* 
comparé  aux  animaux:  car,  on  sait  que  les  bêki  ne  sont 
pas  attaquées  d'une  aussi  grande  quantité  de  maladies,  que 
nous;  et  que  leur  vie  n'est  point  abrégée,  cqs><nx  la  nôtre, 
par  dev  excès  qui  tiennent  b notre  nature.  <-ar , ayant  été 


Digitized  by  Google 


204  H O M 

crééi  tri$-sensiblet,  nous  tommes,  par  cela  même,  três-sü* 
sccptibles  d'affections  extrêmes  de  bien  ou  de  mal:  choses 
qui  détruisent  presque  également  notre  frêle  machine;  les 
plaisirs,  les  joies,  les  voluptés  immodérées  n'étant  pas  moins 
funestes  à la  santé,  que  les  misères  et  les  douleurs  de  la 
vie.  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  la  raison  nous  a été 
accordée,  puisque  sans  elle  nous  serions  les  plus  misérables 
de  tous  les. animaux. 

La /»/»»)«  et  les  femelles  des  animaux,  étant  ordinairement 
d'une  constitution  plus^  molle  et  plus  humide  que  les  mâles, 
et  ressemblant  k ceux-ci  dans  leur  enfance,  elles  devroient 
arriver  plus  tard  au  même  degré  de  durcissement , et  vivre 
ainsi  plus  long-temps.  Mais,  outre  que  la  gestation  et  les 
fatigues  de  la  maternité  usent  beaucoup  sa  vie,  les  femelles 
ne  parviennent  jamais  à la  solidité  du  corps  des  mâles  • 
Néanmoins,  lorsqu'elles  vieillissent,  leur  constitution  enfan* 
tine  reçoit  alors  les  caractères  de  celle  du  mâle  : ainsi  la 
ftmme  qui  a passé  l'âge  de  la  menstruation,  prend  souvent 
une  complexion  virile  ; ses  formes , si  douces  et  si  arron- 
dies, deviennent  plus  rudes  et  plus  carrées;  ses  muscles  se 
prononcent;  sa  voix,  quoique  cassée,  acquiert  plus  de  gra- 
vité ; une  espèce  de  barbe  légère  couvre  son  menton  et  sa 
lèvre  supérieure,  comme  chez  les  jeunes  garçons.  L’on  a 
même  vu  de  vieilles /resmer  obligées  de  se  raser;  et  l'on  sait 
depuis  long-temps,  que  la  suppression  des  menstrues  déter- 
mine souvent,  dans  le  sexe,  l'accroissement  de  ces  poils  de 
la  face.  Il  y a des  exemples  àtfemmts  couvertes  â cette  épo- 
que de  poils  sur  la  poitrine,  comme  \ti  htmmts , L’expérien- 
ce a montré  que,  si  la  jeunesse  des  femmts  étoit  plus  courts 
que  celle  des  kommts,  leur  vieillesse  étoit  communément  plus 
longue.  La  cessation  des  menstrues  reporte  dans  l’ économie 
animale  la  surabondance  des  forces  vitales  de  la  matrice  ; ce 
qui  transforme,  pour  ainsi  dire,  la  ftmmt  en  hemm*.  C’est 
aussi  â cet  âge  que  son  esprit  se  développe  le  plus,  parce 
que  la  puissance  vitale  n’est  plus  uniquement  rassemblée 
dans  les  organes  destinés  à la  reproduction  de  l'espèce.  On 
remarque,  en  effet,  que  les  ftmmts  les  plus  fécondes,  les  meil- 
leures mères,  sont  précisément  les  plus  simples;  tandis  que 
les'personnes  stériles  sont  fort  souvent  spirituelles.  Mais  la 
simplicité  d’une  bonne  mère  est  plus  flatteuse  pour  toute 
ftmmt  sensible,  que  tout  l'esprit  des  coquettes,  si  souvent 
mères  dénaturées . 

La  natuik,  si  sage  dans  ses  plans,  dédommage  donc  la 
femme  à qui  elle  enlève  la  beauté,  la  fécondité  avec  les  an- 
nées, par  le  don  de  l'esprit.  Je  ne  sais  pas  si  toute  ftmme  y 
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passé  le  temps  critique,  ne  devient  pas  plus  spirituelle  ou 
plus  raisonnaÛe  que  lesAtmnut  de  pareil  âge.  La  loague  ex- 
périence de  la  jeunesse,  l'étude  du  coeur  humain  et  de  la 
société,  donnent  alors  à la  femmt  ce  tact  fin,  cette  science 
des  convenances,  cette  habileté  d’apperçus,  que  nul  hommê 
ne  peut  atteindre  comme  elle,  parce  qu'il  n'a  pas  observé 
les  choses  sous  les  mêmes  rapports.  De  tout  temps,  chez 
tous  les  peuples,  les  femmtt  âgées  ont  mérité  la  vénération 
des  hommes-,  et  dans  les  pays  même  où  elles  sont  esclaves, 
comme  en  Turquie,  en  Perse,  aux  Indes,  les  mères  de  fa- 
naille  reprennent  l'ascendant  que  leur  donne  leur  pénétration 
et  leur  expérience.  Les  anciens  Germains,  les  Gaulois  , et 
toutes  les  nations  sauvages,  consultent  \t% femmes  d'âge  dans 
leurs  entreprises.  Habituées  par  une  longue  expérience  à la 
connoissance  du  coeur  humain,  elles  savent  le  gouverner,  le 
tourner  à leur  fantaisie:  aussi  les  prenoit-on  pour  juges  dans 
les  différences  j et  comme  l'âge  a emporté  leurs  amours,  el- 
les ne  se  laissent  plus  gagner  par  les  avantages  de  la  jeunes- 
se et  de  la  beauté.  Ces  peuples  simples  trouvant  tant  d'ha- 
bileté dans  les  femmes  âgées,  leur  ont  souvent  attribué  un 
caractère  divin  ; et  comme  leurs  prédictions  des  événemens 
futurs,  étoient  souvent  justifiées  par  l'expérience  qu'elles 
avoient  acquise,  les  hommes  ne  b.iïancèrent  pas  à les  croire 
inspirées  par  les  dieux  ou  les  démons.  C'est  pour  cela  qu’ 
elles  ont  joué  un  si  grand  r61e  dans  toutes  les  religions  an- 
ciennes. Elles  rendoient  jadis  des  oracles  chez  les  Germains, 
comme  chez  les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  si- 
bylles, les  pythonisses,  les  sorcières  ( sssgoe  ),  les  magicien- 
nes, les  prêtresses,  étoient  de  vieilles  femmes , savantes  dans 
l'art  de  manier  les  âmes  simples,  de  les  maîtriser  par  la 
crainte  et  l’espérance  qui  sont  les  éternels  mobiles  de  l'esprit 
humain.  Aujourd'hui  même,  chez  nos  bons  villageois,-  les 
femmes  âgées  ont  souvent  plus  de  poids  dans  les  affaires^  de 
la  vie,  que  les  hommes  \ elles  influent  sur  l'esprit  de  l'en- 
fance , par  leurs  contes  et  leurs  histoires  ; et  en  quelques 
lieux  on  les  prend  encore  quelquefois  pour  des  sorcières , de 
même  qu’on  regardoit  jadis  les  hommes  plus  habiles  que  le 
vulgaire,  comme  autant  de  sorciers  -et  de  magiciens t tels 
que  Roger  Bacon,  Albert-le-Grand , Gerbert,  Arnault  de  Vil- 
leneuve etc. 

Une  autre  cause  augmentoit  ces  opinions.  Comme  les  fem- 
mes ont  des  nerfs  très-mobiles,  et  que  leurs  affections  hysté- 
riques s'accroissent  souvent  après  la  cessation  du  flux  men- 
struel J les  symptômes  extraordinaires  et  les  convulsions  de 
cette  maladie , ont  persuadé  aux  esprits  simples  que  ces  fem- 
mes 
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nej  éloient  ensorcelées  ou  possédées  du  diable.  Il  ne  £aut 
que  ce  reoon)  pour  qu'on  s’imagine  qu'elles  font  des  mira- 
cles; et  l'on  sent  quel  prodigieux  ascendant  ces  ftmmet  doi- 
vent prendre  sur  la  foule  des  esprits  foibles.  Voili  pourquoi 
l'on  trouve  encore  tant  de  diseuses  de  bonne  aventure  > de 
tireuses  de  cartes  etc.  ; et  tant  de  gens  qui  vont  les  consul- 
ter, même  dans  les  villes  les  plus  renommées  par  l’ instructioft 
et  les  connoissances  de  ses  habitons . ’ * 

Nous  avons  dit  que  tous  les  organes  des  vieillards,  étant 
devenus  secs  et  rigides,  ne  pouvoient  plus  admettre  de  sub- 
stance réparatrice;  et  comme  la  nourriture  ne  peut  pas  se  di- 
stribuer aux  diverses  parties,  les  vieillards  doivent  manger 
très-peu:  .aussi  leur  estomac  est  très-pffoibii , et  leurs  dents 
tombent,  comme  si  elles  sentoient  désormais  leur  inutilité i 
Cet  état  presque  habituel  d'abstinence  dans  le  vieillard,  con- 
tribue à le  tenir  dans  la  langueur,  la  tristesse,  et  dans  l'in- 
somnie; car  les  enfans  et  les  personnes  qui  mangent  beaucoup 
et  digèrent  bien,  sont  vifs,  gais,  rcmuans;  et  leur  som- 
meil est  long  et  facile.  L'esprit  des  vieillards,  altéré  par 
de  longues  méditations,  atfoibli  par  l’insomnie  et  les  crain- 
tes perpétuelles  qu'impire  un  état  aussi  misérable,  retombe 
dans  r enfance  ; le  jugement  se  corrompt , la  mémoire  se  perd  , 
et  r imagination , continuellement  ébranlée  par  des  images 
lugubtes  et  des  idées  tristes,  n’enfante  plus  que  de  sombres 
erreurs.  Les  plus  grands  génies  n’en  sont  pas  même  exempts è 
L'esprit  des  ftmmet  tombe,  tur-lout  en  d'étranges  illu- 
sions ; et.  comme  leur  constitution  les  porte  toujours  à quel- 
que sentiment  d'amour,  elles  se  résolvent  b aimer  Dieu,  ne 
pouvant  plus  aimer  les  htmmts . Aussi  l'amour  et  la  dévo- 
tion se  sont  toujours  unis  dans  le  coeur  de  la  parce 

que  le  propre  de  sa  nature  est  d'aimer. 

Si  le  conis  change  dans  les  diiférens  âges,  l'esprit  ne  chan- 
ge pas  moins;  parce  que  notre  ame  ne  pouvant  agir  et  con- 
nottre  que  par  le  moyen  de  nos  organes  et  de  nos  sens,  ses 
actes  sont  modifiés  par  la  nature  des  instruroens  qu’elle  em" 
ploie;  mais  sa  nature  intime  ne  change  point;  elle  ne  pa- 
roit  si  différente  dans  chaque  hemmt , que  parce  qu'elle  agit 
avec  des  organes  plus  ou  moins  parfaits.  Elle  est  emprison- 
née dans  notre  corps  qui  lui  communique  toutes  ses  illusions 
et  tous  ses  besoins:  mais  lorsque,  débarrassée  des  liens  de  la 
chair  et  du  sang,  elle  s'élèvera  vers  l’Auteur  de  son  exi- 
stence, les  prestiges  de  nos  sens  seront  dissipés;  elle  contem- 
plera en  toute  liberté  ce  vaste  univers,  le  grand  Esprit  qui  1’ 
anime,  et  fous  les  objets  qu'elle  n'appercevoit  qu’au  lïaverc 
du  prisme  de  nos  passions  ou  de  la  matière  de  notre  corps . ' 
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La  longueur  de  la  vie  est  presque  toujours  proportionnée 
à la  quantité  qu'on  en  a re^ue,  et  k celle  qu'on  en  dépen- 
se i elle  est  sur-tout  en  rapport  avec  la  durée  de  l'accroisse- 
jnent  du  corps.  L'expérience  a fait  connottre  que  ïhcmme, 
de  même  que  les  quadrupèdes,  pouvoit  vivre  six  à sept  fois 
le  temps  qu'il  mettoit  à s'accroître  jusqu'à  la  puberté.  Com- 
me il  devient  pubère  vers  l'âge  de  quatorze  ans  environ,  sa 
vie  peut  s'étendre  jusqu'à  cent  ans  et  plus:  s'il  n'atteint 
pas  souvent  ce  grand  âge,  c'est  encore  plus  sa  faute  que  cel- 
le de  la  nature,  puisque  ses  passions,  scs  excès  et  les  mala- 
dies qui  en  sont  la  suite,  abrègent  extrêmement  ses  jours. 

Il  existe  de  nombreux  exemples  de  longévité  dans  notre  e- 
spèce  ; et  à cet  égard , nous  avons  tort  de  nous  plaindre  de 
la  brièveté  de  notre  vie.  Ne  faut-il  pas  bien  mourir  un  jour) 
Que  sert  d'en  reculer  le  terme,  si  nous  ne  pouvons  plus  goû- 
ter les  douceurs  de  l'existence;  et  pourquoi  boire  à longs 
traits  la  lie  amère  du  vieil  âge?  U n'y  a de  bon  que  le  mi- 
lieu de  la  vie  : encore  est-il  rempli  de  passions  et  de  grandes 
misères.  Si  nous  savions  mieux  employer  notre  temps,  nous 
n'aurions,  pas  tant  de  regrets  de  la  vie.  Combien  d'années 
perdues  pour  le  bonheur!  si  nous  séparons  de  notre  existen- 
ce tout  le  temps  du  sommeil,  tout  celui  des  infirmités  de  1' 
enfance  et  de  la  caducité  de  la  vieillesse;  si  nous  retranchons 
ks  temps  de  maladies , ceux  des  maux  que  nous  avons  éprou- 
vés, les  heures  perdues  dans  l'ennui,  le  d^oeuvrement , le 
chagrin,  et  toutes  les  douleurs  de  l’ame:  il  nous  restera  à 
peine  quelques  journées  de  plaisirs.  Un  auteur  a calculé  qu' 
une  vie  moyenne  donnoit  à-peu-près  trois  années  de  bonheur, 
délayées  dans  soixante  à quatre-vingts  ans,  de  misères  ou  d' 
inutilités;  et  cependant,  tous  taqt  que  nous  sommes,  nous 
buvons  avidement  dans  la  coupe  des  âges , nous  la  vidons 
jusqu'à  la  lie.  L'existence  ressemble  à la  boite  de  Pandore, 
d'où  sortent  tous  les  biens  et  les  maux  qui  couvrent  la  ter- 
re; l'espérance  seule  demeure  au  fond  de  notre  vie:  c'est 
sous  cette  belle  allégorie  que  les  anciens  nous  l'ont  repré-, 
sentée.  Pour  ce  que  nous  faisons  dans  le  monde,  notre  vie 
est  toujours  assez  longue.  Combien  d'hommes  se  traînent  dans 
la  carrière  de  l' existence,  inutilement  pour  eux  et  pour  leurs 
semblables  ? Ils  te  laissent  négligemment  entraîner  par  les  an- 
nées dans  l'océan  de  la  mort;  il  leur  faut,  dans  ce  voyage, 
des  délassemcns  à leurs  ennuis;  ils  ne  vivent  que  par  hasard. 
La  terre  est  couverte  de  troupeaux,  humains  qui- n' ont  point. 
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demandé  la  naitaance  à leurs  pires,  et  qui  regrettent  le 
néant,  si  préférable  b une  vie  malheureuse  et  précaire.  Que 
l'on  pense,  en  clfet,  que  sur  neuf  cent  millions  X hommts 
que  peut  nourrir  la  terre,  il  en  est  à peine  quelques  mil- 
lions de  riches  et  d'heureux,  tandis  que  tout  1:  reste  lan- 
guit dans  l'infortune  et  se  nourrit  du  pain  de  l'affliction. 
Tant  de  misérables  sauvages  répandus  dans  le  Nouveau-Mon- 
de , dans  r Afrique , la  Nouvelle-Hollande  et  les  lies  de  la 
Mer  pacifique;  tant  de  pauvres  peuplades  au  nord  de  la  ter- 
re, tant  de  nègres  asservis,  tant  d'indiens  soumis  au  )oug 
du  despotisme  ; tant  de  guerres , de  famines , de  pestes , de 
troubles  politiques  et  religieux;  tant  de  hanies,  de  passions, 
de  crimes  et  d'oppressions  parmi  les  hommtt  de  tous  les  pays, 
me  font  croire  que  notre  espèce  n'est  pas  plus  favorisée  que 
celle  des  autres  animaux,  et  que  nous  nous  enorgueillissons 
à tort  des  prérogatives  que  la  nature  nous  a accordées,  puis- 
qu'elles ne  nous  délivrent  d'aucune  de  nos  misères.  A quoi 
sert  cette  sensibilité  si  profonde  et  si  étendue,  qui  agrandit 
tant  notre  intelligence,  et  nous  élève  si  fort  au-dessus  des 
bêtes  ; si  elle  nous  rend  aussi  plus  capables  de  sentir  tout  le 
poids  de  nos  douleurs?  Quel  avantage  pour  Y homme  y si  les 
élément  même  de  s;i  puissance  sont  les  instrumens  de  sa  dé- 
gradation? Pourquoi  craindre  la  mort,  si  elle  n'est  que  le 
terme  des  infirmités  humaines  ? et  quel  insensé  voudroit  a- 
. cquérir  l'immortalité  au  prix  de  toutes  les  peines  qui  crois- 
sent dans  le  champ  de  la  vie  ? 

Heureusement  pour  V homme  y tont  est  songe,  illusion  dans 
la  vie:  c'est  un  sommeil  plus  ou  moins  profond,  que  l' ac- 
coutumance nous  rend  supportable,  et  dont  nous  ne  sommes 
désabusés  qu'à  époque  où  il  va  cesser.  Un  homme  qui  ne  s’ 
éveilleroit  jamais  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  et  qui 
songeroit  toujours,  auroit  autant  vécu  qu'un  homme  éveillé. 
Eh!  qui  sait  si  notre  existence  ne  seroit  pas  une  espèce  de 
somnambulisme  auprès  d'êtres  plus  parfaits  et  d'une  nature 
bien  supérieure  ! Vivre , ce  n'  est  pas  végéter , traîner  de 
longues  journées  dans  l'apathie;  c'est  penser,  c'est  sentir, 
c'est  agir.  Tel  homme  de  quatre-vingts  ans,  n'a  pas  vécu  dix 
années  de  sa  vie.  Combien  de  millions  à’ hommes  végètent 
sur  la  terre,  pour  quelques-uns  qui  pensent,  sentent  et  agis- 
sent! Que  de  journées  perdues  dans  les  illusions  des  sens!  et 
combien  d'humains  ne  s'éveillent  qu'à  l'heure  de  la  mort! 

Notre  éveil  n'est  donc  peut-être  qu'un  sommeil  un  peu 
moins  profond , un  état  perpétuel  de  songe  qui  ne  diffère  des 
rêves  de  la  nuit  que  du  plus  au  moins,  mais  que  nous  pre- 
nons pour  de  la  réalité,  parce  que  nous  n'avons  aucun  ob- 
jet 
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jet  de  comparaison,  qui  puisse  nous  en  mbuiier  toute  l'er- 
reur. Lorsque  nous  sommes  près  de  sortir  du  monde,  lorsque 
notre  aroe  se  dégage  de  ses  liens  de  chair,  des  soudaines  il- 
luminations lui  découvrent  quelquefois  toutes  les  chimères 
de  ce  long  rêve  que  nous  appelions  l»  -vit . Pourquoi  des  re- 
grets si  amers  et  des  vérité  si  cruelles,  viennent  obséder 
nos  dernières  années,  nous  dévoiler  le  néant  et  les  prestiges 
de  notre  vie?  C’est  que  nous  commençons  à nous  réveiller 
de  ce  long  sommeil  qui  nous  déroboit  la  connoissancc  de 
nous-mêmes;  c’est  que  les  illusions  des  sens,  qui  otfusquoient 
la  lumière  de  notre  raison,  se  dissipent.  Nous  avons  vu,  en 
effet,  qu'on  devenoit  moins  esclave  de  la  chair  et  de  ses  ap- 
pétits, à mesure  qu'on  vieillissoit  davantage;  que  le  som- 
meil, si  long  dans  l'enfance  et  la  jeunesse,  se  dissipoit  peu 
à peu  avec  les  années,  et  disparoissoit  presque  entièrement 
chez  le  vieillard.  La  partie  matérielle  de  nous-mêmes  domi- 
ne dans  les  premiers  âges,  et  offusque  la  portion  spirituelle; 
mais  lorsque  la  arieillesse  a dégradé  le  corps,  l'ame  se  déve- 
loppe davantage,  se  délivre  de  ses  liens,  et  se  montre  plus  k 
découvert.  C'est  ainsi  que  la  sagesse,  la  prudence,  cette  hau- 
te raison  épurée  de  ses . passions  et  instruite  par  les  erreun  de 
U jeunesse,  enfin  cette  longue  expérience  des  choses,  sont  1' 
apanage  de  la  vieillesse.  Le  corps  de  Y Jnmmt  se  penche  alors 
vers  la  terre,  comme  pour  descendre  dans  ses  abîmes  éter- 
nels; l’ame,  au  contraire,  semblable  à la  flamme,  tend 'tou- 
jours â s'élever  vers  l'Auteur  de  toutes  les  existences:  c’est 
un  feu  qui,  consumant  ce  vêtement  mortel  et  périssable,  re- 
raontera  un  jour  â sa  céleste  origine,  et  sera  résorbé  dans 
cette  grande  Ame  du  monde,  d'où  il  est  émané. 

Mais,  pourquoi  sommes-nous  créés?  Quelle  est  l'utilité 
de  cet  univers?  Pourquoi  tant  de  générations  se  succèdent- 
elles  sans  cesse?  Plus  j’y  médite,  et  plus  je  ra’y  perds:  ce- 
lui-là seul  qui  a tout  fait,  est  le  seul  qui  sait  tout.  Pour 
nous,  foibles  mortels,  pourquoi  vouloir  mesurer  dans  les  bor- 
nes étroites  de  notre  entendement,  les  profondeurs  de  Dieu 
et  de  la  nature?  Il  faut  se  taire  et  adorer. 

L’rècMOM  seroit  bien  malheureux,  si  l'habitude  ne  dimi- 
nuoit  pas  le  sentiment  de  ses  misères.  Tel  berger  vit  content 
toute  sa  vie,  qui  seroit  inconsolable  s'il  avoit  été  roi.  Oa 
s’accoutume  aux  plus  affreux  états,  et  l'on  peut  y vivre 
heureux.  C’est  la  comparaison  qui  nous  rend  misérables; 
mais  BOUS  ne  le  sommes  point  réellement  en  nous -mêmes. 
Tant  que  nous  proportionnons  nos  désirs  et  nos  besoins  à 1’ 
étendue  de  nos  moyens  et  de  nos  facultés,  nous  demeurons 
heureux;  mais  lorsque,  sortant  de  notre  condition,  nous 
Tom.  XI.  O vou- 
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voulons  nous  clemUe  au-delà  de  nos  véritables  bornes,  nous 
sommes  malheureux,  parce  que  nous  sentons  toute  notre  im- 
puissance et  le  jonç  inflexible  de  la  nécessité.  Dans  un  état 
au-dessous  de  la  médiocrité,  on  peut  jouir  du  bonheur  com- 
me les  enfans  des  rois,  par  cette  bienfaisante  habitude  qui 
nous  fait  trouver  la  félicité  dans  nous-mêmes,  en  quelqu’état 
que  nous  ait  placé  la  fortune.  De  même  que  l’accoutuman- 
ce nous  rend  les  maux  d'abord  supportables  par  leur  durée, 
puis  indifférens  j elle  détruit  aussi  à la  longue  le  charme  des 
voluptés  et  les  délices  de  la  jouissance,  jusqu'à  nous  les  ren- 
dre insipides:  de  sorte  qu’il  s'établit  un  équilibre  entre  nous, 
et  les  biens  ou  les  maux  qui  nous  entourent,  équilibre  qui 
compense  les  uns  par  les  autres.  Un  homme  très-malheureux, 
trouvera  les  moindres  plaisirs  extrêmement  vifs  ; tandis  qu’ 
un  homme  constamment  heureux,  n’en  sera  pas  seulement 
affecté.  Un  homme  mourant  de  faim,  trouve  une  volupté 
inexprimable  à dévorer  un  aliment  qui  répugneroit  à une 
personne  rassasiée  de  benne  chère.  Pour  sentir  tout  le  prix 
de  la  santé,  il  faut  sortir  de  quelque  longue  et  cruelle  ma- 
ladie. C'est  ainsi  que  la  privation  aiguise  la  volupté  des 
plaisirs,  et  que  la  tempérance  peut  devenir  un  calcul  de  La 
sensualité  pour  augmenter  nos  jouissances:  ainsi  le  secret  d' 
être  heureux  est  de  savoir  être  malheureux  à propos.  Voi- 
là'pourquoi  je  comprends  bien,  que  les  hommet  qu'on  re- 
garde comme  si  heureux  dans  le  monde,  peuvent  ne  l’être 
pas  plus  que  d’autres:  comme  les  grandes  peines  donnent 
Heu  aux  grands  plaisirs,  les  grands  plaisirs  doivent  aussi 
produire  leS  grandes  peines.  Tout  se  compensant  par  des  réa- 
ctions égales,  je  ne  vois  pas  pourquoi  tant  de  gens  sont  as- 
sez peu  sensés  pour  desirer  d'autre  condition  que  la  leur, 
lorsqu’elle  est  supportable.  Ils  ne  savent  pas,  qu'ils  ne  se- 
roient  pas  plus  heureux  qu’ils  peuvent  l'être}  puisque  leurs 
besoins  et  leurs  passions  croltroient  en  même  proportion  que 
leur  fortune.  Et  qu'on  prenne  garde  que  ceci  n’est  point 
un  système  inventé  par  les  riches  pour  diminuer  l’envie  des 
pauvres;  mais  une  observation  constante  et  sans  exceptions, 
que  l’expériènce  confirme  chaque  jour. 

* Si  donc  l’on  peut  jouir  dans  la  plus  courte  vie,  d’au- 
tant de  bonheur  que  dans  la  plus  longue;  et  si  les  biens  et 
les  maux  sont  à-peu-près  mêlés  chez  tous  les  hommes,  pour- 
quoi se  plaindre  de  la  nature?  pourquoi  redouter  les  appro- 
ches de  la  mort?  pourquoi  desirer  une  longue  vie?  les  cruel- 
les infirmités  de  la  vieillesse  n’en  empoisonnent-elles  pas 
toutes  les  douceurs?  Voyons,  cherchons,  toutefois,  ce  qui 
peut  prolonger  notre  existence;  car  nous  n’espérons  point 
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guérir  le  genre  humain  de  ce  désir  si  général  et  si  naturel: 
chacun  se  plaint,  et  cependant  tout  le  inonde  veut  vivre. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  exemples  de  la  longue  vie  des 
patriarches  et  des  premiers  humains,  rapportés  par  la  Geni- 
sti  ils  appartiennent  plutôt  à la  religion  qu’â  l'histoire  na- 
turelle: nous  en  donnerons  de  plus  récens.  Haller  dit  avoir 
rassemblé  des  exemples  de  plus  de  mille  centenaires  dans  ses 
recherches.  Il  avoit  connoissance  de  soixante-deux  person- 
nes, environ  de  cent  dix  à cent  vingt  ans;  de  vingt-neuf 
personnes,  âgées  de  cent  vingt  â cent  trente  ans;  de  quin- 
ze personnes,  parvenues  depuis  cent  trente  jusqu'à  cent  qua- 
rante ans.  Passés  ces  grands  âges,  les  exemples  de  longue  vie 
sont  moins  attestés  et  beaucoup  plus  rares.  Cependant,  on 
sait  que  plusieurs  hmmes  ont  certainement  surpassé  cet  âge  : 
tels  sont,  Eccleston,  anglais,  mort  à cent  quarante-troix  ansv 
)ean  Effingham,  décédé  en  1757  à l'âge  de  cent  quarante- 
quatre  ans;  un  Norwégien,  parvenu  à cent  cinquante  ans^ 
les  Italiens,  âgés  d'un  siècle  et  demi,  cités  par  Pline  le  na-. 
luraliste;  et  plusieurs  autres,  dont  les  exemples  sont  moins 
sûrs.  On  sait  que  Thomas  Parre  mourut  le  14  novembre 
t<35,  à l’âge  de  cent  cinquante-deux  ans;  et  fut  disséqué 
par  l'illustre  anatomiste  Harvey  ( le  même  qui  découvrit  la 
circulation  du  sang  ).  Il  auroit  peut-être  vécu  davantage, 
si  une  pension  que  le  roi  Charles  I lui  accorda,  nc  lui  avoit 
pas  fait  changer  son  genre  de  vie  simple  et  frugal.  On  ci-, 
te  encore  des  paysans  suédois  parvenus  à cent  cinquante- six. 
et  cent  cinquante-sept  ans;  mais  leur  histoire  n'est  pas  au- 
thentique. 

Enfin,  celui  qui  a certainement  surpassé  en  âge  tous  let 
htmmes  de  nos  temps  modernes,  est  Henri  Jenkins  : lès  té- 
moignages et  les  preuves  s'accordent  â lui  donner  cent  soi'« 
xantc-neuf  ans.  11  avoit  été  soldat,  et  s’étoit  trouvé  dans 
un  grand  nombre  de  batailles.  Nous  n'admettrons  pas  ces 
Témeswariens  âgés  de  cent  soixante-douze,' de  cent  soixante- 
qtiinze,  et  de  cent  quatre-vingt-cinq  ans;  ni  Pierre  Czattan , 
qu’on  prétend  être  parvenu  à ce  dernier  âge;  ni  l’évéque 
Kentigem,  aussi  âgé  et  cité  par  Cheyne;  ni  ces  vieillards 
des  Orcades,  âgés  de  plus  de  cent  quatre-vingts  ans;  ni  ces 
Indiens  que  quelques  voyageurs  ont  dit  avoir  vus  âgés  de 
trois  cents  ans  et  plus.  Le  London  throniclt  du  $ octobre 
17S0,  annonce  que  Louisa  Truxo,  négresse  esclave,  mourut 
au  Tucuman  à l'âge  de  cent  soixante-quinze  ans.  C’est  un 
des  plus  forts  exemples  avérés  d'une  longue  vie  dans  le  sexe  , 
sur-tout  sous  un  climat  chaud . 

Sussmilch  assure  que  sur  mille  personnes,  une  seule  arti- 
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v«  Il  quatre-vingt-dix-sept  ans;  et  qu'on  ne  voit  guire  un 
centenaire,  que  sur  quatorze  cents  personnes.  En  1751,  il 
mourut  k Londres  vingt-un  mille  vingt-huit  personnes,  Mans 
le  nombre  desquelles  on  trouva  cinquante-huit  nonagénaires, 
plus  de  treize  centenaires,  et  un  seul  de  cent  neuf  ans;  ce 
qui  donne  un  centenaire  sur  seize  cent  dix-sept.  En  1761, 
sur  vingt-six  mille  trois  cent  vingt-six  morts  à Londres,  on 
trouva  quatre-vingt-cinq  nonagénaires  , et  seulement  deux 
centenaires;  on  voit  ainsi  que  ce  nombre  est  fort  variable. 
Dans  le  recensement  des  habitans  de  l'Italie,  fait  au  temps 
de  ’Vespasien,  il  se  trouva  cinquante-quatre  centenaires,  cin- 
quante-sept personnes  igées  de  cent-dix  ans,  deux  htmmes  de 
cent  vingt-cinq  ans,  quatre  hommtt  de  cent  trente,  autant 
X ktmmu  de  cent  trente-cinq  à cent  trente-sept,  et  trois  de 
cent  quarante.  S/méon  Cléophas,  évêque  de  Jérusalem,  fut 
martyrisé  à cent  vingt  ans;  et  saint  Polycarpe,  b plus  de 
cent  ans.  Saint  Paul  ermite  vécut  cent  treize  ans  dans  un 
désert;  et  saint  Antoine,  cent  cinq.  Plusieurs  autres  pieux 
anachorètes  sont  parvenus  k un  âge  très-avancé,  en  vivant 
d'une  manière  rude,  sauvage  et  austère  au  milieu  des  soli- 
tudes. La  secte  des  esséens,  sorte  de  philosophes  juifs,  dont 
le  genre  de  vie  se  rapprochoit  beaucoup  de  celui  des  pytha-r 
goricicns,  a fourni  un  grand  nombre  de  centenaires.  Xéno- 
phile,  philosophe  pythagoricien,  parvint  k l'âge  de  cent  six 
ans;  et  Hippocrate,  k celui  de  cent  quatre.  Beaucoup  d'an- 
ciens philosophes  ont  vécu  long-temps:  témoins,  Démocri- 
te,  mort  â cent  neuf  ans;  Xénophanes,  â cent;  Gorgias,  à 
cent  huit;  Démonax,  à près  de  cent  etc.  Les  brachmanes, 
philosophes  indiens,  arrivoient  quelquefois  jusqu'à  cent  cin- 
quante ans,  selon  les  anciens.  Hiéron,  roi  de  Sicile,  mour 
rut  à cent  ans;  et  Pline  rapporte  que  le  roi  Arganthoniua 
vécut  dans  l'Espagne  méridionale  jusqu'à  cent  cinquante  ans. 
L'empereur  mogol  Nisam  el  Muluk  parvint  à cent  quatre 
ans.  Il  est  rare  de  trouver  des  princes  d'un  âge  très-avan- 
cé, parce  que  les  grands  plaisirs  et  les  grandes  peines,  inséT 
parables  des  trânes,  concourent  à diminuer  leurs  jours.  Mas- 
sinissa,  Artaxercès,  Agésilas,  Hiéron,  Aureng-Zeb  et  quel- 
ques autres,  sont  presque  les  seules  exceptions  à cette  re- 
marque générale.  Nous  avons,  cependant,  parmi  des  rangs 
moins  élevés,  plusieurs  exemples  de  vieillards  d'un  très-grand 
âge.  Ainsi,  Lanciji  prétend  que  le  tiers  des  cardinaux  par- 
vient à plus  de  quatre-vingts  ans.  Henri  Dandolo,  doge  de 
'Venise,  devint  nonagénaire.  Louis  Aeugna,  ambassadeur  por- 
tugais, n'avoit,  à cent  cinq  ans,  presque  rien  perdu  de  ses 
^rces  et  de  sa  mémoire.  Le  fameux  Louis  Gornaro,  noble 
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vénitien,  qui  sembloit  toucher  k la  fin  ée  sa  vie  dis  l' àg» 
de  quarante  aos , il  cause  de  la  foibicss*  de  sa  constitution  ÿ 
sut  pourtant  se  maintenir  en  santé,  par  sa  sobriété,  jusqu' 
à l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Chez  les  Romains,  Q.  Me- 
tellus  plusieurs  fois  consul,  Porcius  Caton,  Appius  Cœcus , 
M.  Perpenna,  Valerius  Corvinus,  et  quelques  autres  qui  pas- 
sèrent leur  vie  dans  la  perpétuelle  agitation  des  affaires  pu- 
bliques, parvinrent,  cependant,  à un  âge  très-avancé.  Beau- 
coup de  femmes  sont  aussi  parvenues  à ces  longues  vies  : tel- 
les furent  celte  femme  de  Faventin  ( bourg  d'Italie  du  temps 
des  anciens  Romains  ),  âgée  de  cent  trente-deux  ans;  et  cel- 
le de  Rimini,  de. cent  trente-sept  ans,  suivant  Pline  le  na-* 
turalistet  telles  furent  Junie,  femme  de  C.  Cassius  et  saeor 
de  Marcus  Brutus;  Livie,  femme  d'Auguste;  Térentia,  é- 
pouse  de  Cicéron;  Clodia , Luceia,  Galeria  etq.  Chez  les 
modernes,  Eléonore  Spicer  mourut  en  Virginie  en  1773,  k 
cent 'vingt- un  ans;  Marguerite  Bonnefaut,  à cent  quatorze 
uns;  Rosine  .Jwiwarowska , â cent  treize;  Marie  Coca-,  à 
cent  dofze  etc> 

La  plupart  de  ces  htmn^es  qui  sont  arrivés  â de  si  grands 
Ages,  ont  mené  une  vie  fort  active.  Ainsi,  le  norwégien 
Drachenberg,  mort  â cent  quarante-six  ans,  avoit  été  vo- 
yageur, soldat  et  esclave  en  Barbarie.  Le  sieur  de  la  Haye, 
â§é  de  cent  vingt  ans,^  avoit  parcouru  â pied  les  Indes,  la 
Chine,  la  Perse  et  l'Egypte:  il  n'étoit  devenu  pubère  qu’ 
à cinquante  ans;  et,  marié  i soixante-dix,  il  avoit  eu  cinq 
anfans.  Jean  Bayles,  mort  â cent  trente  ans,  étoit  un  pau- 
vre marchand  de  boutons.  Henri  Jenkins  qui  vécut  six  ans 
de  moins  que  V Écriture  en  donne  à Abraham,  étoit  un  mi- 
sérable pécheur  qui  traversoit  encore  â cent  ans  les  rivières 
à la  nage  : on  1'  appelle  un  jour  en  témoignage  pour  un  fait 
passé  depuis  cent  quarante  ans;  et  il  comparut  avec  ses  deux 
fils,  dont  l’un  avoit  cent  deux  et  l'autre  cent  ans^  On  voit 
encore  dans  l'église  de  Bolton,  près  de  Richement,  dans  1' 
Yorkshire,  son  épitaphe  posée  en  1670,  année  de  sa  mort< 
Haoow , professeur  â DanUig,  cite  des  vieillards  âgés  de  cent 
quatre-vingt-quatre,  et  même  de  cent  quatre-vingt-dix  ans) 
tnais  ces  faits  sont  tout  au  moins  exagérés. 

Il  parait  qde  la  vie  philosophique  prolonge  souvent  Id 
durée  de  l'existence,  et  que  celle-ci  n'est  point  incompati-' 
ble  avec  les  grands  travaux  de  l'esprit.  Numa,  Solon,  So- 
phocle, Pindare,  Anacréon,  Xéilophon , Philolaüs,  devin- 
rent octogénaires;  Platon  mourut  â quatre- vingt -un  ans; 
Théophraste,  Carnéade,  k quatre-vingt-cinq  ; Protagoras  d’ 
Abdère,  Dic^ène  le  cynique,  Caton  l’ancien,  à quatre-vingt- 
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dix;  Zinon  cHtien,  Isocraic,  k quatre-vingt-dix-huit;  le 
grammairien  Orbilius,  du  temps  de  Ciciiron , à cent  ; Dd- 
mocrit:  et  Gorgias,  k cent  huit;  Xdnophane , à cent  deux; 
Epimdnide,  k cent  cinquante-sept,  si  l'on  en  croit  l'histoi- 
re; Moyse , it  cent  vingt  etc.  Tout  furent  des  hommes  de 
grand  caractère,  et  d'un  esprit  plus  ou  moins  élevé.  Il  faut 
avouer,  cependant,  que  beaucoup  A'  hommes  de  génie,  dont 
Je  développement  intellectuel  s'est  fait  de  bonne  heure,  ont 
été  bientôt  vieux,  et  sont  morts  presque  dans  la  fleur  de 
leurs  ans;  comme  Pascal,  k 39  ans;  Desc.rrtes,  Baratier  etc. 

Au  contraire,  la  plupart  de  ces  centenaires  cités  ci-devant 
( les  philosophes  exceptés  ),  et  une  foule  d'autres  que  nous 
omettons,  furent  des  hommes  d'un  esprit  simple  et  très-or- 
dinaires, des  paysans,  des  manouvriers,  des  soldats,  qui  ne 
se  sont  point  distingués  du  commun  des  hommes.  Presque 
tous  ont  mené  une  vie  dure,  austère;  ont  suivi  un  régime 
grossier,  mais  frugal;  ont  vécu  dans  la  pauvreté  et  le  be- 
soin. C’est  ainsi  que  les  cénobites  des  monastères  du  mont 
Sinaï,  vivent  souvent  jusqu'à  cent  et  cent-vingt  %rs;  que 
les  Arabes  parviennent  à une  extrême  vieillesse , et  conser- 
vent encore  à cet  âge  un  caractère  de  beauté  et  de  vigueur» 
Tournefort  vit  dans  ses  voyages  un  caloyer  grec  de  cent 
vingt  ans.  Saint  Jean,  saint  Jérôme,  saint  Luc,  qui  parvin- 
rent’à un  âge  avancé,  le  durent  en  partie  à leurs  jeûnes,  à 
leurs  austérités,  à leurs  longues  macérations;  ai.nsi  que  saint 
Antoine  et  saint  Paul,  ermites.  Beaucoup  d’ Égyptiens,  d’ 
Arabes,  d' Ethiopiens,  vivant  sobrement,  sous  un  climat 
chaud  et  aride,  arrivent  à un  grand  âge.  Les  Brasiliens,  les 
Canadiens  et  une  foule  d'autres  peuples  sauvages,  acquièrent 
une  vieillesse  longue  et  très-vigoureuse;  car  on  trouve  chez 
ces  nations,  des  chefs  de  guerre  encore  agiles,  robustes,  cou.- 
rageuz , dans  l'âge  de  la  décrépitude.  Cependant,  les  peu- 
ples du  Midi  étant  pubères  dès  l'âge  de  dix  ou  douze  ans, 
sont  déjà  vieux  à cinquante  et  décrépits  à soixante;  tan- 
dis que  les  nations  septentrionales,  étant  plus  tard  pubères, 
conservent  aussi  leurs  forces  jusque  dans  les  âges  les  plus 
avancés . 

On  a remarqué  encore , que  les  fous , les  imbécilles , et 
ceux  qui  vivaient  sans  souci,  sans  inquiétude,  avoient  une 
plus  longue  vie  que  les  autres  hommes.  Des  hosnssoes  célèbres, 
même  par  leur  esprit  et  leurs  connoissances , ont  vécu  long- 
temps, parce  qu'ils  ont  éprouvé  peu  de  chagrins  et  ont  eu 
un  esprit  toujours  joyeux.  Ainsi,  Guillaume  Postel,  hommt 
très-érudit,  mais  dont  l'esprit  étoit  un  peu  aliéné,  vécut 
plus  d'un  siècle;  Duverney,  illustre  anatomiste;  l'enjoué 


Digitized  by  Google 


H O M .-îi^ 

Fontenelle;  le  savant  anglais  HansSIoane;  les  m^ûlecins  suis- 
ses  Plafer,  pire  et  fils;  l'Espagnol  Moralès;  Scipion  MafTci  ; 
mademoiselle  Scuderi  ; le  célèbre  Daubenton  etc. , vécurent 
Jong-temps  : ils  eurent  un  caractère  assez  gai,  porté  aux  af- 
fections agréables.  Plusieurs  centenaires  ont  même  été  déré- 
glés dans  leur  jeunesse.  Un  Aewwe  de  cent  neuf  ans,  cité  pat 
&heuchzer , avoit  été  un  soldat  très-adonné  iMxftmmes  -,  ain- 
si que  Thomas  Parre.  M.  Longueville  se  maria  dix  fois  dans 
sa  vie  qui  fut  très-longue.  Un  autre  centenaire  s’enivroit 
souvent  d'eau-de-vie.  Enfin,  Ja  plupart  furent  ou  soldats, 
ou  laboureurs,  ou  voyageurs,  ou  de  quelqu' autre  métier 
irès-rude.  Les  chartreux,  les  capucins,  les  htmmts  qui  vi- 
vent habituellement  de  poisson,  qui  suivent  un  genre  de  vie 
sobre  et  simple,  arrivent  plus  souvent  It  une  vieillesse  avan- 
cée, que  tous  les  autres.  Un  homme  qui  n' avoit  vécu  que 
de  lait  , parvint  à cent-vingt  ans.  Les  sobres  brachmanes  de- 
viennent très-vieux , ainsi  que  les  montagnards  des  Alpes, 
de  l'Ecosse  etc.  t 

On  doit  rapporter  à six  chefs  les  causes  qui  peuvent  pro- 
longer ou  abréger  la  vie  des  hommes  : i.  Les  régions  et  le 
sol.  a.  Les  races  et  les  familles  humaines.  3.  Les  complexions 
et  les  statures.  4.  Les  temps  d'accroissement,  et  ceux  de  la 
gestation  dans  le  sein  maternel.  5.  Le  genre  de  vie,  les  e- 
xercices  et  le  régime.  6.  Les  passions,  les  occupations,  les 
acctdens  etc. 

Premièrement,  les  pays  froids  (1)  et  secs  sont  les  plus  fa- 
vorables à la  longueur  de  la  vie;  car,  le  plus  grand  nombre 
des  centenaires  se  trouve  dans  les  régions  froides  et  arides. 
La  sécheresse  est  même  la  principale  cause  de  la  longue  vie 
des  Arabes,  des  Ethiopiens  etc.»'  tandis  que  les  régions  ma- 
récageuses et  pleines  de  brouillards,  telles  que  la  Hollande, 
offrent  peu  de  vieillards  fort  âgés  : mais  les  montagnes  sca- 
breuses de  la  Suisse,  des  Alpes,  du  Dauphiné,  de  la  Savoie, 
de  l'Auvergne,  des  Apennins,  du  Tyrol;  les  lies  de  l'Ar- 
chipel , les  Orcades , les  Hébrides , les  Tercères , les  Cana- 
ries; les  monts  de  Syrie,  du  Caucase,  de  l'Abyssinie,  de 
rimroaüs;  le  plateau  de  la  grande  Tartarie,  les  montagnes 
du  Thibet,  les  chaînes  des  Andes  et  des  Cordillères,  nouris- 
sent  des  races  vigoureuses  A'  homnset  sobres  et  durs  qui  par- 
viennent souvent  à la  plus  grande  vieillesse,  sans  perdre  pres- 
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sens  dsosos  les  réglons  du  Midi . 


I 


Digilized  by  Google 


215  H O M 

que  leur  sive  et  leur  verdeur.  Aussi  l'air  est  pur,  vif  et 
sec  dans  la  plupart  de  ces  contrées.  Les  sols  stériles  sont  en- 
core plus  favorables  à la  longueur  de  la  vie,  que  les  pays 
fertiles  i et  les  lies  ou  les  lieux  maritimes  exposés  au  vent, 
plus  que  le  milieu  des  continens  où  l’air  est  stagnant. 

Secondement,  il  existe  des  races  humaines  qui  devenant 
pubères  de  bonne  heure,  comme  les  races  nègre,  hottentote, 
Jcalmouque  ou  naongole  , et  malaie,  produisent  des  individus 
Â vie  fort  courte:  mais  la  race  européenne  est  l'une  des  plus 
vivaces,  sur-tout  au  Nord,  comme  en  Suède,  en  Russie,  en 
Pologne,  en  Norwège,  en  Ecosse;  parce  que  les  htmmtt  n'y 
deviennent  pubères  qu'à  un  âge  avancé.  D'ailleurs,  on  trou- 
ve certaines  familles  cher  lesquelles  une  longue  vie  devient 
héréditaire  , tandis  que  plusieurs  autres  ont  une  vie  fort 
courte.  Bacon  rapporte  que  dans  l' Héréforshire,  vers  le  temps 
des  fêtes  du  printemps,  on  avoit  formé  une  danse  de  huit 
vieillards  qui  avoient  entr'eux  huit  cents  ans.  Dans  la  fa- 
mille de  'Thomas  Parre,  on  avoit  observé  quatre  générations 
à' hemmts  de  cent  douze  à cent  vingt-quatre  ans:  on  en  cite 
de  semblables  en  Pologne,  en  Angleterre,  en  Suisse.  Les  fa- 
milles desSebiz,  desPlater,  desFalconet,  ne  sont  pas  moins 
renommées  par  la  longue  vie  de  ceux  qui  en  sont  sortis,  qüe 
par  les  savans  htmmts  qu'elics  ont  produits.  De  même  que 
- plusieurs  maladies  sont  héréditaires,  la  longue  vie  l'est  aus- 
si dans  diverses  races.  Il  est  certain  encore,  que  les  enfans 
nés  de  père  et  mère  déjà  vieux  ou  affoiblis  parles  maladies, 
vivent  moins  long-temps  et  ont  moins  de  vigueur  que  ceux 
- nés  dans  la  jeunesse  et  la  force  de  leurs  parens.  Les  person- 
nes qui  ont  abusé  des  plaisirs  de  l'amour,  sur-tout  dans 
leur  jeunesse;  les  ivrognes,  engendrent  des  enfans  foiblcs  , 
cacochymes,  et  qui  vivent  peu.  Ainsi  les  bonnes  moeurs 
sont  nécessaires  dans  tout  état  qui  veut  avoir  des  htmmtt 
robustes  et  capables  de  le  servir . Voilà  encore  pourquoi  les 
générations  s'aâToiblissent  à mesure  que  les  moeurs  se  dépra- 
vent. 

En  troisième  lieu,  les  tempéramens  un  peu  humides,  tels 
que  les  sanguins,  mettant  plus  de  temps  à s’accroître  et  à 
se  former,  devenant  plus  tard  pubères  que  les  bilieux  et  les 
mélancoliques,  vivent  aussi  davantage  pour  l'ordinaire.  Ain- 
si les  enfans  qui  paroissent  mous,  indolens,  foi  blés,  étant 
plus  long-temps  à s'accroître,  parviennent  souvent  à un  très- 
grand  âge;  tandis  que  les  caractères  vifs,  ardens,  les  esprits 
trop  précoces  (comme  sont  la  plupart  des  enfans  rachitiques), 
ne  vivent  guère.  On  dit  même  en  proverbe:  t*t  infant  nt 
vfvr»  fns  ; il  » trtf  d' nfrît . Lorsque  ces  petits  prodiges  en 
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r^chap|>ent,  ils  ne  produisent  souvent  que  des  sots  par  la 
suite;  tel  fut  ce  rhéteur  de  l’antiquité,  Hernaogéne,  qui  à 
dix-huit  ans  surprit  tout  le  monde  par  son  esprit  et  ses  con- 
noissances,  et  qui  radota  depuis  trente  ans  jusqu' i la  fin 
de  sa  longue  vie  ; ce  qui  donna  occasion  de  dire  qu’  il  avoit 
vécu  à rebours,  ayant  mis  son  enfance  à la  fin  de  sa  vie,  et 
ton  âge  de  raison  à sa  naissance.  C'est  une  grande  impru-  ^ 
dence  des  pères,  d'instruire  leurs  enfant  trop  jeunes:  en  bâ- 
tant leur  moral , ils  abrègent  leur  vie , parce  qu'  ils  détour- 
nent au  cerveau  les  forces  vitales  destinées  au  corps . 

Si  les  statures  grandes  et  fluettes  sont  défavorables  à la 
longueur  de  la  vie,  les  statures  rabougries  et  ramassées  ne 
lui  sont  pat  moins  contraires.  Cependant,  un  corps  plutôt 
court  que  haut,  plutôt  sec  que  trop'gras,  plutôt  musculeux 
et  ferme  que  fluet  ou  mou;  une  poitrine  large,  sont  plus 
convenables  au  prolongement  de  la  vie,  que  les  constitutions 
contraires.  La  structure  des  organes  de  ]' icmmi  est  plut 
molle  que  celle  des  animaux:  c'est  pourquoi  il  peut  vivre 
plus  long-temps  qu^eux. 

Quatrièmement,  les  enfant  venus  avant  terme,  vivent  sou- 
vent moins  que  ceux  qui  sont  sortis  après  neuf  mois  révo- 
lus ou  même  plus.  Ceux  dont  l'accroissement  est  long  et 
gradué,  sont  aussi  plus  vivaces  que  ceux  qui  te  développent 
tout-â-coup.  Il  parott  encore,  que  ceux  qui  sont  longuement 
allaités  par  leur  mère,  sont  d’une  plus  longue  vie,  pour 
l'ordinaire,  que  ceux  qui  sont  allaités  par  des  nourrices  ou 
sevrés  de  bonne  heure  t 

En  cinquième  lieu,  le  genre  de  vie  actif,  sans  être  trop 
fatigant;  le  mouvement  habituel  du  corps,  en  plein  air  sur- 
tout; une  manière  de  vivre  dure,  austère,  sobre j même  mi- 
sérable et  un  peu  irrégulière,  contribuent  bien  plus  il  pro- 
longer l'existence,  que  toute  autre  chose.  Le  régime  végétal, 
le  service  militaire  » la  vie  rustique,  les  voyages,  la  chasse  > 
la  pèche , sont  très-favorables  â la  prolongation  de  la  vie . 

La  plupart  des  centenaires  ont  été  des  paysans  pauvres,  éle- 
vés dans  la  misère,  vivant  fort  mal,  travaillant  beaucoup, 
tantôt  sobres  tantôt  intempérans,  plus  souvent  chastes  qu'a- 
donnés aux  femmes,  presque  toujours  joyeux  et  insoucians, 
ne  songeant  point  au  lendemain,  ne  craignant  jamais  la  mi- 
sère, se  confiant  au  hasard  en  toute  sécurité,  et  prenant 
avec  une  égale  indifférence  la  peine  et  le  plaisir , le  bien  et 
le  mal , la  faim  et  la  soif,  la  chaleur  et  la  froidure . Les 
corps  habitués  à une  trop  grande  régularité  dans  le  régime 
de  vie , ne  peuvent  s'  en  écarter  sans  danger  ; tandis  que  les 
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(empéntnens  habitués  & tout,  supportent  avec  facilité  les 
plus  grands  changemens . 

Dernièrement  enfin , les  sensations  légères , le  caractère  gai, 
r éloignement  de  toute  passion  ardente,  contribuent  i la  Ion* 
gueur  de  la  vie  avec  l'espérance,  le  courage,  la  constance, 
la  fierté,  et  même  l'amour-propre  ou  la  vanité:  mais  les  pas- 
sions violentes,  telles  que  la  colère,  la  haine,  l'envie,  la 
vengeance,  la  jalousie;  et  les  affections  tristes  ou  sombres, 
comme  les  craintes,  les  chagrins,  l'amour  malhcureus,  le  dé- 
sespoir, l'anxiété,  et  les  soucis  rongeans  ou  les  désirs  effré- 
nés; abrègent  beaucoup  les  années.  La  douceur  du  caractère, 
r indifférence  , la  légèreté  desgoAts,  la  galté  franche,  le  con- 
tentement, agrandissent  la  vie;  ainsi  que  le  sommeil  facile, 
la  vie  religieuse  et  contemplative,  comme  celle  des  philoso- 
phes et  des  moines,  la  tempérance  dans  les  plaisirs  de  l'amour, 
l'eau  pure  pour  boisson,  la  couche  dure,  l'éloignement  de 
toute  sensualité,  de  tout  ce  qui  efféminé  le  corps  et  amollit 
l'ame,  l'air  froid  et  seo,  les  habits  rudes,  les  frictions  d' 
huile  en  hiver,  l'usage  modéré  des  bains  en  été,  les  alimeos 
rafralchissans  et  astringens  etc. 

Lorsque  \n  femmet  ont  passé  l’âge  critique,  elles  vivent 
souvent  plus  que  les  hemmti , leurs  fibres  molles  parvenant 
plus  tard  à la  rigidité.  Plus  les  périodes  de  vie  sont  longs, 
plus  celle-ci  est  longue:  aussi,  une  puberté  tardive,  un  pouls 
lent,  un  esprit  qui  se  développe  tard,  annoncent  la  longévi- 
té. Fontenelle  disoit  que  pour  se  bien  porter,  il  falloit  avoir 
ton  estomne  et  msuvsit  coeur,  c’est-à-dire  de  l'insensibilité  et 
une  certaine  apathie  de  caractère.  La  profonde  sensibilité , 1' 
affliction,  les  chagrins,  dévorent  la  vie;  les  coeurs  tendres  et 
passionnés,  les  imaginations  ardentes,  les  âmes  tristes  et  qui 
s'affectent  trop  des  misères  humaines,  abrègent  leurs  jours. 
Aussi,  la  philosophie  douce  et  enjouée  est  autant  amie  de 
la  vie,  que  la  philosophie  austère  des  stoïciens,  la  pointil- 
leuse scholastique,  et  le  péripatétisme  plein  d'arguties  fati- 
gantes, lui  sont  contraires.  Enfin,  la  meilleure  maxime  à. 
suivre  pour  quiconque  veut  vivre  longuement , est  celle-ci  : 
tene  vivorc  et  Utnri , vivre  sagement  et  se  réjouir.  Le  soin 
excessif  que  les  uns  prennent  de  leur  santé,  ne  leur  est  pas 
moins  fatal  que  l' intempérance  des  autres . En  tout  évitons 
les  extrêmes;  laissons-nous  conduire  à la  bonne  nature  et  à 
l'instinct,  autant  que  le  comportent  les  choses  humaines  et 
les  conventions  sociales.  Celui  qui  a le  plus  tranquillement 
vécu,  a le  mieux  vécu.  La  médiocrité  de  la  fortune,  le  doux 
loisir,  la  vie  simple,  le  caractère  débonnaire,  les  charmes  de 
l'amitié,  la  paix  de  l’arae,  sont  des  biens  inestimables  les 
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plus  conformes  h notre  nature.,  et  les  plus  favorables  à la 
longueur  de  la  vie.  Ce  sont  nos  passions,  c'est  l’ambition 
dévorante,  l'avarice,  l’amour  insatiable  de  l'or,  la  poursui- 
te des  rangs , des  honneurs  de  ce  monde  ; ce  sont  toutes  ces 
ténébreuses  intrigues,  ces  sourdes  malignités,  ces  calomnies, 
CCS  petits  vices  des  coteries,  cette  ardeur  inconsidérée  de  la 
vanité,  de  la  gloriole j ce  sont  ces  querelles  insignifiantes, 
ces  envies  méprisables,  qui  rongent  la  plupart  desÀvioMe/,  et 
qui  les  font  mourir  pour  des  petitesses.  Heureux  celui  qui, 
respectant  les  loix  de  la  sagesse  et  les  préceptes  de  la  vertu , 
coule  de  douces  journées  au  sein  de  ses  devoirs , de  sa  famil- 
le et  de  ses  amis;  qui  fait  le  bien,  vit  content  et  dans  l'in- 
dépendance! de  longues  années  l'attendent;  et  sa  carrière  est 
une  suite  non  interrompue  de  félicité. 

Ht  l»  Mnt. 

Nous  demandons  en  vain  une  longue  vie;  nous  espérons  en 
vain  quelques  journées  de  plus  sur  la  terre  : il  est  un  terme 
inévitable;  il  faut  mourir  un  jour.  > 

1)  faut  mourir!  cette  idée  fait  le  malheur  de  la  plupart 
des  htmmtt.  Le  chemin  de  la  vie  est  terminé  par  cette  tri- 
ete  perspective;  et  b mesure  que  nous  avançons,  les  soucis, 
les  tristes  peines  nous  accompagnent , et  nous  en  rendent  les 
approches  plus  affligeantes.  Honneurs,  gloire,  renommée^ 
foutune,  beauté,  plaisirs,  joies  du  monde;  la  tombe  va  tout 
engloutir.  Qu’est-ce  donc  que  la  vie?  un  tangt,  et  rien  de 
plus . 

Tant  d' Atmmtt  sont  passés  sur  la  terre,  tant  d'autres  doi- 
vent passer  b leur  tour;  la  vie  est  si  courte,  et  les  tempe 
sont  si  longs  ; enfin,  nous  sommes  entourés  de  choses  si  gran«- 
des  et  si  incompréhensibles  dans  le  monde,  qu'on  ne  peut 
rien  dire  d’un  être  aussi  passager,  aussi  petit  que  Vkimme. 

Lui  seul  craint  la  mort  ; elle  ne  fait  point  le  tourment 
des  animaux:  ils  ne  la  connoissent  pas;  ils  la  subissent  sans 
la  redouter . Les  bammts  les  plus  grossiers , les  sauvages  les 
plus  stupides,  les  enfans,  ne  songent  presque  jamais  b elle. 
\J  htmmt  dans  la  force  de  l’bge  fait  gloire  de  la  mépriser:  c’ 
est  notre  foiblesse  de  corps  dans  la  vieillesse  ; c'est  cette  pré- 
voyance désespéiante  de  l'avenir,  qui  nous  fait  boire  b longs 
traits  toute  l’amertume  de  notre  dernière  heure.  L' insou- 
ciance, la  dissipation  nous  dérobent  la  triste  vue  de  notre 
fin;  mais  nous  avons  beau  lui  tourner  le  dos:  la  mort  nous 
attend  Ib;  elle  nous  entraîne  vers  elle  chaque  jour,  b cha- 
que heure,  à chaque  minute:  rien  ne  peut  nous  soustraire  b 
ton  bru  . 
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L'heure  sonoei  Y htmmt  n'est  plus!  ce  roi  (tu  modelé  est 
terrassé;  cette  main  puissante  qui  ordonnoit  la  mort,  a suc- 
combé elle-même . Six  pieds  de  terre  font  désormais  toute  la 
grandeur  d'Alexandre,  de  cet  htmmt  qui  remplit  l'univers 
de  sa  renommée:  il  est  foudroyé  au  sein  de  ses  victoires;  et 
la  terre  demeure  dans  le  silence.  'VoiU  un  petit  dériingement 
dans  le  corps  d'un  fiommt-,  c'en  est  assez:  la  face  de  l’Euro- 
pe et  de  l’Asie  est  ohangée. 

Qui  peut  comprendre  les  mystères  de  notre  vie?  Qu'est-ce 
que  la  mort?  et  pourquoi -la  craindre,  si  elle  est  le  terme 
de  nos  misères?  Est-ce  b cause  de  la  douleur  qui  l’accompa- 
pne?  mais  nous  souffrons,  souvent  davantage,  sans  périr:  une 
jambe  qu'on  coupe,  cause  plus  de  douleur  qu'une  mort  de  ma- 
ladie ou  mémo  qu’  une  mort  violente . Combien  de  morts 
sont  tranquilles  et  douces!  Quelle  paix,  quelle  sérénité  dans 
les  regards  des  raourdns  ! Quel  rayon  d'espérance,  quelle  joie 
pure  brillent  sur  le  visage  de  V h $mmt  de  bien!  11  -ne  meurt 
pas;  il  naît  li  une  nouvelle  vie,  et  c'est,  alors  qu’il  parott 
dans  toute  sa  grandeur. 

Mats  ce  qui  rend  la  mort  cruelle,  ce  sont  les  attachemens 
que  nous  laissons  sur  la  terre:  cependant,  ils  sont  si  passa- 
gers, si  périssables,  si  fragiles,  que  nous  devrions  apprendre 
à les  quitter  sans  regrets.  La  vie  est  un  long  apprentissage 
de  la  mort,  pour  quiconque  sait  réfléchir < Placés  dans  un 
point  du  cercle  de  l'éternité,  tout  ce  qui  nous  environne  at- 
teste notre  néant.  Combien  de  milliards  JY  htmnut  sont  péris 
lour-i-tour  dans  ce  'monde,  semblables  è l'herbe  des  prés 
sous  la  faux  de  l'agriculteur?  Pourquoi  donc  élever  nos  dé- 
sirs au-delii  de  notre  commune  destinée?  Enfans  du  temps, 
il  doit  un  jour  nous  dévorer. 

La  philosophie  nous  apprend  à vivre  en  nous,  montrant  \ 
SBOurir  : c'est  du  sein  de  la  tombe  que  sortent  les  hautes  vé- 
xités  qui  nous  détrompent  du  monde;  et  la  sagesse  n'est  qu' 
une  méditation  sur  la  mort . Notre  raison  ne  se  perfectioon» 
et  ne  s’agrandit  même,  qu'au  milieu  de  cette  sombre  pensée; 
elle  seule  nous  donne  nos  véritables  dimensions-  La  science 
et  la  vertu,  semblables  k la  toison  d’or,  ne  s' acquièrent 
qu'  en  affrontant  les  terreurs  du  trépas  - Tous  les  ‘grands  btm- 
mtJ  ont  été  mélancoliques;  tous  ont  trouvé  le  génie  au  sein 
des  méditations  que  leur  suggéroit  l'étude  de  la  nature  hu- 
maine et  la  vue  de  sa  fin . A mesure  que  les  hemmtt  réflé- 
chissent davantage,  ils  songent  plus  souvent  ii  leur  destru-' 
ction  ; mais  ceux  qui  pensent  peu,  s élancent  aveuglément 
dans  la  carrière  de  la  vie.  Ainsi  nous  voyons  que  les  peu- 
ples sauvages  redoutent  peu  la  mort  et  y pensent  rarement  y 
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tandis  qu'elle  est  un  objet  d'effroi  chez  les  nations  ci vilisdes , 
parce  qu’ it  mesure  qu'on  perfectionne  l'esprit,  le  corps  se 
détériore  et  languit.  Le  sauvage,  comnae  l'enfant,  songe  k 
peine  au  lendemain;  V htmme  civilisé,  comme  le  vieillard, 
redoute  un  avenir  qui  le  tourmente  sans  cesse.  C'est  ainsi 
que  la  sagesse  outrée  devient  une  vraie  maladie  de  l'esprit. 

La  mort  est  la  cessation  de  tous  les  mouvemens  de  nos  or* 
ganes.  La  pensée  s'  éteint,  les  yeux  ne  voient  plus,  les  oreil- 
les n'entendent  plus,  la  langue  ne  goûté  plus,  le  coeur  cesse 
de  battre,  la  respiration  s'arrête,  les  muscles  s' affaissent , 
tout  tombe;  plus  de  chaleur,  plus  de  sentiment;  le  froid, 
l'immobilité  s'étendent  par-tout.  Ces  joues,  autrefois  si  ro- 
sées et  si  gracieuses  dans  la  jeune  fille,  deviennent  hâves  et 
livides;  cet  oeil,  d'où  jaillissoit  le  feu  de  la  pensée,  est  fixe 
et  terni;  cette  bouche  vermeille,  asyle  du  rire,  est  noire  et 
hideuse;  ce  beau  corps,  si  plein  de  charmes  lorsqu'une  dou- 
ce chaleur  le  vivifioit,  est  aujourd'hui  une  charogne  infecte 
et  dégoûtante,  que  les  vers  dévorent,  qui  tombe  p.ir  lam- 
beaux tout  pourris,  d'où  sortent  une  sanie  purulente  et  us 
sang  noirâtre  et  figé. 

Retirons  nos  regards  de  cet  affligeant  tableau , pour  les  re- 
porter sur  la  face  dif  monde  où  vivent  tant  de  peuples  divers; 
et  sans  nous  occuper  davantage  du  sort  commun  de  tous  leg 
examinqns-les  vivant  sur  la  terre,  fécondant  sa  sur- 
face, peuplant  ses  solitudes,  régnant  sur  les  animaux,  et 
disposant  des  plantes  et  des  fleurs . Recherchons  les  attributs 
qui  les  distinguent,  décrivons  leurs  caractères,  et  établissons 
leurs  différences.  Cette  seine  de  vie,  toujours  brillante  et 
toujours  animée,  nous  offrira  des  images  plus  agréables  et 
des  considérations  moins  attristantes. 

J3tt  Rmc*$  et  iti  VMTiétit  du  Genre  humnin- 

Indépendamment  des  attributs  des  âges  et  des  sexes  que 
nous  venons  d'examiner,  la  nature- nous  présente  sur  la  ter- 
re un  grand  nombre  de  variétés  dans  chaque  individu.  Les 
unes  dépendent  des  tempéramens  particuliers;  les  autres  du 
caractère  national,  ou  des  races  et  des  espèces  qui  distin- 
guent le  genre  humain  sur  toute  la  terre.  Des  affections  mor- 
bifiques, des  habitudes  long-temps  continuées,  les  influences 
lies  climats  et  des  nourritures,  modifient  beaucoup  la  confor- 
mation des  homme t ^ et  changent  leurs  mœurs,  leur  manière 
d'être  dans  les  mêmes  proportions.  11  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre, en  examinant  spécialement  ces  modifications  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps  humain. 

La 


Digitized  by  Google 


222  H O M 

La  chevelure  qui  pare  la  tête  de  V hmme  ^ est  plus  courte 
que  celle  de  la  ftmmt  dont  les  cheveux  sont  longs  et  flexi- 
bles. En  général,  ceux  des  httnmts  du  Nord  sont  droits  et 
longs;  ceux  des  Me'ridionaux  sont  bouclés  et  même  crépus, 
lorsque  le  climat  est  très-chaud.  Dans  les  nègres,  c'est  une 
espèce  de  laine  frisée  ou  de  bourre.  Les  habitans  du  nord  de 
l’Europe  ont  souvent  des  cheveux  blonds  ou  roux;  les  che- 
veux châtains  se  trouvent  le  plus  communément  dans  les  Eu- 
ropéens des  climats  tempérés;  et  les  cheveux  noirs,  chez  les 
bemmtt  des  pays  méridionaux.  La  couleur  de  l'iris  des  yeux 
suit  une  semblable  progression.  Les  yeux  cendrés  ou  bleuâ- 
tres sont  communs  dans  le  Nord;  les  yeux  noirs,  dans  le  Mi- 
di; et  les  yeux  d'une  nuance  intermédiaire,  dans  les  re'gions 
tempérées . On  observe  la  même  progression  d^ns  les  différens 
âges:  les  enfans  sont  blonds;  et  la  couleur  de  leurs  cheveux, 
de  leurs  yeux , de  leur  peau , devient  plus  ' foncée  à mesure 
q^u’ils  avancent  en  âge  . Dans  les  hommet  autres  que  ceux  d' 
Europe,  les  yeux  et  les  cheveux  sont 'toujours  plus  ou  moins 
noirs.  Les  races  mongole,  chinoise  et  lapone,  ont  constam- 
ment cette  couleur  de  cheveux  et  d'yeux,  à quelqu'àge  et 
dans  quelque  climat  que  ce  soit;  on  n'y  observe  que  de  lé- 
gères variétés,  selon  les  âges  et  les  climats.  Ces  peuples  ont 
peu  de  barbe  naturellement  ; leurs  poils  sont  clair-semés , 
noirs,  droits  et  rudes.  On  a long-temps  prétendu  que  les 
Américains  manquoient  toujours  de  barbe:  il  existe,  cepen- 
dant, un  grand  nombre  de  témoignages  contraires  ( Blumen- 
bach  les  à cités  dans  le  Getr/ng.  mogoz,  an  2,  part.  6,  p.  419); 
et  l'on  sait  qu'ils  se  l'arrachent.  (Selon  Charlevoix,  ib, 
Ant.  t.  3.  p.  179;  Lafitcau  , K»y.  rahs.  p.  333  , et  Maurt  dts 
Sauvai,  t.  I , p.  104.  Motina,  Chili,  préf.  p.  10,  et  Mar- 
gr.-ive,  Brasil , c.  4.  p.  13,  disent  que  plusieurs  d’entr’eux 
ont  des  barbes  noires;  Gu  milia,  Orénoq.  t.  1;  Denys,  Am. 
sept.  t.  2 ; Bougainville,  Carferet , Cook  et  Forster,  Lapeirouse 
etc.).  En  général  les  cheveux  et  les  poils  blanchissent  plus 
lard  dans  la  vieillesse  aux  races  étrangères,  qu’aux  Euro- 
péens . 

Dans  la  race  mongole,  les  yeux  sont  plus  écartés  que  chez 
l’Européen;  les  paupières  sont  aussi  plus  larges,  et  s'ouvrent 
moins.  Les  yeux  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Siamois, 
sont  placés  obliquement;  les  habitans  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande tiennent  toujours  leurs  yeux  â moitié  fermés.  Le  front 
est  comprimé  chez  les  Omaguas  et  les  autres  peuplades  de  la 
race  américaine  ; il  est  reculé  dans  le  nègre , avancé  dans  1’ 
Européen,  large  et  plat  chez  les  Mongols  ou  Kalmouks.  Les 
nez  de  ces  derniers  sont  si  épatés  et  si  larges,  que  leurs  na- 
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lines  sont  à découvert  et  n'ont  presque  point  de  proéminen- 
ce. Dans  les  nègres,  le  nez  est  plat  et  écrasé;  il  est  grande 
chez  la  plupart  des  Européens,  court  et  gros  comme  une  fi- 
gue aux  Chinois  septentrionaux,  applati  chez  les  Caraïbes. 
La. bouche  est  large  et  très-fendue  chez  les  Malais,  les  Kal- 
moulcs  et  beaucoup  de  peuples  du  Nord;  petite,  étroite  dans 
les  Européens  méridionaux  ■ Les  lèvres  sopt  épaisses  et  gon- 
flées chez  les  Malais,  et  sur-tout  dans  les  nègres;  petites  aux. 
Européens;  larges  aux  Chinois , aux  Mongols  et  aux  peuples  du 
nord  de  l'Asie.  On  trouve  des  joues  extrêmement  saillantes 
vers  l'os  de  la  pommette  dans  tous  les  Kalmouks  et  les  Tar- 
tares-mongols  ; la  saillie  est  encore  plus  forte  parmi  les  Hot- 
tentots : elles  sont  rentrantes  chez  plusieurs  Européens,  et 
sur-tout  chez  les  anciens  Grecs.  Les  Hindous  ont  des  oreil- 
les plac-ées  plus  haut  que  les  nôtres;  les  Biscaïens  en  ont  na- 
turellement de  fort  grandes;  et  beaucoup  de  peuples  indiens 
les  alongent  d’une  manière  extraordinaire,  y font  des  ouver- 
tures etc.  On  connoit  plusieurs  exemples  ik  htmmt s qui  peu- 
vent faire  mouvoir  leurs  oreilles,  et  j’en  ai  vu  moi-mème. 
Les  Siamois  et  les  Chinois  ont  une  tète  plus  ou  moins  coni- 
que. La  face  des  Kalmouks  représente  un  losange;  celle  des 
Hottentots  , un  triangle  dont  la  pointe  est  en  bas;  celle  des 
Européens  forme  un  ovale  plus  ou  moins  parfait . 

Camper  a déterminé  l'avancement  de  la  figure,  d'une  ma- 
nière assez  exacte , par  la  mesure  de  l’ angle  facial . Supposez 
une  ligne  droite  tirée  du  front  à la  racine  des  dents  incisi- 
ves supérieures,  et  une  autre  ligne  passant  de  la  mâchoire  su- 
périeure au  trou  occipital  : vous  obtiendrez  un  angle  qui  se- 
ra ouvert  depuis  8$  jusqu'.’)  90  degrés  dans  \ hammt  blanc  d’ 
Europe;  qui  aura  environ  80  à 85  degrés  dans  les  Kalmouks, 
les  Mongols,  les  Chinois,  les  Malais  et  les  Caraïbes;  et  qui 
sera  de  75  â 80  degrés  dans  le  Hottentot,  le  nègre,  sur-tout 
les  Eboeis,  dans  les  Caaiguis  et  quelques  Malhcolois.  Cet 
angle  devient  encore  plus  aigu  dans  l' Orang-Outang  ( Voytx. 
son  article  ),  dans  les  autres  singes,  et  dans  toute  la  série 
des  quadrupèdes.  La  grande  ouverture  de  l’angle  facial  se 
rapporte  assez  bien  au  degré  de  beauté  et  de  perfection  mo- 
rale, que  nous  reconnoissons  dans  chaque  peuple.  A mesure 
que  cet  angle  se  ferme,  la  face  s'alonye  en  museau,  elle 
montre  un  visage  ignoble  et  approchant  de  la  bète;  lorsque 
cet  angle  se  redresse,  la  figure  prend  un  air  de  grandeur,  de 
noblesse  et  de  sublimité.  Cette  considération  n'étoit  point 
ignorée  des  anciens  sculpteurs  grecs:  ils  paroissent  en  avoir 
fait  usage  dans  leurs  travaux;  et  nous  reconnoissons  même, 
qu’ils  gvoient  augmenté  encore. plus  que  la  nature  cette  ou- 

ver- 
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Tcrture  de  l'angle  facial,  en  lui  donnant  juiqu'li  loo  degrés 
dans  les  figures  de  Jupiter  . 

Les  proportions  de  la  tète  avec  le  corps,  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  races  à' htmmtt . Chez  l'Européen,  la 
hauteur  de  six  ou  sept  fois  celle  de  la  tète  , égale  la  gran- 
deur totale  des  individus.  Dans  le  Kalmoulc , la  proportion 
n'est  que  de  cinq  fois  et  demi;  et  chez  les  Esquimaux,  les 
Samoïèdes,  de  cinq  fois  seulement. 

Les  habitans  des  zdnes  ardentes  de  la  terre,  ont  le  corps 
grêle  et  maigre;  tandis  qu'il  est  épais  et  large  parmi  tous 
les  peuples  des  climats  froids.  Les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Péruviens,  les  Hottentots,  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, les  Kamtchadales  et  les  Esquimaux,  ont  des  pieds  et 
des  mains  proportionnellement  petits  pour  leur  taille.  On 
sait  que  les  Chinois  déforment  artificiellement  les  pieds  de 
leurs  femmts , dès  leur  jeune  âge,  en  les  réployant  en  des- 
sous , et  les  maintenant  ainsi  à l'aide  de  bandages  ( Macart- 
ney  , in  Chi». , t.  i ) . Les  Indiens  ont  des  jambes 

fort  longues,  tandis  que  les  Kalmoulcs  et  les  autres  Tartares- 
mongols  en  ont  de  courtes.  Les  Irlandaises  ont,  à ce  qu'oit 
assure,  de  très -grosses  cuisses.  Dans  la  Nouvelle-Zélande, 
chez  les  naïres  de  Calécut  et  les  habitans  de  l' Ile  de  Saint- 
Thomas,  les  jambes  sont  épaisses,  massives,  et  comme  oedé- 
mateuses; ce  qui  parott  être  un  état  de  maladie,  un  gonfle- 
ment assez  ordinaire  chez  les  vieillards,  et  dans  les  habi- 
tans des  pays  humides  et  malsains.  Les  peuples  qui  ont  cou- 
tume de  s'asseoir  â terre,  les  jambes  croisées,  comme  font 
les  tailleurs,  portent  ordinairement  les  genoux  en  dehors,  de 
sorte  qu'en  te  tenant  droits,  les  pieds  rapprochés,  on  voit 
beaucoup  d'espace  d'un  genou  â l'autre.  Cette  conforma- 
tion bancroche  est  fort  commune  aux  Turcs  et  aussi  aur 
Kalmoulcs,  parce  qu'ils  se  tiennent  â cheval  pendant  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  et  dès  la  plus  tendre  enfance . La 
déformation  des  pieds  est  assez  ordinaire  chez  les  peuples 
qui  marchent  sans  chaussure,  dans  des  pays  raboteux;  com- 
me les  Pêcherais,  et  autres  habitans  de  la  terre  de  Feu,  au 
sud  de  l’Amérique  méridionale  (Bougainville,  sut.  J» 

Mtnd.,  p.  147;  et  Forster,  Ois.  ).  Les  Américains  ont  des 
jambes  courbées  ou  cambrées , mais  cette  courbure  est  encore 
plus  prononcée  parmi  les  nègres  ; et  les  anciens  F avoient  ob- 
servée dans  les  Ethiopiens  et  les  anciens  Égyptiens  ( Aristo- 
te, Preil,  5 , p.  14  ). 

On  a prétendu  que  les  couleurs  des  didTérentes  races  A'itm- 
ffus , étoient  principalement  dues  â l'influence  des  climats  et 
de  la  lumière.  Quoiqu’on  ne  puisse  pas  nier  que  cette  der- 

niè- 
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nière  ne  contribue  beaucoup  à brunir  et  noircir  le  teint , on 
n'a  pas  suffisamment  examiné  la  nature  propre  de  chaque  ra- 
ce humaine  et  de  leurs  divers  individus.  En  effet,  nous 
voyons  tous  les  jours  dans  la  même  ville  des  enfans,  des  hom- 
mtt , dont  la  peau  est  naturellement  plus  blanche  chez  les 
uns  et  plus  basanée  chez  les  autres.  Un  individu  d'un  tem- 
pérament sanguin  ou  flegmatique,  est  plus  blanc  qu'un  au- 
tre d'un  tempérament  bilieux  ou  mélancolique.  En  lin  , les 
uns  sont  blonds,  les  autres  bruns,  quoiqu'ils  soient  égale- 
ment exposés  à la  lumière,  qu'ils  aient  toujours  habité  le 
même  lieu,  et  qu'ils  vivent  de  la  même  manière.  Si  le  nè- 
gre ne  doit  la  noirceur  de  son  teint  qu'  à l' ardeur  brûlante 
du  ciel  de  l'Afrique  et  b de  mauvaises  nourritures,  pour- 
quoi ne  blanchit-il  pas  en  Europe?  Pourquoi  y engendre-t-il 
des  enfans  aussi  noirs  que  lui  avec  une  négresse?  Les  colons 
hollandais  qui  habitent  de^is  près  de  deux  cents  ans  dans 
les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  y vivent  à la  ma- 
nière des  Hottentots,  mais  sans  se  mélanger  à eux  par  des 
mariages  ; ont  conservé  leur  caractère  primitif  de  figure , et 
la  couleur  blanche  dç  leur  teint  : celui-ci  est  seulement  hà- 
lé,  mais  il  redevient  très-blanc  en  se  tenant  hors  des  rayons 
du  soleil.  Adanson  ( Key.  ««  Séntg,  p.  88  ) cite  des  roaho- 
jnétans  blancs,  qui  établis  depuis  long- temps  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  au  milieu  des  peuples  noirs,  y ont  conservé 
toute  leur  blancheur.  Le  milieu  de  l' lie  de  Madagascar  est 
habité  par  des  basanésj  on  ne  trouve  des  nègres  que 

dans  certains  caïUons  et  près  des  rivages  de  cette  lie,  qui  re- 
gardent la  cûte  orientale  de  l'Afrique.  Une  foule  de  voya- 
geurs témoigne  que  les  Européens  établis  dans  la  z6ne  torri- 
de, s'y  hâlent  ; mais*,  tant  qu'ils  ne  s'allient  point  aux  nè- 
gres, ils  n'y  deviennent  jamais  noirs.  De  plus,  on  trouve 
des  peuples  nègres  dans  des  climats  tempérés;  et  des  nations 
de  race  blanche  ou  basanée,  sous  la  torride.  Par  exemple, 
la  terre  de  Diémen  est  presqu' aussi  froide  que  l'Irlande; 
cependant  , elle  est  habitée  par  une  race  noire  . Les  Iles 
des  Moluques  et  de  la  Sonde  sont  immédiatement  placées 
sous  la  zûne  torride;  et  elles  sont  peuplées  àî  kimmtt  peu  oli- 
vâtres . Au  Malabar,  à la  cûte  de  Coromandel,  à la  presqu| 
lie  de  Malaca,  la  chaleur  et  la  lumière  sont  plus  fortes  qu* 
au  midi  de  la  Nouvelle-Hollande  et  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance; cependant,  les  habitans  des  premiers  sont  basanés,  et 
les  seconds  sont  nègres.  Les  témoignages  de  plusieurs  voya- 
geurs, comme  Hatkins,  Bruce,  Adanson  etc.,  nous  affirment 
qu'il  existe  des  peuples  blancs  au  coeur  de  la  plus  brûlante 
partie  de  l'Afrique.  D'ailleurs,  les  animaux  restent  blancs 
Tom.  XI,  P sous 
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soui  la  zAne  torride.  Le  nègre  transporté  au  nord  de  l'Amé- 
rique, X conserve  sa  couleur  même  après  plusieurs  généra- 
tions sans  mélange  ( Kalm,  Amir,  rtst.,  t.  2,  p.  aSr.,  suiv, 
et  542  ).  Se  le  climat  influe  tant  sur  les  couleurs,  pourquoi 
les  Guèbres  ou  Parsis  ( anciens  Perses  adorateurs  du  feu  ), 
gardent-ils  leur  teint  blanc  parmi  les  nations  brunes  de  1‘  In- 
de, depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles?  Pourquoi  le  Hon- 
grois est-il  plus  basané  que  le  Suisse  et  le  Grison,  qui  habi- 
tent sous  le  même  parallèle  ? On  trouve  dans  l' Amérique  mé- 
ridionale des  lieux  aussi  chauds  que  certaines  contrées  de  1’ 
Afrique:  cependant,  les  premiers  n’ont  que  des  habitant  de 
couleur  de  cuivre,  et  les  secondes  sont  peuplées  de  nègres. 
Les  filles  maures  qui  ne . s' exposent  pas  au  soleil,  sont  aus- 
si blanches  que  nos  Provençales  ou  les  Italiennes  ; et  les 
Polonaises  sont  ordinairement  aussi  brunes  que  les  Espagno- 
les. Mais  que  penser  encore  de  cette  prétendue  influence  uni- 
que de  la  chaleur  et  de  la  lumière  sur  les  couleurs , en  trou- 
vant chez  les  Lapons,  les  Samoièdes,  les  Kamtchadales , 
une  peau  plus  brune  que  chez  les  Arabes , les  Indous , les 
Malabarcs  et  les  Malais?  Les  Suédois,  les  Islandais,'  Sont 
plus  rapprochés  du  Midi  que  les  Lapons;  cependant,  ils  sont 
bien  plus  blancs:  le  Péruvien,  le  Chilien,  placés  près  de  la 
z6ne  torride,  ne  sont  pas  plut  noirs  que  les  Patagons  et  les 


Iroquois:  les  bruns  et  hideux  Kalmouès  sont  les  voisins  des  1 

blanches  et  belles  Géorgiennes , des  Circassiennes  et  des  Min-  1 

gréliennet;  et  les  Abyssins -hàlét  sont  entourés  de  hordes  tou-  J 

tes  noires:  le  Sibérien  est  brun,  tandis  que  l'Européen,  placé  i 

plus  près  du  Midi,  est  blanc.  Considérez  la  terre  sous  tout  c 

ses  parallèles,  depuis  les  pAles  jusqu’à  l’équateur;  vous  ne  l 

trouverez  aucun  rapport  constant  entre  lès  degrés  de  chaleur  ou  1 


de  lumière,  et  les  couleurs  des  races  humaines:  car,  suivant 
l’opinion  de  ceux  qui  attribuent  uniquement  la  noirceur  k 
la  lumière  ou  à la  chaleur  des  climats,  il  faudroit  que  les 
régions  polaires  fussent  peuplées  A'  htmmtt  très- blancs,  que 
les  contrées  tempérées  fassent  habitées  par  des  peuples  plus 
ou  moins  brunis,  et  que  la  zdne  torride  fût  couverte  de  nè- 
gres; ce  qui  est  contraire  à l’expérience  dans  une  foule  de 
lieux . Si  nous  observons  que  la  couleur  de  la  peau  devient 
de  plus  en  plut  foncée  depuis  la  Suède  jusqu’ à Gibraltar,  c’est 
dans  la  même  race  A' htmmts  seulement;  mais  la  progression 
est  bien  diflérente  dans  les  autres  parties  de  la  terre,  parcè 
que  les  races  sont  diflTérentes.  ' 

Si  la  lumière  ou  la  chaleur  des  climats  n’  est  pas  la  cause 
principale,  mais  secondaire,  de  la  coloration  de  la  peau;  il 
faut  chercher  celle-ci  dans  la  constitution  même  des  indivi- 
dus. 
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4us,  et  dans  la  nature  des  huraeun.  Nous  renvoyons  ces  re- 
cherches à r article  NéGRE  , et  au  lieu  qui  traitera  ci-aprèt 
de  r influence  des  climats  sur  l' htmmt . 

SECTION  II. 

2»ix  KacEX,  DIS  ispÈcis  er  des  FAXif.rÉi  ' 

DU  Oeatae  humain. 

Après  avoir  considéré  1'  htmmt  en  général , nous  avons  en- 
suite remarqué  plusieurs  caractères  dans  les  diverses  nations 
de  la  terre . Mais  il  y a deux  sortes  de  variétés  : les  généra- 
les, et  les  particulières.  Par  exemple,  il  y a des  modifica- 
tions d'un  individu  il  un  autre  de  la  même  nation,  de  la 
même  famille,  soit  pour  la  figure,  toit  pour  la  taille,  le  se- 
xe , le  tempérament , 1'  âge  etc.  Ces  variations  étant  commu- 
nes à toutes  les  races  à' hemmts  qui  peuplent  . le  monde,  ne 
doivent  point  entrer  dans  la  considération  présente. 

Pour  peu  que  l'on  examine  chacun  des  peuples  de  la  terre, 
on  leur  trouve  des  marques  particulières  qui  les  rendent  re- 
connoissaUes  au  milieu  des  autres  peuples.  Tout  le  monde 
distingue  un  nègre  de  quelque  Européen  que  ce  soit , Avec 
un  peu  d’habitude,  on  distinguera  bientèt  un  Chinois,  un 
Malais  d'un  Français,  ou  d'un  Anglais,  & leur  seule  figure, 
h leur  conformation,  quand  même  ils  seroient  hahillés  les 
uns  comme  les  autres,  et  qu'ils  parleroient  la  même  langue. 
Il  sera  moins  facile  de  distinguer  un  Allemand  d’un  Français, 
un  Italien  d' un  Espagnol , un  Suédois  d'un  Anglais,  enfin 
an  Européen  d’un  autre  Européen,  par  la  seule  considéra- 
tion de  la  figure  ou.  de  l’ habitude  du  corps  : ce  sont  presque 
les  mêmes  htmmtt , sous  le  point  de  vue  physique  -,  cependant , 
ils  ont  encore  leurs  caractères  particuliers. 

Le  genre  humain,  dans  ta  totalité,  doit  se  diviser  en 
deux  espèces  distinctes  i et  celles-xi  se  partagent  ensuite  en 
diverses  rages  ou  souches  principales,  et  en  familles. 

I.  La  première  espèce  a pour  caractères  physiques , un  teint 
blanc  ou  seulement  olivâtre  bronzé,  mais  ^mais  noir;  des 
cheveux  droits  et  longs;  un  angle  facial  de  85  k 90  degrés 
d'ouverturci  une  stature  très-droite.  Elle  a l'uSage  des  loix 
écrites.  Set  caractères  moraux  sont  une  intelligence  plus  éten- 
due que  tonte  autre  espèce  ; un  état  de.  civilisation  plus  ou 
moins  perfectionné;  une  haÛleté  et  une  industrie  supérieures 
k celles  des  autres  races;  et  ordinairement  du  courage  et  de 
l’ amour  pour  la  vraie  gloire  . Cette  espèce  se  sépare  en  deux 
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tiges  principales,  qui 'se  subdivisent  en  six  familles  ou  lU 
gn^es  . 

II.  La  seconde  espèce  èinmaine  se  distingue  de  la  précé- 
dente par  un  teint  de  couleur  de  marron  ou  tout  noir,  ja- 
mais blanc  ou  bronzé  ( les  cas  de  maladie  exceptés  );  par 
des  cheveux  noirs,  plus  ou  moins  laineux,  toujours  très- 
crépus  et  courts;  par  des  lèvres  gonflées;  par  un  angle  fa- 
cial ouvert,  de  à 82  degrés  environ;  par  une  position  de 
corps  un  peu  oblique,  un  air  déhanché  et  comme  éreinté, 
les  genoux  un  peu  saillans  en  dehors,  et  l'habitude  naturel- 
le de  la  nudité.  Au  moral,  cette  espèce  est  caractérisée  par 
un  entendement  borné,  une  civilisation  constamment  imparr 
faite;  par  moins  de  vrai  courage,  d'industrie,  d'habileté, 
que  l'autre  espèce:  elle  est  aussi  plus  portée  aux  plaisirs  des 
sens,  qu'aux  affections  morales;  et  se  rapproche  davantage 
de  la  brute.  On  y distingue  trois  races,  dont  deux  se  par- 
tagent en  deux  familles.  Voici  ces  divisions  générales  dq 
genre  humain . 
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frtmihrt  Rse*  •—  Bluntht  j 

I 

On  la  reconnolt  principalement  par  son  visage  ovale,  droit; 
par  sa  couleur  blanche  : son  nez  est  grand  et  droit  , sa  bou^ 
che  modérément  fendue;  set  dents  sont  placées  verticalement; 
son  front  est  plein,  avancé:  ses  joues  colorées,  ses  livres 
petites,  et  sa  face  bien  proportionnée,  nous  offrent  plus  de 
■beautés  que  les  autres  races  A hommes , On  no  trouve  des 
Cheveux  blonds  ou  chitains,  et  des  /eux  bleus,  que  dans 
cette  seule  race.  On  la  distingue  en  deux  familles,  dont 
la  première  est  plus  brune  que  la  seconde:  celle-ci  paroît 
supérieure  i toutes  les  autres,  par  ses  qualités  ph/siques  et 
hioràles  • 

1.  La  première  famille,  celle  des  Arabes,  comprend  les 
üncieris  Hébreux , les  Arabes  du  désert  ou  les  Bédouins , les 
‘Arabes  fixes,  les  Druses  et  autres  habitans  du  Liban,  les 
Maures,  les  Marocains,  les  Barbaresques,  les  Abyssins,  et 
les  différent  peuples  bruns  ou  hàlés  de  l'Afrique  boréale  <' 
Lorsque  ces  hommes  ne  s’exposent  point  au  soleil,  leur  teint 
devient  blanc  i au  reste , ils  ont  un  sang  très-mélangé  par  les 
conquêtes  et  les  révolutions  successives  qu’ils  ont  éprouvées' 
avant  et  après  Mahomet . Ils  se  peignent  la  peau . 1^  fem- 
mes y sont  voilées  et  captives  comme  dans  tous  les  pays  ma- 
hométans:  celles  des  Arabes  sont  fort  belles.'  Ces  peuples! 
sont  braves  et  belliqueux  en  général,  fidèles  entr’eux,  mais 
brigands  avec  leurs  voisins. 

Les  Hindou»  en  deçà  du  Gange,  sont  aussi  de  la  race 
t)lanche,  et  leur  teint  ne  devient  sombre  que  par  l’action 
de  la  lumière;  mais  il  peut  reprendre  sa  blancheur  en  de' 
ineurant  constamment  à l’ombre,  coniffle  les  indiennes  reir- 
fermées  dans  leur  harem  ou  sérail.  On  compte,  parnii  ces 
peuples , les  habitans  du  Bengale , de  la  effte  de  Coronran' 
del,  dn  Geand-Mogof;  les  Malabares,  les  Baniahs , eirfm  lea 
peuples  du  Candahar,  de  Calécut.  Ce  sont  des  nations  dou- 
ces, superstitieuses  et  timides,  dont  la  chaleur  énerve  les 
forces.  Ils  ont  beaucoup  d’rndastrie;  mais  leurs  gouvertre- 
ttens  despotiques,  et  l’affaissement  de  leur  corps,  diminuent 
leur  grande  habileté.  Leur  religion  est  l’idol&trie:  eHe  re- 
commande la  culture  des  terres,  la  multiphcatiorr  de  l’espè- 
ce humaine;  défend  de. verser  le  sang  des  animaux,  et  étar 
élit  der  castes  privilégiées,  telles  qoe  celles  des  Naïresy  de» 
Brâmes  et  des  Parias.  Les  Persans,  les  Arméniens,  les  ba- 
Mtans  du  Chorasan,:  ceux  de  la  Syrie,  les  Géorgiens  et 
Àfingréliens,  sont  en  général  courageux;  ils  aiment  le  traffo 
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et  la  guerre:  les  uns  sont  mahoratftans , les  autres  chrétiens 
orientaux.  L'espèce  humaine  y est  belle,-  les  femmti  y sont 
un  objet  de  négoce;  on  y fait  aussi  beaucoup  d'eunuques. 
Plusieurs  de  ces  peuples  se  peignent  la  peau  de  diverses  cou- 
leurs. Les  fttnnm  de  Lahor , de  Kachemire,  du  Mogol,  s’ 
arrachent  souvent  tous  les  poils  du  corps;  elles  se  cnuyrent 
août  de  pierreries.  Les  mariages  se  font  dès  le  plus  jeune 
parmi  tous  ces  peuples;  et  les  signes  de  virginité  y sont 
exigés  rigoureusement.  Les  Arméniens  sont  chrétiens,  et  de 
la  secte  d'Eutychès;  les  Malabares,  les  Banians  croient  à la 
métempsycose  ou  transmigration  des  âmes . 

1.  Parmi  la  seoonde  famille  de  la  race  blanche,  les  Euro- 
péens sont  compris  dans  la  tige  celtique.  Les  Espagnols,  les 
Italiens , les  Grecs , et  tous  les  insulaires  de  la  Méditerra- 
née, sont  plus  colorâ  que  les  Suédois,  les  Norwégiens,  les 
Danois,  les  Islandais,  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Al- 
lemands et  même  les  Français.  Tous  ces  peuples  sont  remar- 
quables par  leur  civilisation  bien  supérieure  h celle  des  au- 
tres nations  du  monde,  sans  en  excepter  même  les  Chinois. 
Leur  industrie,  leur  habileté  dans  les  sciences  et  dans  tous 
les  arts,  leur  courage,  les  ont  rendus  redoutables  aux  autres 
peuples.  Nous  devons  encore  joindre  à cette  grande  famille 
celtique  les  colonies  des  Européens  en  Amérique  et  aux  In- 
des orientales.  L'Européen  s'est  acquis  une  grande  prépon- 
dérance sur  les  diverses  nations  de  la  terre:  il  est  plus  actif, 
plus  ingénieux,  plus  entreprenant  ; ses  habitudes  social»  sont 
plus  étendues,  ses  gouvernemens  plus  tempérés,  et  sa  reli- 
gion plus  favorable  au  développement  du  génie  et  h la  per- 
fection de  la  politique. 

La  famille  caucasienne  se  compose  des  Usbeclcs,  des  Tar- 
tares  csérémisses  «u  anciens  Scythes,  des  Turcs  et  de  la  plus 
grande  partie  des  Moscovites  ou  plusses  d'Europe,  des  nom- 
breuses nations  de  la  Crimée,  dû  Cuban  et  autres  qui  en- 
tourent la  Mer  noire;  de  celles  de  l’Ulcrainc,  du  royaume 
tl’Astracan  etc.  On  observe  chez  tous  ces  peuples  un  corps 
robuste;  un  courage  presque  féroce,  uni  au  mépris  de  la 
mort;  un  caractère  violent  et  très -belliqueux;  mais  une 
moindre  aptitude  aux  sciences,  aux  arts  et  au  commerce  de 
la  vie  civile.  Les  révoltes,  les  guerres,  les  rapines  et  la  ty- 
vannie,  sont  assez  communes  chez  tous  ces  peuples,  de  même 
que  le  besoin  du  luxe  et  l'usage  des  boissons  enivrantes. 

11  ne  faut  pas  admettre  dans  cette  seconde  famille  plusieurs 
Hongrois^  divers  habitans  de  Pétersbourg  originaires  d’Asie, 
et  les  Lapons;  ils  appartiennent  h la  race  mongole,  dopt 
BOUS  allons  parler. 
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Son  visage  distinctif  est  large,  applati  et  comprimé,  de 
sorte  que  les  éminences  en  sont  moins  prononcées;  son  nez 
est  gros,  écrasé,  sur- tout  à sa  racine;  et  ses  narines  sont 
très-ouvertes:  les  os  des  joues  ( les  pommettes  ) sont  gros, 
relevés , proéminens  ; la  mâchoire  supérieure  est  plate  et  tris- 
large;  les  tempes  sont  enfoncées;  l’ouverture  des  yeux  est 
étroite,  et  comme  linéaire,  un  peu  oblique;  les  paupières 
sont  bridées,  et  les  yeuK  écartés  entr'eux;  le  menton  est 
avancé.  Cette  race  a dans  tous  les  climats,  quels  qu'ils 
soient,  une  couleur  très-basanée  qui  approche  de  celle  de  1* 
écorce  d’oranges  échée;  ses  cheveux  sont  toujours  noirs,  clair- 
semés, très-droits  et  rudes.  La  face  représente  une  sorte  de 
losange  ou  de  carré;  elle  a tris-peu  de  barbe  naturellement, 
et  l’iris  de  scs  yeux  est  toujours  noir.  La  taille  est  assez 
courte  et  trapue;  le  corps  est  carré,  musculeux;  les  jambes 
sont  courtes  et  cambrées.  On  peut  diviser  cette  race,  la  plus 
nombreuse  de  toutes,  en  trois  familles  principales,  dont  1’ 
une  a des  traits  extrêmement  rudes  ; c'  est  la  famille  Kal- 
mouice-moDgole : l’autre,  qui  a des  formes  plus  adoucies,  est 
celle  des  Chinois,  et  des  autres  peuples  de  l’Asie  orientale 
au-delâ  du  Gangex  enfin,  la  troisième  famille  a une  taille 
maigre,  ramassée  et  fort  petite;  c’est  celle  des  Lapons,  des 
Ostiaques,  des  Samotèdes , des  Kamtchadales,  et  de  tous  les 
peuples  qui  entourent  le  ^le  arctique.  Dans  tous  ces  peu- 
ples, le  principal  caractère  moral  est  l’excessive  opiniâtre- 
té de  leurs  coutumes,  qui  n’admet  aucune  perfection  ulté- 
•ieure . 

I.  La  famille  qui  comprend  les  Mongales  orientaux  et  oaé- 
ridionaux,  est  composée,  en  Europe,  des  Hongrois;  en  A- 
sie,  des  Siamois,  des  Péguans,  des  Cochinchinois,  des  Ton- 
quinois,  des  Chinois,  des  Coréens,  des  Japonais,  des  habi- 
tans  de  la  Tartarie  chinoise,  des  Tibétains  «t  des  Mongo- 
les. Leur  teint  est  basané;  leurs  traits  n’ont  pas  la  rudesse 
des  Kal moules;  leur  nez  est  camus  et  gros;  tout  est  plus 
adouci ,' parce  qu’ils  habitent  des  climats  plus  tempérés,  et 
que  leur  genre  de  vie  est  plus  réglé.  Tous  ces  peuples,  ex- 
cepté les  Hongrois,  vivent  sous  des  gouverneraens  fixes,  de- 
spotiques, mais  tempérés  par  leur  caractère  peu  belliqueux, 
l^urs  religions,  qui  sont  le  lamisme,  le  brachmanisme , 1* 
idolâtrie  etc. , sont  ordinairement  réunies  â la  puissance  sé- 
culière: elles  prescrivent  la  soumission  absolue,  et  perpé- 
tuent en  quelque  sorte  la  pusillanimité  et  l’ asservissement. 
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Cependant,  les  Taitares-mongoles  qui  vivent  en  bordes  ef* 
rentes  et  n'ont  pas  un  gouvernement  fixe,  sont  très-belli-^ 
queux,  parce  qu'ils  habitent  un  climat  froid  et  austère  qui 
endurcit  leur  corps.  En  Chine  et  au  Japon,  l'on  aime  dans 
ies  ftmmet  des  pieds  très-petits.  Les  habitans  d'Aracan,  de 
Laos,  de  Siam  et  du  Pègu , ont  du  goût  pour  les  oreilles 
longues,  et  les  tirent  prodigieusement;  ils  se  noircissent  aus- 
si les  dents.  Ces  peuples  sont  tous  polygames,  doux,  timi- 
des; mais  extrêmement  fourbes,  trompeurs  et  sans  foi:  ils 
cachent  un  caractère  èpre  au  gain,  hypocrite  et  cruel  com- 
me le  tigre;  tandis  que  la  race  blanche  a le  coeur  naturelle- 
ment franc  et  rempli  de  fierté;  celle-ci  est  basse,  rampante 
et  fausse.  Ces  différences  viennent  peut-être  de  la  nature  de 
leurs  constitutions  politiques,  et  de  l'influence  des  religions 
et  des  climats  chauds;  car  elles  ne  se  remarquent  pas  au 
même  degré  d.ms  les  familles  kalmoukes.  Au  reste,  les  Chi- 
nois et  les  Japonais  sont  sont  les  peuples  les  plus  policés  de 
cette  partie  de  l'Asie,  et  les  plus  anciennement  civilisés  : 
cependant,  nous  les  voyons  demeurer  stationnaires  dans  un 
état  d'imperfection  dont  ils  ne  cherchent  point  11  sortir,  et 
que  maintient  leur  politique.  Leur  gouvernement,  quoique 
sujet  à de  nombreuses  révolutions,  demeure  toujours  le  mê- 
me, et  semble  tellement  inhérent  dans  ces  peuples,  qu’ils 
forcent  leurs  vainqueurs  i subir  le  joug  dr  leurs  propres  cou- 
tumes et  i recevoir  la  même  religion . 

2.  Nous  comprenons  ici  les  grandes  familles  des  Tartares- 
mongols,  des  Maotcheoux,  des  Kalmoulcs,  des  Baskirs,  Ko- 
saques  vrais,  Kirguis,  Tschou vaches , Burates,  Soongares, 
Eleuths;  et  des  tribus  tangutiques  près  du  Thibet  et  du 
nord  de  la  Chine.  Ce  sont  des  peuples  nomades,  vivant  cil 
Bordes,  sous  des  tentes;  parcourant  à cheval  l'immense  pla- 
teau de  la  Tartarie;  ne  cultivant  ancune  terre;  se  nourris- 
sant de  lait  de  jument  et  de  chair  de  cheval,  souvent  crue. 
Toujours  armés,  ils  font  la  guerre  en  brigands,  et  cherchent 
plutbt  k piller  qu'i  vaincre.  Cependant,  ils  sont  braves, 
obéissent  k un  chef  électif  appellé  , auquel  ils  accordent 
une  souveraine  puiss/wice.  Toujours  prêts  à marcher  au  com- 
bat et  k la  rapine,  ils  ont  plus  d'une  fois  opéré  de  grands 
eirvahissemens  dans  l'Asie  méridionale;  ils  ont  souvent  as- 
servi- l'Inde  et  conquis  la  Chine,  où  leurs  descendans  régnent 
encore  aujourd'hui.  Sous  Genghis  khan  et  Tamerlan,  qui 
turent  ks  réunir,  ils  conquirent  d'immenses  pays,  et  formè- 
rent les  plus  vastes  empires  qui  aient  jamais  existé  sur  la 
terre,  tel  que  celui  du  Captchac;  mais  il  s'écroula  bientôt. 
Leurs  guerres  sont  des  incursions  de  cavalerie  seulement.  Le 
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cheval  est  le  compagnon  du  Tartare-cnongol  ; il  est  la  seule 
possession  et  le  fondement  de  son  existence:  avec  le  lait  de 
jument , il  prépare  des  fromages  et  une  boisson  spiritueuse 
appellée  keumh . Les  religions  de  ces  peuples  sont  les  chama- 
nisme et  le  lamisme:  l'islamisme  ou  la  loi  de  V Atcormn,  y 
£iit chaque  jour  des  progrès.  Ces  peuples,  tantAt  indépendans 
tantAt  sujets  des  Russes,  sont  polygames,  malgré  la  froidu- 
re des  climats  qu’ils  habitent.  A la  mort  de  chaque 
ils  enterrent  avec  lui  ses  armes,  son  cheval  et  ses  ornemens . 
La  figure  des  hemmts  de  ces  tribus  barbares,  est  pleine  de 
rudesse  et  de  férocité;  leurs  traits  portent  au  plus  haut  de- 
gré les  caractères  qce  nous  avons  assignés  à cette  seconde 
race.  On  les  nomme  Târtauf,  mais  il  faut  les  distinguer 
des  Tartares  de  la  Russie  européenne,  qui  appartiennent  à 
la  race  blanche,  et  qui  ne  sont  pas  laids  comme  les  Tarta- 
res-mongols.  Leur  genre  de  vie  est  analogue  li  celui  desAra- 
bes-bédouins  < 

Ces  débordemens  des  hordes  tartarés-mongoles  dans  l'Asie, 
et  ceux  des  Tartares  du  Caucase  ou  de  1a  race  blanche,  ont 
fait  penser  que  les  pays  qu’ils  habitoient,  étoient  très-peu- 
plés; mais  quand  on  considère  qu'ils  ne  cultivent  point  les 
terres,  on  reconnott  que  ces  pays  doivent  toujours  être  sur- 
chargés d'habitans,  relativement  à leur  produit.  D’ailleurs, 
ces  émigrations  se  composent  de  la  nation  entière,  des  fem- 
mes, des  enfans,  des  vieillards,  du  bétail  et  du  bagage;  ce 
sont  des  colonies  ambulantes  et  guerrières:  les  fimmis  elles- 
tnèmes  prennent  le  sabre  et  la  pique  au  premier  besoin  {Vv- 
yex,  l'article  Amazones).  N’ayant  presque  rien  h perdre, 
mais  tout  k gagner;  étant  placées  entre  l’esclavage  et  l’em- 
pire, ces  nations  en  sont  d’autant  plus  courageuses.  La  na- 
ture semble  avoir  placé  dans  le  Nord  la  patrie  des  conqué- 
rans  et  des  guerriers,  pour  dtinner  au  genre  humain  les  se- 
cousses qui  le  renouvellent.  Il  en  est  de  même  du  nord  de 
l'Europe  que  de  celui  de  l’Asie,  par  rapport  à leurs  con- 
trées méridionales:  la  vigueur  du  corps,  la  hardiesse  et  le 
courage,  diminuent  à mesure  que  la  chaleur  augmente;  et 
quoique  les  pays  froids  soient  presque  dépeuplés,  ils  envoient 
continuellement,  vers  les  régions  les  plus  chaudes,  leurs  ha- 
bitans , à mesure  que  ceux-ci  se  multiplient . Ces  essaims  de 
barbares  qui  sortent  de  leurs  retraites  glacées , ce  reflux 
à'  htmmtt  ^ ont  fait  regarder  le  Nord  comme  la  fabrique  iné- 
puisable du  genre  humain,  offieinm  Pentium.  Aujourd’hui  le 
nord  de  l’Europe  étant  cultivé  et  ayant  des  gouveroemena 
fixes,  l’espèce  humaine  peut  s’y  multiplier  sans  être  obligée 
d’en  sortir  aussi  fréquemment  qii’ autrefois.  D’ailleurs,  ce 
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sjrstimc  d'émigrations  à main  armée  ne  pourroit  pins  s'opé- 
rer aujourd'hui  avec  autant  de  succès  en  Europe,  è cause 
des  armées  toujours  sur  pied  des  puissances  européennes,  et 
des  places  fortes  qui  ne  cèdent  qu'à  de  longs  sièges.  En 
Asie,  les  états  sont  ouyerts;  nulle  place  forte,  nulles  trou- 
pes réglées.  Le  Tartare,  toujours  à cheval,  s'avance  rapide- 
ment, dévaste  tout  sur  son  passage,  épouvante  aisément  des 
peuples  timides  et  sans  défense,  pénètre  au  cceur  des  empi- 
res, et  marche  droit  au  trdne  le  sabre  à la  main.  Un  seul 
coup  l'anéantit,  ou  le  rend  maître  absolu.  En  vain  le  Chi- 
nois a bâti  sa  longue  muraille;  en  vain  l'Indien  se  croit  en 
sûreté  derrière  les  montagnes  duThibet:  le  Tartare  est  actif, 
infatigable;  sa  marche  est  rapide,  et  la  nécessité  le  conduit. 
On  connolt,  par  l'histoire  des  siècles  passés,  onze  envahis- 
semens  généraux  de  l'Asie  par  les  Tartares,  indépendamment 
des  incursions  innombrables  qu'  ils  j font  continuellement  , 
et  des  brigandages  qu'ils  y exercent  chaque  jour.  Aussi, 
les  peuples  de  cette  partie  du  monde  sont  extrêmement  mé- 
langés. Il  parolt  même,  que  cette  race  mongole  a peuplé 
une  grande  partie  de  l’Amérique,  en  y émigrant  par  la 
presqu'île  du  Kamtchatka  et  par  les  Iles  kuriles  ou  celles 
des  Renards.  On  ne  peut  pu  méconnottre  la  ressemblance 
des  Américains  septentrionaux  qui  sont  placés  vis-à-vis  de 
l'Asie  orientale,  avec  les  Tartares  tschutcbis  de  cette  partie 
du  monde  ; mais  les  autres  peuples  américains  en  diffèrent . 

3.  La  famille  des  peuplades  polaires  d'une  stature  trapue, 
est  composée  des  Lapons,  des  ^mbliens,  des  Samoièdes,  des 
Ostiaques,  des  Tunguses,  desjakutes  à rennes,  des  Jukagres, 
des  Tschutchis  et  des  Kamtchadales , dans  l'ancien  Conti- 
nent; des  Esquimaux  et  des  Groënlandais , dans  le  Nouveau- 
Monde.  Ces  htmmts  dont  la  taille  ne  surpasse  guère  quatre 
pieds,  entourent  le  cercle  polaire.  Leur  tête  est  fort  grosse, 
leurs  pommettes  sont  saillantes,  leurs  yeux  écartés,  leurs 
cheveux  noirs  et  droits,  leur  peau  est  tannée,  leur  bouche 
large,  et  leurs  dents  sont  éloignées.  Ils  ont  un  aspect  sau- 
vage , timide  ; et  sont  d' un  naturel  fort  craintif:  leur  voix 
est  grêle  et  tient  du  cri  des  canards.  Leur  religion  est  celle 
des  schamans,  espèce  de  sorciers,  de  prêtres  ou  devins,  qui 
croient  évoquer  des  esprits.  Ils  adorent  aussi  des  morceaux 
de  bois  ou  de  pierre,  grossièrement  façonnés  en  idoles.  On 
a voulu  convertir  les  Lapons  à la  religion  chrétienne;  et  ils 
croient  tout  ce  qu'on  veut,  au  moyen  de  l'eau-de-vie.  Le 
grand  Gustave  Wasa  vouloit  en  faire  des  soldats  ; mais  le  seul 
bruit  du  tambour  les  mettoit  aussi-tût  en  fuite.  Ces  hemmtt 
vivent  eo  hordes  sous  des  tentes,  avec  leurs  rennes,  espè- 
ce 
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ce  de  cerfs  domestiques;  et  se  nourrissent  de  leur  lait,  de 
leur  chair,  quelquefois  toute  crue,  et  de  poissons  à demi- 
pourris:  ils  ne  sont  presque  jamais  malades.  En  été,  ils  cher- 
chent les  lieux  froids  et  élevés:  ils  descendent,  en  hiver, 
dans  les  plaines  ; s'  y creusent  des  habitations  sous  terre , ap- 
pellées  et  s'jr  tiennent  dans  la  fumée,  dans  un  air 

étouffant.  Ils  voyagent  en  traîneaux,  à l'aide  des  Rennes 
( V»y*x.  ce  mot  );  marchent  sur  la  neige  avec  des  raquettes 
aux  pieds;  et  se  couvrent  les  yeux  avec  une  planchette  per* 
cée  de  petites  fentes,  pour  n'avoir  pas  la  vue  blessée  par  1' 
éclat  éblouissant  de  la  lumière  sur  les  glaces  et  les  neiges. 
Ils  ont  un  langage  approchant  de  celui  des  Hongrois.  Les 
Esquimaux  sont  habiles  k la  pèche,  et  voguent  sur  la  mer 
dans  des  canots  faits  de  peaux  enflées:  ils  mangent  le  pois- 
son tout  cru  , r enterrent  dans  de  grandes  fosses  pour  le  con- 
server pendant  l'hiver , et  s'en  nourrissent  quoique  pourri . Les 
Samoïèdes  font  de  même;  et  les Ostiaques  vivent  de  chasse,  de 
graisse  d'ours  qu'ils  aiment  beaucoup,  de  racines  sauvages, 
et  de  toute  espèce  de  proie  animale.  Les  Kamtchadales  sont 
aussi  de  grands  chasseurs  et  de  bons  pécheurs  : ils  s'  enivrent 
par  r infusion  d' un  champignon  ( agaricu)  mutenrint  Linn.  ) 
dans  de  la  bière,  qui  les  rend  fiuieux.  Toutes  ces  peuplades 
sont  polygames,  quoique  dans  des  pays  excessivement  froids  ; 
mais  les  hemmti  sont  si  peu  jaloux , qu'  ils  offrent  leurs  fem- 
mes aux  étrangers,  à ce  qu'on  assure.  Celles-ci  sont  encore 
plus  laides  que  les  htmmts  t elles  ont  des  mamelles  pendantes , 
d' une  couleur  tannée , avec  un  mamelon  noir  comme  du  char- 
bon ; elles  manquent  souvent  de  poils  aux  parties  naturelles, 
n'ont  presque  aucun  écoulement  menstruel:  leur  vulve  est, 
dit-on,  très-large;  elles  y gardent  souvent  un  pessaire  de 
bois,  et  accouchent  avec  facilité.  Tous  ces  peuples  ont  l'ha- 
bitude des  bains  de  vapeur;  et  ils  vont  tout  en  sueur  se  rou- 
ler dans  la  neige  sans  en  être  incommodés . Il  y a des  Jaku- 
tes  Axes,  et  d'autres  errans  avec  des  rennes.  Les  Tscbutchis , 
les  Kamtchadales,  se  servent  de  traîneau,  auxquels  ils  attè- 
lent  des  chiens  de  race  sibérienne:  ils  les  nourrissent  de  pois- 
son sec  , qui  est  aussi  leur  aliment  ordinaire . Les  habits  de 
CCS  peuples  sont  faits  de  peaux  de  quadrupèdes  et  d' oiseaux, 
garnis  de  leurs  plumes  ou  poils  . Pour  garantir  leur  peau  des 
gerçures  du  froid,  ils  se  graissent  et  s'enfument;  ce  qui  les 
&it  puer  horriblement.  Il  n' y a point  de  race  plus  malpro- 
pre sur  la  terre , mangeant , dans  des  auges  de  bois  crasseu- 
■ses , des  poissons  pourris  que  les  chiens  et  les  hammu  se  di- 
«ptttent  pêle-mêle.  Avec  cela,  ils  sont  vains,  glorieux;  et  se 
CMicat  Us  plu  faeuRUX  de  la  terre*  Si  la  nature  ne  leur 
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avott  pas  donti^  cette  illusion  de  bonheur,  comment  pour- 
roient-ils  se  plaire  sons  un  ciel  affreux  , toujours  encroûté  de 
neige  et  de  frimas  ? Ils  aiment  beaucoup  le  tabac  , s'en  rem- 
plissent totalement  le  nez,  et  ont  toujours  avec  cela  la  pi- 
pe k la  bouche.  Lorsque  leurs  idoles  ne  leur  apportent  point 
de  bonheur  à la  chasse,  ils  les  battent;  et  mettent  leurs 
dieux  à la  raison,  en  Us  privant  de  leurs  offrandes  accoutitr 
me'es . Lorsqu’  une  baleine  échoue  sur  les  rivages  des  mers  po- 
laires qu’ils  habitent,  c’est  une  joie  universelle:  ils  boivent 
plusieurs  pintes  par  jour  de  son  huile  ou  de  celle  de  pois- 
son , et  se  gorgent  de  la  chair  de  ces  animaux.  On  ne  peut 
dire  combien  ces  hemmes  peuvent  supporter  le  froid;  et  cour- 
bien  leur  haleine,  leur  transpiration  sont  chaudes.  Ils  aiment 
tant  leur  pays,  qu’en  les  transportant  datte  des  contrées  plus 
douces  et  plus  fertiles,  ils  y meurent  d’ennui  et  de  chagrin. 
La  timidité  de  ces  htmmts  est  remarquable;  et  ils  sont  su- 
jets à des  affections  spasmodiques,  analogues  à 1 épile^Mie, 
dont  les  accès  les  rendent  furieux.  Voilà  quels  sont  ces  h*m- 
mtt  singuliers,  que  la  nature  a conformés  exprès  pour  sup- 
porter le  froid. 

l 

Triisiim*  R»ct . •—  Cuivrense  t 

Nous  regardons  comme  une  race  particulière  le»  tribus  amé- 
ricaines qui  habitent  depuis  Québec  , le  Mississipi  et  la  Ca- 
lifornie, jusqu’au  détroit  de  Magellan;'  cependant,  elles  se 
rapprochent  (ainsi  que  les  habitans  de  l’Amérique  septen- 
trionale, tels  que  les  Canadiens,  les  Hurons  , les  Labrado- 
riens,  et  les  peuplades  de  la  cfrte  qui  regarde  l’Asie)  de  1» 
race  fartare-mongole  : ces  nations  paroissent  mêo>e  apparte- 
irir  à cette  race . Mais  les  belles  peuplades  des  Akansas , des 
Illinois;  les  Californiens,  les  Mexicains,  les  Apalaches , les 
Chicacas;  les  peuples  itu  Yucatan,  de  Honduras,  et  autres 
de  la  Nouvelle-Espagne , ainsi  que  ceux  des  Antilles  ( exce- 
pté les  colons  européens’  et  nègres),  sont  d’une  race  parti- 
culière; aussi  bien  que  les  habitans  de  toute  l'Amériqiie  mé- 
ridionale, tels  que  ceux  de  l’Orénoque,  du  Pérou,  de  la  Gu- 
iane , du  pays  des  Amazones,  du  Para,  di|  Brésil,  de  Rio 
de  la  Plata',  dU  Paraguay,  du  Tucuman  , dû  Chili,  des  ter- 
res magellaniques , et  de  la  Patagonie . 

En  effet , ces  hemtnn  ont  en  général  un  front  très-court  et 
abaissé;  ce  qui  a fait  soupçonner  qu’ils  l’ écrasoient , comme 
on  nous  l’assure  des  Onraguas.  Leurs  yeux  sont  très-enfoncés; 
leur  nez  est  un  peu  épaté;  leurs  narines  sont  très-ouvertes;  leurS" 
«heveux  noirs, droits;  leur  peau  est  d’une  teinte  de  cuivre  rou- 
ge/ 
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ge,  et  .eleir-sem^e  de  poils  qu'ils  arrachent.  I)s  ont  une  fa< 
ce  large  en  g^ntfral  ; des  joues  élevées  et  non  applatics  : leur 
corps  est  musculeux;  leur  aspect  égaré  et  sauvage.  Ils  aug- 
mentent quelquefois  la  teinte  rouge  de  leur  corps,  en  le  co- 
lorant de  rocou;  ce  qui  éloigne  en  partie  les  moustiques,  c- 
spèce  de  cousins  {eulex  pifitnt  L\nn.  ),  dont  la  piqilre  est  in- 
supportable. Ces  peuple^  vont  ordinairement  nus,  même  dans 
les  contrées  froides;  ils  ne  cultivent  point  1rs  terres,  et  vi- 
vent de  chasse.  Dans  le  Nord,  ils  sont  tris-belliqueux  et 
remplis  de  courage,  sur-tout  les  tribus  du  Canada,  comme 
les  Iroquois,  les  Natchez,  les  Algonquins,  les  Hurons.  Ils 
étoient  toujours  en  guerre  entr’eux  autrefois;  et  leur  cara- 
ctère extrêmement  vindicatif  et  fier,  perpétuoit  leurs  discor- 
des. L'excès  de  leur  rage  et  de  leur  vengeance  alloit  jusqu’à 
dévorer  leurs  prisonniers  de  guerre,  après  les  avoir  rêtis  tout 
vivans  ; mais  rien  n'égaloit  la  fermeté  féroce  de  ces  prison- 
niers, qui  cbantoient,  au  milieu  de  leurs  tortures,  leurs  ex- 
ploits et  leurs  victoires;  entonnant,  avec  une  mâle  assuran- 
ce, l’hymne  de  mort  et  de-triomphe  en  présence  de  leurs 
bourreaux  . Cet  étonnant  courage  n’est  pas  rare  dans  ces 
htmmtt  indomptés;  il  étoit  commun  chez  tous  les  Américains 
sauvages  avant  l’arrivée  des  Européens.  On  en  voit  encore 
beaucoup  d’ exemples  aujourd'  hui  ; cependant , ils  commencent 
à devenir  plus  rares  par  le  commerce  avec  les  Européens , et 
l'introduction  de  la  religion  chrétienne.  Les  Américains  na- 
turels ont  pour  religion  le  fétichisme , sorte  d' idolâtrie  ou 
culte  des  Manitous;  ils  offrent  aussi  leurs  hommages  au  so- 
leil et  aux  astres.  Les  chefs  des  Natchez  se  prétendent  issus 
du  dieu  Soleil , et  les  Incas  du  Pérou  le  regardoient  comme 
l'étre  suprême.  Lorsque  les  Espagnols  entrèrent  en  Améri- 
que, il  y existoit  deux  puissant  empires;  celui  des  Incas  ou 
péruviens,  et  celui'  du  Mexique.  Une  poignée  de  brigands  et 
d'aventuriers,  Cortès,  Almagro,  Pizarre,  suffirent  pour  les 
détruire,  et  poOr  faire  périr  un  nombre  infini  d'Américains. 
Les  historiens  espagnols  ont  vanté  à l'excès  l’opulence,  la 

fraudeur,  la  force  et  la  civilisation  de  cés  états:  mais  il  est 
vident  qu'ils  étoient  encore  dans  une  grande  imperfection 
et  sans  industrie,  puisqu'ils  étoient  sans  monnoie,  sans  écri- 
ture alphabétique,  sans  habilleroens , excepté  des  ceintures 
de  plumes  colorées  et  autres  omemens;  puisqu’ils  iromoloicnt 
.encore  des  à leurs  divinités  sanguinaires,  et  consa- 

. croient  des  vierges  au  soleil.  Les  premiers  Européens  y fu- 
rent regardés  comme  des  dieux  ; tant  Us  parurent  sdpérieurx 
à ces  peuples. 

On  prétend  que  les  Akansas,  nation  du  Canada,  sont  frèsr 

beaux , 


Digitized  by  Google 


23»  H O M 

beaux,  bien  conformés,  comme  les  peuples  de  l’Europe  se- 
ptentrionale. A l'extrémité  de  l'Amérique  méridionale,  se 
trouvent  les  Patagons , dont  la  taille  paraît  être  fort  élevée , 
quoiqu’on  l'ait  exagérée  encore  plut:  ce  sont  des  hordes  no- 
mades, presque  nues  ou  couvertes  de  peaux,  qui  vivent  de 
chasse  et  d'autre  proie,  tels  que  des  veaux  marins,  qu’ils 
dévorent  crus,  et  dont  la  graisse  fait  leurs  délices.  Les  Chi- 
liens sont  aussi  fort  grands  ; ce  qui  est  commun  à presque 
tout  les  peuples  des  pays  où'  le  froid  est  assez  vif  sans  deve- 
nir excessif.  Tous  les  Américains  idolâtres  sont  polygames, 
très-enclins  ù l'ivrognerie,  et  passionnés  pour  les  boissons 
spiritueuses . Ils  élisent  entr’eux  des  chefs  ou  des  caciques, 
et  se  gouvernent  en  petites  républiques  par  leurs  propres  usa- 
ges. 'fous  les  himmtt  sont  chasseurs  et  guerriers.  Ils  aiment 
beaucoup  la  parure;  te  mettent  quelquefois  des  pierres  ou  des 
ornemens  dans  leurs  oreilles  et  dans  leurs  lèvres,  qu'ils  per- 
cent. Toujours  errant,  les  sauvages  voyagent  de  contrée  en 
contrée  pour  trouver  du  gibier.  Leurs  armes  sont  l'arc,  la 
flèche,  le  cassetète;  et  aujourd'hui  la  hache,  les  couteaux 
et  les  fusils.  Ils  sont  alertes,  infatigables  dans  leurs  longues 
marches  : les  ftmmtt  portent  le  bagage , et  sont  accablées  des 
plus  rudes  travaux  ; tandis  que  les  htmmtt  fument  gravement 
leur  pipe  sans  bouger.  Ce  qui  distingue  sur-tout  l'Améri- 
cain, c'est  son  flegme,  son  caractère  vindicatif,'  et  son  in- 
domptable constance  dans  le  malheur:  il  vit  satisfait  de  son 
tort,  et  si  content  de  son  état  sauvage,  qu'on  a peine  à le 
lui  faire  abandonner.  Tous  les  Américains  naturels  sont  po- 
lygames, soit  au  nord,  soit  au  midi  du  nouveau  Continent. 
A leur  mort , on  enterre  avec  eux  leurs  instrument  de  guer- 
re, en  chantant  des  hymnes  lugubres. 

QuMtriim*  iters.  •—  Srun*  ftntii , 

On  donne  aux  peuples  qui  la  composent,  le  nom  de 
l»is , b cause  de  la  presqu  ile  de  Malaca  dont  ils  tirent  leur 
principale  origine.  Ils  ont  pour  caractère  distinctif,  un  front 
abaissé , mais  arrondi  ; un  nez  plein  et  large , épais  k son 
extrémité:  leurs  narines  sont  écartées;  leur  bouche  est  très- 
large;  leurs  pommettes  sont  médiocrement  élevées;  la  mâ- 
choire supérieure  est  un  peu  moins  avancée  que  dans  le  nè* 
gre,  mais  plus  que  dans  le  Kalmoufe;  leur  angle  facial  est 
de  èo  k degrés  environ;  la  chevelure  est  épaisse,  crépue, 
assez  longue  et  molle;  sa  couleur  est  toujours  noire,  de  mê- 
me que  celle  des  yeux.  Cette  race,  d'une  couleur  de  mar- 
ron, fait  une  nuance  intermédiaire  bien  marquée  entre  les 
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races  mongoles  et  nigres;  et  comme  elle  participe  également 
des  unes  et  des  autres,  comme  elle  est  placée  entre  les  fa- 
milles mongoles  d’Asie,  et  celles  des  nègres  d’Afrique  de  la 
Nouvelle-Hollande  et  les  Papous;  on  pourroit  penser  que 
cette  race  malaie  n’est  rien,  en  effet,  que  le  résultat  des 
mélanges  entre  ces  deux  races  primitives.  On  trouve  même 
dans  quelques  îles  des  mers  indiennes,  trois  sortes  d’èrrnw»/ : 
des  basanés  ou  Mongols,  des  nègres,  et  des  Malais.  Ceci  est 
mèmu  remarquable  k Madagascar,  lie  peuplée  de  nègres,  du 
cbté  de  la  cAte  d’Afrique;  de  Mongols  et  de  Malais,  du 
côté  de  l’Asie  et  de  la  mer  des  Indes. 

Il  me  semble  donc,  que  les  Malais  ne  sont  qu’une  race 
bitarde,  une  lignée  de  mulâtres  indiens  propagée  , multipliée 
par  le  temps,  et  perpétuée  enfin  d’elle-même.  Elle  constitue 
actuellement  une  grande  et  nombreuse  famille,  dont  les  ca- 
ractères sont  assez  remarquables.  Le  Malais  a l’aspect  farou- 
che, le  naturel  traître,  sombre  et  hypocrite;  il  est  hardi, 
entreprenant,  féroce  dans  la  guerre,  implacable  dans  sa  hai- 
ne: il  semble  n avoir  retenu  de  ses  souches  originelles,  que 
les  quajités  extrêmes.  Il  y a,  cependant , des  exceptions  pro- 
duites par  la  différence  des  climats,  et  par  l’état  social  de 
chaque  peuplade:  ainsi,  plusieurs  insulaires  de  la  mer  du  Sud, 
comme  les  Otaïtiens , les  Malais  des  lies  de  la  Société  , dé 
celles  des  Amis,  ont  un  caractère  assez  doux. 

La  race  malaie  se  trouve  dans  la  partie  intérieure  de  l’ lie 
de  Madagascar , aux  Maldives,  à Ceylan,  aux  lies  de  la  Son- 
de, comme  Sumatra,  Java,  Bornéo,  è la  péninsule  de  Mala- 
ea  , aux  lies  Moluques,  aux  Philippines,  aux  Célèbes,  à 
presque  tout  1 Archipel  indien , il  la  Nouvelle-Zélande , aux 
îles  de  la  mer  du  Sud,  i Otaïti,  aux  lies  Sandwich,  aux 
Marquises  etc.  Cette  race  est  toute  maritime,  et  fait  un  con- 
tinuel cabotage  avec  des  pirogues  extrêmement  légères,  dans 
tous  les  parages  de  l’Inde.  Les  Malais  sont  très-actifs,  au- 
dacieux,  ardens  au  gain,  rusés,  trompeurs  , habiles  mar- 
chands : ce  sont  les  courtiers  et  les  facteurs  de  tonte  l’Inde, 
comme  les  juifs  le  sont  en  Europe,  et  les  Arméniens  en 
Orient . La  langue  malaie  est  l’ une  des  plus  douces  qui  exi- 
stent dans  l’univers;  elle  n’est  presque  composée  que  de 
religion  de  ces  peuples  est  une  idolâtrie  ou  un 
létichisme,  peu  supérieur  il  celui  des  peuplades  nègres.  Les 
constitutions  politiques  des  Malais,  sont  des  espèces  de  ré- 
publiques eMièrement  féodales;  et  il  y a toujours  deux  clas- 
ses d individus:  les  nobles  qui  forment  une  plus  belle  lignée, 
parce  qu  ils  sont  les  mieux  nourris,  les  moins  exposés  aux 
injures  de  1 air;  et  le  bas  peuple.  En  général,  les  Malais 
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lont  polygames  : rarement  ils  se  couvrent  de  vétemens,  car 
ils  habitent  un  climat  tris-chaud  ; mais  ils  ornent  leur  peau 
de  peintures , de  points  et  de  dessins  de  diverses  couleurs  qu’ 
ils  y impriment.  On  nomme  tttouMg»  cette  sorte  de  bigarru- 
re. Elle  est  aussi  en  grand  usage  parmi  les  hordes  nomades 
des  Américains  et  des  nègres;  enfin,  chez  tous  les  peuples 
qui  n'ont  pas  l'usage  des  vétemens  . On  trouve  même  de  ces 
peintures,  de  ces  marques  imprimées  dans  la  peau  par  des 
piqdres,  chez  des  nations  plus  policées.  Les  Asiatiques  au- 
delà  du  Gange,  les  Siamois,  les  Péguans,  et  même  les  Chi- 
nois, peignent  quelquefois  des  fleurs  sur  leur  peau.  Les  nè- 
gres découpent  la  leur  en  entailles;  ce  qui  la  fait  parottre 
gercée  et  raboteuse  en  ces  endroits,  indépendamment  des  vé- 
ritables gerçures  qu'y  produit  la  chaleur.  En  Arabie,  en 
£gvpte,  les  habitans  peignent  leurs  mains  en  jaune  orangé. 
I,es  Kréeks,  Américains  du  Nord,  figurent  sur  leur  peau  des 
serpens,  des  crapauds  etc.,  pour  paroltre  plus  redoutables  à 
leurs  ennemis.  Au  détroit  de  Davis,  les  femmes  se  décou- 
pent le  visage,  et  y mettent  une  peinture  noire.  Les  anciens 
Pietés  et  Bretons  se  peignoient  en  bleu,  avec  la  guède  ou  le 
pastel . 

Les  Malais  font  un  grand  usage  de  bétel  {pl{>er  betU  Linn.  ) 
et  d'arèque  (jerecs  e/etethu  Lion.),  sortes  de  feuilles  et  de 
fruits  fteres  aromatiques,  qu'ils  mâchent  continuellement.  Ils 
vivent  de  riz,  de  sagou,  des  fruits  d'arbre  à pain,  et  d'épi- 
ces; et  cultivent  peu  la  terre.  Leurs  armes  sont  presque  tou- 
jours empoisonnées:  ils  sont  cruels,  et  même  anthrophages 
dans  leurs  guerres. 

CSnqHtim*  Bar»*  Neire, 

On  peut  établir  que  les  nègres,  les  Cafres  et  les  Hotten- 
tots, constituent  véritablement  une  espèce  distincte  et  sépa- 
rée des  races  précédentes:  nous  en  avons  exposé  ci-devant  les 
caractères  distinctifs.  Il  est  vrai  que  le  nègre  engendre  des 
individus  féconds  avec  le  blanc;  mais  beaucoup  d'espèces  di- 
stinctes d'animaux  sont  dans  le  même  cas.  Par  exemple,  la 
chienne  peut  être  fécondée  par  le  loup , par  le  renard  ; et 
procréer  des  métis  capables  de  se  reproduire  : ceci  ne  prouve 
donc  pas  l'unité  de  l'espèce.  Les  mulets  viennent  de  l'espè- 
ce du  cheval  et  de  celle  de  l'âne:  on  a vu  des  mules  deve- 
nir fécondes  ( Vefex.  l'article  Mulet  ).  Chez  les  oiseaux, 
les  insectes  et  les  plantes,  ces  mélanges  sont  encore  plus  com- 
muns entre  les  diverses  espèces  : le  seul  caractère  qui  leur 
suflSt,  est  celui  de  la  constance  des  formes  spécifiques  et  in- 
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hérentcs  dans  les  générations.  Le  nègre  se  perpétue  dans  son 
espèce  noire,  dans  sa  figure  et  ses  caractères,  sous  tous  les 
climats;  il  ne  change  point  essentiellement,  tant  qu'il  ne  se 
mélange  point  aux  autres  races.  Il  est  plus  porté  aux  afté- 
ctions  des  sens,  qu'aux  pures  contemplations  de  l'esprit;  il 
existe  tout  entier  dans  ses  appétits  corporels;  passionné  pour 
les  exercices  agréables,  les  jeux,  la  danse,  la  pantomime,  il 
sent  plus  qu’il  ne  pense.  Son  intelligence  est  ordinairement 
moins  grande  que  celle  des  blancs,  comme  nous  l'avons  dit; 
sa  conformation  se  rapproche  même  un  peu  de  celle  de  l’orang- 
outang.  Tout  le  monde  connott  cette  espèce  de  museau  qu' 
ont  les  nègres , ces  cheveux  laineux , ces  grosses  lèvres  si 
gonflées,  ce  nez  large  et  épaté,  ce  menton  reculé,  ces  yeux 
ronds  et  h fleur  de  tète , qui  les  distinguent  et  qui  les  fe- 
roient  reconnottre  au  premier  coup-d’ceil,  quand  même  iU 
seraient  blancs  comme  les  Européens.  Leur  front  est  abaissé 
et  arrondi;  leur  tête  est  comprimée  vers  les  tempes;  leurs 
dents  sont  placées  obliquement  en  saillie.  Plusieurs  ont  les 
jambes  cambrées,  presque  tous  ont  peu  de  mollets,  des  ge- 
noux toujours  fléchis,  une  allure  éreintée,  le  corps  et  le  cou 
.tendus  en  avant,  tandis  que  les  fesses  ressortent  beaucoup  eu 
arrière  . Tous  ces  caractère;  montrént  véritablement  une 
nuance  vrrs  la  forme  des  singes;  et  s'il  est  impossible  de  la 
méconnoitre  au  physique,  elle  est  même  sensible  dans  le  mo- 
ral. L.’ fjommt  noir  est  né  imitateur:  comme  le  singe,  il  re- 
connott  la  supériorité  du  blanc;  supporte  assez  aisément  son 
esclavage;  est  très-insouciant  et  paresseux ■ Ces  habitudes  an- 
noncent une  mollesse  naturelle  ou  innée  de  l’ame.  Il  faut 
observer  encore,  que  l’avancement  des  dents  et  leur  inclinai- 
son empêchent  les  nègres  de  prononcer  la  lettre  r:  il  en  est 
de  même  des  Chinois;  et  il  est  remarquable  que  tous  ces 
peuples  sont  extrêmement  timides:  au  contraire,  tous  les  ha- 
bitans  du  nord  de  la  terre  prononcent  cette  lettre  avec  beau- 
coup de  facilité;  et  on  la  trouve  fréquemment  dans  leur  lan- 
gage : ce  sont  aussi  des  peuples  remplis  de  courage  et  d' une 
valeur  indomptable.  La  plupart  des  juremens  qui  expriment 
la  colère  et  la  fureur,  ont  aussi  cette  lettre,  dont  l’exacte 
prononciation  dépend  de  la  position  verticale  des  dents  et  du 
peu  d'avancement  des  mâchoires;  car,  h mesure  que  les  mâ- 
choires se  rapetissent,  le  front  s’avance,  le  cerveau  s'étend 
et  s’agrandit,  le  naturel  prend  plus  d’énergie,  et  l’ams  plus 
d’activité.  Il  suit  de  Là  que  le  nègre  est  en  quelque  sorte 
l'inverse  de  l'Européen,  par  la  forme,  la  capacité  de  son 
crâne;  et  par  la  foiblesse  et  la  dégradation  de  son  ame . Voyex, 
Nègre . 

Tom.  XI.  Q I.  La 


Digilized  by  Google 


24Î  H O M 

1.  La  race  noire  se  distingue  en  deux  branches:  celle  des 
Ethiopiens  ou  des  nègres  proprement  dits , et  celle  des  Ca- 
fres.  La  première  famille  renferme  les  loloft'es,  les  Foules, 
les  peuplades  du  Sénégal,  de  Serre-Lione,  de  Maniguette,  d* 
la  Côte-d'Or,  d’Ardra,  du  Bénin,  de  Majombo,  de  la  Ni-» 
/ gritie,  des  Mandingues,  de  Loango,  du  Congo , Angola,  Lu- 

bolo  et  Benguela,  enfin  de  toute  la  côte  occidentale  de  l Afri- 
que,  depuis  le  Sénégal  jusqu  au  Cap-Négro,  en  y comprenant 
les  îles  du  Cap-Verd.  On  les  distingue  des  Cafres  par  la 
- mauvaise  odeur  qu’ils  exhalent  lorsqu'ils  sont  échauffés-,  par 
une  peau  très-huileuse,  satinée,  d'un  noir  foncé.  Leur  natu- 
rel est  assez  paisible;  ils  sont  robustes,  mais  lents  et  un  peu 
paresseux.  On  les  préfère,  dans  les  colonies  européennes,  à 
tous  les  autres  Africains.  Ces  misérables,  dévoués  à l’infor- 
tune pour  satisfaire  nos  voluptés,  ont  sans  doute  à se  plain- 
dre de  la  nature  qui  les  a rendus  inférieurs  aux  blancs;  mais 
du  moins  elle  a ôté  une  partie  de  F amertume  que  leur  as- 
servissement doit  répandre  sur  leurs  jours,  en  les  rendant  plus 
capables  d'en  tolérer  la  rigueur.  Cet  abus  inhumain  de  no- 
tre supériorité,  est  une  tyrannie  condamnable  devant  Dieu 
et  les  hommes-,  aucune  loi  ne  peut  1’ .autoriser  : c’est  ériger 
la  force  en  droit,  et  le  crime  en  devoir.  Il  est  clair  que  si 
l’Européen  avoit  le  droit  d'enchaîner  les  nègres,  et  de  les 
soumettre  à un  travail  pénible  dont  il  dévore  seul  tout  le 
fruit;  le  nègre  auroit  le  même  droit  sur  les  Européens, 
quand  l’occasion  s’en  présenteroit . C’est  donc  un  état  de 
guerre  perpétuelle;  et  l'épée  est  toujours  placée  entre  le  ty- 
ran et  l'esclave.  Si  une  nation  plus  robuste,  plus  puissante 
et  plus  habile  que  celles  d'Europe,  y venoit  faire  la  traite 
des  blancs,  elle  ne  feroit  que  nous  rendre  les  maux  dont  nous 
accablons  ces  malheureux  nègres  qui  ne  nous  avoient  jamais 
fait  la  moindre  offense.  Mais  gsmnJ  l'intérêt  pétrit,  les  coter- 
pntiion  se  tmit.  Néanmoins,  il  s’élève  dans  la  conscience  un 
secret  murmure  qui  nous  accusera  un  jour  à un  tribunal  ir- 
récusable : cette  injustice  est  trop  révoltante  pour  être  pat- 
donnée.  On  pourroit,  du  moins,  adoucir  le  sort  de  ces  in- 
fortunés, en  établissant  une  sorte  de  contrat  entr’eux  et 
nous,  afin  de  ne  pas  leur  rendre  la  vie  insupportable.  Con- 
sultée, l'article  Nécre. 

Dans  l’Afrique  , les  nègres  vivent  d’une  manière  assez 
précaire  dans  des  huttes,  cultivant  quelques  champs  de  mil, 
de  cuzcuz;  et  sont  soumis  à de  petits  princes  héréditaires  qui 
les  tyrannisent.  Ils  ont  pour  religion  un  grossier  fétichisme; 
ils  .adorent  des  serpens , des  animaux,  ou  quelque  idole  de 
pierre  ou  de  bois.  Plusieurs  sont  musulmans,  et  se  circon- 
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citent.  Ce  sont  des  peuples  très-pauvres,  qui  se  vendent  pour 
quelques  bouteilles  de  rhum  j pour  de  la  toile  bleue  ou  des 
barres  de  fer.  Les  rois  de. ces  pays  se  font  de  petites  güerreS, 
ou  plutôt  tâchent  de  se  piller  mutuellement,  et  d'enlever  un 
grand  nombre  de  prisonniers  pour  les  vendre  ensuite  aux  Eu* 
ropdens  qui  attisent  eotr'eux  des  querelles  à cet  effet. 

En  général , le  nègre  est  presque  toujours  gai , même  dans 
l’esclavage;  et  chante  sur  un  air  monotone  quelque  refrain 
insignifiant.  Le  son  du  tam-tam,  espèce  de  tambourin;  le 
bruit  rude  et  sauvage  de  quelqu’ instrument , suffisent  pour  1« 
faire  tressaillir  de  joie  et  bondir  en  cadence . Alors  tout  son 
corps  s' agite.,. se  trémousse;  chacun  de  ses  muscles  participe 
i la  danse;  le  sentiment  de  l'amour  anime  tous  ses  mouve- 
ment; ses  gestes  deviennent  lascifs,  expriment  l'ardeur  qui 
le  consume.  La  négresse  partage  ses  affections:  elle  orne  sa 
tête  d'un  mouchoir  rouge,  graisse. sa  peau  luisante,  et  en- 
toure son  cou  d'un  collier  de  graines  rouges  (de  V erythrina 
urallcdtndran  Lion.).  Toutes  les  négresses  ont  des  ma'^melles 
grosses,  longues  et  pendantes;  ce  qui  est  commun  à toute  la 
sace  noire  et  à la  race  mongole,  car  les  Lapones,  les  Groënr 
landaises,  les  KalmouJces,  les  Mongoles,  les  Hongroises,  les 
Morlaques  etc.,  ont  aussi  leurs  mamelles  pendantes,  avec  un 
mamelon  noirâtre.  Ce  n'est  donc  pas  la  chaleur  seule  qui 
{ait  ainsi  tomber  le  sein,  quoiqu'elle  y contribue  beaucoup; 
mais  la  constitution  naturelle  de  ces  races,  sous  quelque  cli- 
mat qu'elles  habitent. 

. Les  négresses  sont. bonnes  nourrices,  très- fécondes  et  fort 
lascives,  de  même  que  les  nègres.  Dès  Tige  de  dix  k douze 
ans,  ils  sont  en  état  d'engendrer;  ce  qui  se  remarque  aussi 
dans  la  race  mongole  , soit  dans  Je  midi , soit  dans  le  nord 
de  l’Asie:  mais  ils  sont  vieux  de  bonne  heure,  et  tous  poly- 
games • 

X.  La  seconde  famille  est  celle  des  Cafres , qui  habitent 
dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique,  depuis  la 'rivière  de 
Magmce  ou  du  Saint-Esprit  jusqu'au  détroit  de  Babel-Maor 
del.  Cette  vaste  étendue  comprend  le  Mononotapa,  les  Jag- 
gas,  la  Cafrerie.,  les  Boroies,  toute  la  côte  de  Zanguebar  et 
du  Moxambique,  Mongale,  Monbaze , Mélinde,  le  Monoèi 
mugi,  les  Anzicos,  les  royaumes  d' Alaba,  d'Ajan  et  d'Aciel, 
ainsi  que  le  pays  des  Galles.  Peut-être  l'intérieur  de  l'Afri- 
que est-il  habité  par  des  nations  semblables;  mais  elles  sont 
iéroces,,  et  même  anthropophages.  La  famille  des  Cafres  se 
distingue  fort  bien  de  celle  des  nègres  par  un  caractère  plus 
Ji-tbile,  plus  fier,  plus  indomptable  et  plus  guerrier.  Elle  a 
va  teint  moins  foncé  et  moins  luisant;  une  face  moins  aloa'* 
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gée-,  des  traits  plus  réguliers  et  plus  beaux;  un  corps  très- 
robuste  et  bien  constitué,  grand,  quoique  moins  gros  que 
celui  des  nègres:  enfin,  lorsque  le  Cafre  est  échauffe',  sa 
sueur  n'exhale  pas  d’odeur  désagréable.  Naturellement  pa- 
steurs et  nomades,  les  Cafres  sont  des  peuples  simples,  mais 
plus  courageux,  plus  guerriers  que  les  nègres;  et  qui  for- 
ment de  grands  empires,  comme  ceux  de  Tombuctu,  de  Ma- 
coco,  du  Monomotapa  et  du  Monoèmugi.  Ces  peuples  sont 
moins  connus  que  les  nègres,  parce  qu’on  ne  fait  pat  la  trai- 
te chez  eux  comme  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  et 
que  le  Cafre  est  mutin  et  impatient  de  l’esclavage  . On  peut 
bien  le  mettre  sous  l’empire  de  la  domesticité,  mais  non  pas 
sous  le  joug  de  la  servitude:  aussi  les  Européens  amènent  ra- 
rement des  Cafres  dans  leurs  colonies,  et  n’en  font  presque 
jamais  la  traite;  tandis  que  les  malheureux  nègres  sont  op- 
primés, parce  qu’ils  sont  plus  doux,  plus  tolérans,  et  d’un 
caractère  moins  turbulent;  ce  qui  nous  apprend  bien,  qu’il 
y a de  plus  grands  avantages  à être  méchant  que  bon  près 
des  tyrans.  La  côte  occidentale  de  l'ile  de  Madagascar  est 
aussi  peuplée  de  la  lignée  cafre;  ces  diverses  nations  prennent 
plusieurs  femmts  en  mariage. 

Cette  grande  famille  de  nomades  fait  le  commerce  des  be- 
stiaux , des  pelleteries,  du  morphil  ou  ivoire,  de  la  poudre 
d’or  etc.  Les  Cafres  voyagent  en  caravanes  ou  en  bordes  , 
conduisant  leurs  bestiaux  dans  les  gras  pâturages  de  1’  Afri- 
que; construisant  des  huttes  dans  chaque  canton;  vivant  du 
lait  de  leurs  troupeaux,  de  fromage  et  de  chair;  ne  cultivant 
presque  aucun  terrein , et  portant  toujours  leurs  armes  qui 
sont  des  espèces  de  piques  appellées  , qu'ils  lancent 

fort  loin  avec  beaucoup  d’adresse  et  de  vigueur.  Ils  sont 
beaucoup  plus  intelligens  que  la  plupart  des  nègres , moins 
superstitieux  et  moins  crédules,  et  cependant  fort  ignorans 
et  plongés  dans  l'idolâtrie,  ce  qui  les  a fait  nommer  C»fret 
par  les  Arabes  et  les  Maures,*  mot  qui  signifie /ojîir/rr  ; mais 
beaucoup  d’entr'eux  deviennent  mahométans,  car  ils  aiment  le 
dogme  de  la  fatalité.  Quoiqu'ils  aient  du  goût  pour  la  danse 
et  les  amusemens , ils  en  sont  moins  engoués  que  les  nègres 
qui  oublient  tous  leurs  malheurs  au  moindre  son  de  quelque 
instrument:  aussi  les  esclaves  qu’on  transporte  d'Afrique  aux 
lies  d'Amérique,  mourroient  de  chagrin  si  l’on  n'avoit  pas 
soin  de  les  réjouir  par  1.1  musique.  Cette  facilité  d’oublier 
son  infortune  , est  un  déJomm.igement  que  la  nature  a don- 
né au  nègre  dans  sa  misère,  et  qu’elle  accorde  à tous  les 
êtres  foibles.  Ifoilâ  pourquoi  l'on  s’habitue  au  malheur,  de 
dème  qu’au  plaisir;  et  â la  longiie,  tout  devient  indifférent. 
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On  la  distingue  de  la  race  noire,  ou  de  celle  des  nègres «t 
des  Cafres,  par  un  museau  encore  plus  prolongé,  un'  visage 
triangulaire  et  qui  finit  en  pointe,  un  angle  facial  de  75  de- 
grés environ;  par  une  peau  d’un  brun  noir  ou  d’une  couleur 
de  terre  d’ombre,  des  yeux  écartés  entr'eux  et  toujours  à 
demi- fermés , un  nex  entièrement  écrasé  et  extrêmement  lar- 
ge; par  des  lèvres  plus  gonflées  que  celles  du  nègre,  et  des 
cheveux  qui  ressemblent  k de  la  bourre  en  pelotons  ; par  des 
pommeltes  très-saillantes,  et  un  front  tellement  applati , qu’ü 
ne  parott  presque  point.  En  outre,  le  naturel  des  Hottentots 
et  des  Papous  est  extrêmement  stupide  ; leur  esprit  est  incapa- 
ble de  la  moindre  conception:  ce  sont  les  plus  paresseux  et  les 
plus  insoucians  des  htmmts , Ils  sont  peureux  aussi;  néan- 
moins , ils  se  battent  avec  assez  d’acharnement  lorsqu’ils  s'y 
sont  déterminés.  Kien  n’égale  la  simplicité  d’esprit  de  ces 
peuples;  leur  cceur  est  bon,  et  incapable  d’un  crime  auda- 
cieux . Ils  se  laissent  opprimer  par  mollesse  de  caractère, 
snais  «n  ne  peut  pas  en  faire  de  bons  esclaves,  car  ils  préfè- 
rent la  mort  à tout  travail  long  et  pénible;  et  autant  ils 
sont  apathiques  pour  tous  les  soins  de  la  vie  domestique  , 
autant  ils  sont  portés  Ik  toutes  les  voluptés  sensuelles,  com- 
me la  danse,  l’amour,  la  gloutonnerie,  l'ivrognerie,  le  som- 
meil etc.  Ils  semblent  t-tre  tout  corps  : à peine  ont-ils  quel- 
que idée  d'un  être  suprême;  ils  ne  peuvent  s’élever  à aucu- 
ne pensée  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  et  n'ont  guère 
plus  d’esprit  que  l’orang-outang;  enfin,  ils  mènent  une  vie 
entièrement  animale.  Cette  race  a deux  variétés  ou  familles 
principales  dans  l’hémisphère  austral,  où  elle  semble  être  uni- 
quement confinée. 

1.  La  souche  ou  lignée  hottentote  s' étend  dans  toute  la 
pointe  du  sad  de  l’Afrique,  depuis  le  Cap-Négro  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance , et  de  là  jusqu’  au  Monomotapa . 
Elle  renferme  les  Namaquois,  Heusaquois,  Gonaquois , Cha- 
mouquois,  Gouriquois,  Gassiquois,  Sonquois,  Us  habitans 
de  la  terre  de  Natal,  les  Houzouânas,  et  autres  peuplades 
analogues  qui  vivent  sauvages  ou  qui  nourrissent  des  be- 
stiaux . Il  y a des  Hottentots  très-sauvages  que  les  Hollan- 
dais nomment  , et  qui  se  tiennent  dans  les  c.iver- 

nes,  les  bois;  faisant  des  excursions  à l' improviste;  vivant 
de  proie,  de  racines  agrestes  ; n’ayant  presque  aucun  langa- 
ge; étant  toujours  nus,  et  aussi  peu  sociables  que  les  ani- 
maux des  forêts.  Les  autres  Hottentots  vivent  aussi  sans 
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loix , sans  règle  fixe;  mais  comme  ils  sont  doux,  tranquilles 
et  bons,  ils  ne  se  font  aucun  mal:  car,  il  semble  que  les 
loix  et  les  gouvernemens  soient  d'autant  plus  perfectionnés 
et  pins  coercitifs,  que  les  itmmts  sont  plus  capables  de  s'en- 
tre-nuire; de  sorte  qu'on  peut  calculer  la  méchanceté  d'uq 
peuple  par  la  multiplicité  de  set  loix  et  de  ses  entraves  so- 
.ciales . 

Rien  de  plus  stupide  et  de  plut  malpropre  que  ces  Hot- 
tentots: ils  sont  toujours  graissés  de  suif  mêlé,  avec  de  la 
suie,  ou  couverts  de  bouze  de  vache;  et  portent,  en  guise 
de  bracelets,  des  lanières  de  peaux  non  tannées,  et  qui  se 
pourrissent  sur  leur  corps.  Ils  mangent  les  intestins  des  ani- 
maux tans  les  laver,  mettent  leur  lait  dans  des  outres  de 
peaux  crasseuses  et  très-malpropres;  enfin,  ils  sont  toujours 
sales,  toujours  crasseux,  toujours  stupidement  étendus  sur  le 
sable,  d'un  air  indolent,  et  la  pipe  à la  bouche.  Le  tabac 
«St  pour  le  Hottentot  un  objet  sans  lequel  il  ne  peut  plus 
exister;  il  fume  du  matin  au  soir;  et  on  exige  tout  de  lui, 
en  promettant  de.  lui  donner  du  tabac.  Les  Hottentotes  fu- 
ment beaucoup  aussi . Elles  ont  de  grandes  mamelles  pendan- 
tes comme  des  besaces , et  donnent  à teter  à leurs  enfans 
par-dessus  l'épaule.  On  a dit  qu'elles  «voient  un  tablier  de 
chair  au  bas  de  leur  ventre,  mais  on  s'est  bien  assuré  du 
contraire.  Elles  ont  naturellement  les  grandes  lèvres  du  va- 
gin fort  «longées  et  larges  comme  un  double  fanon  de  boeuf; 
quelques-unes  ont  même  la  coutume  de  découper  cette  peau 
en  festons.  Les.  voyageurs  avoient  aussi  avancé  qu'on  enle- 
voit  un  testicule  aux  jeunes  hottentots,  pour  les  rendre  plus 
-vttes.  à la  course  : ce.  &it  est  bien  démenti  aujourd'hui;  mais 
lorsque  les  Bosbmans  veulent  courir,  ils  font  rentrer  leurs 
testicules  dans  la -cavité  abdominale,  au  rapport  de  Barrow. 
Les  Hottentots  n'ont  presqu'aucune  religion;  ils  paroissent 
seulement  rendre  quelques  hommages  è des  fétiches;  et  des 
devins  leur  font  peur  des  mauvais  esprits . Lorsqu'  ils  se  ma- 
rient, ces  sortes  de  prêtres  pissent. sur  les  époux  en  signe  de 
fécondité.  La  langue  des  Hottentots  est  un  clapement,  ou 
plutât  un  gloussement  singulier  de  la  voix. 

Z.  L’autre  famille  ou  variété  de  cette  race,  est  celle  des 
Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 
■Hollande , et  de  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  sont, 
«n  général,  des  htmmts  fort  bruts.  Les  Papous  aiment  la 
guerre  sans  être  braves;  végètent  en  hordes  sur  un  sol  ferti- 
le; vivent  de  sagou,  de  fruits;  et  font  usage  des  épiceries. 
-Les  habitans  .de  la  Nouvelle-Hollande  sont  très-misérables; 
ils  vont  en  bandes  recueillir  sur  les  rivages  de  la  mer  les 
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coquillages  , les  crustacés  et  les  poissons , qu'  elle  y fait 
tichouer  : voiU  presque  leur  seule  nourriture,  avec  quelques 
fruits  acerbes  et  des  racines  sauvages.  Iis  marchent  tout  nus; 
et  ont  toujours  les  yeux  k demi-ferinds,  k cause  de  la  mul- 
titude des  moucherons  qui  les  fatiguent.  Ils  font  des  gravu- 
res sur  leur  peau,  et  nagent  fort  bien,  mais  ne  sont  pas  as- 
sez habiles  pour  construire  des  pirogues  et  de  légères  embar- 
cations, comme  les  Malais.  Ces  htmmit  ^ en  général  très- 
stupides,  semblent  incapables  de  réfléchir,  et  ne  veulent  rien 
faire:  ils  demeurent  accroupis  tout  le  jour  comme  des  singes; 
et  se  construisent  des  huttes  de  feuillage,  dans  lesquelles  on 
ne  peut  entrer  qu'en  rampant,  et  en  y restant  couchés.  Si 
on  les  habille,  ils  demeurent  dans  une  stupide  immobilité 
jusqu'il  ce  qu'on  les  ait  déshabillés.  11$  n'ont  ni  règles,  ni 
usages,  ni  coutumes.  Leurs  armes  sont  des  piques  ou  zagaies 
qu'ils  lancent  fort  adroitement,  mais  elles  n'ont  qu'un  os, 
une  pierre  pointue,  ou  une  épine  au  lieu  de  fer;  et  ne  sont 
pas  dangereuses.  A la  Nouvelle-Calédonie  et  au  Cap-Austral 
de  la  terre  de  Diémen,  ces  bammtt  sont  plut  courageux  et 
plus  méchans  que  ceux  de  la  NouvellerGuinée , parce  qu'ils 
habitent  dans  un  climat  plus  froid;  mais  iis  n'ont  pas  plus 
'd'industrie,  quoiqu'ils  paroissent  être,  en  générai,  un  peu 
plus  habiles  et  plus  actifs  que  les  Hottentots.  Leurs  cheveux 
très-crèpus  sont,  cependant,  moins  pelotonnés  que  ceux  des 
Hottentots  ; et  ils  les  poudrent  avec  une  terre  rougeâtre  ou 
de  la  chaux  de  coquilles  d'huttres.  On  rencontre  aussi  quel- 
ques-unes de  ces  peuplades  mêlées  avec  celles  des  Malais  dans 
plusieurs  lies  de  l'Archipel  indien;  mais  elles  n'y  sont  con- 
sidérées par  ceux-ci,  que  comme  une  race  fort  inférieure:  ce 
qui  prouve  combien  la  nature  les  a rais  au-dessous  des  blancs 
d'Europe,  puisque  les  Indiens  les  plus  barbares  sont  encore 
supérieurs  k eux.  La  preuve  que  les  Hottentots  diffèrent  des 
autres  hommts  dans  toutes  leurs  parties,  c'est  qu'ils  recon- 
noissent,  à la  seule  inspection  des  traces  A'  htmmis  sur  le  sa- 
ble, si  ce  sont  des  pieds  de  Hottentots  ou  d'autres  homm*f, 
et  y trouvent  beaucoup  de  diflércnces . 

De  i Origine  et  des  Cnuiee  des  vseriitèt  humsUnes . 

On  a pu  voir  par  ce  que  nous  avons  exposé  sur  les  diver- 
ses races  et  familles  d' hemmss , que  leurs  variétés  ne  dépen- 
dent pas  uniquement  du  climat , et  qu'  il  existe  des  souches 
fondamentales  et  originelles  dans  le  genre  humain.  A-t-il  été 
créé  ainsi,  ou  tire-t-il  sa  source  d'un  seul  bomme}  Voilà  ce 
qu'on  ne  peut  pas  décider  par  les  lumières  de  l'histoire  na- 
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lurclle.  En  admettant  le  récit  de  la  Qmist  et  la  dispersio* 
des  trois  fils  de  Noé,  on  peut  regarder  Japhet  comme  le 
tronc  originel  de  la  race  blanche,  ou  arabe-indienne,  celti- 
que et  caucasienne.  Son  nom  a même  été  connu  des  anciens 
grecs  et  romains  : Auiax  Jaftti  gtnus  ( Horac.  Od.  ) . Sem 
sera  la  tige  de  la  très-nombreuse  race  basanée  et  olivâtre^ 
ou  chinoise,  kalroouke-mongole  et  lapone.  Comme  les  Amé- 
ricains paraissent  être  une  branche  de  ces  grandes  familles , 
on  peut  les  regarder  comme  de  la  génération  de  Sem.  Cham, 
maudit  par  son  père  qui  lui  prédit  qu'il  seroit  l'esclave  des 
descendans  de  ses  frères,  peut  se  reconnottre  dans  les  races 
nègre  et  hottentote.  Les  Malais  qui  composent  notre  qua- 
trième race,  paroissent  être  un  mélange  des  générations  de 
Sem  et  de  Cham . Cet  ensemble  comprend  donc  tout  le  gen- 
re humain  sous  trois  tiges  originelles. 

Chacune  des  six  races  humaines,  ou  plutôt  chaque  grande 
famille,  paroit  avoir  eu,  dans  le  principe,  des  foyers  primi- 
tifs d'où  elles  se  sont  disséminées  et  répandues  de  proche  en 
proche  par  des  augmentations  successives  de  population.  Ces 
foyers  de  propagation  peuvent  se  reconnottre  à la  beauté  et 
à la  perfection  corporelle  de  chaque  famille  qui  les  peuple; 
et  comme  le  genre  humain  s'est  dispersé  par  des  colonies,  il 
est  naturel  de  croire  qu'il  a suivi  d'abord  les  terres,  avant 
de  s'exposer  à un  océan  inconnu  et  k l'inconstance  des  eaux. 
Ainsi,  les  familles  humaines  paroissent  ayoir  établi  leurs  fo- 
yers primitifs  près  des  élévations  du  globe,  et  de  Ik  elles  se 
sont  écoulées,  comme  les  fleuves  des  montagnes,  jusqu'aux 
extrémités  des  terres  et  aux  rivages  des  mers.  C est  dans  les 
pays  de  montagnes,  que  l'espèce  est  plus  florissante,  plus  li- 
bre et  plus  féconde;  c'est  la  patrie  première  du  genre  hu- 
main; c'est  de  la  que  coule  sans  cesse  l'urne  des  générations  ; 
c'est  du  sein  des  montagnes,  que  sortent  les  conquérans  et 
les  colonies  pour  descendre  dans  les  plaines  fertiles , comme 
l’aigle  et  ses  enfans  fondent  du  haut  des  rochers  sur  la  pro- 
ie paisible  des  campagnes. 

Considérez  de  plus,  que  chacun  de  ces  foyers  est  le  centre 
d’une  langue  mère  d’où  sont  découlés  différées  idiômes  ou 
dialectes.  Par  exemple,  le  point  central  et  originaire  de  la 
famille  celtique,  qui  est  placé  au  Nord,  a répandu  la  lan- 
gue germanique  par-tout  où  les  peuples  de  ces  contrées  se 
sont  établis.  Si  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne  ne  parlent 
pas  aujourd'hui  une  langue  d'origine  teulonique,  c est  par- 
ce que  la  langue  latine  a prévalu  et  a modifié  considérable- 
ment la  première.  Mais  avant  les  conquêtes  des  Romains  et 
1 introduction  du  latin  dans  l'Europe  australe,  le  langage 
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àes  Celtes,  des  IMriens  ressembloit  11  celui  des  Hélvétiens, 
des  Gernnains  et  des  autres  peuples  teutons,  coitime  l'ont 
fait  voir  Pelloutier,  Cluverius , Gesner  etc.  Il  en  est  de  né- 
ne  de  la  famille  esclavone,  dont  on  entend  la  langue  de- 
puis le  golfe  de  Venise  jusqu'aux  extrémités  de  la  Russie, 
quoiqu'elle  subisse  plusieurs  dialectes.  On  sait  que  les  lan- 
gues de  l'Orient,  comme  celles  des  Arabes,  des  Syriens,  des 
Persans,  des  juifs  etc.,  ne  sont  que  les  divers  idièmes  d’u- 
ne seule  langue  mère . Non  seulement  la  forme  du  corps , 
le  langage,  présentent  des  traits  communs  dans  chacune  de 
ces  grandes  familles  humaines;  mais  de  plus  les  moeurs,  les 
usages,  les  coutumes  et  les  idées  religieuses,  semblent  in- 
diquer aussi  une  source  commune  pour  chacune  d' elles  , 
quoiqu'une  foule  de  circonstances  ait  beaucoup  modifié  les 
accessoires.  Il  nous  parott  donc  vrai  que  chaque  race  hu- 
maine a des  points  ou  des  foyers  d’où  sont  sorties  les  di- 
verses familles  que  nous  trouvons  répandues  aujourd'hui  sur 
la  terre. 

Nous  renvoyons,  au  reste,  à l'article  NéGRE  ce'que  nous 
avons  il  dire  sur  les  mélanges  des  diverses  races  humaines 
entr' elles.  Nous  y exposerons  l’échelle  «.es  dégradations  suc- 
cessives de  chacune  d'elles.  On  pourra  consulter,  d'ailleurs, 
les  mots  Mulâtre  et  Miiis,  qui  en  traitent  particulière- 
ment . Nous  ne  traiterons  ici  que  des  races  pures  et  regardées 
comme  primitives. 

I.  La  race  blanche,  ou  la  génération  de  Japhet,  a quatre 
points  principaux  de  population.  En  Europe,  la  famille  cel- 
tique a son  foyer  vers  la  Suède  et  les  montagnes  du  Nord, 
appeilées  jadis  la  fabrique  iu  lenrt  humain  ^ selon  Saxon  le 
grammairien  {Veyet,  VAtlantica  deKudbeclc).  Elles  ont  ver- 
sé  k diverses  époques  de  nombreux  essaims  d’hemmee  sot  l'Eu- 
rope australe,  tels  que  les  Cimbres,  les  Goths,  les  Suèves, 
les  Teutons,  les  Alains,  les  Francs,  les  Normands,  les  Da- 
nois, les  Saxons  etc.  C'est  de  lù  que  paroissent  émaner  tous 
les  Européens . 

Le  second  foyer  de  la  race  blanche  est  placé  vers  le  flade 
occidental  de  la  chaîne  du  Mont  caucase,  entre *Ia  Mer  noi- 
re et  la  Caspienne.  C'est  de  là  qu’ont  émigré  tous  les  peu- 
ples de  la  Moscovie,  de  l'Ukraine,  de  la  Pologne,  de  la 
Turquie;  enfin,  toutes  les  générations  Scythes,  esclavones , 
vandales,  sarmates,  illyriques;  les  Huns  et  lesTartares,  qui 
ont  successivement  inondé  l'Europe  orientale. 

Le  troisième  foyer  se  trouve  dans  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie, d'où  se  sont  écoulées  jadis  les  familles  arabes,  Israé- 
lites, syriennes,  persanes;  et  ensuite  les  Maures,  les  Barba- 

re- 


Digitized  by  Google 


i50  H O M 

resquet  et  les  Marocains.  Ces  derniers  peuples  ont  pris  une 
teinte  brune  sur  le  sol  aride  et  brûlant  de  l'Afrique. 

Enfin , les  familles  indiennes  sont  sorties  des  montagnes  du 
Khorasan,  province  de  Perse  (autrefois  la  Bactriane):  c'est 
une  continuation  du  Caucase  et  le  flanc  oriental  de  sa  chaî- 
ne. Les  familles  indiennes  se  sont  répandues  jusqu'au  Gange, 
au  Malabar  et  b la  càte  de  Coromandel . 

1.  La  race  basanée  et  olivâtre,  ou  la  tige  de  Sem,  tire  sa 
source  de  trois  centres  principaux.  Le  foyer  des  familles  po- 
laires de  SamoYèdes,  de  Tunguses,  de  Jaâutes,  d'Ostiaqucs, 
est  placé  dans  les  vastes  montagnes  entre  la  Lena  et  le  Jeni- 
séik.  Cette  famille  a étendu  ses  branches,  vers  l'Orient, 
jusqu'au  Kamtchatka,  aux  régions  habitées  par  les  Jukagres 
et  les  Tschutchis;  vers  l'Occident,  elle  a peuplé-la  Laponie 
et  le  Groenland,  le  Labrador  avec  le  pays  des  Eskimaux  dans 
le  Nouveau-Monde. 

La  seconde  souche  prend  sa  racine  dans  l' immense  plateau 
de  la  Tartarie,  habité  par  les  hordes  de  Kalmouks-mongoles 
et  éleuts,  qui  étendent  leurs  vastes  rameaux  dans  toute  1' 
Asie  septentrionale , et  sans  doute  aussi  sur  les  eûtes  du  nordr 
ouest  de  l'Amérique  septentrionale. 

. On  trouve  le  troisième  foyer  d/ins  les  montagnes  do  Thi- 
bet,  d'où  sont  descendus  tous  les  Mongols  orientaux  et  mé- 
ridionaux, tels  que  les  Chinois,  les  Siamois,  les  Japonais  etc. 

La  race  américaine  a deux  principaux  foyers  de  popula- 
tion. Le  Pérou  et  une  partie  de  l'Amérique  méridionale, 
ont  re(u  des  habitans  de  la  chaîne^  des  Andes,  montagnes 
très-élevées  qui  ont  fourni  des  émigrations  au  Yucatan  , au 
Mexique,  â la  Louisiane  et  à la  Californie,  par  l'isthme 
de  Panama,  comme  on  parolt  en  avoir  observé  des  traces. 
Le  second  centre  de  population  émane  des  Cordilières  qui 
ont  envoyé  des  colonies  au  Brésil , au  Paraguay , au  Chili  et 
aux  Terres  magellaniques . 

C'est  vers  les  Iles  de  la  Sonde,  des  Moluques  et  des  Phi- 
lippines, qu'il  faut  chercher  la  racine  primitive  de  cette  ra- 
ce malaie  qui  a répandu  ses  nombreuses  colonies  dans  toutes 
les  lies  de  la  mer  du  Sud,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  et  à 
Madagascar.  L'Archipel  indien  n'est  composé  que  de  som- 
mets des  plus  hautes  montagnes,  dont  les  vallons  sont  sub- 
mergés sous  les  eaux  .- 

Dans  l'Afrique , il  existe  trois  familles  distinctes , et  trois 
centres  principaux  de  l'espèce  humaine  noire.  Les  familles 
des  nègres  proprement  dits,  descendent  des  âpres  et  chaudes 
montagnes  de  la  Nigritie,  et  peuplent  toutes  les  eûtes  occi- 
dentales de  l'Afrique..  Les  familles  cafres  tirent  leur  origine 
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4es  montagnes  de  la  Lune,  et  de  toute  U chaîne  du  milieu 
de  l'Afrique  ou  de  la  brûlante  Ethiopie.  La  race  hottento> 
te  a son  principal  foyer  dans  les  montagnes  du  p»yg  des  Na- 
maquois.  Enfin,  les  Papous  et  les  habitons  de  la  Nouvelle'* 
Hollande,  descendent  probablement  de  quelque  chaîne  de 
montagnes  qu'on  trouvera  dans  l'intérieur  de  ce  nouveau 
Continent,  lorsqu'on  pourra  le  parcourir.  > 

On  peut  observer  que  les  lieux  dans  lesquels  nous  plaçons 
le  centre  des  familles  humaines,  présentent  leurs  caractères 
physiques  et  moraux  d'une  manière  plus  développée  que  par- 
tout ailleurs;  et  à mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  sour- 
ce, ailes  les  perdent  ou  se  dégradent.  Ce  ne  sont  donc  ni  les 
climats  , ni  la  nourriture,  ni  le  genre  de  vie,  qui  impriment 
aux  différens  peuples  leurs  caractères  essentiels  et  principaux; 
c'est  pIutAt  leur  constitution  originelle  qui  peut  bien  se 
dégrader  par  ces  causes,  ou  s'aff'oiblir  par  des  mélanges,  mais 
qui  reprend  son  empire  lorsqu'ils  cessent  d'avoir  lieu.  Les 
influences  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  peuvent  bien  chan- 
ger la  couleur  de  la  peau  , l'humidité  peut  gonfler  les  corps, 
et  la  sécheresse  les  maigrir;  l'abondance,  la  disette,  et  les 
qualités  des  alimens,  peuvent  donner  plus  ou  moins  de  force 
et  de  grosseur  aux  individus;  le  genre  de  vie  peut  altérer  les 
habitudes,  et  développer  certaines  facultés  ou  en  détruire  d' 
autres:  mais  on  ne  peut  pas  concevoir  comment  toutes  ces 
causes  parviendront  k rapetisser  le  crâne  du  nègre;  à prolon- 
ger son  museau;  k donner  k son  sang,  k ses  humeurs,  k son 
cerveau,  une  teinte  noire  ( NûgBe).  Les  caractères 
des  races  qui  ne  sont  que  superficiels  ou  extérieurs,  varient 
beaucoup;  mais  les  formes  essentielles  et  fondamentales  tien- 
nent k la  charpente  intérieure  des  individus,  et  sont  inalt^ 
râbles.  Il  ne  faut  pas  penser  que  le  Hottentot  soit,  pour 
ainsi  dire,  de  race  blanche  dans  l'intérieur  de  son  corps,  et 
noirâtre  â sa  superficie:  tout  est  radicalement  nègre  chez  le 
nègre,  comme  Soemmering  l'a  démontré  par  l'anatomie  ( t/a- 
ier  korftrlicht  Ht  îiegtrs  etc.,  Mayenc.  1789,  8).  Les  va- 
riations que  nous  éprouvons  de  la  part  des  corp$  extérieurs  , 
sont  étrangères  k notre  constitution:  elle  les  repousse;  elle 
en  est  plutôt  opprimée  que  changée.  Par  exemple,  les  Mau- 
res sont  extrêmement  brunis  par  le  soleil  ; cependant , leurs 
filles  qui  ne  sortent  jamais  des  sérails,  ont  une  peau  tout 
aussi  blanche  qu'une  Française.  Quel  nègre  deviendra  blanc 
en  le  dérobant  dès  sa  naissance  aux  rayons  de  la  lumière? 
Qui  changera  les  proportions  de  son.  crâne  et  de  sa  figure? 
et  qui  imprimera  dans  sa  structure  osseuse,  nerveuse,  céré- 
brale, les  caractères  de  la  tète  d'un  Européen?' 
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Toas  les  peuples  mongols  et  kalmouks  ont  un  tempérament 
atrabilaire  et  sec  ; toutes  les  familles  celtiques  et  caucasien- 
nes ont  une  constitution  sanguine;  toutes  les  nations  africai- 
nes de  race  noire  soat  d' une  nature  plus  ou  moins  flegmati- 
que, principalement  les  Hottentots  et  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Hollande; toutes  les  peuplades  lapones,  samoïèdes  et 
kamtchadales  ont  le  genre  nerveux  dans  un  ëtat  spasmodique 
et  presque  convulsif;  tous  les  Américains  naturels  sont  d'une 
complexion  bilieuse  et  mélancolique;  enfin,  tous  les  Malais 
sont  d’un  tempérament  nerveux-mélancolique.  Ce  ne  peut 
être  ni  le  climat,  ni  la  nourriture,  qui  engendrent  ces  com- 
plexions  ; puisque  chaque  race  vit  de  diverse  manière  , et  sous 
une  grande  variété  de  températures. 

De  / injUunc*  du  CUmMtt  sur  P Hfmme , 

Chaque  contrée  donne  aux  (sommes  un  caractère  particulier, 
mais  superficiel  et  qui  se  perd  en  habitant  d'autres  régions, 
pour  prendre  celui  qui  convient  3 ces  dernières.  Outre  les 
modifleations  particulières  de  chaque  race  humaine  et  de  cha- 
que terroir,  il  en  est  de  générales  sur  le  globe  et  dans  tou- 
tes les  races.  Elles  sont  de  trois  genres*,  i.  les  influences  de 
la  chaleur  et  du  froid:  celles  de  l'humidité  et  de  la  sé- 

cheresse; des  lieux  bas  ou  élevés,  fertiles  ou  arides;  d'un 
air  stagnant  ou  agité  etc.;  3.  celles  qui  naissent  du  mélange 
de  ces  deux  premières  sortes  d'influences. 

Le  froid  extrême  raccourcit  la  taille,  resserre  les  membres, 
engourdit  les  muscles;  rend  indolent,  apathique;  diminue  les 
facultés  génératives,  amène  un  sommeil  léthargique,  et  enlè- 
ve toute  la  force  du  corps,  toute  la  volonté  ferme  de  l’e- 
sprit. On  remarque  bien  ces  caractères  dans  les  Lapons,  les 
Samoïèdes,  les  Ostiaqoes , et  les  autres  peuplades  polaires  qui 
végètent  sous  l'oppression  de  leur  climat  rigoureux. 

Une  froidure  modérée  donne  de  la  densité , du  ressort  ou 
du  Ion  k la  flbre;  augmente  la  vigueur  musculaire;  excite 
beaucoup  le^  besoin  de  manger;  anime  le  courage;  produit 
une  certaine  témérité  de  caractère,  et  une  activité  dans  1’ 
ame  qui  ne  laisse  aucune  tranquillité  au  corps:  comme  ce- 
lui-ci est  robuste,  il  a naturellement  de  la  tendance  au  mou- 
vement . Ce  développement  des  facultés  corporelles  est  favo- 
txble  à la  multiphcalion  de  l’espece;  ce  qui  nécessite  ensui- 
te des  émigrations  et  des  colonies  qu'on  ne  peut  établir  qu’ 
avec  de  grands  travaux  et  beaucoup  de  courage.  Nous  trou- 
vons encore  tous  ces  caractères  applicables  aux  habitans  de  l'- 
Europe boréale,  et  à ceux  du  milieu  de  l'Asie  septentrionale . 
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Ils  sont  robostes,  de  belle  taille,  courageux,  entreprenans , 
tous  guerriers,  grands  mangeurs,  sujets  à l’ivrognerie,  très- 
féconds,  actifs  et  belliqueux. 

Sous  une  température  également  adoucie,  où  la  chaleur  et  ^ 

le  froid  se  modèrent  mutuellement,  comme  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  du  35  au  43  degré  de  latitude  septentriona- 
le; l'espèce  humaine  y devient  plus  belle,  plut  parfaite, 
plus  intelligente  et  plus  industrieuse  que  par-tout  ailleurs. 

L'équilibre  entre  les  qualités  corporelles  perfectionnées  par 
un  froid  tempéré,  et  les  facultés  de  l'esprit  avivées  par  une 
douce  chaleur,  communique  aux  hommei  toute  l'extension 
ph/sique  et  morale  dont  ils  sont  susceptibles.  L'excès  de 
chaleur  et  de  froid  rend  les  corps  did'ormes  et  abrutit  les  e- 
sprits;  les  températures  intermédiaires  perfectionnent  et  aug- 
mentent les  qualités  des  uns  et  des  autres.  Nqus  voyons  que 
depuis  l’Espagne,  l’Italie,  la  Grèce  et  les  autres  contrées 
méridionales,  jusqu'à  la  Mer  baltique,  l’Europe  est  peuplée 
de  nations  industrieuses,  remplies  d'activité,  de  courage,  d' 
instruction;  qui  cultivent  et  font  fleurir  les  arts,  les  sciences, 
le  commerce;  chez  lesquelles,  enfin,  la  civilisation  est  por- 
tée au  plus  haut  degré  de  perfection.  Quoique  les  ténèbres, 
de  la  barbarie  aient  plusieurs  fois  couvert  ces  contrées,  il 
semble  qu'elles  ne  puissent  pas  s’y  naturaliser.  Les  Turcs, 
nation  de  Scythes  et  de  Tartares,  se  sont  même  adoucis  et 
perfectionnés  en  partie,  depuis  leur  établissement  sur  les  bords, 
tempérés  du  Pont-Euxin  ; ils  ont  quitté  une  partie  de  leur 
antique  férocité.  En  Asie,  nous  trouvons  la  Perse,  le  Kho- 
rasan,  la  Chine  et  le  Japon,  qui  sont  habités  par  les  na- 
tions les  plus  civilisées  de  cette  grande  partie  du  monde, 
quoiqu'  elles  soient  bien  inférieures  à la  grande  famille  euro- 
péenne. Il  y a moins  de  nations  policées  en  Asie,  qu'en 
Europe;  parce  que  la  première  est  ou  trop  chaiide  ou  .trop 
froide , tandis  que  la  seconde  est  à-peu-près  tempérée  par- 
tout . La  raison  physique  de  ces  différences  se  trouve  dans  1' 
élévation  extrême  du  milieu  de  l’Asie,  et  dans  la  profonde 
dépression  de  ses  parties  méridionales;  de  sorte  qu'elle  est 
ou  uès-froide  dans  le  premier  cas,  ou  brûlante  dans  le  se- 
cond. Elle  n'a  presque  aucun  climat  tempéré;  ce  qui  pro- 
duit un  combat  éternel  entre  les  habitudes,  les  moeurs,  les 
usages  des  Asiatiques  du  Nord  et  de  ceux  du  Midi.  Les 
uns  n'  ont  que  les  premiers  élémens  de  la  civilisation , et 
les  autres  n'en  ont  plus  que  la  lie.  Ensuite,  la  nature  des 
religions  et  des  gouvernemens  asiatiques  met  des  entraves  à 
l'industrie  sociale,  et  oblige  ces  peuples  à séjourner  dans 
un  état  d'imperfection  et  dans  un  repos,  d’esprit , néces- 
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sités  par  le  double  (ardeau.  du  despotisale  et  de  la  sopersti-* 
tion< 

A mesure  que  la  chaleur  augmente  et  qu'on  se  rapproche 
davantage  de  la  ligne  dquatoriale,  on  observe  que  les  hom- 
mis  perdent  leurs  forces  et  leur  activité  corporelles,  tandis 
que  leur  esprit  s'exalte,  se  répand  au-delà  des  limites  na- 
turelles, et  n'enfante  plut  que  des  idées  monstrueuses.  Le 
développement  de  l'imagination  semble  s'opérer  en  raison  de 
la  chaleur  des  climats:  elle  est  presque  éteinte  dans  les  peu- 
ples du  Nord^  elle  devient  régl(4  et  soumise  au  jugement» 
chez  les  nations  des  .contrées  tempérées;  elle  s'exalte  et  s« 
déborde  d'autant  plus  que  les  régions  sont  plus  ardentes,  et 
que  le  corps  devient  plus  abattu  , plus  maigre  et  plus  foi-v 
ble.  De  là  viennent  cet  empire  excessif  des  religions  ft  cet 
etfrayant  despofisme,  qu'on  trouve  chez  les  Marocains,  lea 
S/riens,  les  Ég/ptiens,  les  habitans  de  la  Perse  méridio- 
nale, du  Grand- Mogol,  du  Guz'xrate,  de  Visapour,  du 
Malabar,  de  l'tle  de  Ce/lan , des  contrées  de  Maduré,  du. 
Tsenjaour,  du  Bisnagar , de  la  chie  de  Coromandel  et  du. 
Bengale;  enfin,  dans  les  royaumes  d'Ava,  au  Pégu,  Siatn» 
Aracan,  Laos  et  Camboye,  au  Tonquin  et  à la  Chine.  U 
en  est  de  même  dans  les  îles  mgluques,  celles  de  la  Son-, 
de  etc.  La  brillante  Afrique  est  peuplée  de  nations  cour- 
bées sous  le  double  joug  de  la  superstition  et  de  la  tyran-, 
nie.  C'est  au  sein  de  l'Ethiopie,  que  sont  établis  les  grande 
royaumes  des  Anzicos,  du^  Monoàmugi  etc.;  et  c’étoit  entre 
les  tropiques,  que  se  tsouvoient  jadis  lesempires  du  Pérou  et 
du  Mexique  dans  le  Nouveau-Monde.  II  semble  que  les  étata 
s'agrandissent  davantage,  à mesure  qu'ils  sont  plus  voisina 
des  pays  chauds.  La  Aussie  ne  fait  .pas  exception  ici,  car  el-> 
le  n est  guère  qu'un  assemblage  de  patite.s  principautés,  fai- 
blement soumises  à U métropole. 

Chaque  race  d’J^mmes  n' éprouve  pas  le  même  degré  de 
variation  par  la  chaleur  ou  le  froid  des  climats,  ou  n'en 
est  pas  affectée  de  la  même  manière.  Un  nègre  supporte 
mieux  la  grande  ardeur  du  soleil,  que  le  blanc,  même  accli- 
maté dans  les  pays  les  plus  brùlans.  La  constitution  naturel- 
le de  r Ethiopien  demande  du  calorique;  et  la  température 
froide  ne  loi  convient  pas  plus  que  la  chaleur  n'  est  conve- 
nable, au  Septentrional . Ksyr«  Cbéole. 

Les  différences  occasionnées  dans  les  races  humaines  par  la 
sécheresse  ou  l'humidité  des  terreins  , sont  de  deux  sortes: 
elles  dépendent  de  la  chaleur  , ou  de  la  froidure.  Les  pays 
secs  donnent  de  la  rigidité  à la  fibre , la  rendent  grêle , sbo- 
bile,  irritable;  parce  qu'ils  la  dépouillent  de  l'humidité  qui 
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l’ amollissant , lui  laissoit  moins  de  seniibiUt^.  Tous  les  kem" 
mes  des  pays  secs  sont  petits,  maigres,  laborieux,  actifs,  opi-' 
niàtres,  pleins  de  courage  et  d'intrépidité,  capables  des  plus 
grandes  entreprises:  on  trouve  ces  caractères  dans  tous  les. 
peuples  montagnards,  chez  les  Ecossais  j les  Auvergnats,  les 
Corses,  les  Arabes,  les  Druses , les  Albanais;  chez  les  habi- 
tans  des  lieux  élevés,  comme  ceux  des  Alpes,  des  Pyrénées;, 
chez  les  hordes  nomades  de  l'Asie  septentrionale,  les  Armé-> 
ntens,  les  diverses  nations  du  Caucase,  des  montagnes  d'Abys*. 
sinie,  do  Thibet,  des  Cordilières  et  des  Andes  etc.  Lorsque 
ht  chaleur  est  jointe  b la  sécheresse,  on  trouve  des  komssut 
naturellement  remplis  d'habileté,  d’esprit,  et  d'aptitude  b 
tout;  aux  arts,  au  commerce,  b divers  genres  d industrie. 
Tels  ont  été  les  Grecs,  au  milieu  des  arides  rochers  de  l'i 
Archipel;  tels  sont  les  Arabes,  les  Arméniens,  la  plupart 
des  Maures  et  des  Malais. 

Au  contraire,  l'humidité  amollit  les  fibres,  alonge  les 
membranes,  distend  les  membres,  et  donne  de  la  flaccidité 
aux  corps:  elle  produit  le  meme  effet  >sur  les  esprits;  les 
rend  pesans,  stupides  et  voisins  de  l'imbécillité,  tandis  que 
ceux  des  pays  secs  et  ardens  approchent  plus  de  la  folie.  Les 
habitans  des  terreins  profonds  et  bas,  où  l'air  est  chargé  de 
vapeurs,  de  brouillards  et  d' humidité  malsaine,  sont  épais^ 
gr.tnds,  lourds,  paisibles  et  débonnaires;  leur  esprit  est  sim- 
ple; leur  caractère  bonace  : la  routine  est  toute-puissante  chez 
eux  ; et  il  leur  faut  des  effiorts  extraordinaires  pour  sortir, 
de  la  sphère  commune.  Ces  ktmmss  sont  très-attachés  b la- 
vie,  enclins  b l'avarice,  adonnés  b la  bonne  chère.  Nous, 
reconnoissons  plus  ou  moins  ces  ca^ctères  dans  les  habitans 
des  vallées,  des  gorges  des  montagnes,  des  bords  des  lacs;  des. 
plaines  abritées,  enfin  de  tous  les  lieux  bas  et  remplis  d’ 
tau.  Quoique  la  Hollande,  la  Flandre,’  l«s  Pays-Bas  et  la 
Champagne,  aient  produit  des  htmmts  célèbres;  cependant, 
leurs  habitans  passent  pour  être  moins  spirituels,  en  géné- 
ral, que  ceux  des  autres  pays.  Les  Suisses  des  vallées  diffè- 
rent beaucoup  des  montagnards  pour  l'activité,  l'adresse  et 
l'esprit.  Les  anciens  Grecs  avoient  remarqué  que  les  Béo-- 
liens  étoient  lourds,  grands  mangeurs,  et  presque  sans  esprit, 
parce  qu'ils  étoient  plongés  dans  un  air  épais  et  toujours 
couvert  de  brouillards;  au  lieu  que  les  Athéniens  étoient 
spirituels,  vifs,  légers,  habiles  et  instruits,  parce  qu'ils  ha- 
bitoient  un  terrein  sec  et  même  aride,  et  respiroient  un  air 
pur.  Les  Gascons  ne  manquent  pas  d'esprit  et  d'habileté, 

général;  et  leur  pays  est  assez  sec  et  chaud.  Les  Auver- 
Snats  sont  pleins  d'activité,  ainsi  que  les  Savoyards;  lan- 
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dit  que  les  habitons  de  1a  Basse-Normandie , du  Maine,  de 
la  Touraine  et  du  Berry ^ sont  plus  tranquilles  et  plus  por- 
tés au  repos.  On  peut  en  dire  autant  des  Milanais  compa- 
rés aux  Piémontais . 

Lorsque  la  chaleur  est  réunie  à l'humidité,  les  hommtt 
sont  tellement  mous  et  afToiblit,  que  le  moindre  mouvement 
leur  est  extrêmement  pénible,  le  travail  -**Vient  impossible, 
et  l' indolence  un  besoin  . Tels  sont  les  habitant  des  Indes  , 
de  la  cête  de  Coromandel,  du  Bengale,  d'Ava;  les  colons 
des  lies  américaines,  et  les  Européens  établis  It  la  Nouvelle- 
Espagne,  au  Pérou,  à la  Guiane  etc.  Bien  nlégale  le  désoeu- 
vrement et  l'apathie  de  ces  hemmet , Ils  regardent  l'immo- 
bilité éternelle  comme  la  suprême  félicité.  Toute  leur  vie 
est  contemplative j et  si  leur  esprit  n'étoit  pas  accablé  par 
l'excès  d'une  chaleur  humide,  ils  parviendroicnt,  par  d'aus- 
si longues  méditations,  à la  découverte  de  plusieurs  vérités 
intellectuelles.  Les  brachmanes  ou  brames  de  l'Inde,  ont 
même  pénétré  assez  loin  dans  les  sciences  qui  exigent  une 
profonde  méditation  . 

Les  qualités  de  l'air  correspondent  toujours  k celles  de  la 
terre.  Ainsi,  les  lieux  secs  et  élevés  ont  un  air  vif,  agité 
ou  venteux;  les  terreins  bas  et  humides  ont  un  air  épais  et 
stagnant . 

Il  paroit  que  l'humidité  extrême,  unie  au  froid  et  b la 
stagnation  d'un  air  lourd,  produit  les  goitres,  le  crétinisme 
ou  la  maladie  des  critins . Ce  sont  des  individus  imbécilles, 
dont  tous  les  organes  sont  dans  le  relâchement.  Les  glandes 
de  leur  cou  sont  excessivement  engorgées,  et  pendent  en 
gros  goitres  comme  des  espèces  de  fanons.  Ils  sont  très-pâ- 
les, jaunâtres:  leurs  membres  sont  pendans  et  abattus,  leur 
peau  est  lâche,  leur  figure  insignifiante,  leur  regard  stupi- 
de: ils  ne  peuvent  n«  se  soutenir  debout,  ni  parler;  et  re- 
stent assis  ou  couchés  pendant  toute  leur  vie.  Il  faut  les 
soigner,  les  nourrir,  les  habiller:  à peine  ont-ils  l'intelli- 
gence de  la  brute.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les  gorges 
du  'Valais,  où  ils  sont  révérés  comme  des  htmmet  chéris  du 
ciel:  cette  opinion  est  du  moins  utile  à ces  misérables.  Ils 
sont  lascifs  et  très-gloutons.  Leur  cerveau  paroit  affaissé, 
peu  développé.  Cette  afièction  ne  se  propage  pas,  mais  seu- 
lement on  peut  y naître  disposé.  Comme  les  crétins  se  ren- 
contrent dans  toutes  les  gorges  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes, telles  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  le  Caucase,  les 
Monts  c.^rpathes,  la  chaîne  de  l'Oural,  du  Thibet,  et  mê- 
me les  montagnes  de  l'ile  de  Sumatra,  des  Cordillères  et 
des  Andes  ; on  ne  doit  pas  en  chercher  la  raison  dans  la 
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luture  particulière  des  eaux  ou  du  sol.  Les  causes  que  nous 
assign<rtis,  nous  semblent  bien  suffisantes;  et  elles  agissent 
sur  tous  les  habitans  de  ces  vallées,  d'une  manière  plus  ou 
moins  prononcée  suivant  la  constitution  des  individus.  Aus~ 
si,  les  tempéramens  humides,  raollasset,  comme  ceux  des  en> 
fans  et  des  ftmmti,  sont  plus  exposés  au  goitre  et  au  créti- 
nisme, que  les  autres. 

Les  territoires  fertiles  produisent  des  ionunts  plus  beaux  et 
plus  grands  que  les  régions  stériles;  mais  ceux-ci  ont  plus  d’ 
activité,  de  courage,  d’indépendance,  que  les  premiers  quL 
sont  tous  indolens,  peu  industrieux,  et  soumis  au  despotis- 
me. Il  semble  que  la  liberté  et  l'industrie  ne  conviennent 
qu'aux  pays  et  aux  peuples  pauvres,  et  qu'elles  ne  puissent 
jamais  demeurer  long-temps  avec  les  richesses;  parce  qu'oa 
est  alors  plus  porté  k la  jouissance  paisible,  qu’au  travail 
et  à 1»  peine,  véritables  sources  de  l'indépendance. 

On  rencontre  quelquefois  des  analogies  entre  les  moeurs 
des  principaux  animaux  de  chaque  contrée,  et  celles  de  ses 
habitans.  Le  Lapon  se  rapporte,  en  quelque  sorte,  au  ren- 
ne; le  Moscovite,  au  glouton  ( ttrsus  gui»  Linn.  );  le  Tar- 
tare,  au  cheval;  le  Samoïède,  au  phoque  ou  veau  marin; 
le  Malais,  au  tigre;  le  nègre,  au  singe;  l' Arabe-bédouin , 
au  chameau;  r Indien,  à la  vache;  le  Papou.,,  au  cochon; 
le  Maure,  li  l’hyène;  le  Chinois,  au  chat;  le  Péruvien,  à 
la  vigogne;  le  Canadien,  au  kinkajou  etc.  Vous  trouverez 
dans  chtte  comparaison  des  ressemblances  marquées  pour  les 
habitudes  naturelles.  Elles  dépendent  aussi  du  climat,  qui 
influe  sur  les  animaux  comme  sur  les  hommts. 

X><  l»  ntture  du  Alimtnt  thtx.  lu  diffintu  ptuplu . 

Nous  avons  exposé  ci-devant,  que  \' hemm*  était  conformé 
pour  se  nourrir  également  de  substances  animales  et  végé- 
tales, et  pour  s'accoutumer  aux  alimens  de  chaque  climat. 
Cependant,  la  forme  applatie  de  ses  dents,  l'existence  d'un 
caecum,  les  cellules  du  colon,  et  la  longueur  de  ses  inte- 
s\ios,  annoncent  qu'il  est  encore  plus  frugivore  que  carni- 
vore, de  même  que  les  singes;  car,  il  tient  beaucoup  de  leur 
conformation,  et  c’est  d’après  eux  qu'il  faut  rcconnoltre  ce 

2ui  nous  est  le  plus  naturellement  convenable.  En  effet,  1’ 
omnft  de  la  nature  étant  organisé  comme  le  singe,  à peu 
de  différences  près,  il  est  nécessaire  que  ses  actions  physi.- 
ques,  son  instinct,  son  genre  de  vie,  et  tout  ce  qui  dépend 
du  corps,  se  rapportent  avec  ceux  de  cet  animai,  excepté 
quelques  variétés,  On  conçoit  que  je  ne  parle  point  içi  des 
Tom.  XI.  R fa- 
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facultés  de  l'ame  et  de  la  raison,  qui  distinguent  si  émi- 
nemment l'tomm*  de  la  brute;  mais  bien  des  opérations  pu- 
rement corporelles. 

La  première  et  la  plus  naturelle  h.-ibitation  du  genre  hu- 
main, a dû  être  placée  dans  les  climats  chauds;  parce  que 
nous  naissons  nus  et  incapables  de  supporter  la  rigueur  des 
hivers  dans  l'état  de  simple  nature.  C’est  donc  entre  les 
tropiques,  que  fut  placé  le  premier  berceau  des  htmmes  : c 
est  aussi  la  seule  patrie  des  singes.  C’est  dans  ces  climats 
opulens,  que  la  main  de  la  nature  a répandu  ses  dons  avec 
prodigalité  . Les  arbres  y sont  toujours  chargés  de  fruits 
' agréables  au  goût;  la  terre  s’y  couvre  sans  cesse  de  produ- 
ctions végétales  alimentaires,  comme  on  en  voit  la  preuve 
dans  le  grand  nombre  d’animaux  herbivores  et  frugivores 
qui  s’y  sont  multipliés,  et  par  la  grande  quantité  des  végé- 
taux comestibles  que  les  botanistes  ont  observés  dans  ces 
contrées.  L’^amme,  les  singes,  les  perroquets,  peuplent  en 
foule  ces  terres  fortunées,  et  vivent  des  mêmes  alimens.  L’ 
Indien  se  repose  au  pièd  du  palmier,  le  singe  grimpe  après 
le  tronc,  le  perroquet  se  tient  dans  son  feuillage,  et  tous 
se  nourrissent  de  ses  fruits. 

' L'habitant  des  tropiques  est  essentiellement  frugivore:  sa 
conformation  l’y  assujettit.  Son  instinct  l’y  invite,  et  la 
• terre  n’y  est  jamais  avare  de  productions  végétales.  11  est 
certain  que  les  nourritures  animales  sont  pernicieuses  à 1’ 
homme  dans  les  pays  chauds,  par  la  putridité  qu’elles  en- 
gendrent, par  la  pléthore  et  l’inflammation  qu'elles  causent 
dans  toute  l'économie  vivante,  par  les  diarrhées  et  les  col- 
liquations  des  humeurs.  Ces  maladies  font  périr  journelle- 
ment un  grand  nombre  d’ Européens  qui  gardent  dans  les 
Indes  un  régime  échauffant  et  carnivore,  convenable  seule- 
ment dans  un  pays  froid  comme  l'Europe.  Les  enfans  qui 
conservent  plus  d’instinct  naturel  que  l'homme  fait,  préfèrent 
constamment  les  fruits  b la  viande,  et  abandonneront  le 
meilleur  gibier  pour  des  cerises,  des  groseilles,  des  raisins 
etc.  Ces  alimens  rafraîcbissans  sont  très-conven.tbIes  dans  les 
temps  chauds;  et  par  un  rapport  admirable,  ils  mûrissent 
précisément  à cette  époque,  tandis  que  les  fruits  secs  ou  ceux 
qui  se  conservent  pendant  l'hiver,  ne  peuvent  se  recueillir 
qu’aux  approches  de  la  mauvaise  saison.  C’est  ainsi  que  1> 
nature  a pourvu  à la  nourriture  des  animaux  et  des  hommes  y 
en  tous  les  temps,  par  une  providence  singulière.  Cherchex. 
le  mot  Alimens. 

Mais  \'  homme  n’a  pas  pu  rester  frugivore  dans  les  climats 
froids,  qui  ne  lui  offroient  presque  aucune  nourriture  végé- 
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il  a «îtf  oblig!?  de  poursuivre  et  de  vaincre  l’animal, 
afin  d'en  tirer  des  alimens  substantiels  qui  ^toient  d'autant 
plus  avantageux,  que  le  genre  de  vie  du  Septentrional  est 
bien  plus  actif  que  celui  du  Méridional;  ce  qui  nécessite 
une  nourriture  plus  forte  et  plus  solide.  En  effet,  il  faut 
sans  cesse  agir  dans  les  contrées  du  Nord  ; il  faut  pourvoir  ii 
mille  nécessités,  se  couvrir,  se  chauffer,  se  bitir  des  habi- 
tations impénétrables  & la  froidure,  amasser  des  provisio.ns 
d’alimcns,  de  combustibles  etc.  Dans  le  Midi,  l'Indien  n' 
a besoin  de  rien  : il  rencontre  sur  le  figuier  voisin  sa  nour- 
riture toute  prête,  se  désaltère  à la  première  fontaine,  trou- 
ve le  repos  sous  un  ajoupa  de  feuillage;  et  voilà  tous  ses 
besoins  satisfaits.  La  nourriture  devant  être  proportionnée 
aux  pertes  et  au  travail,  il  s'ensuit  que  htMm€  des  pajrs 
froids  doit  consommer  beaucoup  sur  une  terre  stérile  ; et  1' 
habitant  des  climats  chauds,  très-peu  sur  un  territoire  fé- 
cond. Ainsi,  le  premier  doit  être  carnivore,  et  le  second 
frugivore.  Comparez  seulement  la  manière  de  vivre  d'un 
Anglais  avec  celle  d'un  Français;  et  vous  verrez  combien 
il  7 a de  différence  entr'eux.  On  a dit  qu'un  Espagnol  vi- 
voit  aisément,  pendant  trois  jours,  du  dîner  d'un  Allemand. 
Nous  sommes  des  loups  affamés  auprès  des  Indiens.  Le  Tar- 
tare  est  encore  plus  carnivore  que  nous,  et  dévore  à chaque 
repas  plusieurs  livres  de  chair  à moitié  cuite.  La  sobriété 
n'est  pas  une  vertu,  mais  une  nécessité  au  Midi;  comme  1’ 
intempérance  est  nn  besoin,  et  non  pas  un  vice  dans  le  Nord, 
Aussi , un  seul  hemnit  du  Nord  est  plus  robuste  que  dix  In- 
diens , car  il  mange  presque  dix  fois  autant.  Avec  quelques 
milliers  de  soldats  européens  ou  tartares,  on  peut  conquérir 
les  Indes,  comme  l'ont  fait  Alexandre,  Gengisàao,  Tamer- 
]an  etc.  Les  htmmts  du  Nord  qui  mangent  beaucoup,  sont 
donc  robustes,  actifs  et  courageux;  tandis  que  les  doux  psu- 
pleï  du  Midi  sont  foibles,  timides  et  paresseux,  parce  qu’ 
>1$  ne  peuvent  pas  manger  beaucoup.  Nous  trouvons  .dans 
nous-tnémes  des  changemens  analogues,  en  nous  comparant 
en  hiver  et  en  été.  Lorsqu'il  fait  froid,  nous  avons  un  plus 
grand  appétit  pour  la  chair,  plus  de  vigueur  et  d'activité 
que  dans  les  temps  chauds.  Ceux-ci  accablent  les  forces; 
rendent  nnous,  indolens;  et  diminuent  le  besoin  de  la  nour- 
riture; on  n'aspire  alors  qu' après  les  rafralchissemens  et  les 
fruits  acides . Ainsi  le  genre  de  vie  est  subordonné  au  cli- 
mat, ou  plutôt  à la  température. 

Si  nous  examinons  les  goûts  naturels  de  chaque  peuple , 
nous  y retrouverons  encore  la  preuve  de  ce  que  nous  éta,- 
blissons  Ici.  Les  voyageurs  nous  disent  tous,  que  les  habi- 
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tans  des  contrées  polaires  avalent  avec  ‘ délices  la  graisse  tt 
l'huile  de  baleine,  de  requins,  d'ours  et  d’autres  animaux. 
Les  Lapons,  les  Groé'nlandais,  les  Islandais  ( Pechlin,  Oér. 
/liyf.  et  méd. , p.  38;  Anderson,  Jfl.,  p.  147  ),  les  sauvages 
de  l'Amérique  septentrionale,  les  Iroquois  et  les  autres  Ca- 
nadiens ( Denys,  Voy,  c.  13,  p.  361;  Laffiteau , Mœurs  des 
Sa'Uvu^.,  t.  1 , p.  91  etc.  ),  les  Kamtchadales , se  gorgent, 
avec  une  volupté  incroyable,  de  lard  de  baleine,  d'huile 
rance  de  poissons  etc.;  le  suif,  le  vieux  oing,  sont  pour  eux 
des  ragoûts  délicieux:  leur  estomac  digère  avec  une  facilité 
étonnante  ces  alimens  extrêmement  indigestes,  parce  que  le 
froid  exalte  beaucoup  la  force  de  ce  vjsoère,  tandis  que, 
sous  la  zdne  torride,  la  chaleur  l'affoiblit  à l'excès.  Dans 
les  contrées  des  tropiques,  on  prend,  au  contraire,  des  ali- 
mens très -légers,  comme  du  sucre,  des  gelées,  des  fruits 
succulens  etc.  Depuis  le  pble  jusqu'il  l’équateur,  on  obser- 
ve une  diminution  graduelle  d’ alimens.  Il  faut  de  U grais- 
se et  du  sang  au  Groêniandais;  de  la  chair,  au  Suédois  et 
à l'Allemand;  du  pain  et  peu  de  chair,  au  Français;  de  la 
polenta,  des  macaronis  et  des  légumes,  k l’Italien;  un  peu 
d'orge  et  de  riz,  au  Levantin;  quelques  figues  ou  un  peu 
de  gomme  arabique,  au  Maure,  li  l' Abyssin.  Les  peuples  de 
la  zûoe  torride  graissent  leur  peau,  pour  l'empêcher  de  se 
gercer  et  de  se'  crevasser;  tels  sont  les  nègres  qui  sont  pres- 
que toujours  gluans  de  suif  et  de  graisse;  en  Afrique,  cette 
voutume  leur  est  très-utile  pour  assouplir  leur  peau.  Les 
Orientaux  et  autres  peuples  du  Midi,  se  baignent  fréquem- 
ment par  une  raison  analogue.  Ainsi,  dans  le  Nord,  il  faut 
de  la  graisse  à l’intérieur  du  corps;  et  dans  le  Midi,  il  en 
faut  à l’extérieur.  Dans  les  contrées  polaires,  c’est  l’inté- 
rieur du  corps  qui  jouit  de  toute  la  chaleur  et  de  toute  1’ 
activité  de  la  vie;  dans  les  régions  équatoriales,  c’est  la 
circonférence  du  corps.  Cette  distribution  de  la  puissance  vi- 
tale, relativement  aux  climats,  exige  beaucoup  d' alimens 
dans  la  froidure,  et  beaucoup  de  tempérance  dans  la  cha- 
leur. Il  en  résulte  encore,  que  les  habitans  des  pays  froids 
peuvent  négliger  l’extérieur  de  leur  corps,  pour  avoir  soin 
de  son  intérieur;  tandis  que  les  habitans  des  climats  chauds 
doivent  prendre  un  soin  tout  contraire. 

L,' homme  du  Nord  doit  donc  être  carnivore;  et  le  Méri- 
dional, frugivore.  La  conformation  des  dents  et  des  mâchoi- 
res d'un  nègre  avec  celles  d’un  Tartare,  indique  même  cet- 
te destination.  Le  nègre  a des  dents  grosses,  plates,  larges, 
serrées;  les  mâchoires  allongées;  les  muscles  crotaphites  et 
autres  qui  servent  â la  mastication,  plus  fpibles  que  chez  le 

■Tat- 


! by  Google 


D 


H O M 25r 

fartftre.  Celui-ci  a Jes  dents  écartées,  pointues;  la  mâchoi- 
re forte;  les  muscles  vigoureux:  tout  est  analogue  chez  lui  ^ 
en  quelque  sorte,  au  lion  et  à l'ours;  tandis  que  ces  orga- 
nes chez  le  nègre  approchent  beaucoup  plus  de  ceux  des  sin- 
ges qui  sont  tous  frugivores.  Les  caractères  de  ces  peuples 
sont  d'ailleurs  fort  semblables  à ceux  qu'on  trouve  dans  ces 
animaux. 

Des  philosophes  ont  soutenu  que  \'  hùmmt  étoit  naturelle- 
ment carnivore;  et  d'autres,  herbivore:  mais  il  est  évident 
qu'ils  n'avoient  point  examiné  les  faits  que  nous  venons  d’ 
exposer,  et  qui  prouvent  que  tout  dépend  des  températures; 
Cependant,  â considérer  Y htmm»  de  la  nature  dans  son  ha- 
bitation primitive  et  suivant  son  instinct,  il  est  plus  porté 
à la  nourriture  végétale  qu’au  régime  animal;  car^  il  n'a 
point  re^u  des  armes  naturelles  de  même  que  les  animaux 
carnivores,  et  ne  se  nourrit  pas  de  chair  crue  comme  eux. 
Dans  nos  maladies  et  nos  fièvres,  qui  ne  sont  que  le  réveil 
et  le  soulèvement  de  l'instinct  vital  contre  un  état  qui  lui 
est  nuisible,  nous  sommes  plus  portés  vers  un  régime  rafraî- 
chissant et  végétal,  que  vers  des  alimens  animaux:  ceux-ci 
nous  répugnent,  et  soulèvent  notre  estomac.  L'enfant  préfère 
toujours  les  fruits  â la  chair,  par  goût  et  par  une  sorte  d’ 
instinct.  Je  ne  sais,  d’ailleurs,  si  cette  pitié  naturelle  pour 
un  animai  qu'on  tue,  si  cette  horreur  d'un  cadavre  et  du 
sang,  qui  s’élève  au  fond  du  coeur  de  tout  homme  qui  n'est 
pas  endnrci  au  meurtre;  ne  sont  pas  la  voix  sécrète  de  no- 
tre instinct,  qui  crie  â la  conscience  et  repousse  ,nos  sens 
de  cette  nourriture.  Sans  doute,  cette  horretiè  du  sang  est 
bien  plus  forte  chez  le  Méridional  que  dans  le  Tarfare  oit 
l’habitude  de  la  cruauté  l’a  presque  anéantie;  diais  c'est 
encore  ici  l'un  de  ces  admirables  rapports  de  la  nature  qui 
sait  se  proportionner  â tout.  En  outre,  la  chair  des  .'ini- 
maux  est  plus  mauvaise  au  goût  et  plus  tdt  putréfiée  au  Mi- 
di, qu'au  Nord.  Le  Septentrional  a besoin  de  chair  presque' 
vivante,  pour  réparer  la  vie  qu'il  perd  à chaque  instant 
sous  son  climat  rigoureux. 

Les  pays  froids  doivent  être  habités  par  des  peuples  chas- 
seurs ou  pécheurs,  puisque  Y hommo  f doit  vivre  de  chair} 
et  les  pays  chauds  ou  tempérés  doivent  se  peupler  de  nations 
agricoles,  par  une  ratson  contraire.  Les  contrées  arides  et 
stériles  qui  refusent  toute  culture,  seront  habitées  par  des 
peuples  nomades  et  pasteurs  qui  vivront;  en  été,  du  lait; 
et  en  hiver,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.'  Lei  climats  «x- 
trémement  chauds  nourriront  des  peuplades  Sauvages,  qui  so 
contenteront  des  fruits  offerts  par  la  simple  nature.  , 
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Toute  l'Asie  tnéridionale  fait  sa  principale  nourriture  du 
rii.  Le  nègre,  l'Ethiopien  , vivent  de  miJIet,  de  durra  (M- 
€u*  UcolcT  Linn.  );  et  l’habitant  de  l'Amérique  méridionale 
cultive  le  mais.  Les  Africains  de  race  blanche  et  des  riva- 
ges de  la  Méditerranée,  se  nourrissent  de  dattes,  de  figues 
et  des  fruits  du  lotos  ( ùxJfkut  Ittus  Linn.  les  Malais  vi- 
vent de  sagou  et  du  fruit  de  l'arbre  à pain  ( »rtocjtrput  In- 
tits  Linn.  ) . Presque  tous  les  peuples  maritimes  qui  sont  ^ 
communément  nombreux,  sont  ichthyophages . Les  Européens 
vivent  principalement  de  froment;  les  Esquimaux,  les  Sa- 
Rioïèdes  et  les  Kamtchadales,  de  poisson  et  de  chair.  Les  Ca- 
fres,  les  Hottentots  sont  des  peuples  pasteurs,  qui  se  nour- 
rissent de  lait  comme  la  plupart  des  Arabes  r bédouins Les 
Mongols  et  Kalffloulrs  vivent  de  chair  de  cheval,  souvent 
toute  crue  ou  légèrement  mortifiée;  et  boivent  le  lait  de 
leurs  jumens,  en  y ajoutant  quelquefois  du  sang.  Tous  les 
sauvages  de  1/ Amérique  septentrionale  sont  chasseurs.  Les 
Persans,  les  Egyptiens  vivent  de  dattes,  de  melons  d’eau; 
les  Arabes,  les  Levantins,  des  figues  du  sycomore;  les  habi- 
tans  de  l'Archi  pel,  de  figues  ordinaires.  Les  châtaignes,  les 
glands  du  futrtut  bnHot»  Linn. , nourrissent  beaucoup  d' Eu- 
ropéens méridionaux.  Les  Californiens  se  contentent  des  fruits 
de  nopal  ou  cactus  i les  Brasiliens,  de  1' acajou-pomme  {ana- 
earilum  tccidcatale  Linn.  };  les  Péruviens  et  les  Mexicains, 
de  la  cassave,  des  patates,  des  ignames  etc.;  les  Abyssins, 
des  graines  de  sésame;  les  Chingulais,  du  cyatsurus  ctraca- 
nut  Linn.  etc.  En  Afrique,  on  achète  pour  ao  fr.  huit  cents 
livres  de  millet  ou  couscous,  qui  suffisent  pour  l'aliment  d' 

Un  esclave  pendant  un  an , car  on  ne  lui  donne  pas  autre 
choie.  Avec  aooe.  liv.  on  peut  donc  nourrir  cent  htmmet 
par  année;  ce  qui  prouve  combien  il  est  facile  de  vivre  dans 
les  pays  chauds.  Sous  les  z6nes  froides,  la  chair,  les  alimens 
'solides  et  en  grande  quantité,  sont  nécessaires  â la  vie:  el- 
le doit  donc  coûter  davantage. 

La  nourriture  animale  échauffie  le  corps,  et  donne  des  for- 
ces: aussi  les  peuples  du  Nord  soutiennent,  sans  se  plaindre, 
une  froidure  insupportable  à tout  autre.  Ils  aiment  excessi- 
vement la  graisse,  l'huile  de  poisson,  le  suif;  et  en  avalent 
avec  délices.  Leur  estomac  robuste  digère  fort  bien  ces  sub- 
stances qui  seroient  mortelles  pour  un  Méridional.  Celui-ci 
a r estomac  extrêmement  affioiÿi,  et  il  est  même  obligé  de 
le  fortifier  sans  cesse  par  des  aromates,  du  poivre,  de  la  can- 
nelle, du  gingembre,  de  la  muscade,  que  la  nature  ofiFre  avec 
profusion  aux  habitans  des  climats  chauds,  comme  si  elle 
prévoyoit  qu'ils  en  ont  besoin . Un  Samoïède  qui  se  gorge 
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(T  huile  rance  et  fétide  de  baleine,  qui  dévore  par  grands 
lambeaux  la  chair  coriace  et  pesante  d'un  marsouin,  et  boit 
le  sang  tout  chaud  des  veaux  marins,  digère  facilement  ces 
alimens;  mais  le  brame  indien  supporte  i peine  quelque  fruit 
doux  et  sucré,  ou  une  crème  de  riz  légère  et  aromatisée. 

On  doit  considérer  le  genre  humain  comme  divisé  en  trois 
zènes , par  rapport  à la  nourriture.  L'habitant  des  tropiques 
est  frugivore,  l'habitant  des  pèles  est  carnivore,  et  les  peu- 
ples intermédiaires  ont  un  genre  de  vie  mélangé  de  substan- 
ces végétales  et  animales,  en  diverses  proportions,  suivant 
les  degrés  de  chaleur  ou  de  froid,  le  temps  d'hiver  ou  d' 
été,  et  quelques  autres  circonstances  semblables  ( Voytx,  mon 
Hist,  ntt.  du  Ginrt  hum..,  t.  1 , p.  zaS  et  suiv.  ). 

A L’égard  des  boissons,  les  diiTérences  qu’on  y observe, 
émanent  aussi  des  climats.  Par  toute  la  terre  \'  htmmt  re- 
cherche des  boissons  qui  portent  un  trouble  dans  les  sens, 
et  qui  charment  la  vie  par  de  douces  illusions.  La  tristesse, 
l'ennui,  les  misères  de  la  vie,  rendent  trop  souvent  l’exi- 
stence b charge  ; la  remplissent  de  soucis , d' amertumes  et 
de  chagrins i ou  la  laissent  dans  une  fatigante  monotonie. 
La  sagesse  est  alors  bien  moins  profitable  que  la  folie.  Quand 
j'envisage  ce  concours  universel  de  toutes  les  nations  vers 
un  état  d’ivresse  et  d’illusion,  cette  tendance  générale  de 
tous  les  htmmes  à une  vie  animale,  tandis  qu’un  si  petit 
nombre  aspire  b cultiver  sa  raison  , et  succombe  même  sou- 
vent aux  toiblesses  du  corps  ; je  ne  puis  me  refuser  de  croire 
que  la  nature  nous  a moins  disposés  à nous  servir  de  notre 
intelligence,  qu’à  vivre  à la  manière  des  autres  animaux. 
J.  J.  Rousseau  a dit:  /'homme  qui  méditi , tn  un  unitntl  dé- 
pravé i parce  qu'il  a considéré  que  nous  naissions  ignorans, 
que  nous  tendions  sans  cesse  vers  une  vie  animale,  et  que 
l’usage  de  la  raison  introduisoit  dans  l'état  de  société  beau- 
coup de  maux  avec  beaucoup  de  biens:  cependant,  U preuve 
que  la  vie  sociale  et  raisonnable,  n’est  pas  hors  de  la  natu- 
re: c’est  que  tous  les  hemmet  aspirent,  par  un  instinct  gé- 
néral , à un  état  de  perfectionnement  et  à une  organisation 
sociale  plus  ou  moins  régulière,  ahn  de  se  conserver.  Le 
premier  besoin  du  genre  humain  est  de  subsister,  le  second 
est  de  jouir;  et  celui-ci  est  la  source  primitive  de  nos  con- 
noissances  et  de  notre  civilisation , comme  il  est  aussi  le 
premier  instrument  de  nos  vices  et  de  nos  misères. 

Si  toutes  les  nations  aiment  l'ivresse  et  s'  / abandonnent, 
ce  sont  sur-tout  celles  du  Nord . Parcourez  les  zènes  diverses 
depuis  la  torride  jusqu'  au  pèle  arctique  : vous  trouverez  que 
le  besoin  des  boissons  spiritueuses  augmentera  en  proportion 
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de  la  froidure.  Au  midi  de  l'Europe  et  de  l'Asie  , l'ivresse 
passe  pour  un  vice  grossier  et  insupportable;  dans  le  Nord, 
«'est  un  mérite  et  presque  une  vertu.  Il  est  certain  que  1' 
usage  des  boissons  spiritueuses  est  nécessaire  dans  les  pafs 
froids  pour  réveiller  les  fibres  qui  s'engourdissent  sans  et 
moyen.  Le  système  nerveux  de  ces  AemmtJ  a besoin  de  la 
commotion  de  l'ivresse  pour  acquérir  plus  d'activité,  et  pour 
empêcher  la  torpeur  de  l'ame;  mais  dans  les  pays  chauds, 
le  système  ncrvcix  est  dans  un  état  d'exaltation  et  de  su- 
sceptibilité que  l'ivresse  ne  feroit  qu'augmenter  d'une  ma- 
nière dangereuse.  C'est  donc  une  loi  très-sage  de  Mahomet, 
de  Zoroastre  et  des  autres  législateurs  orientaux,  d'avoir 
défendu  l'usage  des  boissons  enivrantes;  tandis  que  Odin, 
ancien  législateur  du  Nord,  sembloit,  en  revanche,  les  re- 
commander. Les  Méridionaux  tempèrent,  au  contraire,  1' 
activité  de  leur  système  nerveux  et  sa  trop  grande  sensibili- 
té, par  l'usage  des  narcotiques,  et  sur-tout  par  l'opium  dont 
ils  font  une  consommation  extraordinaire.  Ils  ont  encore 
trouvé  des  boissons  qui  portent  dans  I'  ame  une  douce  cha- 
leur, et  procurent  de  la  vivacité  aux  sens  abattus  par  l'ar- 
deur du  climat,  sans  exalter  leur  sensibilité:  tels  sont  le 
thé,  chez  les  habitans  de  l'Asie  orientale;  et  le  café,  chez 
les  Asiatiques  occidentaux.  Parmi  les  nations  polaires,  com- 
me les  Samoiedes , les  Kamtchadales , les  Ostiaques,  et  mè^ 
me  les  Moscovites  vers  Archangel  etPetzora,  on  prépare  une 
boisson  spiritueuse,  une  espèce  de  bièie,  dans  laquelle  on 
fait  infuser  des -champignons  vénéneux  appellés  fttnues  trom- 
gts  (^aguricut  muscdricus  Linn.  ) . Cette  liqueur  plonge  dans 
une  agitation  extraordinai*-e,  dans  une  ivresse  furieuse  et 
guerrière  qui  cause  beaucoup  de  querelles  et  de  meurtres; 
elle  dure  quelquefois  pendant  trois  jours,  et  finit  par  de  vio- 
lens  étourdissemens  et  par  un  ad'aissement  extrême.  On  assu- 
re que  l’urine  de  ct%  hommtt  ivres  retient  encore  ees  qualités 
enivrantes;  et  les  domestiques  s'empressent , dit-on,  de  la  boi- 
re, n’ayant  pas  le  moyen  de  s'enivrer  autrement  qu'avec  I’ 
urine  de  leurs  maîtres. 

Lorsque  les  Malais  ont  avalé  une  préparation  d'opium, 
ils  deviennent  furieux  et  redoutables;  car  ils  courent,  le  poi- 
gnard nu  ou  le  ctU  à la  main,  et  frappent  tout  ce  qu’ils 
rencontrent,  en  criant  timik , Amtk  :■  on  est  souvent  obligé 
de  les  tuer.  Kempter  rapporte  qu’en  Perse  on  lui  fit  prendre 
une  composition  d'opium  et  d'aromates,  qui  lui  causa  une 
ivresse  extrêmement  agréable:  en.  montant  li  cheval,  il  se 
crut  transporté  dans  les  airs  sur  Pégase,  entouré  de  l’arc-en- 
cicl , «t  aspi-raat  1a  volupté  par  tous  ses  porcs . Le  banque 
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ou  le  chanvre  de  l'tnde,  le  tabac,  causent  aussi  l' ivresse; 
et  l'usage  de  ce  dernier  est  devenu  presque  universel  sur  la 
terre.  Les  Indiens  préparent  un  vin  avec  la  sève  des, pal- 
miers; les  Chinois  font  une  bière  de  riz;  les  Américains  sau- 
vages préparent  la  chica  ou  bière  de  maïs  etc. 

L’usage  du  vin  parolt  être  utile,  à dose  modérée,  aux  ha- 
bitans  des  contrées  tempérées,  en  donnant  plus  d'activité  au 
système  nerveux;  car,  on  voit  que  les  peuples  qui  ne  boi- 
vent pas  de  liqueurs  spiritueuses , ont  l'esprit  plus  lourd  et 
plus  grossier  que  les  autres,  témoins  les  Turcs.  J'avoue  que 
l’excès  du  vin  est  nuisible;  mais  il  est  certain  qu'il  excite 
l'esprit  et  monte  l’imagination  lorsqu'on  en  use  modéré- 
ment, tandis  que  le  Musulman  demeure  dans  une  stupide 
apathie  que  l'opium  redouble  encore.  La  culture  de  la  vi- 
gne est  peut-être  une  des  grandes  causes  de  la  civilisation  de 
l'Europe.  Les  peuples  adonnés  à l’ivrognerie  sont,  en  géné- 
ral, moins  vicieux  que  les  nations  sobres:  les  premiers  sont 
francs  et  braves;  les  secondes,  dissimulées  et  trompeuses.  Cet- 
te diderence  se  remarque  constamment  entre  les  htmmts  du 
Nord  et  ceux  du  Midi . 

Les  nourritures  animales  donnent  aux  hemmts  du  Nord  une 
taille  grande  et  belle,  avec  une  vigueur  musculaire  remar- 
quable. La  nourriture  végétale  des  Méridionaux  les  rend  dé- 
licats, foibles  et  doux.  Il  parolt  encore,  que  l'usage  de  la 
chair  communique  à la  peau  une  teinte  plus  brune,  des  cou- 
leurs plus  fortes  que  le  régime  végétai.  L'abus  de  l'eau-de- 
vie  et  des  liqueurs  spiritueuses  empêche  1'  accroissement  db 
corps,  raccourcit  les  fibres,  et  fait  vieillir  de  bonne  heures 

DiginirMhtts  it  MttliUits  pMnicuüirts  i i Htntsii, 

Si  nous  vivions  dans  l'état  de  nature,  et  si  nous  ne  coiè- 
trarions  jamais  l'instinct  qui  veillé  à notre  conservation, 
nous  serions  sobres  , tempérans  et  presque  toujours  en  santé; 
car  les  animaux  qui  suivent  mieux  que  nous  les  loix  naturel- 
les , ne  sont  presque  jamais  malades  ou  se  guérissent  d'  eux- 
mêmes  . Notre  genre  de  vie  est  insalubre  ; et  nous  communi- 
quons nos  misères  aux  espèces  que  nous  avons  rendues  dome^ 
atiques . 

L’ ht mwn  a seul , de  plus  que  les  animaux,  presque  toutes 
les  maladies  exanthématiques,  telles  que  la  peste,  la  petite 
vérole,  la  rougeole,  la  fièvre  carlatioe,  les  éruptions  miliat- 
ses  et  pétéchiales  : il  est  sujet  aux  he'roorrhagies  du  nez,  de 
l'utérus;  aux  hémorrhoïdes  etc.  Il  doit  à l'étendue  desan  sy- 
stème nerveux  les  innombrables  maladies  qui  en  dérivent. 
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telles  que  l'h/pocondrie,  l'hystdrie,  les  maladies  du  c»> 
veau,  les  dérangemens  de  l'esprit,  comme  U folie,  l'imbé- 
cillité, la  mélancolie,  la  nostalgie,  peut-être  aussi  la  nym- 
phomanie, le  satyriasis , et  les  affections  utérines  qui  sont 
une  source  inépuisable  d'incommodités  pour  \mftmmtt.  Nous 
sommes  encore  exposés  au  rachitisme,  aux  scrophules,  au 
crétinisme,  li  la  maladie  vénérienne,  à la  lèpre,  à l'éléphan- 
tiasis,  k l'alopécie  etc.  Les  hernies,  les  cancers,  les  chutes 
de  matrice  et  de  vessie,  la  teigne,  les  dartres,  1'  aménor- 
rhée, la  migraine,  sont  des  maladies  qui  attaquent  l'espèce 
humaine  seule,  eu  qui  sont  très-rares  dans  les  animaux;  mais 
nous  ne  sommes  exempts  de  presque  aucune  des  leurs., On 
peut  dire  que  l bomm*  est  l'ètre  le  plus  maladif  et  le  plus 
foible  de  tous  ceux  qui  existent  dans  le  monde  . Non-seule- 
ment il  est  misérable  par  les  maux  du  corps , mais  il  1'  est 
encore  par  les  tourmens  et  les  folies  de  son  esprit.  Est-ce  la 
peine  de  s'enorgueillir  d'une  rsistm  que  troublent  une  indi- 
gestion, un  peu  de  vin  ou  d'opium;  que  les  passions  boule- 
versent, que  l'amour  ou  la  haine  dérangent,  qu'une  mala- 
die affoiblit;  et  qui  prétend  toujours  k l'empire,  sans  cessm* 
d'ètre  esclave? 

On  observe  dans  l’espèce  humaine  une  dégénération  particu- 
lière dans  la  couleur  de  la  peau  et  des  poils.  La  teinte  de  la 
peau  réside  dans  ce  tissu  muqueux  décrit  par  Malpighi , et 
qui  se  trouve  placé  sous  l’épiderme.  Ce  tissu  réticulaire  est 
blanc  dans  l'Européen,  noir  chez  les  nègres,  olivâtre  chez 
les  Mongols  etc.  Mais  il  existe  des  individus  d' une  constitu- 
tion languissante , débile,  molle,  qui  sont  privés  de  ce  ré- 
seau muqueux,  et  qui  n’ont  alors  que  la  couleur  pâle  et  fa- 
de du  derme , avec  des  poils , des  cheveux  blancs  et  soyeux  ; 
des  yeux  dont  l'iris  est  rouge,  et  ne  peut  pas  supporter  1' 
éclat  de  la  lumière.  Tout  leur  corps  est  sans  vigueur;  leur 
esprit  demeure  dans  une, sorte  d'imbécillité:  iis  végètent  plus 
qu’ils  ne  vivent;  et  ne  voient  clair  que  pendant  le  crépu- 
scule, car  le  grand  jour  les  offusque.  On  les  nomme  ilsfsrtUy 
en  Europe;  kti»t , thucrelst  ou  kttktrlsks  , aux  Indes;  den- 
dêt , siiinn,  itègrij  H»nct , en  Afrique;  «lerVr»/,  en  Améri- 
que . Cet  état  maladif  venant  communément  de  naissance , 
ne  peut  pas  se  guérir;  il  est  enraciné  dans  la  constitution, 
et  quelquefois  héréditaire.  Ces  individus,  mâles  ou  femel- 
les, sont  peu  disposés  â la  propagation  pour  l’ordinaire:  leur 
peau  est  molle,  flasque,  ridée;  leur  caractère  timide  et  im- 
puissant. Cette  dégénération  se  rencontre  aussi  parmi  les  qua- 
drupèdes, par  exemple  chez  les  lapins  blancs  aux  yeux  rou- 
ges ; et  chez  les  oiseaux , tels  que  les  pigeons  etc.  On  a re- 
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narqué  des  singes,  des' écureuils , des  souris  , des  cochons 
d’Inde,  des  taupes,  des  martes,  des  chèvres,  des  èlèphans, 
des  cochons,  des  chevaux,  des  vaches,  qui  ètoient  blancs  et 
qui  avoient  des  yenx  rouges,  une  vue  foible,  un  tempéra- 
ment débile.  Parmi  les  oiseaux,  on  a trouvé  les  perroquets 
tapirés;  des  corbeaux,  des  merles,  des  serins,  des  perdrix, 
des  paons,  des  poules,  des  moineaux  etc.,  qui  avoient  la  mê- 
me maladie.  Elle  se  rencontre  même  dans  les  plantes;  car  la 
panachure  des  fleurs  et  des  feuilles  est  une  sorte  de  dégéné- 
ration très-analogue.  Quelquefois  elle  n'a  lieu  que  partielle- 
ment et  d'espace  en  espace  dans  le  même  être;  ce  qui  pro- 
duit, dans  l’espèce  du  nègre,  des  individus  bigarrés  de  noir 
et  de  blanc  pâle.  La  rougeur  des  yeux  dépend  de  ce  que  1’ 
uvée  n'a  re(u  aucun  coloris,  et  ne  montre  que  le  lacis  des 
vaisseaux  sanguins  qui  la  parcourent.  La  couleur  de  l'iris 
est  toujours  en  rapport  avec  celle  de  la  peau  et  des  cheveux: 
il  est  gris,  bleuâtre  ou  cendré  dans  les  blonds;  plus  ou  moins 
brun  dans  les  châtains,  et  noir  dans  les  hemmtt  bruns.  Parmi 
les  peuples  do  nord  de  l’Europe,  l’iris  est  bleu;  et  il  de- 
vient plus  noir  â mesure  qu’on  avance  vers  le  Midi  , car  la 
peau  et  les  cheveux  prennent  des  nuances  plus  foncées  en 
même  proportion.  Les  races  mongoles,  nègres,  anoéricaines 
et  malaies,  ont  toujours  l'iris  noir,  soit  au  Midi,  soit  au 
Nord  ; parce  qu’  elles  ont  toujours  des  chevenx  noirs , et  une 
peau  plus  colorée  que  celle  des  Européens:  ce  qu’on  remar- 
que dans  les  enfans,  même  â l'époque  de  leur  naissance. 

Les  Quimos  sont,  dit-on,  une  variété  à'  hommts  â peine 
hauts  de  trois  pieds  et  demi , ayant  des  bras  très-alongés , une 
figure  de  singe,  une  peau  blafarde  et  ridée.  On  les  trouve 
dans  les  montagnes  de  l’tle  de  Madagascar,  où  ils  se  cachent 
et  se  défendent  avec  beaucoup  de  courage.  Les  /r/»mr/ n’ont 
presque  point  de  mamelles:  ce  sont  des  individus  tristes  et  d’un 
esprit  stupide . Je  pense  que  c'  est  une  dégénération  particn- 
lière  qui  approche  de  celle  des  blafards,  mais  qui  ne  forme 
pas  une  race  distincte . 

Plusieurs  voyageurs  ont  fait  mention  d’ htmmts  m quene 
dans  les  Iles  de  l' Océan  indien . Soit  qu’  ils  aient  pris  des 
singes  pour  des  htmmes , soit  qu’ils  aient  mal  observé,  il  est 
assex  probable  qu’  ils  se  sont  trompés.  Les  singes  les  plus  voi- 
sins de  notre  espèce,  comme  le  satyre  ou  l’orang-outang,  le 
joclco  ou  chimpanzée,  et  les  gibbons,  n’ayant  pas  de  queue, 
V kimmt  doit  en  être  privé  â plus  forte  raison.  Les  Houzo- 
uânas,  nation  hottentotc,  ont,  â ce  qu’on  assure,  le  coceix 
rendé,  la  croupe  reculée,  avec  une  espèce  de  cul  postiche  ou 
de  coustio  graisseux  et  charnu,  qui  contracte  une  sorte  de 
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ballotement  lorsque  ces  Atptmit  marchent.  Cet  appendice  n’ 
est  pas  une  queue,  mais  un  amas  de  tissu  cellulaire  grais- 
seux, qui  est  analogue  à la  bosse  des  chameaux  < 

L’ iommt  e%t  organisé  pour  vivre  principalement  dans  les 
climats  chauds  ; cependant , sa  constitution  est  assez  flexible, 
son  tissu  cellulaire  assez  modifiable,  pour  s’acclimater  dans 
tous  les  pays.  Les  singes  ne  se  multiplient  guère  qu’entre  les 
tropiques;  mais  l’èemeie,  étant  omnivore,  peut  subs'ister  par- 
tout, et  il  sait  se  mettre  à l’abri  de  la  froidure  ou  des  intem- 
pe'ries  de  l’atmosphère,  par  des  habillemens  et  des  maisons. 
Le  chien  est  devenu  avec  V Aemmt  un  animai  cosmopolite: 
c'est  un  compagnon  fidèle  qui  l’a  suivi  sous  les  zAnes  glacées 
des  pAles,  comme  dans  les  plages  brûlantes  de  l'c'quateur. 

Dans  les  pays  chauds,  V Itommi  est  exposé  aux  maladies  bi- 
lieuses, diarrboiques;  aux  fièvres  ardentes  et  malignes  ; aux 
éruptions  cutanées,  et  aux  alTections  spasmodiques.  Dans  les 
pays  froids,  il  est  sur-tout  susceptible  de  maladies  catarrba-^ 
les,  inflammatoires,  scorbutiques  et  pléthoriques.  Ainsi,  1’ 
action  morbifique  se  porte  principalement  sur  les  systèmes  ner- 
veux et  visce'ral,  au  Midi;  et  sur  les  systèmes  membraneux, 
musculaire  et  osseux',  vers  le  Nord.  Les  contrées  humides, 
peuplées  de  nations  d’un  tempérament  flegmatique,  engen- 
drent diverses  cachexies,  l'anasarque,  l’ hydropisie , les  fiè- 
vres quotidiennes,  catarrhales,  vermineuses,  putrides , sabur- 
rales  etc.;  ainsi  que  des  flux  de  ventre,  îles  fluxions  séreu- 
ses, des  engorgemens*  de  glandes,  des  fleurs  blanches  et  au- 
tres maladies  humorales  i Les  Septentrionaux  qui  habitent 
dans  les  lieux  bas,  les  nègres  et  les  Méridionaux  des  pays 
humides,  éprouvent  ces  mêmes  maladies; 

Parmi  les  climats  tempérés  et  les  peuples  d'une  constitu- 
tion sanguine,  comme  les  Français,  les  Italiens,  les  Grecs, 
les  Arméniens,  les  Persans  etc. , on  rencontre  principalement 
des  inflammations , des  péripneumonies  , des  hémorrhagies 
des  coliques  néphrétiques;  la  goutte,  la  phthisie,  le  flux  hé- 
morrhoidal , les  céphalalgies,  les  lièvres  synoques,  l’asthme, 
F apoplexie  sanguine  etc.- 

Les  tempéramens  bilieux  et  chauds,  tels  que  ceut  des  Tar^ 
tares- mongols,  des  Caraïbes,  des  Turcs  et  d’autres  races  hu- 
maines, sur-tout  lorsqu’elles  habitent  des  pays  secs  et  ardens', 
sont  sujets  aux  fièvres  bilieuses,  à la  phrénésie,  li  l’angine, 
il  l’hémoptysie,  il  la  fièvre  hectique,  à l'hépatitis,  au  ga- 
stritis,  aux  inflammations  des  intestins,  au  cholera-morbus , 
au  pourpre  et  à toutes  les  maladies  aiguës.  L’&ge  viril  , 1’ 
été,  les  territoires  secs  et  brûlans,  favorisent  la  naissance 
de  ces  affections/ 
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On  trouve  chez  les  tetnptframens  mélancoliques,  les  habi- 
tans  de  la  zdne  torride  et  des  pays  étouffés  et  chauds,  une 
foule  de  maladies  chroniques,  I' hypocondrie,  les  obstructions 
du  foie  et  de  la  rate,  le  scorbut,  les  ulcères,  le  calcul  uri- 
naire, les  hémorrhoïdes , l’ictère,  les  affections  hystériques  et 
spasmodiques.  C’est  principalement  au  midi  de  l'Asie, que  se 
développent  ces  symptômes  particuliers  i l’espèce  humaine. 

Plusieurs  auteurs  ont  observé  des  htmnus  qui  avoient  la 
faculté  de  ruminer,  ou  de  faire  remonter  leurs  alimens  de 
leur  estomac  pour  les  remâcher;  d’autres  ont  vu  des  homnut 
cornus , écailleux  : mais  toutes  ces  singularités  particulières , 
vraies  ou  fausses,  n'appartiennent  point  essentiellement  k 
l’histoire  naturelle. 

Les  nations  ichthyophages  sont  toutes  exposées  aux  mala- 
dies de  la  peau,  comme  la  lèpre,  l’éléphantiasis,  la  gale  etc., 
sur-tout  dans  les  pays  chauds:  c’est  pourquoi  les  sages  légis- 
lateurs des  Égyptiens,  des  Hébreux,  des  Lydiens  et  des  au- 
tres peuples,  défendirent  l’usage  excessif  des  poissons  comme 
alimens  insalubres.  Les  nourritures  animales  produisent,  dans 
les  climats  cha'uds,  des  fièvres  malignes  et  putrides,  des  dys- 
senteries , des  éruptions  funestes,  des  flux  et  autres  maladies 
analogues . Dans  les  contrées  froides , un  régime  purement  vé- 
gétal seroit  trop  affoiblissant , et  ne  pourroit  pas  être  sup- 
porté long-temps  sans  produire  diverses  affections  de  langueur 
et  d’épuisement.  L’usage  des  boissons  et  des  alimens  chauds 
est  contraire  k la  nature,  car  aucun  animal  n’en  a besoin; 
d'ailleurs,  ce  régime  rend  le  corps  lourd  et  diminue  sa  vi- 
vacité . 

On  observe  encore,  que  les  peuples  méridionaux  sont  tous 
maigres,  et  que  ceux  du  Nord  sont  plus  ou  moins  gras.  On 
a même  des  exemples  d’individus  qui  sont  devenus  d’un  ex- 
cessif embonpoint;  tels  que  cet  Anglais  du  comté  de  Lin- 
coln, pesant  cinq  cent  quatre- vingt- trois  livres,  ayant  dix 
pieds  de  circonférence,  et  mangeant  dix-huit  livres  de  boeuf 
par  jour:  il  mourut  k vingt-neuf  ans,  et  laissa  sept  enfans> 
Un  autre  pesoit  six  cent  neuf  livres;  et  sept  personnes  de 
taille  ordinaire  pouvoient  tenir  ensemble  dans  son  habit,  et 
le  boutonner.  Enfin,  un  dernier  pesoit  six  cent  quarante-neuf 
livres  : il  étoit  obligé  de  se  promener  en  voiture  : sa  largeur 
d’une  épaule  k l’autre  étoit  de  quatre  pieds  trois  pouces. 
En  France  on  ne  trouve  pas  <S' hemma  aussi  monstrueux,  et 
k plus  forte  raison  dans  le  Midi . Nous  parlons  des  Géans  et 
des  Nains  k leur  article  qu’on  pourra  consulter. 

Pour  éviter,  dans  cet  article,  des  détails  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  spécialement,  mais  qui  s’appliquent  k tous  les 
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animaux,  nous  renvoyoni  au  mot  Mosctcs  ce  que  nous 
avons  à dire  de  la  force  du  corps  dans  l'iemme,  et  de  ses 
divers  degrds  d'activité.  Nous  remettons  aussi  aux  mots 
Nerfs,  Sens,  Sensibilité,  tout  ce  qui  a rapport  à cette 
matière  si  curieuse  et  si  difficile  à connottre . Nous  y recher- 
chons les  causes  de  tant  d'effets  surprenans,  comme  les  sym- 
pathies, les  passions,  les  caractères;  et  ce  qu'on  appelle 
ttnntistsnei  du  cœur  kumuiuy  étude  qui  tient  plus  qu'on  ne 
pense  k celle  de  la  constitution  du  corps.  Ainsi,  les  mots 
Œil,  Oreille,  Toucher,  Odorat,  Goût,  nous  offrent 
des  observations  importantes . 

L'article  des  Sexes  présente  encore  des  objets  fort  inté- 
ressans  à connoitre  pour  l'étude  de  Vhamme,  A celui  de  la 
Voix,  nous  examinons  ses  différentes  modulations,  suivant 
r&ge,  le  sexe,  le  pays;  et  l'expression  de  la  pensée  par  des 
snns  articulés,  ainsi  que  la  nature  du  langage. 

L'article  Visage  et  Physionomie  expose  des  considéra- 
tions non  moins  curieuses  sur  l'expression  des  passions,  sur 
le  jeu  des  traits  de  la  figure,  sur  les  caractères  moraux  qu’ 
ils  indiquent,  sur  les  sentimens  secrets  qu'ils  dévoilent  aux 
yeux  attentifs. 

Les  mots  Squelette,  Crâne,  Cerveau,  C«ur,  In- 
testins, Mamelles,  Matrice,  Menstrues,  Os,  Re- 
spiration, Circulation,  Nutrition,  Vie,  Généra- 
tion et  plusieurs  autres,  donnent  des  notions  sur  l'organi- 
sation et  les  fonctions  vitalesdu  corps  de  I f/emme , L'article 
Instinct  explique  plusieurs  faits  obscurs  de  notre  constitu- 
tion , et  certains  raouvemens  dont  nous  ne  sommes  pas  maî- 
tres . 

Enfin,  comme  l'examen  de  plusieurs  coutumes  et  des  usa- 
ges particuliers  au  genre  humain,  nous  tiendroit  trop  de  pla- 
ce ici,  j'ai  cru  devoir  les  partager  en  plusieurs  articles  ré- 
pandus dans  ce  Dicthunairt . Par  exemple,  le  mot  Amulet- 
te offre  quelques  remarques  qui  xlemandent  attentiort;  ainsi 
que  les  mots  Bracelbts,  Ceinture  ( où  nous  parlons  de 
la  ceinture  de  virginité),  Arc,  Armes,  Canot,  HaMac, 
Eunuque  etc. 

On  pourra  consulter  aussi  ce  que  nous  disons  du  Sommeil, 
où  nous  traitons  des  songes,  du  somnambulisme,  de  l'ivres- 
se etc. 

Nous  pensons  avoir  exposé,  dans  plusieurs  articles,  des 
considérations  neuves  et  des  vérités  utiles  k la  science;  nous 
laissons  au  lecteur  éclairé  et  impartial  le  soin  de  distinguer 
ce  qui  nous  appartient,  de  ce  qui  est  tiré  des  auteurs:  mais 
je  oc  me  suis  point  servilement  borné  à copier  les  autres;  je 
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tie  prétends  pas  demander  grâce  pour  les  erreurs  qui  m'ont 
échappé.  Je  sais  assez  que  le  bien  est  sujet  à être  mêlé  de 
mal  dans  la  vie;  et  que  mon  esprit  est  trop  imparfait  pour 
ne  pas  être  exposé  à se  tromper . 

SECTION  III. 

DE  l'Homme  inteliectvel  et  moral, 

L’ histoire  naturelle  embrassant  tout  ce  quel  a suprême  Sa- 
gesse a daigné  créer  dans  cet  univers,  j’ai  pensé,  de  même 
que  BufTon,  qu’en  écrivant  sur  Viiomme,  on  ne  pouvoir  pas 
se  dispenser  d'en  examiner  la  partie  la  plus  importante,  qui 
est  son  ame  et  son  intelligence.  L’ame  humaine  est  aussi 
dans  la  nature;  celui  qui  dispose  de  tout,  l'a  ainsi  ordon- 
née : il  r a réunie  au  corps  organisé  ; il  a voulu  qu'  elle  lui 
servit  de  loi  première,  ej  de  directrice  dans  le  chemin  de 
cette  vie.  Et  comme  nous  exposons,  en  parlant  des  animaux, 
les  facultés  de  leur  ame,  nous  nous  sommes  crus  autorisés, 
par  analogie,  à traiter  de  même  l’ histon’e  naturelle  de  1' 
iommi-,  quoique  nous  soyons  bien  loin  de  confondre  son  ame 
raisonnable  et  immortelle,  avec  l'entendement  borné  de  la 
brute . 

Toutefois,  nous  sentons,  autant  que  tout  autre,  la  gran- 
deur et  la  difficulté  de  cette  entreprise;  et  nous  en  serions 
effrayés,  si  nous  ne  demandions  pas  quelqu’ indulgence  au  le- 
cteur , en  lui  faisant  considérer  que  si  les  plus  grands  génies 
ont  souvent  failli  dans  ce  sujet  obscur , nous  avons  bien  droit 
de  réclamer  ici  toute  sa  bienveillance . 

Une  autre  chose  seroit  capable  de  nous  détourner  de  ce 
travail:  c’est  le  danger  que  l'on  court  à traiter  une  pareil- 
le matière . Quoique  personne  assurément  ne  soit  plus  éloi- 
gné que  nous,  de  contredire  les  vérités  de  la  religion  chré- 
tienne, puisque  les  Newton,  les  Pascal,  les  Descartes,  les 
Bossuet,  les  Fénélon , et  tant  d'autres  hommes  illustres,  s'y 
sont  bien  soumis;  il  se  pourroit  que  des  personnes  mal-inten- 
tionnées cherchassent  à envenimer  nos  plus  innocentes  pen- 
sées: car,  si  le  vertueux  Fénélon  lui-même  il  été  condamné, 
et  si  Butfon  a essuyé  des  censures, 'qui  se  flattera  d’en  être 
à l'abri?  Néanmoins,  songeant  que  des  hypothèses  pure- 
ment philosophiques  ne  peuvent  point  détruire  une  religion 
de  dix-huit  siècles,  quand  même  elles  lui  seroient  opposées 
(ce  qui,  j'espère,  ne  se  trouvera  pas  ici  );  me  confiant  sur- 
tout dans  la  pureté  de  ma  conscience  et  la  simplicité  de  mon 
coeur,  j'exposerai  les  observations  que  j'ai  pu  recueillir  moi- 
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Riéme,  tftant  prêt  <T  abandonner  tout  ce  qui  bletseroit  les  vé-^ 
rites  de  la  religion . 

Je  conçois  que  la  matière  n’a,  par  clie-mème  et  indépen- 
damment de  toute  influence  extérieure,  aucun  mouvement, 
aucune  énergie  propre;  car,  si  elle  en  était  d’ellc-mème  pour- 
vue, il  s’ensuivroit  nécessairement,  que  l’arrangement  mer- 
veilleux et  les  rapports  surprenant  que  nous  remarquons  dans 
toutes  les  productions  de  l'univers,  scroient  le  résultat  de  sa 
force  et  de  son  mouvement.  Or,  on  ne  peut  nier  que  l’or- 
ganisation du  moindre  insecte,  de  la  plus  petite  plante,  com- 
me celle  de  l'Àemme,  ne  soit  produite  par  une  cause  intel- 
ligente; car,  il  faut  de  l’intelligence  pour  créer  une  intelli- 
gence. Si  la  matière  peut  penser  sans  être  organisée,  j’invo- 
querai les  témoignages  de  la,  raison  et  du  simple  sens  com- 
mun, qui  me  disent  qu'une  pierre  ne  réfléchit  pas,  qu'une 
masse  de  terre  ne  raisonne  pas.  Si  l’on  me  soutient  que  la 
totalité  de  la  matière  brute  pense,  mais  que  ses  parties  éga- 
lement brutes  ne  pensent  pas;  c'est  comme  si  l’on  préfendoit 
qu’une  montagne  raisonne  à la  vérité,  mais  qu’un  caillou 
isolé  ne  peut  pas  raisonner.  Si  l’on  accorde  de  l' intelligen- 
ce Il  la  seule  matière  organisée,  on  sera  forcé  d’admettre  que 
la  matière  brute  ne  pense  pas;  car,  il  faudroit  être  bien  dé- 
terminé pour  assurer  qu'un  quartier  de  roche  ou  un  morceau 
de  fer  peuvent  penser.  Mais  si  la  matière  ne  pense  que  lors- 
qu’elle est  organisée,  elle  n’a  donc  pas- pu  s' organiser  d’ 
elle-même;  puisqu'il  auroit  fallu  qu’elle  pensit  avant  d'être 
organisée,  c'est-â-dire  avant  de  pouvoir  penser.  Si  l'on  pré- 
tend qu’elle  a été  de  tout  temps  organisée,  on  recule  la  dif- 
ficulté d’expliquer  l'organisation;  et  l’on  montre  l'impuis- 
sance de  la  résoudre,  en  cherchant  à la  cacher  ainsi  dans 
les  abîmes  de  l’éternité. 

On  voit  donc,  combien  sont  énormes  les  difficultés  d’un 
pareil  système;  car,  il  s’ensuivroit  encore,  que  tout  ce  qui 
existe  aujourd’hui,  auroit  existé  absolument  de  la  même  ma- 
nière dans  tous  les  temps.  Cependant,  nous  reconnoissons  que 
notre  terre  a éprouvé  une  foule  de  révolutions  et  de  change- 
mens  très-variés,  qui  n’ arriveroient  pas  si  la  matière  avoit, 
comme  on  le  suppose,  une  régularité  constante  et  uniforme 
dans  toutes  ses  opérations. 

Il  est,  selon  moi,  contre  toute  évidence  d’ accorder  la  fli- 
culté  de  penser  II  des  pierres , à de  la  terre , â de  1’  eau , à 
des  métaux;  enfin,  à toute  matière  brute.  Il  est  inconceva- 
ble que  le  hasard  ait  produit  l’organisation  de  la  plus  peti- 
te mouche.  Je  reconnois  une  sagesse  étonnante  dans  toutes 
les  oeuvres  de  la  nature.  Les  merveilleux  rapports  des  êtres 
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cntr’eUT,  me  démontrent  une  suprême  intelligence:  je  Ii 
vois  , ou  plutôt  je  la  sens.  Cette  intelligence  ne  peut  pas  ve- 
nir de  la  matière,  puisque  la  matière  en  est  modifiée  elle- 
même.  Appeliez  cette  intelligence  suprême,  nuture,  destin, 
pravidtnet , dieu-,  regardez-ia  comme  une /erre,  ou  comme  un 
être,  un  esprit:  nous  ne  disputerons  point  ici  sur  les  mots; 
son  existence  reconnue,  suffit. 

Cette  force,  ou  plutôt  cet  esprit  divin,  agit  sur  la  matiè- 
re*. nous  le  voyons  par  ses  effets  joumaliers;  et  cette  action 
n'est  pas  plus  difficile  k comprendre,  que  l'attraction  de  la 
lune  sur  les  eaux  de  l’Océan,  et  du  pôle  nord  sur  l’aiguille 
aimantée,  malgré  la  distance  des  lieux.  Je  remue  mon  bras, 
parce  que  ma  pensée  l'a  résolu.’ 

Je  reconnois  donc , que  la  matière  a reçu  le  mouvement 
de  ce  grand  esprit,  de  cet  être  que  l'univers  m'a  montré. 
Je  reconnois  encore,  que  ce  mouvement  communiqué,  peut 
être  détruit,  parce  qu’il  n'appartient  pas  en  propre  à la  ma- 
tière: aussi  la  vie  d'un  animal,  d'une  plante,,  ne  subsiste 
pas  toujours;  puisque  cette  faculté  n’est  point  de  l’essence 
de  la  matière. 

Ce  mouvement  vital  des  .animaux  et  des  plantes,  dépend 
ainsi  d’ une  force  particulière  qu’  on  appelle  nme  ou  principt 
de  vie.  Elle  n’appartient  point  en  propre  b la  matière,  puis.» 
qu'  elle  s' en  sépare  b la  mort . De  même , les  forces  de  la 
matière  brute,  telles  que  l’attraction,  le  mouvement  etc., 
pourroient  en  être  séparés , si  cette  matière  brute  étoit  pla- 
cée au-delb  de  la  sphère  de  leun  influences,  et  hors  de  l’en- 
ceinte de  l’univers.  Alors,  elle  demeureroit  immobile  et  ina- 
ctive, tant  que  nulle  force  extérieure  ne  te  communiqueroit 
pas  à elle. 

Cette  ame,  cet  esprit  qui  agite  la  matière,  c'est  Dieu  ou 
la  suprême  Sagesse  qui  gouverne  le  monde.  Nous  observons 
ainsi  deux  principes  dans  l’univers:  le  premier  est  cette  cau- 
se suprême  et  intelligente;  le  second  est  la  matière  ou  la 
substance  corporelle . Ce  sont  les  influences  plus  ou  moins 
grandes  du  premier  principe,  qui  composent  les  élémens  et 
tous  les  êtres  de  notre  monde.  En  effet,  les  plus  simples  ob- 
servations de  la  nature  nous  démontrent  une  chaîne  de  vie 
graduée  et  immense  de  Vkemme  jusqu'à  la  brute,  de  la  bru- 
te à la  plante , et  de  la  plante  jusqu'  au  minéral . Tout  1' 
univers  est  animé  d’une  vie  générak  qui  se  distribue  en  quan- 
tités plus  ou  moins  grandes,  suivant  l’ordre  des  substances 
créées . Ainsi , une  petite  partie  de  cette  ame  du  monde , in- 
fusée, pour  ainsi  dire,  dans  les  masses  brutes  ou  minérales, 
y a produit  l'attraction,  les  diverses  combinaisons,  et  tous 
ToM.  XI.  S les 
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les  moovemens  que  nous  f appercevons.  Une  influence  plus 
immédiate  et  plus  parfaite  de  la  Divinité  dans  une  portion 
déterminée  de  matière,  a donné  naissance  «ux  corps  organi* 
sés,  tels  que  les  plantes;  cette  influence  vitale,  augmentée 
encore  en  d'autres  corps,  a composé  les  animaux,  depuis  le 
polype  jusqu'au  quadrupède;  enfin,  une  portion  du  princi- 
pe spirituel,  plus  grande  et  plus  épurée,  a formé  l'espèce 
humaine. 

Cette  vie  universelle  de  la  matière,  qui  constitue  ses  pro- 
priétés , se  trouve , en  effet , dans  tous  les  règnes  : cependant , 
k mesure  qu’elle  augmente  en  proportion  dans  les  différens 
êtres,  elle  devient  moins  universelle.  Ainsi,  la  vie  de  la 
matière  brute,  qui  consiste  dans  ses  attractions,  sa  pesan- 
teur, sa  porosité,  sa  dilatabilité  etç. , se  rencontre  égale- 
ment dans  les  animaux  et  les  plantes:  mais  la  vie  végétati- 
ve n'appartient  déjà  plus  aux  substances  minérales;  elle  ne 
SC  rencontre  que  dans  les  plantes  et  les  animaux  (Ke^rx  l'ar- 
■ticle  Vib).  La  vie  animale  est  encore  plus  circonscrite  , 
puisqu'elle  n'appartient  qu'aux  seuls  animaux.  Ainsi,  plus 
la  Divinité  s'infuse,  pour  ainsi  dire,  immédiatement  dans 
la  matière;  plus  ellè  tend  à sq  concentrer,  à s'épurer,  et 
moins  elle  est  adhérente  aux  corps.  La  vie  des  animaux  les 
plus  parfaits  peut  cesser  d' un  seul  coup  ; mais  dans  les  espè- 
ces moins  perfectionnées,  elle  est  bien  plus  tenace.  Ainsi, 
les  insectes , les  vers  et  même  les  reptiles , vivent  toujours 
long-temps  après  avoir  été  coupés  en  morceaux  ; les  polypes 
se  régénèrent  même  par  ce  moyen;  les  plantes  se  reprodui- 
sent de  boutures;  des  mousses  qup  la  dessication  a fait  pé- 
rir, reprennent  leur  vie  dans  l'eau.  Il  en  est  de  même  de 
plusieurs  animalcules  infusoires:  il  semble  que  ces  êtres,  si 
vils  et  St  foibles  en  apparence.  Soient  immortels.  La  matiè- 
re brute  a des  propriétés  encore  plus  indélébiles  : 1'  ne 

peut  même  pas  lui  enlever  sa  vitalité  générale.  Ainsi,  moins 
la  vie  est  active,  plus  elle  est  adhérente  à la  matière.  L'or- 
ganisation se  simplifie  dans  les  mêmes  proportions;  car,  l'on 
conçoit  que  des  parties  très-compliquées  sont  bien  plus  aisé- 
ment détruites  que  des  parties  simples  et  homogènes.  Dans 
-le  minéral , chaque  molécule  a son  existence  individuelle , 
son  mpi  d'action  et  de  vitalité;  dans  la  pla,ite  et  les  ani- 
maux les  plus  simples,  tels  que  les  polypes,  il  y a plusieurs 
moi  agrégés  ensemble  et  qui  peuvent  vivre  séparés,  comme 
le  prouvent  les  boutures;  dans  les  animaux  les  plus  compli- 
qués, il  n'existe  qu'un  seul  moi  de  vie:  aussi  la  division 
les  fait  périr.  ^ ' 

Nous  reconnoissons  donc  une  véritable  gradation  de  vie 
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et  de  facultés  dans  teus  les  corps  de  la  nature  ; car , nous  ^ 
pouvons  descendre  par  nuances  de  V himmt  blanc’ au 'nègre , 
et  du  nègre  au  hotteotot . La  gradation  est  très-prononcèe 
du  hottentot  à l’orang-outang,  puisque  le  premier  des  singes 
est  dèjè  bien  inférieur  au  dernier  Ati hommts La  famille  des 
singes  nous  mène,  par  des  progressions  égakment  insensibles, 
à toute  la  classe  des  quadrupèdes;  de  là,  aux  oiseaux,  aux 
reptiles,  aux  poissons,  aux  coquillages,  aux  insectes  et  aux 
vers.  Les  polypes  font  une  nuance  très-reroar/]uable  entre  les 
animaux  et  les  plantes,  puisqu'ils  sont  noinm'és  wfhyuif 
c’est-à-dire  smmMux-pUHtes  , ... 

La  série  des  végétaux  ne  nous  présente  pas  moins  de  nuan- 
ces de  dégradations , que  celle  des  animaux  ; et  enfin  nous 
arrivons  à ces  dernières  limites  qui  se  rapproclknt  extrême- 
ment des  pierres  et  des  minéraux  les  mieux  figurés.  Parmi 
ceux-ci,  l'nri  retrouve  encore  cette, même  loi  d.'aqcroissement 
du  principe  organisateur.  Tout  est  donc  nuance,  gradation 
de  l'esprit  divin,  directeur  de  la  matière.  Il  semble  voir 
cette  itme  du  monde  germer  d' une  manière  obscure  et  in- 
complète dans  les  minéraux;  s' étendra  .et  s'accroître  dans  le» 
diverses  branches  du  règne  végétal;  se  développer  avec  vi- 
gueur dans  le  règne  animal,  y manifester  sa  présence  par  la 
sensibilité;  enfin,  s’épanouir,  s’exalter  au  plus  haut  degré 
dans  V iommi,  et  remonter  ainsi,  pat  des  transitions  presque 
infinies,  )usqu'au  sein  de  la  Divinité. 

Dieu  est  par- tout  : sa  puissance  éternelle,  immense,  .cpa- 
brasse  tout  l'univers,  et  le  pénètre  en  tous  sens.  Cette  gra»- 
de  vérité  nous  est  confirmée , non-seulement  par  le  témoigna- 
ge unanime  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  mais 
encore  par  l'aspect  de  ce  monde  si  sublime,  si  magnifique 
dans  toutes  ses  parties,  et  qui  atteste  en  tops  lieux  Ta  gloi- 
re et  la  sagesse  de  son  créateur.  Voyez  cette  voûte  des  cieux, 
ce  soleil,  ces  astres  de  l'empirée,  cette  profusion  étonnante 
de  plantes  et  d'animaux  de  mille  espèces r^'èxarainez  les  rap- 
ports merveilleux  de  tous  ces  êtres  entr’feux,  ces  liaisons, 
ces  correspondances,  cette  sublime  harmonie  qui  les  unit:  et 
vous  reconnoitrez  combien  Dieu,  ou  cette  grande  Ame  du 
monde  , est  admirable  dans  toutes  ses  oeuvres  et  dans  tout»» 
ses  nnances  de  vie . 

Mais  l'bunm*  est  sur-tout  son  être  de  choix  , le  chef-d’œu- 
vre sur  lequel  la  suprême  intelligmce  s'est  plu  à verser  scs 
dons,  et  qu’elle  orna  d’un  rayon  de  sagesse  et  de  génie. 
Nous  existons  en  Dieu,  nous  vivons  en  lui,  comme  l'a  dit 
l'apAtre  : ItiZfi»  vMmut , mcvemxf  tt  smmut  i et  à notre  mort, 
la  puissance  qui  nous  anima  retourne  vers  sa  céleste  origine , 
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CoRvrae  r ame  du  monde  physique  conserve  une  attraction 
perpétuelle  vers  sa  source  j elle  communique  cette  même  ten-r 
dance  li  la  matière  avec  laquelle  elle  est  unie  : plus  cette 
ame  se  rapproche  de  son  origine,  plus  elle  acquiert  de  pré- 
pondérance sur  la  matière;  de  même  qu'un  corps  se  pénètre 
d’ autant  plus  de  chaleur , à mesure  qu'  il  s' approche  davan- 
tage du  foyer  qui  la  répand . Ainsi , le  minéral  remonte  gra.- 
duellement  à l'état  végétal,  la  plante  aspire  k l'état  animal» 
et  la  béte  aspire  k celui  de  , k mesure  que  la  matiè- 

re se  pénètre  davantage  de  l'esprit  de  vie.  Nous  aspirons  de 
même  à un  état  plus  noble  et  plus  relevé,  par  l'instruction, 
par  les  lois  , les  religions,  les  sciences  : nous  essayons  de -nous 
élancer  jusqu'au  trène  de  la  Divinité;  tout  cous  y attire; 
nous  cherchons  è nous  réunir  avec  notre  essence;  mais  le 
poids  de  la  matière  nous  retient  sur  la  terre  pendant  cette 
vie.  Ainsi,  i/hommi  est  le  fils  du  ciel  et  de  la  terre,  c' est- 
i-dire  de  Dieu  et  de  la  matière.  . > 

Nous  sentons  en  nous-mêmes  ces  deux  principes  contraires . 
Dans  l'enfance,  l'élément  matériel  domine;  et  le  principe 
spirituel  ne  se  développe  entièrement  qu'à  l'époque  de  l'àge. 
snùr:  il  se  dégage  de  plus  en  plus  de  la  substance  purement 
corporelle,  pour  retourner  librement  à sa  mort  vers  son  ori- 
gine, Tous  les  sentiment  abjects,  les  vices,  et  toutes  les  cu- 
pidités basses  de  iAtmmt,  appartiennent  à la  partie  la  moins 
noble  de  son  être,  à celle  qui  participe  le  moins  de  laDivi- 
nité;  mais  les  pensées  grandes,  les  afifections  sublimes  et  gé- 
néreuses, sont  du  domaine  de  la  partie  spirituelle.  Aussi, 
voyons-nous  que  la  sagesse,  la  raison,  le  jugement,  augmen- 
tent dans  les  hmnus  à mesure  que  leur  constitution  se  per- 
fectionne, c'est-à-dire,  à mesure  que  leur  portion  divine  sur- 
passe la  partie  terrestre, 

V,' htmmi  est  donc  de  deux  natures  : l'une  qui  l'anime, 
l'autre  qui  est  animée;  c’est-à-dire,  l'ame  et  le  corps,  U' 
partie  divine  et  la  partie  matérielle  . La  première  est  répar- 
tie dans  tous  les  organes  du  corps,  mais  en  proportions  di- 
verses: ainsi,  le  cerveau,  les  nerfs,  le  c«ur,  les  organes 
sexuels,  en  contiennent  plus  que  tout  le  reste.  Les  nerfs  ont 
même,  selon  plusieurs  physiologistes  célèbres,  et  sur-touÿ 
Keil , une  sorte  d'atmosphère  de  vie  qui  les  environne,  et. 
qui  agit  à quelque  distance  d'eux,  C'est  un  esprit  de  vie, 
qui  s'en  exhale  perpétuellement. 

D'ailleurs,  le  principe  vital  se  modifie  suivant  l'espèce 
d’organe  qu'il  anime;  et  chaque  partie  du  corps  a son  mo-, 
de  de  vitalité,  qui  diffère  de  celui  des  autres  parties.  Ain- 
si, quoiqu’on,  distingue  dans  la  vie  intérieure  ou 
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végétative , de  !a  'vie  extérieure  ou  animale  et  de  la  vie  gé-i 
nérative,  il  n’y  a pourtant  qu’une  seule  espèce  d’ame,  mais 
diversifiée  en  raison  de  ses  proportions  avec  la  substance  ma-’ 
tériellci  H y aj  dans  \'  hommt  et  les  animaux,  des  substan- 
ces appartenant  aux  trois  règnes:  mais  la  substance  animale 
qui  est  la  plus  vitale  et,  si  j’ose  ainsi  dire,  la  plus  divini- 
séei  y est  aussi  plus  abondante  que  la  matière  végétale  ou 
moins  animée;  celle-ci  est  encore  plus  abondante  que  la  ma- 
tière-brute ou  presqu’entièrement  inanimée.'  La  même  grada- 
tion qui  se  remarque  dans  les  règnes  de  la  nature,  existe  de 
même  dans  X homm$\  c’est  sans  doute  pour  cela  que  plusieurs 
philosophes  l'ont  nommé  mierteesmt  ou  ytt/t  mndt , parc® 
qu’il  semble  représenter  en  quelque  sorte  la  nature  entière. 

Et  considérez  encore,  que,  formé  des  substances  des  troi» 
règnes,  X hemmt  a par  conséquent  avec  elles  des  liaisons  et 
des  relations  plus  ou  moins  intimes,  selon  que  ces  substan- 
ces sont  plus  ou  moins  abondantes  dans  sa  constitution . Ain- 
si, nous  tenons  plus  des  animaux  que  des  végétaux,  et  pluv 
des  végétaux-  que  des  minéraux,  soit  t>ar  notre- corps;  soit 
par  nos  facultés  et  nos  besoins.  De  plis,  l’essence  de  notre 
propre  nature  nous  est  moins  connne  que  celle  de  l'animal  y 
celle-ci  r est  moins  encore  que  la  nature  végétale  f et  enfin  y 
celle  dit  végétal  l’est  beaucoup  moins  que  la  substance  bru- 
te. Ceci  est  facile  à concevoir  si  l'on  réfléchit  que  la  viè 
et  l’organisation  se  simplifient  de  plus  en  plus  dep'uis  X 6em- 
m*  jusqu’au  minéral;  car,  plus  une  substance  se  complique  y 
plus  il  est  .difficile  d’en  reconnoltre  la  nature  intime. 

L’ame  m’apperjoit  les  choses  qu’au  travers  de  nros  organes 
ées  sens;  et  comme  ceux-ci  sont  modifiés  suivant  les'  tempé-’ 
ramen»,  les  sexes,  les  âges;  les  alimens  etc.,  il  s’ensuit 'qfu' 
elle  doit  les  voir  différemment  Suivant  ces  'diverses  circon- 
stances.- Ainsi,  dans  la  jeunesse,  tout  nous  paroit  agréable; 
nous  cause  du  plaisir;  dans  la  vieillesse,  c’est  tout  le  con^ 
traire:  de  même,  les  pensées  Se  modifient  autrement  dans  1». 
ftmmt  que  dans  Xfumtnf,  dans  le  flegmatique  que  dans  le  bi- 
lieux  etcr  Voilà  ce  qui  fait  paroltre  des  anfes  Si  différentes 
entr’ elles,  quoiqu’elles  soient  probablement  égales  et  sem-- 
blablas  , puisque  tous  Usf/tmmts  ont  une  même  origine  et  les 
soêmes*  d roits  devant  leur  Créateur. 

Plusieurs  philosophes  moderrfes  ont  très-bitfi  expliqué  com- 
ment nos  Mnsations  transmises  au  cerveau  et  comparées  em-' 
tr’  elles , puis  coordonnées  en  raisonnement  ; forment  toute' 
la  trame  de  notre  intelligence.  C’est  le  développement'  de 
l' axiônae  d’Aristote:  qut  rie»  »'  ett  à»»s  I tmehiimttn , yoé 
fif  soit  pruti  ht  ie»/ÿ  ce  qui  a fait  naître  àCondillac  1» 
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<les(ein  de  eompofer,  en  quelque  sorte,  \ htmmt  intellectuet, 
en  animant  graduellement  chacun  des  sens  d’une  statue.  Il 
seroit  long  et  fastidieux  de  r^p^ter  ici  ce  système  si  bien 
développé  par  Locke.  Cependant,  il  me  semble  que  cet  illu- 
stre philosophe  a négligé  une  considération  très-importante, 
en  faisant  de  \'  htmmt  un  être  tout  passif. 

Nous  n’apportons  en  naissant,  dit  ce  philocophe,  aucune 
idée:  notre  intelligence  est  vide;  c’est  une  table  rase,  sur  la- 
quelle rien  encore,  n’a  été  inscrit,  mais  qui  est  prête  à rece- 
voir des  idées  par  le  ministère  des  sens. 

Si  cela  est  ainsi , noos  ne  pouvons  avoir  aucune  pensée 
'dans  l'esprit,  qui  ne  nous  vienne  des  sens.  Cependant,  les 
idées  de  vertu  , de  justice , de  vérité , n’étant  pas  des  objets 
matériels  , ne  peuvent  pas  être  saisies  par  les  sens . On  m ob- 
jectera qo’ellesoâfreBt  les  rapports  de  ces  objets  matériels  com- 
parés en  tr’eux  ; mais  c'est  l’esprit  qui  juge  de  ces  rapports,  et 
d’après  quelle  règle  les  joge-t-il  ? Il  a donc  une  mesure  primi- 
' Vive  decomparaison , mesure  sur  laquelle  il  règle  tout  cc  qu’ 
il  apper^oit.  L'esprit  n’est  donc  point  passif;  mais  il  réagit 
sot  les  idées,  il  les  combine,  il  les  divers,  pour  ainsi  dire, 
il  les  assimile  à sa  nature,  tout  de  même  que  notre  estomaç 
transforme  nos  alimens  en  un  chyle  nourricier . 

L' imaginations,  ce  prinee  actif  de  l’ame,  se  crée  aussi 
des  idées  qui  n’ont -aucun  type  dans  la  nature,  et  qui-ne 
lui  sont  point  parvennes  par  les  sens,  puisque  ceux-ci  la  dé- 
trompent souvent  de  ses  chimériques  pensées.  C’est  elle  qui 
inventa  tout  ce  que  V htmmt  a fait  sur  la  terre,  bi  toutes 
nos  pensées  ne  sont  que  de  sensations  transformées,  pour- 
quoi V htmmt  a-t-il  trouvé  des  choses  qui  surpassent  ses  sen- 
tâtions?  Pourquoi  Newton  devine-t-il  le  système  du  monde? 
Pourqnoi  l’attraction  ^pleuétaire  n’. est-elle  pas  apperçue  par 
la  plupart  des  htmnet , qui  ont  pourtant  les  mêmes  sens  que 
ce  grand  géomètre?  Les  sensations  ne  font  donc  pas  tout  1’ 
htmmt  intellectuel  ; notre  esprit  n’  entre  donc  pas  seulement 
en  nous  par  les.  cinq  portes  extérieures  que  nous  nommons 
ttntx  il  nous  est  donné  è notre  naissance;  car,  quoique  la 
plupart  àts  hcmmtt  soient  pourvus  de  sens  presqu’égaîcment 
parfaits,  cependant  rien  n'est  moins  uniforme  que  leur  Intel- 
liunce. 

Enfin,  l'instinct  n’«t  point  le  produit  des  sensations;  il 
leur  est  -antérieur  ( Vtftt.  Instincj  ).  L’enfant,  sortant  dn 
sein  maternel,  cherche  aussi-tôt  la  mamelle;  ne  s’y  trom^ 
pas:  sait  envelopper  le  mamelon  de  sa  petite  langue,  et  fai- 
K le  vide  dans  sa  bouche  pour  y attirer  le  lait . Qui  lui  a 
donné  cette  conooissance , avant  même  d’> avoir,  coai^o  qu’il 
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existoit?  Pourqooi  le  jeune  taureau  frappent*!!  de  la  t£te^ 
sachant  iHji  1‘ usage  des  cornes  avant  d'en  être  armé?  Com- 
ment le  poussin , sortant  de  son  oeuf,  va-t-il  reconnoltre  et 
choisir  le  grain  de  blé  entre  des  petites  pierres  de  gravier  ? 
Pourquoi  la  poule  s' effraie-t-elle  d'un  épervier  qu’elle  ap- 
perçoit  pour  la  première  fois?  D'oà  vient  l’antipathie  du 
chat  pour  la  souris?  Tout  cela  vient  de  l’instinct;  mais  ce 
mot  ou  n’explique  rien,  ou  signifie  qu’il  existe  dans  cha- 
que hammi  et  dans  chaque  animal  une  série  d’actions  e,t  d' 
impulsions  autocratiques,  c’est-è-dire  spontanées,  innées,  na- 
turelles, et  qui  ne  nous  sont  aucunement  transmises  par  les 
sens.  C’est  T impulsion  intérieure  dè  la>vie. 

Cette  impulsion  primitive  est  même  d’ autant  plus  forte , 
que  les  idées  acquises  par  les  sensations  sont  en  moindre 
qualité:  ainsi  \' homme  ayant  plus  d'idées  que  la  bête,  a bien 
moins  d’instinct  qu’elle;  et  les  personnes  les  plus. instruites 
en  ont  moins  que  les  personnes  les  plus  ignorantes.  Plus  on 
a d’acquis,  moins  on  conserve  de  naturel.  Les  connoissances 
qui  nous  viennent- du  dehors,  étouffent  celles  du  dedans;  no- 
tre esprit  préoccupé  des  pensées  que  lui^ransmetteot  les  sens  , 
entend  moins  la  voix  intérieure  de  l'ame;  notre  instinct  si 
vif  dans  l’enfance,  s’éteint  b mesure  que  nos’.  connoissances 
extérieures  augmentent  avec  l’àge. 

Notre  esprit  est  composé  de  trois  facultés  principales,  qui 
renferment  toutes  les  autres:  ce  sont  la  mémoire,  l'im»giini'' 
tion,  et  le  jugement . Dans  l’enfance,  la^mémoire  est  pres- 
que la  seule  faculté  qui  s’exerce  en  nous:  elle  emmagasine, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  matériaux  de  nos  futures  pensées. 
Avec  la  puberté  $e  développe  l’imagination:  c’est  l’époque 
de  la  poésie,  et  de  tous  les  rêves  de  la  vie  qui  enchantent 
l’ame  humaine.  L’âge  mdr  amène  l’empire  du  jugement, 
qui  soumet  tout  à la  réflexion,  et  renverse  tout  ce  qui  n' 
est  pas  fondé  sur  des  faits  réels  et  sensibles..  Les  animaux 
sont  presque  entièrement  bornés  à la  mémoire;  ils  donnent, 
tependant,  des  preuves  de  raisonnement,  mais  fort  simple 
pour  l’ordinaire,  car  les  pensées  compliquées  et  abstraites 
surpassent  leur  portée:  ils  ne  paroissent  pas  avoir  d’imagina- 
tion, et  sont  peu  capables  d’invention;  ils  so  tiennent  -tout 
dans  une  étemelle  uniformité  d’ actions , et  dans  un  cercle 
étroit  d'idées  simples i 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  production  de  la  pen» 
sée,  ressemblent  beaucoup  à ceux  qui  ont  lieu  dans  les  ex- 
crétions. 11  en  est  du  cerveau  comme  des  organes  de  la  gé- 
nération ; et  même  ils  s'influencent  mutuellement,  car  il  n’ 
Y a pas  d’ exemple  qu’un  eunuque  ait'  montré  du  génie. 'On 
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sait  combien  les  grandes  jouissances  de  l’ amour  aflbiblisseaf 
la  faculté  de  penser.  Enfin,  l’esprit  ne  sc  développe  jamais 
davantage  qu’au  temps  de  la  plus  grande  vigueur  générât!  ve, 
vers  trente  ans  environ;  et  il  baisse  extrêmement  lorsque  la 
vieillesse  enlève  cette  puissance.  La  plupart  des  hommes  de 
génie  ont  même  une  puberté  précoce  et  vigoureuse  ^ sans 
avoir,  toutefois,  des  organes  sexuels  plus  gros  et  plus  déve- 
loppés que  les  autres  hommes^  et  sans  être  aussi  adonnés  q«’ 
eux  à la  volupté.  Au  contraire,  les  hommes  dont  les  organes 
génératifs  sont  fort  développés,  passent  pour  hébétés,  de  inê- 
jne  que  ceux  qui  s’adonnent  trop  aux  femmes  i parce  que  tout 
l’effort  de  la  vie  est  alors  attiré  vers  leurs  parties  sexuelles. 

Dans  les  hommes  les  plus  érainens  par  la  grandeur  et  I élé- 
vation de  leur  esprit*  il  y a,  tout  au  contraire,  une  ten- 
dance de  la  force  vitale  vers  le  cerveau;  ce  qui  diminue  d 
autant  plus  celle  des  parties  sexuelles,  et  ce  qui  explique 
pourquoi  les  hommes  de  génie  n’ont  eu  presque  jamais  des 
enfans  qui  leur  ressemblassent , ou  mémo  ne  sc  sont  point 
mariés  . Quand  le  cerveau  engendre  et  produit  des  enfans 
immortels,  les  partlès  sexuelles  ne  peuvent  point  produire 
des  enfans  mortels . 

Lorsqu’on  médite  profondément,  le  cerveau  entre  dans  une 
sorte  d érection,  de  spasme  ou  de  teusion  particulièré  ; le 
sang  artériel  y afflue,  et  abandonne  en  partie  le  reste  du 
corps  : il  faut  encore  un  repos  de  tous  les  membres , une  ina- 
ctivité  de  tous  les  sens;  il  ne  faut  rien  voir,  rien  entendre, 
rien  sentir;  toute  1' ame  doit  le  rassembler  dans  la  tête.  Sou- 
vent même  cette  concentration  est  telle,  qu’on  tombe  dans 
un  état  d’insensibilité  qu’on  nomme  extase  i c’est  l’excès  de 
la  contemplation  sur  quelque  grand  objet.  La  douce  chaleur, 
l'immobilité,  le  silence,  la  nuit,  la  solitude,  favorisent  ex- 
trêmement la  méditation,  de  même  que  la  position  horizon- 
tale qui  rend  l'abord  du  sang  dans  le  cerveau  , plus  considé- 
rable; aussi,  les  pensées  qui  surviennent  dans  le  lit  lorsqu 
on  passe  les  nuits  sans  dormir,  sont  bien  plus  fortes  et  plus 
vives  que  pendant  la  journée  où  divers  objets  nous  distraient 
sans  cesse.  Nous  voyons  encore,  que  les  personnes  qui  s oc- 
cupent d’un  grand  nombre  de  choses , qui  se  mêlent  de  tout , 
n’onl  pas  des  pensées  très-étendues  et  très-profondes,  parce 
qu'elles  n’ont  pas  le  temps  de  réfléchir  longuement  sur  cha- 
que sujet;  tandis  que  les  penseurs  profonds  aiment  le  repos, 
le  silence,  la  solitude,  et  l'isolement  de  toute  sensation  di- 
strayante (i).  Nous  voyons  encore,  que  plus  le  cerveau  a 

de 

(i)  Serifterum  cberus  omnst  mmat  soemm  et  fetfft  nrhes,  Ho- 
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de  propension  eu  sommeil,  c’est-à-dire  à devenir  inactif> 
-.moins  il  se  trouve  capable  de  produire  des  pensées.  Plus  oh 
dort,  plus  on  diminue  sa  faculté  de  penser;  plus  on  pense, 
•moins  on  peut  dormir . Les  htmmts  de  grand  esprit  ne  dor- 
ment guère:  Boerhaave  cite  un  médecin  qui  devint  hébété 
pour  avoir  dormi  trop  long-temps.  Tout  ce  qui  excite  l'e- 
pnt,  comme  le  vin,  le  café  etc.,  empêche  le  sommeil. 

, La  pensée  est  une  sorte  de  sécrétion  du  cerveau , à la  vé- 
rité, immatérielle,  mais  qui  s'opère  comme  la  sécrétion  de 
la  semence,  de  la  bile  et  de  toute  autre  humeur,  parce  que 
le  cerveau  est  une  véritable  glande;  et  comme  une  glande 
ne  peut  agir  sans  que  les  autres  demeurent  inactives  dans  le 
même  moment,  la  fonction  de  penser  ae  s'exerce  guère  qu' 
aux  dépens  des  autres  fonctions  vitales.  Ainsi,  la  digestion 
ne  peut  pas  se  faire  quand  on  médite  fortement,  et  récipro- 
quement la  digestion  suspend  le  libre-exçrcice  de  la  pensée  : 
d'où  il  suit  que  quand  on  mange  beaucoup  et  qu’on  digère 
bien,  on  réfléchit  peu;  et  que  quiconque  mange  peu  et  a 
l’estomac  foible  ou  peu  capable  de  digérer,  pense  beaucoup: 
de  là  vient  encore  que  tous  les  hommes  de  lettres  et  les  sa- 
vans  ont  l’estomac  délicat:  ImitcilU  stemse&t,  omnn  ^nt  ««- 
fiii  litururum,  sunt  » Celse  , i$  Mtdicin,  1.  1 , c<  1. 

Dt  l»  f/trelt  et  des  diversei-  XtsisgUes . 

« 

Les  premières  voix  de  l’ hemtfte  sont  det  acceOs  inarticulés , 
arrachés  par  les  besoins,  la  douleur,  les  passions  ou  le  plai- 
sir; c'est  le  cri  de  la  nature.  Le  premier  des  langages  fut 
Ja  pantomime  ; et  comme  les  hemsnts  ne  pouvoient  exprimer 
ainsi  que  des  idées  simples  et  des  sensation,  elles  durent  suf- 
fire tant  que  le  genre  humain  demeura  sauvage  et  dispersé. 

Cependant,  les  rapports  d'amour  entre  les  sexes  faisant 
éclore  de  nouveaux  sentimens,  des  besoins  aussi  tendres  qu’ 
impérieux  forcèrent  les  hommes  à inventer  des  termes  conven- 
tionnels pour  les  exprimer.  L’amour  fut  ainsi  le  premier 
inventeur  du  langage:  cette  vérité  nous  paroltra  plus  remar- 
quable encore,  si  nous  faisons  attention  qu’il  en  est  de  mê- 
me parmi  les  animaux,  comme  nous  l’exposerons  en  détail 
à l'article  Voix;  car,  c’est  au  temps  du  rut,  que  les  qua- 
drupèdes ont  le  plus  de  voix  et  de  relations  entr’eux;  c'est 
à l’époque  de  la  ponte,  que  les  oiseaux  déploient  tous  lea 
agrément  de  leur  ramage.  L'influence  des  organes  de  la  gé^ 
nération  sur  ceux  de  la  voix,  est  même  très-digne  d’atten- 
tion . C’  est  ainsi  que  les  eunuques  et  les  cnfiios  ont  la:  voix 
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douce  et  claire,  tandit  que  vers  l'âge  de  la  puberté  elle 
acquiert  plus  de  gravité  et  de  force.  De  même,  les  maladies 
vénériennes  qui  attaquent  les  parties  sexuelles  , changent 
beaucoup  la  voix,  et  souvent  la  font  perdre  entièrement. 
Lorsqu’on  devient  inhabile  â la  génération,  la  voix  se  cas- 
se. Après  l'acte  de  la  propagation,  le  son  de  voix  devient 
plus  sourd;  et  dans  les  oiseaux  il  change  tellement,  qu'il 
est  aséconnoissable . C'est  aussi  le  temps  où  cessent  toutes 
les  correspondances  entre  les  sexes;  ce  qui  diminue  le  besoin 
du  langage.  Ainsi  le  rossignol  n’a  plus  qu'un  vilain  cri,  â- 
peu-près  semblable  â celui  d'uh  crapaud,  après  le  temps  de 
la  ponte.  Les  insectes  qui  ont  des  instrumens  pour  produire 
du  bruit,  tels  que  les  criquets,  les  cigales,  les  grillons  etc., 
ne  les  exercent  qu'à  l'époque  de  l'amour.  Le  chant,  dans 
V hemmt  et  la  ftmmr^  est  toujours  l’expression  de  l'amour, 
et  annonce  le  désir  de  la  jouissance. 

Les  premières  langues  des  htmmtt  furent  des  chants  plutùt 
que  des  discours . Les  sauvages  chantent , c’  est-à-dire  modu- 
lent, en  parlant,  leur  langage  par  une  multitude  d'accens 
inarticulés:  ils  expriment  plutdt  leurs  sentimens  que  leurs 
idées;  et  $' adressemt  encore  plus  au  coeur  qu'à  l'esprit. 
Comme  ils  ont  plus  de  sensations  que  d' idées,  ils  sont  obli- 
gés de  se  servir  d ' objets  physiques  pour  exprimer  presque 
toutes  les  abstractiions  de  leur  esprit  : voilà  pourquoi  ils  font 
an  si  grand  usage  ides  métaphores,  des  emblèmes,  des  allé- 
gories; voilà  pourquoi  ils  personnifient  les  objets  inanimés, 
et  emploient  les  toopes  les  plus  énergiques  pour  se  faire  com- 
prendre : ce  qui  doenne  à tous  leurs  discours  un  caractère  trèsi 
poétique  . Comme  ils  ont  peu  de  signes  représentatifs  des 
idées  dans  leur  esprit,  ils  en  cherchent  hors  d' eux-mêmes: 
de  là  viennent,  chez  les  Américains  sauvages,  le  cMlumtx  i* 
féUx,  1a  SMtin  d»  intm,  la  tiSntur*  d'Mmttié,  et  tant  d'au<- 
très  emblèmes  de  leurs  pensées.  Tout  est  poésie  chez  eux; 
c'est  même  la  langue  primitive  des  htnatui.  Des  Européens 
voulaient  engager  une  horde  de  sauvages  améneains  à sortir 
de  leur  patrie:  leur  chef  répondit  : p»urromt-u$MS 

fuhttr  €*n*  ttrra  y nttr$  mirt}  aux  tssimtxi  dt 

7$9t  faritu  ; ttrus.  d$  vtt  ttmiisux , §t  vtneji  awt  »*•/  dans 
uns  fattis  hrangirt'i  Quand  un  sauvage  se  lie  d'amitié  avec 
\in  autre  itmm* , il  échange  son  nom  contre  celui-ci,  -pour 
exprimer  qu’il  J'aime  comme  un  autre  lui-même,  et  qu’il 
«St  en  quelque  sorte  passé  dans  le  corps  de  son  ami . L« 
Massagètes  et  les  anciens  Scjrthes  -faisoient  même  plus:  iis 
sucoient  du  sang  l'uii  de  l’autre.  Voilà  le  langage  de  la  ni* 
tare:  il  parle  aux  sens  y il  ébranle  l’imagination.  S'il  expri- 
me 
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me  moins  nettement  la  pensée , en  retranche  ii  frappe  mianx 
l'ame;  il  semble  animer  font  Koniven.  On  trouve  ce  même 
langage  dans  V Ancien  Tetinment,  C’est  ainsi  que  David  et 
les  prophètes  apostrophent  le  Jourdain,  font  parler  et  mou* 
•voir  les  arbres,  les  montagnes  etc.  Homère,  Ossian  et  tous 
les  anciens  poètes,  ont  prètd  du  sentiment  aux  «bjets  inani*- 
tnét:  ainsi  la  flèche  est  avide  de  sang,  l'èpèe  brûle  de  se 
venger,  les  arbres  sont  sensibles,  les  animaox  parlent,  tous 
les  phénomènes  naturels  sont  personnifiés. 

Plus  les  langues  s'enrichissent  de  mots  ou  de  signes  repré- 
sentatifs des  idées,  plus  elles  deviennent  claires,  méthodi- 
ques; plus  elles  sont  nettes,  précises,  mathématiques.  Elles 
parlent  donc  beaûcoup  à l’intelligence,  et  peu  au  coenr;  el- 
les font  penser,  non  pas  sentir.  Elles  sont  propres  11  la  phi- 
losophie, aux  sciences,  li  la  métaphysique;  non  il  la  po&ie, 
b l'éloquence.  Elles  n’admettent  que  des  constructions  exa- 
ctes; elles  rejetent  les  inversions  hardies, 'les  expressions  vi- 
ves et  pittoresques,  qui  sont  toujours  au-delb  de  la  vérité; 
elles  analysant  le  discours;  elles ‘exposent  les  pensées  d’une 
manière  froide  et  didactique.  Les  premiers  langages,  au  corn- 
traire,  font  sentir  rapidement  tous  les  objets,  donnent  au 
discoun  une  forme  dramatique;  ils  peignent  à l’imagination^ 
tandis  que  nos  langues  n’ offrent  plus  que  des  abstractions'. 
Homère,  l'Écriture  Suinte,  ne  racontent  pointrslt  nous  mon- 
trent les  htmmtt,  les  héros , agissans  et  parlans . Dans  nos 
langues  modernes,  l’écrivain  est  toujours  k la  place- de  celoi 
qui  parle  et  agit . De  là  vient  que  le  discours  perd  totit  son 
intérêt  ; nous  ne  Voyons  plus’  les  objets  eux  mêmes , mais  le 
travail  de  l’auteur;  Ja  couleur  de  la  vérité  n’y  est  plus.  > 

C’est  parmi  les  sauvages  ou  les  barbares , qu' il  nous  faut 
aujourd’hui  chercher  la  véritable  éloquence 'et  la  haute 
poésie:  elles  ne  se  trouvent  plus  chez  les  peuples  très-poli^ 
cés.  Pour  peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  l’histoire  des  lettres^ 
on  s*  apper^oit  que  les  poètes  ont  toujours  devancé  les  phi'lm* 
tophes  et  les  savons  dans  chaque  nation;  et  qu'à  mesure  que 
CM  derniers  ont  brillé,  la  poàie  s’est  éclipsée.  Ne  voyons- 
tious  pas,  que  le  dix-huitième  siècle  qu’on  a nommé  le  riè- 
tle  à*  l'm  phtletefUe,  a suivi  le  McU  ftétiqu»  de  Louis  xivt 
Lorsque  les  Virgile,  les  Horace,- les  Ovide,  eurent  brillé 
sous  le  grand  siècle  d'Auguste,  on  ne  vit  pius  ensuite  de 
véritables  poètes:  Lucain , Stace , Silius  italicus,  Claudien 
etc.,  sont  presque  la  lie  de  la  littérature  ancienne.  Compa- 
rera-t-on le  s^le  de  Sénèque  à celui  de  Cicéron  1 Chez  les 
<>recs,  Homère,  Hésiode  etc.,  devancèrent  de  long-temps  ton 
les  philosophes , -Après  Démosthènes,  00  ne-  trouve  plus  >quc 
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iln  li^cUmtteurt  • Pourquoi  l'Itilie  étoit-clle  |ileine  de  pou'' 
tes , de  peintres  et  de;  graiAls  écrivains  aux  quinxième  et  sci- 
tiéme  siècles,  tandis  qu'elle  est  presque  veuve  aujourd'hui 
de  tous  ces  hamm$t  célèbres?  Pourquoi  notre  littérature  s'écli-^ 
pse-t-elle  à mesure  que  nous  devenons  plus  savans  ? On  don- 
ne, cependant,  à la  jeunesse  une  foule  de  traités  pour  lut 
apprendre  la  poésie  et  l'éloquence;  mais  nous  ne  trot^vons 
plus  de  vrais  poètes  et  d'illustres  orateurs.  On  connott  fort 
bien  l'art;  mais  ce  qui  manque;  c'est  la  nature:  elle  n'est, 
cependant;  pas  plus  aflToiblie  aujourd'hui,  que  dans  ' les  an- 
ciens temps  ; mais  nos  moeurs  et  notre  langage  ne  sont  plus 
les  mèOies.  Nous  lisons  encore  avec  plaisir  nos  vieux  auteurs; 
nous  y trouvons  tant  de  naïveté;  un  naturel  si  inimitable; 
tant  de  simplicité,  de  grâce;  et  des  peinture  si  vraies!  Que 
le  style  de  la  plupart  des  auteurs  actuels  leur  est  opposé!  Au 
lieu  de  poésie,  on  ne  trouve  que  de  la  prose  versifiée;  au 
lieu  d’éloquence,  une  vaine  déclamation;  au  lieu  d'histoi- 
res, des  romans.  Au  lieu  de  représenter  des  choses,  on  arran- 
ge des  mots:  1.1  forme  devient  tout;  le  fond  n’est  plus  rien: 
on  ne  recherche  pas  èe  vrai,  mais  le  spirituel  et  le  brillant. 

La  littérature  grecque , qui  fut  le  première  littérature  de 
l’univers,  périt  par  les  rhéteurs,  les  grammairiens , les  petits 
versificateurs.  Il  en  fut  de  même  de  la  littérature  latine, 
comme  l’observe  Velleïus  Paterculus.  L'italienne  n’offre  plus 
aujourd'hui  que  du  clinquant,  des  jeux  de  mots  et  des  an- 
tithèses. La  française  dépérit  de  jour  en  jour.  Il  en  sera  de 
même  de  toutes  les  littératures  du  monde.  Si  l'on  veut  ré- 
fléchir à cette  marche  uniforme  des  choses  humaines,  on  re- 
connottra  facilement  qu'elles  tiennent  11  des  causes  générales 
et  bien  importantes. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  htmmtt  barbares  étoient  na- 
turellement poètes:  leurs  lois,  leurs  histoires,  leur  religion, 
ce  chantent  en  vers . Les  premiers  législateurs , les  prêtres , 
les  oracles  des  dieux,  ne  s'exprimoient  qu’en  vers.  Parmi 
ces  peuples  nouveaux,  les  moeurs  sont  simples  et  pastorales: 
l'amour  de  la  patrie,  le  vif  sentiment  de  la  liberté,  la  re- 
ligion du  coeur,  l'ignorance  des  causes  naturelles,  l’aspect 
d' une. nature  majestueuse  et  sauvage,  enfin  la  solitudi  qui 
agrandit  toutes  les  affections;  voilà  ce  .qui  donne  il  toutes 
leurs  pensées  un  caractère  naturellement  poétique.  Nos  bons 
aïeux  chantoicnt  des  romances  oii  des  histoires  en  vers;  ils 
avoient  des  bardes,,  des  troubadours,  avant  même  que  leur 
langage  tdt  forme.  Les  plus  anciens  Grecs  avoiènt aussi  leurs 
rapsodes;  et  les  peuples  Scandinaves,  leurs  scâldes.  On  con- 
a«it  les  poésies  erses  et  les  chants  d'Ossian. 

l.ors- 
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Lartque  le  langage  se  perfectionne  et  s'enrichit,  coinmc 
dans  les  âges  moyens;  lorsque  les  moeurs  de  la  nation  se  po- 
licent  un  peu  plus,  alors  la  podsie  et  les  arts  brillent  du 
plus  vif  éclat.  Tel  fut,  en  Grèce,  le  siècle  de  Périclès,  il- 
lustré par  les  Sophocle,  les  Euripide  et  les  Phidias  etc.  Tel 
fut,  â Rome,  l'ige  de  César  et  d'Auguste,  qui  vit  fleurir 
Cicéron,  Virgile,  Horace  etc.  Dans  1 Italie  moderne,  nous 
avons  le  siècle  de  Léon  x,  qui  donna  naissance  au  Tasse,  à 
l'Arioste,  à Raphaël  et  à Michel-Ange.  Sous  Louis  Xiv, 
la  Francé  eut  Racine,  P.  Corneille,  les  peintres  Lebrun  et 
le  Sueur  etc. 

A la  suite  de  ces  siècles  glorieux , succèdent  toujours  les 
âges  de  la  science  et  de  la  philosophie*,  parce  que  les  moeurs 
et  les  conaoissances  nous  enlèvent  bientôt  les  douces  chi- 
mères de  la  poésie.  En  effet,  un  physicien  qui  explique  L' 
accroissement  et  la  vie  des  plantes,  fait  évanouir  les  fau- 
nes, les  dryades  qui  peuploient  les  forêts:  la  fontaine  n'a 
plus  sa  nayade  tutélaire;  la  montagne  solitaire,  ses  satyres 
et  ses  dieux  champêtres.  Qu'un  philosophe  nous  montre  1' 
électricité  dans  le  tonnerre;  ce  n'est  plus  Jupiter  armé  de 
la  foudre  pour  punir  les  Titans:  on  n'y  peut  plus  croire 
désormais.  C'est  ainsi  que  la  science  désenchante  l'ame  et 
dissipe  ces  Illusioas  de  nos  sens,  qui  font  les  délices  de  1‘ 
imagination . ' — . 

Ce  changement  dans  les  idées  est  le  résultat  inévitable  de 
la  civilisation  et  de  l'instruction  des  htmmtt . Les  peuples 
voisins  de  l'état  de  nature,  sont  ignorans  et  crédules;  iis 
sont  donc  portés  k la  superstition,  à l'illusion:  comme  ils 
pensent  peu,  iis  doivent  sentir  beaucoup;  ils  vivent  sous 
l'empire  du  coeur.  Les  nations  très-policées  étant  plus  in- 
struites, deviennent  par  conséquent  peu  crédules;  elles  se 
rapprochent  donc  plut  de  la  vérité  des  choses:  mais  comme 
elles  pensent  beaucoup,  elles  sentent  moins;  elles  vivent  pln- 
tbt  par  la  tête  que  dans  le  coeur.  Leurs  moeurs  cessent  alots 
d'être  poétiques:  chez  elles,  l'amour  n'est  plus  un  dieu;  c' 
est  seulement  un  acte  physique,  accompagné  de  volupté. 

Le  langage  suit  aussi  la  même  progression  que  celle  de  la 
civilisation  et  des  idées  répandues  dans  le  corps  de  chaque 
nation:  les  livres  n'en  sont  que  les  résultats.  Bien  loin  de 
donner  l'impulsion  à leur  siècle,  les  auteurs  ne  suivent  que 
cette  impulsion:  en  effet,  nous  voyons  briller  le  même  gen- 
re de  littérature  dans  chaque  état,  aux  pareilles  époques  de 
leur  durée . Le  siècle  donne  donc  toujours,  le  ton  aux  ouvra- 
ges; il  leur  fait  prendre  sa  livrée.  Quand  je  remarque  com- 
Jùen  certains  spectateurs  trouvent  grossières  plusieurs  comé- 
dies 
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dies  de  M«Iiire  ( quoiqu’ils  admirent  cet  auteur  sur  paro- 
le ),  )e  crois  que  si  l’on  en  faisoit  aujourd’hui  de  sembla- 
bles, elles  ne  seroient  pas  reçues.  Si  le  Mhmntircft  et  l'AthM- 
Jhy  ces  deux  chefs-d’œuvre  de  la  scène  française,  ont  tom- 
bé sous  le  beau  siècle  de  Louis  Xiv,  pourquoi  d'autres  chefs- 
d'œuvre  ne  tomberoient-ils  pas  dans  un  autre  âge?  Pour 
agir  sur  son  siècle , il  &udroit  appartenir  â un  autre  ; de 
même  qu'un  Iumme  ne  peut  pas  déplacer  une  masse,  s'il  n’ 
a pas  un  point  d’appui  hors  d’elle.  La  moindre  réflexion  sur 
le  genre  d’écrits  qui  a le  plus  de  vogue  aujourd’hui,  suffit 
pour  faire  juger  de  l’état  de  la  langue  et  des  mœurs.  Ain- 
si, la  multiplication  des  journaux,  des  dictionnaires,  des 
romans,  des  livres  élémentaires;  la  propagation  des  sciences 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  nous  montrent  avec 
quelle  rapidité  la  poésie , la  littérature  et  les  beaux-arts  doi- 
vent tomber  en  décadence.  Quand  on  voudroit  s’x  opposer, 
on  ne  le  pourrait  pas,  puisque  la  force  de  l’opinion  et  des 
mœurs  noos  y entraîne  invinciblement.  Les  langues  ne  se 
régénèrent  pas  plus  que  les  empires , car  elles  suivent  leurs 
mêmes  périodes  d’ accroissement  et  de  dégradation . Les  pre- 
miers Romains  a voient  une  langue  imparfaite  et  fort  rude; 
elle  devint  riche,  sonore,  grave  au  temps  de  Cicéron  et  de 
'Virgile;  puis  elle  se  dégrada  â mesure  que  l’empire  romain 
s’aflbiblit  sous  la  corruption  et  le  despotisme  de  ses  empe- 
reurs . Nous  pouvons  appercevoir  une  gradation  semblable 
dans  la  langue  française,  qui  fut  d’abord  barbare  dans  son 
origine  ( c’étoit  un  mélange  de  celtique  et  de  basse  latini- 
té ); ensuite  elle  forma  la  langue  romance,  qui  étoit  plus 
bopiogène  et  plus  douce;  vers  le  ij  siècle  elle  prit  un  nou- 
ve’  essor,  parce  que  le  gouvernement  français  éprouva  des 
variations  à cette  époque;  enfin,  sous  Louis  Xiv  elle  acquit 
toute  sa  perfection.  Les  mœurs  qui  commencèrent  â se  cor- 
fompre  sous  la  régence  et  le  règne  de  Louis  xv,  portèrent 
Atteinte  â la  pureté  de  la  langue,  en  créant  un  st/le  manté- 
ré  et  pointilleux.  Enfin,  elle  se  détériore  toujours  de  plut 
on  plus:  on  ne  pourroit  la  réformer  qu’en  régénérant  Ica 
Mœurs . 

C’est  précisément  à l’époque  où  les  langues  se  répandent 
parmi  les  peuples  circonvoisins,  qu’elles  commencerit  à se 
dégrader,  lorsque  la  langue  grecque  s’étendit  en  Egypte, 
en  Syrie,  en  Italie  et  k Rome,  elle  fut  presque  défigurée, 
lorsque  la  langue  latine  devint  commune  chez  toutes  les  na- 
tions vaincues  par  la  puissance  romaine , elle  se  changea  bien- 
t6t  en  basse  latinité;  la  langue  française,  qui  se  propage! 
beaucoup  en  Europe,  commence  de  même  â perdre  sa  pre- 
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jDière  pureté . On  peut  juger  que  let  langues  tomJxnt  en  dé- 
cadence, quand  elles  se  surchargent  d'ornement  inutiles,  ou 
elles  multiplient  les  épithètes,  et  affectent  le  plut  grand  lu- 
xe de  paroles:  en  voulant  tout  exprimer,  elles  se  noient  dans 
une  multitude  de  détails. 

Le  langage,  c’est  V hommt  lui-même  considéré  au  moral- 
c est  I indice  de  son  caractère , de  son  tempérament  : le  sty- 
le signale  ses  moeurs,  et  peint  ses  sentiment  ; il  montre  la 
personne  qui  se  cache  sous  les  dehors  apprêtés  d'un  auteur 
Quel  observateur  ne  juge  pas  au  style  de  Corneille,  de  Fél 
nélon,  de  Voltaire  etc.,  quels  furent  les  caractères  de  cet 
hommts  illustres?  Qu’hn  htmmt  corrompu  affecte  tant  qu’il 
pourra  de  prendre  le  langage  de  ]a  vertu  ; le  lecteur  attentif 
démasquera  bientôt  1 hypocrite.  Un  naturaliste  disoit:  X)»»- 
ntn-mti  une  dent  d un  unimnl  quehenqut  s je  veui  dirai  ti  el- 
li  afparilent  m un  carnivtrt , eu  » quelque  herbivtrej  tout  le- 
cteur un  peu  exercé  pourra  deviner  de  même,  par  le  style, 
l’esprit  et  le  caractère  de  chaque  auteur.  Ainsi,  le  style 
des  hemmet  d’une  constitution  nerveuse,  maigre  et  mobile, 
est  ordinairement  éclatant  et  spirituel;  celui  des  mélaneoli- 
ques  est  obscur,  serré,  fort;  celui  des  bilieux  est  rapide- 
véhément  et  dur;  celui  des  sanguins,  diffus,  varié,  frivole; 
celu.  des  llegMtiques,  traînant,  fade  et  ennuyeux:  enfin, 
les  mélangés  des  caractères,' te»  4g««,  tes  différences  des  se- 
***’  d’une  personne,  fournissent  encore  d’au- 

tres différences . 

Comme  les  amateurs  distinguent  le  faire , ou  la  roanièrrdé'^ 
chacune  des  grandes  écoles  de  peinture;  on  reconnettea  de' 
snême  la  manière  générale  d écrire  de  chaque  sièele.  Ainsi, 
la  naïveté  règne  dans  Amyot,  Marot,  CqiiiBifoes,'  du  Belr 
lay , Rabelais,  Brantôme,  écrivains  des  quinzième  et  seiziè- 
«e  siècles;  la  grandeur  et  la  beauté  se  trouvent  réunies  dans 
Corneille,  BoKuct,  Racine,  Fénélon,  et  la  plupart  des  au- 
teurs  du  dix-septième  sièele.  Le  commencement  du  dix-huir 
lième  nous  offre  un  caractère  plus  brillant  et  plus  superfi..iel, 
comme  Fontenelle  , Lamotte-Houdart , Voltaire;  ensuite  on 
trouve  le  style  affecté,  fade,  et  ce  qu  oi»  nomme /«  M esfrit, 

11  est  très-remarquable  que  la  même  dégradation  se  présente 
dans  les  littératures  grecque,  latine  et  italienne.  En  effet, 

Je  style  est  le  tbermomcite  dei  moeurs  et  du  genre  de  bout 
verneinent  dans  chaque  nation.  , , 

Les  pays  libre?  ou  républicains  onf  une  langue  énergique, 
parce  q U elle  doit  peindre  les  passions,  et  qu’elle  est  plus 
près  des  sentiteens  de  la  nature.  Tel  fut  le  langage  des  pre- 
miers Grecs  et  Romains,  quand  les  Pbocion  et  les  Démo- 

siliè- 
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ithènrs,  l«s  Gracchus  et  les  Brutus  montoient  & la  tribuae, 
aux  harangues;  telle, est  encore  la  langue  anglaise  comparée 
à r italienne , à la  française , qui  sont  celles  de  peuples  plus 
doux.  Cependant,  la  française  avoit  acquis  de  l' énergie  au 
temps  de  Montaigne  et  du  cardinal  de  Retz,  parce  que  ces 
écrivains  parurent  li  l'époque  de  la  ligue  et  de  la  fronde; 
de  même,  la  langue  anglaise  acquit  plus  de  force  et  d’éner- 
gie au  temps  de  Cremwel . Dans  la  bouche  de  quelques  htm- 
nus  de  ce  temps,  la  langue  française  reçut  un  caractère  très- 
rude.  Sous  l'empire  poli  et  flatteur  des  monarchies,  le  lan- 
gage devient  doucereux,  efféminé,  parce  que  les  femmts  y 
donnent  presque  toujours  le  ton . Les  langues  des  empires 
despotiques  sont  pleines  d’hyperboles,  de  louanges  outrées, 
et  d'abjection  extrême.  Plus  une  nation  a de  rapports  exté- 
rieurs et  de  commerce,  plus  son  langage  s’enrichit  et  se  per- 
fectionne. Plus  on  trouvera  de  termes  abstraits  dans  une  lan- 
gue, plus  le  peuple  qui  la  parlera  sera  policé  et  savant.  Une 
langue  stationnaire,  comme  celle  des  Chinois,  nous  annonce 
que  le  gouvernement,  la  religion,  les  moeurs  et  les  loix , ne 
changent  point;  cas  telle  est  la  nature  des  choses,  qu’un 
seul  dérangement  en  entraîne  une  foule  d'autres  dans  le  mon- 
de intellectuel  comme  dans  le  monde  social . 

Il  est  encore  d’ autres  différences  très-remarquables  dans  les 
langues:  elles  suivent  la  constitution  physique  des  htmmts , 
Les  habitans  des  pays  froids , qui  sont  grands , robustes , et 
dont  les  organes  sont  presque  insensibles,  ont  des  langues 
chargées  de  consonnes  âpres  et  gutturales;  ils  semblent  plu- 
tôt hurler  que  parler;  il  leur  faut  des  sons  forts  et  violens 
pour  ébraler  leurs  sens  durs  et  massifs.  Les  habitans  des  pays 
chauds  étant,  au  contraire,  délicats,  et  leurs  sens  très-irrita- 
bles , ont  aussi  des  langues  remplies  de  voyèlles  douces  et  de 
labiales.  D’ailleurs,  la  langue  s’adoucit  chez  les  peuples 
à mesure  que  le  nombre  des  fsmmts  s’y  multiplie:  aussi,  les 
pays  chauds  et  â doux  langage  sont  remplis  de  femmts,  tan- 
dis que  le  nombre  des  mâles  est  le  plus  considérable  dans  les 
régions  froides  du  Septentrion . Les  divers  dialectes  de  la 
langue  malaie  (i)  forment  un  langage  presque  tout  en  voyel- 
les et  en  très-douces  consonnes  : e’  est  le  contraire  dans  le 
Nord;  on  n’y  rencontre  que  des  monosyllabes  ou  de  dures 
consonnes  gutturales;  plusieurs  peuples  du  Nord,  Américains, 
Tartares  et  Groënlandais , manquent  même  de  lettres  labia- 
les. 

( I ) Voyez  les  Vocabulaires  donnés  fstr  Ctei  it  lu  suttrts 

vtjnitttTS , 
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les.  Il  semble  que  le  froid  ait  enrhumé  leurs  langues;  cîe 
sorte  qu’  il  faut  faire  des  efforts  extrêmes  de  gosier  pour  les 
prononcer.  Voyez,  dans  les  Voyagts  au  KorJ , quels  noms  ru- 
des portent  les  lieux,  les  rivières,  les  villes  etc.  Kn  Kuro- 
pe,  on  observe  une  gradation  de  rudesse  dans  les  ididmes 
comme  dans  les  htmmts , depuis  le  Midi  jusqu’au  Nord:  ain- 
si Titalien  est  plus  doux  que  le  français,  celui-ci  l'est  plus 
que  l'anglais  qui  est  moins  rude  que  l'allemand,  le  suédois 
et  les  autres  dialectes  teutoniques  du  Nord  . Comme  h»  froi- 
dure engourdit  les  organes  extérieurs,  l'habitant  du  ^ord 
parle  plutbt  du  fond  de  la  gorge,  que  des 'lèvres;  mais  la 
chaleur  des  contrées  méridionales  attirant  les  forces  vitales 
i r extérieur,  on  y fait  plus  d'usage>des  lettres  labiales. 
Les  Septentrionaux  parlent  du  fond  du  coeur,  pour  ainsi  di- 
re; les  Méridionaux  , seulement  des  lèvres:  l’on  observe,  en 
effet,  qu»  les  premiers  sont  très-francs  et  fort  simples,  parce 
qu'ils  sont  robustes  et  courageux;  tandis  que  les  Méridio- 
naux sont  cachés  et  menteurs,  parce  qu’ils  sont  foibles  et 
timides  * 

D'ailleurs,  Tes  langues  du  Nord  soltt  rudes,  sur-tout  à 
cause  des  affections  pénibles  que  ce  climat  fait  éprouver  à 
ses  faabitans.  Elles  expriment  mieux  la  colère,  la  férocité 
guerrière,  qui  caractérisent  les  Tartares , les  Scandinaves;  el- 
les dépendent  sur-tout  de  cette  dureté  de  tempérament  et  de 
ces  corps  de  fer,  que  forment  les  pays  froids.  Les  doux  idiô- 
mes  du  Midi  ne  respirent,  au  contraire , la  volupté  et 
l'amour.  Dans  nos  climats  iot«rmédi«ir*>'vJ^'-''e  le  plus 

brutaux  parlent  d’une  manière  rudet  tintt  résonner  les 
consonnes  les  plus  âpres,  telles  que  I .R , ; l'F,  le  R etc.: 
nos  petits  maîtres,  ou  ceux  qui  affectent  i’**"  grande  délica- 
tesse, grasseyent,  et  changent  les  lettres  let  pins  rudeS  en 
consonnes  plus  douces,  comme  l’R  en  L,  l’F  en  K. etc.  Les 
jurcmens  les  plus  grossiers  sont  même  ceux  qui  sont  chargés 
des  plus  âpres  consonnes. 

Nous  avons  encore  fait  remarquer  ci-devant , que  les  peu- 
ples qui  ne  pouvoient  pas  prononcer  les  consonnes  âpres , 
comme  les  Chinois,  les  nègres  qui  né  rendent  Umais  la  for- 
te de  l’R,  étoient  ordinairement  courageux  que  les 

autres:  aussi  les  Chinois  sont  bien  plus  lâches  que  les  Tar- 
tares  qui  les  ont  tc-'icnrs  s"^j'igués;  les  nègres  ne  sont  pas 
assez  courageux  pour  ; sn  «traire  à l'esclavage  des  blancs, 
â moins  qu’ils  ne  soi.'  • oii-n  '"nérieurs  en  nombre. 

La  musique  ' it  les  . m.,  l'ifférenccs  que  le  langage:  el- 
le est  vive  et  bruvante  cb"  .■•s  Septentrionaux,  douce  et 
tendre  chez  les  I.î''- '.dionr-’  r • elle  inspire  l’ardeur  martiale 
ToM.  «I.  T aux 
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aux  uns,  la  volupté  et  la  mollesse  aux  autres.  L’Indien 
chante  le  repos  et  l’amour;  le  Tartare  chante  les  combats 
et  la  victoire.  Ctatuhez  encore  l'article  Voix  et  ChaST. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  quelles  sont  les  langues-mè- 
res et  la  langue  primitive  de  l'espèce  humaine:  ce  travail 
important  est  trop  au-dessus  de  nos  forces  ; je  ne  sais  pas  mê- 
me s’il  peut  être  exécuté,  quoique  plusieurs  savans  l'aient 
tenté.  D'autres  ont  cherché  les  moyens  d'établir  une  langue 
universelle;  ce  qui  me  parottroit  encore  impraticable,  quand 
même  tous  les  Gemmer  conviendroient  entr'eux  de  la  parler. 
Il  me  semble  inutile  de  répéter  ici  quelques  recherches  que 
i'avois  faites  sur  les  diverses  langues  dans  Y Hiiteirt  rntturtl- 
It  Jh  Genrt  humain,  t.  z , p-  66  et  suiv.  J'observerai  seu- 
lement, que  plusieurs  législateurs  indiens  voulant  couvrir 
leurs  religions  d'un  voile  mystérieux,  pour  les  rendre  plus 
vénérables  aux  yeux  des  hommu , ils  introduisircqt  dans  le 
culte  de  leurs  dieux  un  langage  étranger  au  reste  de  la  na- 
tion: ainsi  les  mollahs  turcs  se  servent  dans  leurs  mosquées 

de  la  langue  arabe;  les  parsis,  ou  anciens  sectateurs  de  Zo- 
roastre,  emploient  le  langage  pelhevé;  les. brames  indiens  se 
servent  du  shanscrit;  les  talapoins  siamois,  ceux  d’Ava,  de 
Laos  et  du  Pégu , de  la  langue  balie  : c'est  ain^i  que  les  an- 
ciens prêtres  égyptiens  usoient  de  caractères  hiéroglyphiques. 
L’ église  catholique  romaine  adopta  le  même  usage , en  se 
servant  du  latin;  tandis  que  les  communions  chrétiennes  ré- 
formées ont  adressé  leurs  hommages  k Dieu  dans  leur  langue 
maternelle.  Comme,  en''Asie,  les  trbnes  et  les  autels  se  prê- 
tent un  mutuel  appui,  la  politique  s’est  emparée  du  même 

moyen  que  la  religion:  c’est  ainsi  qu’on  se  sert,  dans  plu- 

sieurs cours  asiatiques,  d’un  autre  idiôme  que  celui  de  la 
nation,  selon  Chardin.  Si  ce  moyen  est  utile  pour  entourer 
le  gouvernement  d’un  respect  en  quelque  sorte  sacré,  il  rend 
étrangers  b la  nation  ceux  qui  la  commandent,  et  il  isole  le 
peuple  de  ses  chefs.  Cet  usage  est  au  reste  très-avantageux 
pour  les  états  despotiques . 

Il  n’est  aucune  langue  pure  aujourd’hui  sur  la  terre:  les 
conquêtes,  les  émigrations  des  peuples,  les  mélanges  conti- 
nuels des  htmmts  entr’  eux , les  influences  perpétuelles  dqs 
climats,  des  religions,  des  gouvernemens,  roodiflent  tous  l)^s 
langages  hnmains.  Nos  ididmes  modernes  sont  un  ramas  de 
diverses  langues  anciennes  fondues  ensemble  et  dénaturées:  de 
nouveaux  langages  croîtront  sur  les  ruines  des  nbtres,  lors- 
qu’ils seront  vieillis  et  tombés  avec  toutes  nos  institutions. 
C’est  ainsi  que  de  nouveaux  rejetons  remplacent  les  vieux 
chênes  abattus  par  la  hache  des  années.  La  tour  de  Babel 

est  ' 
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est  rtlUgorie  de  nos  sciences,  de  nos  lettres,  et  de  toutes 
les  institutions  humaines  : nous  essayons  de  les  élever  jusqu' 
aux  deux;  mais  la  main  toute-puissante  du  temps  dissipe 
nos  vaines  pensées,  et  abaisse  notre  orgueil  démesuré.  Dieu 
a livré  le  monde  moral  aux  frivoles  discussions  des  hommes  •. 
les.  vicissitudes  des  choses  ne  s'exécutent  pas  moins,  tandis 
que  nous  aspirons  k construire  des  édifices  éternels  sur  cette 
terre  toujours  féconde  en  grands  changemens. 

Dos  iivoTtts  Hili^iens  de  f espèce  humsslne . 

Comme  il  existe  un  langage  originel  qui  est  le  langage  d' 
tetion,  il  existe  aussi  parmi  les  hosusnes  une  religion  primi- 
tive et  naturelle;  et  de  même  que  le  langage  d'action  est  le 
tronc  sur  lequel  sont  entées  toutes  les  autres  langues,  ainsi 
la  religion  est  la  source  première  des  autres  religions  de  la 
terre  ( i ) • 

Tous  les  peuples  du  monde  , anciens  et  modernes,  ont 
admis  l'ekistence  d’un  être  formateur  de  l'univers;  et  les 
sauvages  chez  lesquels  on  n'a  rencontré  aucun  signe  apparent 
de  religion,  comme  plusieurs  peuplades  américaines,  austra- 
les, africaines,  insulaires  etc. , négligent  bien  toute  espèce 
de  culte,  mais  elles  ne  méconnoissent  point  une  cause  su  prê- 
me  quand  on  leur  demande  qui  a fait  les  deux  et  la  terre. 
A la  vérité,  la  plupart  des  hommes  barbares,  toujours  occu- 
pés h chercher  leur  nourriture  et  à pourvoir  à leurs  nom- 
breux besoins,  réfléchissent  rarement  sur  ce  grand  objet:  üs 
ressemblent  en  tout  aux  enfans,  et  ne  sont  pas  plus  instruits 
qu’eux;  ils  sont  ignorans,  mais  non  athées.  La  preuve  qu' 
ils  admettent  quelque  chose  au-dessus  de  la  nature,  c'est  qu' 
ils  croient  aux  esprits,  c'est  qu'ils  portent  à manger  à leurs 
morts,  c’est  qu'ils  enterrent  avec  eux  des  armes  et  des  in- 
struniens  nécessaires  à la  vie.  D'où  viennent  donc  ces  idées 
répandues  sur  toute  la  terre?  Pourquoi  "X' homme  reconnoll-il 
un  Etre  suprême  du  Japon  k Pétersbourg,  de  Delhi  à Lon- 
dres, d'Ispahan  à Lima,  de  la  hutte  du  nègre  au  palais  du 
Vatican  , du  sein  des  forêts  américaines  et  des  ties  australes 
b nos  campagnes  cultivées?  Pourquoi  V homme  est-il  le  seul 
animal  religieux,  et  le  seul  pourvu  de  raison?  Qui  a pu 

T 4 ren- 
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rendre  l'opinion  de  l'existence  d'un  Dieu  si  universelle  dans 
toute  l'espèce  humaine?  Par  qui  lui  est-elle  suggérée?  Voi- 
Ih  ce  qui  doit  surprendre  toute  personne  de  bonne-foi.  Si 
cette  pensée  étoit  une  erreur,  pourquoi  l'aurions-nous  plutôt 
qte  les  aniro.iux  ? 

De  quelque  part  que  nous  vienne  cette  opinion,  elle  est 
reconnue  en  général  par  tout  le  genre  humain.  Cependant, 
elle  n'est  dans  la  télé  du  sauvage  qu'une  idée  stérile;  elle 
n'influe  nullement  sur  sa  conduite,  ni  sur  celle  de  ses  sem- 
blables; elle  ne  prête  point  son  appui  salutaire  à la  loi  na- 
turelle, aux  premiers  fondemens  de  la  justice  et  de  la  mora- 
le, parce  que  les  htmmts  barbares  n'ayant  presqu'aucune  re- 
lation enfr'eux,  ne  formant  aucun  corps  politique,  ils  n’ 
on  point  d'autre  droit  que  la  force,  d'autre  justice  que  le 
talion,  et  d'autre  bienveillance  entr'eux  que  la  pitié  natu- 
relle pour  les  êtres  foibles. 

Mais  aussi-tôt  qu'il  fut  nécessaire  d'établir  une  société 
bien  ordonnée,  de  régler  les  droits  et  de  déterminer  les  de- 
voirs des  htmmes  entr'eux,  on  sentit  le  besoin  d'une  puis- 
sance extraordinaire  qui  pdt,  non-seulement  contraindre  les 
volontés,  mais  même  lier  les  cœurs.  Les  premiers  législateurs 
ne  pouvant  pas  désabuser  les  peuples  des  préjugés  dont  ils 
les  trouvoient  préoccupés,  se  voyant  hors  d'état  d'étouffer 
leurs  passions  ctfrénées  par  des  loix  purement  humaines,  ré- 
solurent d'établir  des  religions.  De  même  qu'un  habile  mé- 
decin cache  à son  malade , sous  une  apparence  agréable , ui» 
remède  amer,  mais  salutaire;  ainsi  les  instituteurs  des  na- 
tions ont  été  obligés  de  tromper  les  htmmts  pour  leur  utilité. 
Beaucoup  de  philosophes  ont  blâmé  cette  pratique,  préten- 
dant que  l'erreur  ne  peut  jamais  être  avantageuse  aux  ham- 
mes  i mais,  sans  leur  opposer  une  foule  de  raisonnemens  con- 
traires, je  citerai  un  passage  remarquable  de  Polybe , l'un 
des  plus  judicieux  historiens  de  l'antiquité,  qui  fut  l'ami 
du  grand  Scipion,  et  que  les  athées  même  ne  récuseront  pas, 
puisqu'il  passe  pour  l'avoir  été  lui-même.  “ Mais  ce  qui  a 
,,  le  plus  contribué,  dit-il,  aux  progrès  de  la  republique  ro- 
„ maine,  c'est  l'opinion  qu'on  y a des  dieux;  et  la  super- 
,,  stition  qui  est  blâmée  chez  les  aulres  peuples,  est,  â mon 
„ sens,  tout  ce  qui  la  soutient....  Bien  des  gens  en  pour- 
„ roient  être  surpris.  Pour  moi,  je  ne  doute  pas  que  les  pre- 
,,  miers  qui  l'ont  introduite,  n'aient  eu  en  vue  la  multitude. 
,,  Car,  s'il  étoit  possible  qu'un  état  ne  fût  composé  que  de 
,,  gens  sages,  peut-être  cette  institution  n'eût  pas  été  néces- 
„ saire;  mais  comme  le  peuple  n'a  nulle  consistance,  et  qu’ 
„ il  est  plein  de  passions  déréglées,  qu'il  s'emporte  san» 
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raisons  et  jusqu'à  la  violence,  il  a fallu  le  retenir  par  la 
„ crainte  des  choses  qu’il  ne  voyoit  pas,  et  par  fout  cet 
„ attirail  de  fictions  effrayantes . C'est  donc  avec  grande  rai- 
„ son,  que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peuple  qu’il  y 
„ avoit  des  dieux,  qu’il  y avoit  des  supplices  à craindre 
„ dans  les  enfers;  *t  l' én  m gr^nd  tort  dans  notre  siècle  de  rc~ 

,,  jeter  cet  sentiment , Car,  sans  parler  des  autres  suites  de  1’ 

,,  irréligion,  chez  les  Grecs,  par  exemple,  confiez  un  talent 
„ à ceux  qui  manient  les  deniers  publics  : ca  vain  vous 
„ prenez  dix  cautions,  autant  de  promesses,  et  deux  fois 
„ plus  de  témoins;  vous  ne  pouvez  les  obliger  à rendre  vo- 
„ tre  de'p6t . Au  contraire,  les  Romains  qui  dans  la  magi- 
„ strature  et  les  légations  disposent  de  grandes  sommes  d ar- 
,,  gent,  n’ont  besoin  que  de  la  religion  du  serment  pour 
„ garder  une  inviolable  .fidélité.  Parmi  les  autres  peuples, 

„ un  homme  qui  n'ose  toucher  aux  deniers  publics,  est  un 
„ homme  rare;  au  lieu  que  che;  les  Romains  il  est  rare  de 
„ trouver  \sn  homme  coupable  de  ce  crime,,.  Polyef.,  Hist., 

1.  6,  c. P,  trad.  fr.  de  Vincent  Thuillier,  religieux  bénédictin. 

L'historien  a raison  d'ajouter  ensuite:  “ Mais, tout  périt, 

,,  tout  est  sujet  au  changement  „.  S'il  fût  venu  au  temps 
de  Juvénal , sous  le  règne  de  Néron  et  de  Messaline,  il  eilt' 
vu  cette  Rome  devenue  un  thé.ltre  de  crimes,  parce  qu’elle 
étoit  désabusée  de  sa  religion,  que  les  enfans  même  et  la 
plus  vile  populace  se  moquoient  de  la  crainte  des  enfers.  II 
auroit  encore  mieux  reconnu  que  si  les  religions  sont  les  pre- 
miets  élément  de  toute  société  politique,  leur  décadence  est 
nécessairement  suivie  de  celle  des  institutions  sociales.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a dit  que  les  trbncs  étoient  ap- 
puyés sur  les  autels;  puisque  nul  législateur  n'a  pu  instituer  / 
un  gouvernement  sans  le  fonder  sur  une  base  religieuse,  com- 
me nous  le  montrerons  en  parlant  de  V homme  en  socicti . 

Toute  religion  a donc  été  créée  avec  les  empires,  et  leur 
chute  a toujours  été  commune.  Je  ne  nie  pas,  qu'on  ne 
puisse  abuser  des  croyances  religieuses,  et  que  les  empires 
despotiques  de  l’Asie  ne  les  emploient  pas  pour  cimenter  leur 
odieuse  tyrannie;  mais  de  quoi  ne  peut-on  pas  abuser?  Saint 
Augustin  a dit  avec  raison  ( de  Ciiitate  Dei , 1.  a,  c.  31  ) 

“ que  l'affaire  d'un  prince  sage  et  prudent  étoit  de  tromper 
,,  les  peuples  en  matière  de  religion  ; et  que , sous  ce  prétex- 
„ tç  sacré,  il  leur  .persuadoit  des  choses  qu'il  ne  croyoit 
,,  pas,  afin  de  les  attacher  d'une  manière  plus  étroite  à la 
„ société,  et  de  les  mieux  assujettir  aux  loix  „. 

Je  soutiendrai  même,  qu'il  est  impossible  de  faire  de  gran- 
des choses  en  politique  sans  employer  des  ressorts  religieux. 
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Lorsque  la  France,  épuisée  i' htmm$t  et  d'argent,  étoit  sur 
le  point  (Titre  subjuguée  par  les  Anglais  sous  le  régne  de 
Charles  VIT,  Ounois,  la  'Trémouille  et  les  autres  généraux 
se  servirent  de  Jeanne  d'Arc,  connue  sous  le  nom  de  Pucel- 
le  d'Orléuns,  pour  engager  les  Français  à reconquérir  leur  pa- 
trie. Sertorius  avec  sn  biche  armoit  toutes  lesEspagnes  con- 
tre la  puissance  romaine.  Alexandre,  Scipion,  S/lla  et  cent 
autres  conquérans  , voulurent  passer  pour  les  favoris  des  dieux  . 
César,  jeune  débauché,  nioit  les  dieux  et  Tihimortallté  de 
Tanje;  César,  dictateur  de  Rome,  se  faisoit  regarder  comme 
inspiré  par  la  divinité.  Cette  politique,  recommandée  par 
Aristote  et  par  Machiavel , fut  suivie  par  Auguste  et  par 
Genghiskhan , comme  par  Cromwel , par  le  péruvien  Manco- 
Capac,  de  même  que  par  le  chinois  Fanfur;  enfin,  par  tous 
ceux  qui  ont  été  grands  parmi  \ti hommes.  C'est  ce  qui  don- 
ne tant  d'ascendant  aux  princes  asiatiques  sur  leurs  peuples; 
car,  leur  volonté  est  sacrée  comme  la  puissance  divine  elle- 
même,  dont  ils  sont  les  dépositaires. 

Les  philosophes  les  plus  célèbres  ont  également  suivi  cette 
politique.  Socrate  avoit  un  démon  familier;  P/thagore,  A- 
pollonius  deTyane,  Orphée  et  tous  les  grands  poète*,  se  di- 
soient inspirés  des  dieux;  Zoroastre  en  Chaldée,  Confucius 
Il  la  Chine,  Odin  chez  les  Scandinaves,  Mahomet  chez  les 
Arabes  etc.,  dictèrent  des  loix  au  nom  de  la  divinité.  Qui- 
conque sape  les  croyances  religieuses,  ébranle  les  colonnes  de 
l'état;  et,  comme  un  nouveau Samson , périra  écrasé  lui-mè- 
me  sous  ses  ruine*. 

11  est  vrai  que  la  plupart  des  religions  de  la  terre  étant 
T ouvrage  des  hommes  y sont  nécessairement  fausses  et  impar- 
faites; et  comme  elles  ne  peuvent  point  soutenir  l'examen 
de  l'esprit,  elles  ont  toutes  imposé  le  devoir  de  soumettre  la 
raison.  La  foi  nous  est  représentée,  comme  l'amour,  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  pour  exprimer  qu'on  ne  doit  point  faire 
usage  de  sa  lumière  naturelle  dans  le  culte  des  dieux,  com- 
me dans  celui  de  sa  maîtresse . 

Les  anciennes  religions  voyant  l'impossibilité  de  gouver- 
ner les  esprits  relevés  par  un  culte  trop  grossier,  établirent 
des  mystères  dont  le  but  étoit  de  leur  offrir  une  religion 
plus  épurée  et  plut  raisonnable.  Ainsi,  les  mystères  d'isis 
et  d'OsirJs,  les  plus  anciens  qu'on  connoitse,  étoient  célé- 
brés en  Égypte  et  répandus  ailleurs  sous  différent  noms.  Zo- 
roastre les  introduisit  en  Perse;  Cadmus  etlnachus,  en  Grè- 
ce; Orphée,  en  Thrace;  Meiampus,  à Argos;  Trophonius, 
en  Béotic;  Minos,  en  Crète;  Cinyras,  en  Chypre;  et  Erech- 
tée,  à Athènes.  On  célébroit  en  Asie  les  mystères  de  Mi- 
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thrts,  en  Samothrace  ceux  de  Cybèle,  en  B^olie  ceui^  de 
Bacchus,  en  Crète  ceux  de  Jupiter,  en  Chypre  ceux  de  Vè- ' 
nus,  k Anphise  ceux  de  Castor  et  Pollux  , à Lemnos  ceux 
de  Vuicain  etc.:  mais  les  plus  fameux  de  tous,  et  ceux  qui 
ont  englouti  /ous  les  autres,  furent  les  mystères  de  Cérès 
Eleusine,  k Athènes,  ils  sc  répandirent  dans  tout  l'empire 
romain.  Les  druides  de  la  Bretagne  et  les  brachmanes  del'In* 
de  célébroient , ainsi  que  les  Grecs,  les  mystères  de  Bacchus, 
emblème  du  soleil . 

11  faut  un  culte  extérieur  et  des  cérémonies  qui  frappent 
les  sens  des  ktmmtt  vulgaires.  L’expérience  a fait  voir  qu’ 
une  religion  abstraite,  ne  présentant  rien  k leurs  yeux,  étoit 
bientât  sans  effet:  c’est  pour  cela  que  le  culte  des  objets 
physiques  fut  la  première  des  religions.  Si  l'on  ne  représen- 
toit  pas  Dieu  corporel  k beaucoup  de  gens,  ils  auroient  pei- 
ne k s’en  faire  une  idée  raisonnable.  Le  vulgaire.  Ignorant 
et  crédule,  juge  les  choses  par  l'apparence  et  par  les  démon- 
strations extérieures  : il  en  sera  toujours  la  dupe  ( V»yn,  1’  ar- 
ticle Amulette  );  .et  peut-être  n’est -ce  pas  un  si  grand 
mal,  s'il  est  vrai  qu’un  peuple  sans  frein  moral  soit  on  at- 
troupement de  tigres  plutÀt  que  à' htmmtt . Les  malheurs  de 
l’espèce  humaine  sont  grands,  puisqu’il  faut  qu’elle  opte  en- 
tre des  opinions  religieuses  dont  ses  maîtres  peuvent  abuser, 
ou  bien  une  licence  effrénée  qui  laisse  k chacun  le  pouvoir 
de  commettre  tous  les  crimes  que  les  )oix  civiles  ne  peuvent 
réprimer:  mais  entre  ces  misères  inévitables,  il  faut  néces- 
sairement préférer  la  moindre. 

'Voilk  donc  ce  qui  engagea  les  plus  grands  htmmtt  et  les 
philosophes  les  plus  célèbres  k maintenir  les  anciens  peuples 
dans  la  croyance  de  leurs  pères;  puisqu’ils  n’ auroient  jamais 
pu  les  diriger  autrement  dans  la  voie  de  la  vertu . Les  py- 
thagoriciens, les  platoniciens,  les  péripatéticienS  et  les  autres 
sectes  philosophiques,  avoient  deux  doctrines:  l’une  pour 
le  public,  ou  exotérique;  l'autre  cachée  et  intérieure,  pour 
les  esprits  assez  fermes  pour  vivre  suivant  les  loix  de  la  pro- 
bité, quand  on  faisoit  tomber  devant  eux  tout  le  vain  édifi- 
ce des  religions  purement  humaines. 

Mais  la  politique  des  htmmtt  a toujours  un  cAté  fbible: 
car,  pour  peu  que  les  peuples  s’apperçoivent  qu’on  leur  don- 
ne une  religion  comme  on  donne  un  licou  aux  animaux  , 
dès-lors  ils  les  rejetent  toutes . A force  de  faire  entendre  que 
les  croyances  religieuses  ne  sont  bonnes  que  pour’ des  esprits 
foibles,  des  htmmtt  dangereux  ont  sapé  tout  fondement  de 
bonheur  et  de  vertu  sur  la  terre.  Je  le  dis  avec  regret,  mais 
je  ne  vois  pas  qu’une  religion  puisse  subsister  long- temps 
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nvcc  les  icieAces  trop' r<lpandues  dans  les  diverses  elasses  de 
la  société.  J'atteste  ici  rhistoirej  et  quiconque  jugera  sans 
partialité,  reconnottra  que  l’époque  des  lumières  fut  préci* 
sèment  celle  de  la  ctécadence  des  religions  et,  par-lè,  des 
gouverneroens,  soit  en  Grèce,  soit  i Rome  ancienne.  Parmi 
nous,  les  sectes  de  Luther,  de  Calvin,  de  Socin  etc.,  ont 
éclaté  à la  renaissance  des  lettres  j et  la  religion  chrétienne 
a perdu  son  ascendant  à mesure  que  les  sciences  ont  fait  des 
progrès.  C'est  une  vérité  qu'on  ne  peut  pas  se  dissimuler. 
Sans  doute,  lesChinois  l'ont  bien  connu,  puisqu'ils  ont  te- 
nu, depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  les  sciences  station- 
naires et  dans  un  état  d'imperfection,  regardant  comme  un 
crime  d'état  d’étre  plus  habile  que  ses  pères.  C'est  ainsi 
que  dans  les  petites  républiques  de  la  Grèce,  on  établissoit 
un  ostracisme  contre  tout  ce  qui  s'élevoit  trop  au-dessus  du 
commun,  parce  qu'il  compromettoit  la  sûreté  de  l'état  et  la 
tranquillité  des  citoyens.  Tel  est,  sans  doute,  le  but  politi- 
que de  l'inquisition  dans  le  midi  de  l'Europe. 

'L’habitude  de  se  servir  de  sa  raison  dans  les  sciences,  fait 
qu'on  la  transporte  naturellement  dans  le  domaine  des  reli- 
gions: on  veut  les  juger  d'après  les  mêmes  régies,  mais  on 
ne  sent  pas  que  les  croyances  religieuses  appartiennent  au 
C(xur,  non  i 1 esprit;  qu  elles  sont  des  sentimens,  non  pat 
des  connoissances ; enfin,  qu'elles  doivent  plutôt  toucher  que 
convaincre.  Elles  ressemblent  h l’amour  et  à toutes  les  au- 
tres passions,  qu  on  ne  sent  jamais  davantage  que  quand  el- 
les privent  du  raisonnement:  c'est  ainsi  que  les  Newton , 
les  Pascal,  les  Descartes,  ces  puissant  génies,  considéroient 
la  religion  chrétienne.  Ils  furent  religieux,  parce  qu’ils  re- 
connurent que  notre  religion  éto;t  moins  dans  l'ordre  des 
choses  naturelles,  que  dans  celui  des  choses  divines;  de  sor- 
te que  l’esprit  de  raisonnement  lui  étoit  aussi  contraire, 
que  les  affections  de  1 ame  étoient  opposées  It  l'étude  des 
mathématiques. 

En  eflet , il  y a dans  1 htmtn*  deux  principales  facultés: 

I.  celle  des  idées  et  du  raisonnement,  ou  de  l'esprit  dont  le 
liège  principal  est  la  tète;  2.  celle  des  affections  et  des  pas- 
sions, dont  le  siège  est  vers  le  coeur.  Ces  deux  ordres  de  fa- 
cultés sont  tellement  séparés , que  les  objets  de  l’on  sont  con- 
traires aux  objets  de  1 autre.  Les  personnes  en  qui  le  coeur 
domine,  ont  souvent  peu  d esprit;  et  celles  en  qui  l'esprit 
domine,  ont  souvent  le  cœur  peu  sensible.  L'aroe  ne  peut 
pas  s épancher  tout  d’un  côté,  sans  laisser  l’autre  b sec. 

C est  ainsi  que  les  pensées  et  les  affections  s'excluent  récipro- 
quement dans  tous  les  hommes. 

Les 
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Les  ob(Ktiens  faites  contre  la  religion  nc<  prouvent  donc 
rien  autre  chose,  sinon  qu'on  a raisonné  sur  ce  qui  étoit 
hors  du  raisonnement,  qu’on  a discuté  ce  qu'il  falloit  sen- 
tir, qu’on  a voulu  examiner  par  l’esprit  les  choses  qui  ap- 
partenoient  au  coeur.  Aussi,  remarque-t-on  que  les  ftmmes  ^ 
doit  le  ccEur  est  si  tendre,  sont  plus  religieuses  que  les  htm- 
mt>-,  et  que  parmi  ceux-ci , les  âmes  les  plus  douces  sont  de 
mime  les  plus  portées  i la  religion,  comme  Fénélon  et  Ra- 
cine. Les  ennemis  des  religions  sont  souvent  dqs  esprits  vifs, 
et  des  coeurs  plus  portés  aux  passions  haineuses  qu’aux  affe- 
ctions tendres  et  mélancoliques. 

Je  sais  que  l’esprit  du  siècle  est,  en  général,  peu  favora- 
ble aux  opinions  religieuses;  et  que  si  quelques  hommes  les 
recommandent  politiquement  aux  autres,  ils  se  croient  di- 
spensés de  les  suivre.  Ils  voudroient  obliger  leur  prochain  h 
vivre  «n  bon  chrétien,  se  réservant  pour  eux  la  liberté  de 
ne  pas  l’être:  voillt  pourquoi  les  hommes  sont  intolérans.  Ils 
ne  considèrent  pas,  d'ailleurs,  que  s'ils  fussent  nés  en  des 
pays  nnahométans,  ils  en.  eussent  suivi  la  religion:  ils  ne 
sont  donc  chrétiens, 'juifs , idolâtres  etc.,  que  par  les  circon- 
stances; ils  ne  peuvent  choisir  ni  leur  fortune,  ni  leur  gou- 
vernemebt,  ni  leur  religion:  ils  sont  donc  injustes  quand  ils 
blâment  ce  qu’ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de  choisir. 

Chaque  climat  n’est  pas  favorable  à toutes  les  religions.  Le 
mahométisme  qui  a fait  des  progrès  si  extraordinaires  et  si 
rapides  dans  l’Asie  et  l’Afrique,  s’est  arrêté  sur  les  confins 
de  l’Europe;  il  en  disparoltra  probablement  un  jour:  ses  in- 
stitutions politiques,  ses  coutumes  civiles,  telles  que  la  po- 
lygamie, la  défense  de  boire  du  vin  et  de  manger  du  lard, 
les  ablutions  continuelles,  les  nombreuses  prières  etc.,  ne 
peuvent  convenir  qu’aux  Orientaux.  Moïse  avoit  tellement 
multiplié  les  rites  religieux,  et  circonscrit  les  moeurs,  les 
habitudes  du  peuple  hébreu,  que  sa  religion' ne  pouvoir  ni 
s’étendre  aux  autres  nations,  ni  se  détruire  chez  les  juifs, 
puisque  Jésus  lui-même  ne  la  changea  pas.  Il  en  est  de  mê- 
me chez  les  Chinois  et  les  Japonais:  la  religion  y est  con- 
fondue avec  les  usages  et  les  habitudes  de  ces  nations;  de 
sorte  que  tout  s’y  prête  un  mutuel  appui,  et  rend  tout  chan- 
gement impraticable.  Dans  l’Asie  entière,  les  codes  religieux 
sont  aussi  des  codes  civils,  et  les  loix  politiques  y sont  1’ 
ouvrage  de  la  divinité.  Telle  est  la  cause  qui  a établi,  dans 
cette  vaste  contrée  du  monde,  tous  les  empires  despotiques. 
On  conçoit  qu’un  seul  homme,  réunissant  1' autorité  religieu- 
se â la  puissance  civile,  s'est  trouvé,  par  le  fait,  maître 
absolu  des  peuples.  César  et  Auguste,  s'emparant  dans  Ro- 
me 
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ne  du  sceptre  et  de  l’encenioir,  chàngèrent  un  ^tat  répu- 
blicain en  un  pur  despotisme.  Henri  viii , ce  tyran  de  l'An- 
gleterre, se  rendit  chef  de  U religion  anglicane  qu'il  sdpara 
du  catholicisme:  il  eût  établi  le  despotisme,  si  la  vigueur 
du  caractère  anglais  n'  avoit  pas  su  ressaisir  ensuite  ses  droits 
usurpés.  Lorsque  Pierre  le  grand  voulut  changer  la  nation 
rosse,  il  sentit  la  nécessité  d'avoir  un  pouvoir  extraordinai- 
re, et  se  rendit  chef  de  la  religion . 

Mais  le  christianisme  n'est  pas  favorable  aux  gouverne- 
mens  despotiques,  parce  qu'il  sépare  la  puissance  religieuse 
de  l'autorité  civile.  Lorsque  Jésus  Christ  a dit  que  sen 
mf  n ètth  f»t  dt  et  mend0 , il  Ata  aux  rois  la  moitié  de  leur 
puissance . S' il  recommande  de  rendre  à César  ce  qui  est  k 
César,  il  exige  aussi  qu'on  rende  à Dieu  ce  qui  est  è Dieu; 
et  quand  les  intérêts  des  princes  sont  contraires  k ceux  de  la 
divinité,  le  vrai  chrétien  doit  toujours  préférer  ceux-ci . Des 
rois  excommuniét  et  déposés  ont  fait  voir  que  cette  religion 
chrétienne,  accusée  de  soutenir  le  despotisme,  pou  voit  être 
armée  contre  loi , dans  ces  temps  même  pii  les  peuples  étoient 
superstitieux  k l'excès.  Dans  tout  état  catholique,  il  y a 
deux  puissances  distinctes:  celle  du  gouvernement,  et  celle 
du  sacerdoce  qui  est  régie  par  le  pape. 

La  religion  catholique  est  plus  favorable  aux  gouverne- 
ment monarchiques  , et  les  protestantes  ou  réformées  sont 
plus  convenables  aux  états  libres,  tels  que  l'Angleterre,  la 
Hollande,  la  Suisse  protestante , Genève,  les  peuples  du  Nord, 
et  plusieurs  Villes  d'Allemagne  etc.  C'est  pour  cela  que  les 
monarchies  européennes,  telles  que  l'Espagne,  le  Portugal, 
Naples,  l'Autriche,  se  sont  toujours  opposées  aux  sectes  re- 
ligieuses; et  que  Louis  xiv,  dont  la  monarchie  étoit  si  ab- 
solue , chassa  les  protestans  par  la  révocation  m l' édit  de 
Nantes.  La  France  ne  fut  jamais  plus  voisine  de  l'état  ré- 
publicain , comme  le  témoignent  Bodin , le  chancelier  de  1' 
HApital,  de  Thou  , Mezerai  etc.,  qu'à  l'époque  des  trou- 
bles religieux  et  lorsque  les  hérésies  s'y  roultiplioient . 

Il  faut  remarquer,  par  la  même  raison,  que  *les  religions 
deviennent  moins  puissantes  sur  les  peuples , à mesure  qu'  el- 
les se  rapprochent  des  pays  froids  ; tandis  que  leur  ascendant 
augmente  en  proportion  de  la  chaleur  des  climats  : aussi  sont- 
elles  toutes-puissantes  sous  les  tropiques,  modérées  dans  les 
régions  tempérées , et  très-bornées  vers  les  climats  glacés  des 
pAles . De  là  vient  encore , qu'  elles  sont  permanentes  au  Mi- 
di, et  variables  au  Nord;  pâme  qu'elles  tiennent  d'autant 
plus  dans  les  coeurs,  qu'elles  y sont  miens  enracinées.  Com- 
Ihe  on  observe  que  les  caractères  les  plus  délicats  et  les  pins 

sen- 


J 

Digitized  by  Google 


H O M 299 

sensibln,  teU  que  les  enfans,  les  ftmmts  ; les  vieillards,  sont 
portas  davantage  aux  croyances  religieuses;  il  en  est  de  mé^ 
tne  des  Méridionaux  si  afToibiis  à cause  de  la  chaleur  conti- 
nuelle de  leur  climat , tandis  que  les  durs  et  robustes  Se- 
ptentrionaux offrent  un  exemple  contraire. 

Comme  l'imagination  est  d'autant  plus  active  dans  les 
bemmes , qu'ils  sont  plus  délicats,  que  leur  climat  est  plut 
ardent,  et  qu'ils  prennent  moins  de  nourriture;  elle  est  aus- 
si plus  disposée  aux  croyances  religieuses  au  Midi,  qu'au 
‘Nord.  D'ailleurs,  les  longues  veilles,  la  vie  contemplative , 
la  solitude,  le  repos,  si  ordinaires  chez  les  habitant  des  pays 
chauds , les  ont  rendus  plus  propres  ii  embrasser  les  systèmes 
de  religion,  et  plus  capables  d'y  adhérer  avec  fanatisme.  L* 
exaltation  continuelle  de  l’esprit,  qui  est  la  suite  de  cet 
'état,  donne  aux  Méridionaux  une  grande  intempérance  d'ima- 
gination et  de  jugement  ; de  là  vient  leur  penchant  si  géné- 
ral à l'enthousiasme,  aux  e'xtases,  aux  idées  gigantesques; 
telle  est  aussi  la  cause  de  leur  langage  hyperbolique,  et  de 
cette  foule  de  chimères  dont  ils  repaissent  leur  esprit.  Gct 
état  d'exaltation  mentale  existe  chez  tous  les  htmmet  dont 
les  viscères  intestinaux  sont  foibles,  comme  dans  les  mélan- 
coliques, les  hypocondriaques,  les  hémorrhoïdaires;  enfin, 
dans  tous  ceux  dont  le  système  de  la  veine-porte  demeure 
engorgé  d' un  sang  noir  que  les  anciens  regaidoient  comme 
de  r atrabile . En  effet , la  chaleur  attirant  toutes  les  forces 
de  la  vie  vers  le  cerveau  et  l'extérieur  du  corps,  elle  afW- 
blit  les  oiganes  internes.  Cette  sorabondance  de  sensibilité  è 
l'extérieur,  expose  le  genre  nerveux  à de  continuelleè  excita- 
tions et  à des  secousses  violentes  par  tous  les  objets  circon- 
Voisins  : voilà  pourquoi  l'on  rencontre  d'autant  plus  de  fous, 
de  maniaques,  de  frénétiques,  à mesure  que  les  climats  sont 
plus  ardens.  De  là  vient  encore  le  besoin  de  s'isoler  de  ton- 
te sensation  ; mais  comme  le  propre  de  la  solitude  est  de 
grossir  les  atfections  ou  les  pensées  les  plus  fortes  aux  dé- 
pens des  plus  foibles,  le  remède  est  un  nouveau  mal.  Cet 
état  de  méditation  et  de  sensibilité  extrême,  empêche  le 
sommeil;  et  la  continuité  des  veilles  aggrave  encore  la  foi- 
'blesse  et  la  sensibilité,  aussi  bien  que  le  repos  des  membres 
Commandé  impérieusement  par  une  chaleur  accablante . Nous 
Voyons  les  Indes  et  l' Afrique  remplies  de  cénobites  ou  de 
moines  superstitieux  , qui  passent  leur  vie  dans  la  contem- 
plation, dans  les  veilles,  les  macérations  et  la  solitude:  tels 
Sont  les  bonzes,  les  fakirS,  les  derviches  , les  santons,  les  ma- 
fabous  , les  talapoios  etc.  A mesure  qu'on  s'avance  du  nord 
vers  le  midi  de  l'Europe,  on  voit  s’accroître  le  nombre  des 
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monaslèreî,  comm.-  en  Italie,  en  Grèce,  en  Espagne^  tandie 
qu'ils  diminuent  à mesure  qu'on  se  rapproche  du  Septentrion, 
où  la  froidure  exige  dans  les  homnes  une  vie  plus  active. 

Mais  une  autre  cause  qui  exalte  l'imagination,  est  l'absti- 
nence des  alimens.  Nous  avons  dit  ci-devant  pourquoi  les 
hommts  étoient  obligés  de  manger  beaucoup  au  Nord,  et  peu 
au  Midi  • On  sait  qu'une  diète  sévère  rend  le  cerveau  creux , 
empêche  le  sommeil,  adbiblit  l'estomac,  ilonne  ù l'imagina- 
tion plus  de  vivacité,  au  caractère  une  sensibilité  excessive: 
on  observe  tout  le  contraire  dans  les  ktmmct  qui  ont  l'habi- 
tude de  manger  beaucoup,  tels  que  les  Septentrionaux.  Aus- 
si , ks  religions  ont  recommandé  les  jeûnes  et  exigé  des  ab- 
stinences régulières  avant  les  jours  destinés  aux  fêtes  ; et  les 
ordres  monastiques  sont  tous  assujettis  à des  privations  de 
nourriture  pendant  certains  temps.  Les  jeûnes,  les  mortifica- 
tions de  la  chair,  l'abnégation  des  sens,  la  prière  ou  la  mé- 
ditation, sont  très-propres  ù maintenir  l'esprit  dans  un  cer- 
tain délire  d'imagination,  très-favorable  aux  opinions  reli- 
gieuses: il  en  est  de  même  des  autres  cultes,  tels  que  ceux 
des  arts,  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  la  musique  et  de 
la  peinture,  dans  lesquels  les  htmmes  ne  réussissent  jamais 
mieux  que  quand  ils  ont  exalté  leur  sensibilité  et  monté  leur 
imagination  par  une  sorte  d'enthousiasme.  C'est  pour  cela 
que  Platon  et  Aristote  observent  qu'on  frappe  vainement  aux 
portes  de  la  poésie  et  des  beaux  arts,  si  l'on  n'a  pas  un  pe- 
tit grain  de  folie i et  Cicéron  assure  qu'on  n'a  jamais  vu 
A' /itmme  devenir  un  personnage  ilkstrc,  sans  une  sorte  d' in- 
spiration divine:  Ntmo  igitur  vir  mn^auj  , tint  aUqut  mfflatm 
divin»,  Mmjuam  fuit.  N.xt.  Deor.  1.  z , n.  46. 

Les  prophètes,  ks  devins,  et  tous  ceux  chez  lesquels  do- 
mine l'imagination,  sont  communs  dans  les  pays  chauds.  Cs 
sont  des  hommts  à' \in  tempérament  mélancolique,  d’une  sen- 
sibilité profomle  ; ils  vivent  dans  la  solitude,  dans  la  médi- 
tation. Leur  genre  de  vie  est  très  sobre,  leurs  moeurs  sont 
austères,  leur  caractère  est  stoïque,  et  leur  esprit  préoccupé 
de  l’objet  de  leur  croyance.  4es  lerreins  arides  et  brûlans  de 
l'Arabie,  de  l'Idumée,  de  l'Egypte  et  des  contrées  environ- 
nantes, sont  très- favorables  à cet  état  d’exaltation  religieu- 
se. C'est  aussi  là  que  se  sont  formées  presque  toutes  les  re- 
ligions de  la  terre.  L'Egypte  fut  le  berceau  des  dieux  de 
l'ancienne  mythologie  grecque,  romaine  et  celtique.  C'est 
encore  k Inème  système  théokgiquc,  mais  sous  une  autre 
forme,  qui  règne  dans  l'Asie  et  l'Afrique . Ainsi  le  brahma- 
nisme répandu  au  Mogol  et  dans  l’Inde;  le  lamisme  du  Thi- 
bet , du  Eoutan  et  de  la  Chine;  k schamanisme  de  la!  Gran- 
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ife  Tartarîe  et  Js  la  Sibérie,  ne  sont  au  fond  que  les  vastes 
branches  du  même  système  religieux.  Brama  , Vitsnou  et  Chi- 
ven,  ou  la  trinité  indienne;  Mithra  , des  anciens  Perses;  Xa- 
ca  et  Amida,  des  Japonais;  Fohi , chez  les  Chinois;  Maha- 
mounie  , principale  idole  des  Ttribèlains;  Boudh  ou  Buddha, 
du  Bengale;  Goudma  ou  Goutom  , des  roratimes  d'Ava,  du 
Pègu  , d’ Aracan,  d’Asam  ; Herma-raja  , des  Boutaniens;  Som- 
mona-codom , des  Siamois  etc. , ne  sont  rien  autre  chose  que 
le  même  emblème  de  la  nature  vivante  et  personnitîèe , com- 
me elle  le  fut  dans  l'^s's  mineure,  sous  les- emblèmes  d‘ 
Atis  et  d' Adonis;  en  Egypte,  sous  celui  d' Osiris  ; dans  la 
Grèce  et  l’Italie,  sous  les  mythologies  de  Bacchus,  d'Her- 
cule,  d'Apollon  etc.  Les  mêmes  opinions  se  sont  répandues 
au  sein  de  l'Afrique  et  dans  presque  toute  l'Europe,  avant 
h publication  de  l' et  du  Ctran . Ainsi  la  religion 
iks druides,  les  dieux  des  Scandinaves,  la  mythologie  de  Thor 
et  Olin  renfermée  dans  V E4À»  des  Islandais,  n'étoient  que 
des  émanations  de  la  théogonie  indienne  ou  égyptienne.  Les 
dalaïs-lamas  et  les  feutuchtus,  prêtres  de  la  'Tartarie  et  du 
Thibet  ; les  schamans  des  peuples  mongols  , offrent  plusieurs 
traits  de  ressemblance  avec  les  anciens  druides  des  Gaulés . 

Tous  ces  systèmes  religieux  sortent  donc  d'un  tronc  com- 
mun , qui  a pris  naissance  dans  les  pays  chauds  de  la  terre. 
L'arbre  des  religions  idolâtres  planté  dans  l'Egypte  ou  dans 
l'Inde,  a couvert  de  ses  vastes  branches  l’orient  et  l'occi- 
dent , le  nord  et  le  midi  du  monde.  Aucune  d’elles  n'a  pris 
naissance  dans  les  pays'froids;  elles  y ont  été  transportées. 
Ainsi  Odin,  législateur  des  Scandinaves,  avoit  apporté  son 
système  religieux  de  l'Asie;  et  l'on  trouve  même,  dans  les 
fragmens  qui  nous  en  restent,  les  noms  de  plusieurs  animaux 
qui  ne  vivent  que  sous  les  tropiques,  tels  que  les  lions,  les 
tigres,  les  éléphans,  les  grands  serpens  etc.  Mais  ce  conqué- 
rant législateur  sut  approprier  son  coite  â la  nature  des  ha- 
bitant des  pays  froids,  et  â leur  caractère  belliqueux.  Odiia 
sanctifia  la  guerre  et  les  armes;  il  encouragea,  par  l'espoir 
des  récompenses  célestes , la  valeur  des  peuples  du  Nord , et 
récommanda  le  mépris  de  la  mort.  Les  Goths,  les  Danois 
et  tous  les  peuples  septentrionaux,  déjà  portés  â la  guerre 
par  leur  climat , s' élevèrent  â un  héroïsme  inconnu  dans  les. 
annales  du  monde.  Ils  apprirent  â trouver  des  délices  dans, 
la  mort,  et  à la  chercher  avec  joie  au  sein  des  batailles;  ils 
ne  craignoient  que  le  trépas  paisible.  C'est  d'eux  que  nous 
cst'venu  l'usage  féroce  des  duels. 
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Telles  furent  let  hor<les  barbares  qui  sortant  de  leurs  fo- 
rêts-glacées,  envahirent  l'empire  romain,  et  vengèrent  le 
monde  avili  et  courbé  sous  son  sceptre  tyrannique. 

Il  est  encore  d'autres  religions  idolâtres,  comme  le  féti- 
chisme et  le  polythéisme,  ou  l'adoration  des  objets  physi- 
ques qui  inspiroient  l'effroi  ou  une  secrète  admiration  aux 
ainsi , les  nègres  adorent  les  serpens  fétiches;  les 
anciens  Égyptiens  rendoient  un  culte  aux  crocodiles,  aux  ibis, 
aux  chats,  aux  ognons  et  à d'autres  plantes  utiles  chez  eux, 
le  lotus  (i)  étoit  sacré.  Les  peuplades  sauvages  du  nord  de 
l'Amérique  ont  leurs  manitous,  comme  les  nègres  ont  leur 
gris-gris,  leurs  fétiches;  comme  les  Sibériens,  les  Kamtcha- 
dales , les  Ostiaques  , les  Lapons , les  Samoïèdes,  ont  leurs 
idoles  ou  leurs  marmousets  : c'est  la  première  religion  des 
htmmtt , Ils  ont  tous  adoré  d'abord  la  fontaine  qui  les  désal- 
térait , l'arbre  qui  leur  donnoit  ses  fruits,  la  montagne  qui 
leur  offroit  du  gibier,  la  forêt  solitaire,  l'antre  ol»cur,  le, 
fleuve  rapide,  et  tout  ce  qui  étoit  pour  eux  un  objet  de 
quelque  atfection  de  l'arae.  Ce  culte  s'est  répandu  par  tou- 
te la  terre;  lorsque  les  htmmts  éloient  sauvages.  Leurs  pre- 
miers sacrifices  se  faisoient  alors  sur  les  hauts  lieux  ou  sur 
le  sommet  des  montagnes,  parce  qu'on  les  croyoit  les  plus 
près  du  ciel  et  de  la  divinité.  Plusieurs  nations  adorèrent 
aussi  les  astres  et  le  feu:  telle  fut  la  religion  des  Guèbres 
ou  des  anciens  Perses,  et  le  sabéisme  des  pasteurs  arabes. 

D' autres  aspects  de  la  nature  ont  donné  naissance  li  d'au- 
tres cultes.  Ainsi,  cette  perpétuelle  circulation  des  êtres  ani- 
més de  la  vie  à la  mort,  ces  résurrections  de  la  matière 
tour-ii-tour  animante  et  animée,  ont  créé  le  dogme  de-  la 
métempsycose,  et  ont  aussi  établi  le  dualisme  ou  la  reli- 
gion des  deux  principes:  Oromaze,  ou  l'être  bienfaisant;  et 
Ahrimane,  ou  l'être  méchant.  Zoroastre  créa  ce  système 
que  les  manichéens  voulurent  ensuite  faire  revivre  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  Le  fatalisme,  la  prédesti- 
nation, sont  aussi  admis  dans  plusieurs  religions  différentes, 
et  dans  quelques  sectes  de  philosophie.  La  plupart  des  reli- 
gions reconnoissent  l'immortalité  de  l'ame,  et  les  punitions 
ou  les  récompenses  dans  une  autre  vie.  La  religion  juda'i- 
que,  telle  que  Moïse  l'avoit  établie,  n'annonce  nulle  part 
une  nouvelle  vie  et  l'immortalité  de  l'ame.  Les  stoïciens  et 
les  Chinois  de  la  secte  de  Confucius,  la  nient.  Odin  inven- 
ta pour  les  peuples  du  Nord,  grands  guerriers  et  grands  bu- 
veurs 
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veors,  un  paradis  nommé  vthnlt»^  où  des  jeunes  filles,  ap> 
pellées  valkiria , oâPriroient  ù boire,  aux  plus  courageux,  de 
la  bière  dans  les  crânes  de  leurs  ennemis;  et  où  ils  ne  cesse- 
roient  pas  de  faire  bonne  chère , de  chasser  et  de  se  battre . 
Le  paradis  de  Mahomet,,  rempli  àt  hturh  toujours  vier- 
ges, offre  à l'imagination  des  Orientaux,  si  sensuels,  des 
images  qui  les  transportent  de  plaisir . La  métempsycose  in- 
dienne est  encore  un  autre  dogme  approprié  â la  nature  des 
climats  des  hammtt  qui  les  habitent.  Lorsqu'un  peuple  n' 
odmet  pas  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines  dans  une 
autre  vie,  la  religion  est  moins  efficace  par  rapport  aux 
actions  civiles:  d'où  il  suit  que  la  morale  de  la  nation  est 
plus  sujette  â se  corrompre,  comme  chez  les  anciens  juifs, 
où  les  loix  doivent  être  d'une  extrême  sévérité,  de  même  que 
chez  les  Japonais. 

Il  est  un  autre  genre  de  système  religieux,  qui  parott  avoir 
été  inconnu  aux  anciennes  nations , excepté  les  Hébreux . Ce 
sont  les  religions  révélées,  au  nombre  de  trois:  \t  , 

le  christinniimt , et  le  mAhtmitism.  Elles  ont  rejeté  le  culte 
des  objets,  physiques,  et  ont  donné  aux  hemms  une  idée  de 
la  Divinité,  plus  grande  et  plus  sublime  que  toutes  les  au- 
tres.. La  .première,  qui  est  le  tronc  primitif  .des  deux  sui- 
vantes, est  divisée  en  trois  sectes  principales:  1.  celle  des  ra- 
banistes  : a.  celle  des  karaïtes  ou  rabbins  attachés  à la  let- 
tre; ils  se  trouvent  en  Pologne  et  en  Turquie:  3.  celle  des 
samaritains , qui  existe  â Naplouse,  l'ancienne  ville  de  Si- 
cbeiJi,  et  dans  la  Palestine.-  . . 

Le  christianisme,  répandu  dans  presque  toute  l'Europe  et 
dans  beaucoup  de  contrées  d'Asie,  d’Afrique  et  d’Améri- 
que, nous  parolt  la  plus  sage  et  la.  plus  raisonnable  des  trois. 
On  en  voit  la  preuve,  en  considérant  que  les  nations  qui 
la  professent,  sont  en  général  les  plus  policées,  les  plus  io- 
dustrieuses , et  les  plus  instruites  de  l'univers;  car  la  civi- 
lisation, les  arts,  et  les  sciences,  n’ont  jamais  fait  d’aussi, 
grands  progrès  chez  les  autres  peuples  modernes  de  la  terre  1 
Elle  n’a  pas  la  férocité  du  mahométisme,  ni  la  morale  gros-, 
sière  du  judaïsme . L’  inimfilt  est  regardé  comme  le  code  de 
la  morale  la  plus  sublime  et  la  plus  pure:  aussi,  fut-il  adopte 
par  les  sectes  les  plus  renommées  de  l'ancienne  philosophie •• 

Oa  connott  trois  principales  sectes  dans  le  christianisme . 

I.  La  catholique  romaine,  professée  en  Italie,  en  Espagne, 
en  France,  dans  l'Autriche  et  la  ci-devant  Pologne,  ainsi 
que  dans  les  possessions  de  ces  peuples  aux  Indes  et  en  Amé- 
rique. Z.  Le  protestantisme,  qui  se  divise  soit  en  lutbé-« 
ticos,  dans  le  Daneptxrck,  la  Suède,  l' Allemagne  septentrio- 
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nale , la  Hongrie,  la  Transilvanie  et  une  partie  de  la  Po- 
logne; soit  en  calvinistes,  répandus  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, sur  le  Rhin,  en  Suisse,  k Genève,  et  dans  plusieurs 
possessions  des  Europerns  aux  Indes.  La  secte  anglicane  ré- 
formée, qui  appartient  à cette  classe,  est  professée  dans  la 
Grande-Bretagne  ef  dans  plusieurs  contrées  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  On  trouve  encore  d’autres  sectes,  mais  moins 
considérables,  telles  que  les  quakers  en  Angleterre,  les  so- 
ciniens  en  Transilvanie,  les  anabaptistes,  les  roemnonites  en 
Hollande,  les  hernhutters  ou  frères  moraves  etc.  3.  Une  autre 
grande  secte  est  celle  des  schismatiques  grecs,  ou  mêle  h i tes , 
en  Grèce,  en  Russie,  en  Asie  et  en  Afrique,  sous  les  patriar- 
ches de  Constantinople,  d'Antioche,  de  Jérusalem  et  d'Ale- 
xandrie: elle  comprend  encore  les  Moscovites,  les  Géorgiens 
et  les  Mingréliens . 

Il  yr  a plusieurs  autres  schismatiques,  désignés  sous  le  nom 
de  chrétiens  orientaux:  tels  sont  les  eutychéens,  qui  com- 
prennent les  Syriens  et  les  Arméniens  qui  ont  des  patriarches; 
tels  sont  aussi  les  jacobites  ou  les  coptes  d'Egypte  et  les 
Abyssins,  dont  le  patriarche  est  celui  d'Alexandrie.  On  trou- 
ve encore  des  nestoriens,  répandus  en  Syrie,  au  Kurdistan 
ou  Diarbek  , dans  l'Irak  et  quelques  provinces  de  Perse:  ils 
ont  pour  chef  le  patriarche  de  Séleucie  . 

La  troisième  religion  révélée  est  l'islamisme  ou  la  reli- 
gion de  Mahomet.  Elle  est  séparée  en  deux  sectes  principa- 
les. t.  Celle  d’Omar,  suivie  par  le,s  Turcs,  une  partie  des 
Tarfares,  et  par  les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  habitans  de 
la  Barbarie,  du  Bilédulgerid  , du  Sahra  , de  la  Nubie,  de  la 
Nigritie,  du  Zanguebar,  et  de  plusieurs  autres  contrées  d' 
Afrique,  a.  Celle  d'Ali,  adoptée  par  les  Persans,  les  Mo- 
gols,  les  peuples  des  Indes  qui  ont  reçu  le  m.ahométisme , 
comme  les  habitans  des  Iles  maldives,  des  Moluques,  de  1a 
Sonde  etc.  Le  Coran  met  le  cimeterre  en  la  main  des  princes 
asiatiques:  le  dogme  de  la  fatalité  détruit  l'indépendance  des 
hommes,  et  rive  les  fers  du  despotisme.  Hien  l' a résolu  ain- 
si: ce  qui  est  arrivé,  étoit  inévitahls:  voilà  la  barrière  des 
peuples  musulmans. 

Les  hommes  ne  choisissent  point  leurs  religions;  ils  prennent 
celle  de  leurs  parens  et  de  leur  pays:  cependant,  ils  sont, 
pour  la  plupart,  intolérans  envers  les  autres  religions  qu' ils 
auroient  défendues  s’ils  y fussent  nés.  Pour  moi  , si  j'avoit 
à choisir  librement  entre  toutes  celles  qui  existent  dans  le 
monde,  je  préférerois  naturellement,  ce  me  semble,  la  chré- 
tienne, à cause  de  la  sublime  morale  qu'elle  enseigne,  et 
de  la  charité  qu'elle  inspire  à tous  ceux  qui  la  suivent  de 
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coeur)  non  de  paroles;  qui  dcoutent  pIutAt  la  .voix  des  Fé- 
niiloa,  des  Las-Casas  et  des  Vinccnt-de-Paûl , que  celle  des 
inquisiteurs.  Toute  religion  a servi  de  prétexte  aux  abus, 
aux  crimes,  aux  attentats;  mais  les  bienfaits  du  christiani- 
sme surpassent  les  crimes  et  les  malheurs  auxquels  on  l'a 
fait  coopérer:  il  a civilisé  l'Europe;  il  a donné  ^ ses  habi- 
tans  une  existence  plus  sûre  et  plus  aisée  qu’à  tous  ceux  de 
l'Asie;  il  a policé  le  Paraguay;  il  a même  créé  des  chefs- 
d'œuvre  en  poésie,  en  peinture,  en  éloquence;  il  a beau- 
coup adouci  les  misères  des  guerres,  et  a créé  un  droit  des 
gens  entre  les  nations.  Ce  sont  des  bienfaits  que  tout  homm* 
fuste  doit  reconnoltre  en  tous  les  temps,  et  indépendamment 
de  l’esprit  de  son  siècle.  , 

Dt  r Homm*  tn  soeiéti . 

\J hemm*  n’est  pas  fait  pour  vivre  seul;  c’est  un  animal 
sociable  par  sa  nature.  La  multiplicité  de  ses  besoins  natu- 
rels, puisqu’il  naît  le  plus  impuissant  et  le  plus  misérable 
des  ^imaux;  la  sensibilité  de  ses  organes,  l’étendue  de  ses 
désirs,  la  longue  foiblesse  de  son  enfance,  son  genre  de  vie 
essentiellement  frugivore,  et  sa  nudité,  nécessitent  un  état 
de  société  pour  le  maintien  de  son  espèce. 

En  effet,  les  animaux  analogues  à Y homm*  par  leur  con- 
formation, sont  sociables,  comme  nous  le  voyons  chez  les 
singes . Les  espèces  frugivores  et  herbivores  vivent  toutes  en 
société,  tandis  que  le*  races  carnacières  sont  solitaires  et 
ennemies  entr' elles,  & cause  de  la  difficulté  de  se  procurer 
ensemble  une  proie  vivante  sans  querelles  et  tans  combats; 
difficulté  qui  ne  se  rencontre  point  chez  les  animaux  frugi- 
vores , parce  que  le  règne  végétal  offre  plus  de  latitude  et 
de  facilité  dans  le  genre  de  vie. 

Les  frugivores  n’ayant  entr’eux  aucun  germe  d'inimitié, 
aiment  donc  se  rassembler  entr’  eux  pour  se  porter  des  se- 
cours réciproques,  parce  qu'ils  sont  foibles;  tandis  que  les 
carnivores,  mieux  armés  et  plut  robustes,  cherchent  à sub- 
sister seuls  et  à vivre  isolés,  à cause  de  la  concurrence  de  la 
chasse.  La  foiblesse  est  donc  une  cause  de  sociabilité  parmi 
ks  animaux;  et  comme  V homm*  est  foible  relativement  à 
ses  besoins,  à tes  désirs,  à ses  facultés,  la  nature  l’a  rendu 
sociable . 

Cette  même  foiblesse  individuelle  est  un  élément  de  la 
sympathie  entre  les  différent  êtres;  car  la  ftmm* , l'enfant, 
qui  sont  plus  foibles  que  Y homme , sont  aussi  plus  que  lui 
capables  d'attachement  et  d'affections.  Voilà  l’une  des  prin- 
cipales causes  de  la  sociabilité  humaine. 
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D' ailleurs,  les  $exes , chez  les  aniniaas,  n'afant  qu'un 
temps  passager  d'tmour,  se  recherchent  et  se  quittent  aussi- 
t6t;  mais  dans  l' espèce  humaine,  te  temps  de  l'amour  du- 
rant continuellement  pendant  une  grande  partie  de  la  vie , 
il  oblige  les  sexes  à demeurer  sans  cesse  réunis.  Oe  cette 
union  résultent  des  enfans  dont  la  longue  foiblesse  oblige  les 
parens  à pourvoir  à leur  nourriture  jusqu'à  un  âge  assez 
formé.  Pendant  ce  temps,  il  survient  de  nouveaux  enfans 
qui  perpétuent  la  nécessité  de  vivre  en  Société.  Enfin,  la 
longue  habitude  de  se  voir,  de  se  connottre;  les  accords  du 
craractère,  et  les  avantages  mutuels  qui  en  résultent,  sont 
des  motifs  très-puissans  de  la  formation  des  sociétés,  bien 
qu'un  illustre  écrivain,  J.  J.  Rousseau,  ait  soutenu  le  con- 
traire . 

L'état  de  société  est  même  si  naturel  à \' htmmt qu'il  f 
est  par  toute  la  terre,  quoiqu'on  divers  degrés  de  civilisa- 
tion ^ Il  ne  faut  pas  croire  que  les  sauvages  soient  dans  un 
pur  état  d' isolement  ils  forment  des  familles  et  de  petites 
nations,  dont  les  diven  particuliers  gardent  entr'eux  la  plus 
étroite  union;  car,  iir émanent  originairement  d'une  seule 
famille,  ce  qui  les  rend  tous  alliés,  parens  et  frères  entr' 
eux.  C'est  ainsi  que  les  douze  tribus  Israélites  sortoient  des 
douze  fils  de  Jacob,  comme  toutes  les  branches  d'un  arbre 
sortent  primitivement  d' un  seul  tronc  . 

La  trace  de  ces  antiques  divisions  du  genre  humain  , se 
reconnott  même,  parmi  chaque  peuple,  par  la  nature  de  son 
langage  et  par  ses  coutumes,  qui  ont  une  origine  commune 
dans  chaque  race  ü hommts , C'est,  en  effet,  dans  les  pre- 
mières familles  que  la  parole  a été  inventée,  à cause  des  re- 
lations  continuelles  de  l'enfant  avec  la  mère,  et  de  celle-ci 
avec  le  pOre.  A mesure  que  les  familles  se  sont  agrandies, 
multipliées,  répandues  sur  la  surface  de  la  terre,  elles  ont 
étendu  aussi  leur  langage  primitif,  et  ont  formé  divers  dia- 
lectes qui  ont  pris  la  teinte  des  climats,  des  religions,  des 
gouvememens  et  des  coutumes,  que  chaque  peuple  avoit  ado- 
ptés primitivement. 

Dans  le  principe,  les  sociétés  humaines  vi voient  éparses 
sur  la  terre,  des  fruits  de  la  chasse,  de  la  pèche,  et  de 
quelques  herbes  sauvages  que  la  terre  bienfaisante  faisoit  croî- 
tre sous  leurs  pas.  L'accroissement  du  nombre  des  individus 
sur  un  sol  que  la  charrue  n'avoit  pas  encore  fertilisé,  la 
concurrence  des  chasseurs,  la  rareté  du  gibier,  la  difficulté 
de  subsister  pendant  les  saisons  rigoureuses,  forcèrent  lesAem- 
à élever  du  bétail  pour  s’en  nourrir  pendant  la  disette; 
et  ils  devinrent  pasteurs. 
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Bull*  société  réglée  chez  les  nations  qui  vivent 
dans  1 état  chasseur  et  sauvage,  comme  sont  les  naturels 
américains,  tels  que  les  Canadiens,  les  Illinois,  les  Créelcs 
les  Iroquoi^s  etc.  vers  le  nord,  et  les  Patagons,  les  Chilien^ 
ete.  au  midi  du  Nouveau-Monde;  les  habitans  de  la  Nou- 
velJe-Zélande , de  la  Nouvelle-Calédoine,  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  les  Hottentots,  et  une  foule  d’autres  sauvages. 
Chaque  père  de  famille  gouverne  par  l’autorité  naturelle  qo’ 
il  a sur  set  enfant;  et  s il  s unit  quelquefois  avec  ses  voisins, 
c est  pour  repousser  la  violence  ou  pour  tirer  quelque  ven- 
pance-  dune  insulte.  Il  n’existe  parmi  eux  aucune  autre 
loi  que  celle  du  talion,  loi  primitive  et  originelle  dans  le 
ccBur  humain . Cet  état  de  chasseur  endurcit  extrêmement 
le  caractère.  L habitude  de  vaincre  les  bêtes  donnant  i 1' 
h*mmt  un  sentiment  d’orgueil  et  des  idées  de  supériorité,  il 
regarde  la  moindre  injure  comme  une  rébellion  criminelle 
qu  on  ne  peut  assez  punir:  de  cet  orgueil  blessé  suit  une 
vengeance  d autant  plus  cruelle,  qu’on  la  croit  moins  pro-  ' 
portionnée  à la  grandeur  de  l’insulte;  et  comme  ces  homnut 
ont  coutume  de  dévorer  les  animaux  qu’ils  ont  combattus, 
Jls  ont  de  même  osé  dévorer,  par  un  excès  de  haine,  leurs 
semblables  vaincus  dans  les  combats.  Telle  fut  l’origine  de 
J anthropophagie  ( Veytx.  AnthroPophacss  ).  Lorsque  les 
We/  cessèrent  de  l’être,  cette  coutume  n’appartint  .plut 
qu  h leurs  divinités;  car,  les  premiers  dieux  des  nations  bar- 
bares furent  plutôt  des  tyrans  que  des  dieux,  V htmmt  fait 
tou;ûurs  sa  divinité  à son  image,  et  parce  qu’il  étoit  féro- 
cc.  Il  lui  fallut  des  dieux  sanguinaires;  car,  comment  dea 
dieux  bienfâisans  eussent-ils  pu  en  imposer  h des  caractères 
impétueux  et  farouches,  qu’on  ne  pouvoit  subjuguer  que  par 
la  terreur?  Ctnmlttx.  1 article  Fétiches . 

Timtr  ficit  dtu  jjets , tumfe  rtmot» , 

Ttmplm  rmnt , ntt  trit  J uppittr  ullus . . . 

Lucret.  Hvr.  n»x. 

Mais  les  plus  grands  terrains  ne  pouvant  nourrir  qu’  un 
nombre  borné  de  chasseurs , lorsque  ceux-ci , devenus  plut 
«ombreux,  adoptèrent  1 état  pastoral,  leur  caractère  s’ adou- 
ci ans  le  repos.  Nourris  du  lait  de  leurs  bestiaux,  couverts 
ae  leurs  chaudes  toisons,  passant  leur  vie  au  sein  des  prai- 

Tr”  *4  A se  polirent,  leur»  esprits  s’ 

•ccoutumèrent  b réfléchir  et  b contempler  1.  nature;  dont 
spect  les  remplit  d admiration . Ce  sentiment  leur  inspira 
grandes  peniéet,  et  les  rendit  poètes.  Tels  sont  encore 
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ftujourd’hui  les  Arabes-bédouins , et  tel  fut  l'âge  d'or  de 
l'espèce  humaine.  Alors,  les  premiers  législateurs  étoient  des 
poètes  sacrés.  C’est  ainsi  que  les  Orphée,  les  Linus  et  les 
Amphion  policèrent  les  ùtmmts,  et  bâtirent  les  premières 
cités:  aussi  le  même  nom  fut  donné  d'abord  aux  loix  et  aux 
chansons . 

Enfin,  dans  l'état  pastoral  où  le  gouvernement  est  pa- 
triarchal,  la  nation  est  toujours  ambulante  en  petites  hor- 
des , parce  qu'  il  faut  changer  de  prairies  à mesure  qu'  elles 
sont  épuisées  par  les  bestiaux.  Cette  vie  précaire  et  noma- 
de, comme  celle  des  Cafres,  des  Maures,  des  Arabes,  des 
Tartares,  tient  encore  beaucoup  de  son  antique  rudesse.  A 
mesure  que  les  bomm*i  se  multiplient,  la  quantité  de  bétail 
ne  peut  pas  suffire  dans  le  même  terrein;  et  malgré  les  émi- 
grations, les  dispersions  à'  hammti , il  arrive  enfin,  par  la 
suite  des  temps,  un  point  de  multiplication  qui  les  force  â 
prendre  un  état  plus  productif.  ■ 

Jusqu'alors  nous  avons  vu  V hêmmt  indépendant  sur  la  ter- 
re: il  étoit  par-tout  sur  son  terrein,  puisque  chacun  n'en 
possédoit  que  l'usufruit,  et  que  le  fonds  appartenoit  en  com-> 
inun  à tout  le  genre  humain.  Mais  le  temps  étoit  arrivé, 
où  il  ne  pouvoit  subsister  des  biens  offerts  par  La  seule  na- 
ture; et  s'il  fût  resté  en  cct  état,  il  auroit  été  obligé  de 
s'entre-dévorer  faute  de  nourriture  suffisante,  ou  de  périr 
affamé.  Cette  cruelle  alternative  frappa  les  esprits.  Alors  il 
s'éleva  des  htmmtt  de  génie,  qui  conçurent  le  projet  de  for- 
cer la  nature  â nourrir  des  peuples  nombreux.  Pour  cet  ef- 
fet il  falloit,  non-seulement  partager  la  terre  et  fixer  le  droit 
de  propriété,  mais  encore  obliger  les  hammtt  â respecter  le 
travail  d’autrui,  et  à maintenir  réciproquement  la  sûreté  de 
leurs  biens  et  de  leur  vie.  L'expérience  du  caur  humain 
ayant  appris  que  des  loix  purement  civiles  ne  pouvoient  ni 
empêcher  ni  prévenir  les  contraventions  secrètes , ces  grands 
fiommet  sentirent  la  nécessité  de  lier  les  consciences,  et  d‘ 
épouvanter  au  moins  les  esprits  de  ceux  dont  ils  ne  pou- 
voient retenir  les  mains  criminelles.  Alors  ils  eurent  recours 
aux  religions,  institutions  sublimes  et  vénérables  sur  les- 
quelles est  fondé  tout  pacte  social.  Aussi,  tous  les  législa- 
teurs ont  eu  recours  â la  divinité:  SJoroastre,  ,â  Oromaze, 
en  Perse;  Thaut,  à Mercure  ou  Hermès,  en  Egypte;  Mi- 
nos,  â Jupiter,  en  Crète;  Charondas,  à Saturne,  chez  les 
Carthaginois;  Lycurgue,  â Apollon,  pour  Lacédémone  ; Dra- 
con  et  Solon,  â Minerve,  chez  les  Athéniens;  Numa,  à la 
nymphe  Egérie;  Mahomet,  â l'ange  Gabriel;  Ztmolxis,  à 
Vesta,  chez  Ips  Scythes;  Platon,  â Jupiter  et  à Apollon  , 
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poür  les  Magnésiens  etc.  Les  premiers  goavernemeDt  qui  éta- 
blirent le  '.droit  de  propriété,  furent  donc  de  véritables  théo-' 
craties:  heureux  alors  les  peuples  lorsqu’ils  n’avoient  pour 
rois  que  des  divinités  bienfaisantes  et  vengeresses  des  crimes 
les  plus  cachés! 

(Jn  pareil  état  de  croyance  ne  pouvoit  convenir  qu'  à des 
htmmts  tris- simples  et  tris-crédules:  mais  i mesure  que  1’ 
inégalité  se  prononça  davantage  entre  les  membres  d'une 
mime  société,  il  fallut  établir  une  puissance  coercitive  qui 
pourvût  efficacement  à la  sûreté  de  tous;  puisque  le  pouvoir 
de  la  religion  devenoit  d'aut.'int  plus  insuffisant,  que  les  dif- 
férences de  richesse  et  de  pauvreté  excitoient  davantage  l'en- 
vie des  uns  et  l'ambition  des  autres.  Alors  on  créa  des  gou- 
vernetnens  civils. 

Les  nations  sont  pauvres  dans  leur  origine  : les  rangs  des 
htmmts  y sont  peu  distincts;  tous  sont  obligés  de  travailler 
pour  •^ivre  ; leur  esprit  est  encore  grossier,  et  leur  caractère 
franc.  Les  mariages  sont  fréquens,  à cause  de  l'utilité  mu- 
tuelle qui  en  résulte  pour  les  besoins  de  la  famille.  Enfin  / v 
la  culture  de  la  terre  exige  que  chacun  demeure  épars  dans 
les  campagnes  < Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  néces- 
sitent une  forme  de  gouvernement  très-populaire:-  aussi  tout 
peuple  a commencé  par  le  gouvernement  républicain,  après  t' 
état  pasteur  ou  patriarchal  > Les  prétendus  rois  de  Rome  an- 
cienne et  d'Athènes,  les  )uges  d'Israël,  même  les  rois  de 
France  de  la  première  race  (i),  enfin  les  chefs  des  peuples 
nouveaux,  étant  élus  par  la  nation,  ne  sont  pas  ses  souverains, 
mais  ses  magistrats  populaires  : c'  étoit  une  suite  du  système 
du  gouvernement  de  famille  ou  patriarchal. 

Les  petits  états  placés  dans  iin  sol  stérile,  montueux  , on 
sur  le  rivage  des  mers;  enfin,  tous  les  pays  où  la  subsistan- 
ce ne  peut  s'  obtenir  que  par  beaucoup  de  travaux  ou  de  pé- 
rils , se  forment  nécessairement  en  républiques  plus  ou  moins 
démocratiques.  G’ est  que  l'égalité  des  fortunes  y est  fort 
grande;  les  moeurs  y sont  très-simples;  le  caractère  des  hom- 
m*s  Y est  plus  ferme,  l'argent  plus  rare,  la  justice  plus  inr* 
partiale,  l'esprit  public  plus  patriotique,  plus  belliqucuxi 
l'hospitalité,  la  franchise  et  la  cordialité  y sont  plus  géné- 
rales enfin,  les  familles  mieux  unies  que  , par-tout  ailleurs/ 
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à cau$e  de  la  pauvreté  et  du  travail.  La  religion  y est  plu* 
l6t  en  gentiment  qu'en  culte  extérieur;  de  là  suit  une  plus 
grande  'liberté  des  consciences  . Le  sacerdoce  y est  donc  pau- 
vre, peu  nombreux;  et  il  n' y a point  de  nnonastères.  Les 
loix  sont  simples,  vulgaires,  consacrées  par  l'assentiment  gé- 
néral: aussi  la  propriété  y est  plus  respectée;  les  droits  ci- 
vils y sont  plus  solidement  établis  que  par-tout  ailleurs.  Si 
l'argent  est  rare,  il  circule  aussi  plus  rapidement;  et  cona- 
ne  tes  besoins  y sont  pressans,  l'industrie  redouble  d'acti- 
vité. L'éducation  tend  plus  à l'utilité  qu'à  l'agrément: 
aussi  les  enfans  sont  élevés  à l'école  de  la  tempérance,  des 
privations,  et  du  respect  paternel.  Les  travaux  rustiques  ou 
commerciaux  sont  honorés,  encouragés;  les  punitions  sont 
plutôt  infamantes  que  corporelles;  le  genre  de  vie  est  labo- 
rieux ; le  caractère  franc , entreprenant  ; les  formes  de  poli- 
tesse rudes  et  même  grossières;  l'autorité  douce;  les  femmts 
rangées  au  devoir  du  ménage,  et  regardées  comme  inférieu- 
res aux  htmmts  i les  spectacles  rudes  et  souvent  féroces . On 
y trouve  l'ivrognerie  réunie  à la  générosité,  à une  certaine 
communauté  de  biens  et  de  coeur.  Les  campagnes  y sont  plus 
peuplées  que  les  villes;  enfin,  le  soin,  l'ordre,  la  propreté 
régnent  dans  l'intérieur  des  maisons.  L'esprit  des  htmmti ^ 
encore  peu  cultivé,  y est  sujet  à la  superstition,  à une  cx- 
trème  crédulité.  Des  romances  historiques  chantées  sur  des 
airs  simples,  quelques  arts  grossiers;  voilà  tout  ce  qu'on 
trouve  de  plus  relevé  dans  la  nation.  Toutes  ces  choses  sont 
liées  et  s' observent  plus  ou  moins  parmi  les  peuples  labo- 
rieux et  pauvres,  à cause  de  la  nature  de  leur  terrein;  com- 
me chez  les  Suisses,  les  Corses,  les  Ecossais,  et  chez  pres- 
que tous  les  peuples  pauvres  et  montagnards.  En  Asie,  les 

druses  du  Liban,  les  habitans  du  Caucase  etc.,  otTrent  de 
semblables  caractères:  il  n’y  a même  aucune  nation  mariti- 
me qui  ne  penche  vers  la  démocratie,  comme  l'Angleterre, 
la  Hollande,  Hambourg,  Gènes,  Venise,  les  républiques  de 
la  Mer  adriatique  (i)  etc.  Les  empires  despotiques  n'ont  ja- 
mais eu  de  succès  l;ien  constans  sur  la  mer,  comme  la  Tur- 
quie, la  Russie,  l'Égypte,  la  Chine,  le  Japon,  et  la  plu- 
part des  Indiens  maritimes.  Aussi,  malgré  les  contrées  chau- 
des et  fertiles  où  le  despotisme  semble  être  endémique , les 
Algériens,  les  Tunisiens,  les  autres  Barbaresques  descendans 
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dei  intiques  Phéniciens  et  Carthaginois,  enfin  les  Maures  des 
bords  de  la  Mer  rouge,  les  flibustiers  et  les  pirates  malais 
qui  remplissent  l'Océan  indien;  tous  ces  peuples,  dis-je,  ont 
conservé  un  esprit  violent  de  républicanisme  sous  le  climat 
de  la  servitude:  c'est  parce  que  la  mer  est  le  patrimoine  des 
peuples  libres 

Un  autre  -a'  port  entre  les  hommn  et  la  nature  de  leur 
gouvernement , c'  est  que  dans  les  extrêmes  de  chaleur  ou  de 
froidure,  les  caractères  des  hommes  se  portent  aux  extrêmes: 
Il  faut  donc  des  gouvernemens  qui  leur  soient  analogues; 
tandis  que  dans  les  températures  modérées,  les  esprits  étant 
plus  tempérés,  les  gouvernemens  doivent  tenir  une  sorte  de 
milieu  . Ainsi , la  violence  des  peuples  du  Nord  exige  une 
certaine  brutalité  dans  le  gouvernement,  comme  on  le  voit 
chez  les  Tartares,  les  Russes,  et  même  les  Turcs  qui  sont 
une  na-tion  féroce.  L'extrême  corruption  des  Méridionaux  , 
et  la  fougue  de  leurs  passions  exaltées  par  un  ciel  brûlant , 
doivent  être  réprimées  par  un  grand  despotisme.  Les  hommes 
dont  le  caractère  n'est  pas  exposé  à tous  ces  excès,  com- 
me sont  les  peuples  des  paps  tempérés,  ne  peuvent  s'accom- 
moder que  de  gouvernemens  doux  et  pleins  de  tolérance. 
Mais  comme  les  moeurs  et  les  caractères  des  hommes  chan- 
gent avec  les  siècles  et  l'état  de  société,  il  faut  que  les 
gouvernemens  suivent  ceS  mêmes  nuances  de  l'esprit  pu- 
blic pour  se  maintenir  ; car  cet  équilibre  s' exécute  néces- 
sairement. 

Il  s'établit  encore,  dans  chaque  état,  un  certain  rapport 
d'action  entre  le  peuple  et  le  gouvernement.  Dans  les  dé- 
mocraties, la  nation  comprime  le  gouvernement,  et  tend  à 
le  dissoudre . Dans  les  empires  despotiques , au  contraire , le 
gouvernement  pèse  sur  la  nation,  et  tend  à la  détruire.  Les 
gouvernemens  mixtes  et  tempérés  gardent  un  milieu , et  éta- 
blissent un  juste  équilibre.  Les  pays  froids  étant  stériles,  et 
produisant  des  hommes  robustes,  belliqueux,  actifs;  tendent 
è produire  des  gouvernemens  républicains , et  même  une  e- 
spèce  d'anarchie.  Les  régions  chaudes  étant  très-communé- 
ment fertiles,  et  produisant  des  hommes  délicats,  timides  , 
paresseux;  donnent  naissance  à des  gouvernemens  despotiques. 
Les  contrées  intermédiaires  tiennent  aussi  le  milieu  par  la 
nature  de  leurs  habitans,  et  par  celle  de  leurs  gouvernemens. 
Les  empires  du  nord  de  l'Europe  n'ont  que  l'apparence  du 
gouvernement  despotique  et  monarchique:  il  est  un  caractère 
inné  d’indépendance  dans  leurs  sujets.  Enfin,  nous  voyons 
qu'à  mesure  qu'on  descend  dans  l'Europe  méridionale  , les 
gouvernemens  deviennent  plus  oppressifs  pour  la  liberté  des 

V 4 pe’J- 


Digitized  by  Google 


312  H O M 

peuples , corame  on  peut  s'en  convaincre  en  les  conparant 
uns  aux  autres . 


De  même  que  Xhomm*  marche  sans  cesse  vers  la  vieillesse, 
les  gouvernemens  tendent  constamment  à la  concentration  dn 
pouvoir  par  leur  propre  nature;  et  quoique  l'esprit  des  peu* 
pies  penche  généralement  en  sens  contraire , les  gouvernemens 
l'emportent  à la  longue,  puisqu’ils  sont  le  centre  de  tous  les 
intérêts,  et  qu'ils  attirent  à eux  toutes  les  passions' des 
mtt.  Cet  effet  est  inévitable,  parce  que  le  résultat  de  la  so- 
ciété humaine  étant  le  bien-être  de  ses  membres,  il  s'ensuit 
que  ceux-ci  s'enrichissent  peu  k peu,  et  tiennent  bientôt  à 
l'état  social  par  des  liens  plus  multipliés.  En  outre,  l'habi- 
tude des  jouissances  et  des  besoins  factices  que  produit  cet 
état  d'association,  l'espèce  d'impossibilité  de  se  priver  de 
tous  les  agrémens  qui  en  résultent,  l'augmentation  du  luxe, 
permettent  aux  gouvernemeps  de  s’atTermir  et  de  se  fortifier 
sans  cesse;  les  hommes  aimant  mieux  sacrifier  une  partie  de 
lei'r  liberté  pour  vivre  plus  tranquillement , et  laissant  au 
gouvernement  le  soin  de  veiller  à la  sûreté  de  l'état.  Pour 
cela,  il  faut  aux  princes  des  pouvoirs  plus  étendus,  et  un 
plus  grand  nombre  À' hommes  k leur  service:  de  là  des  trou- 
pes réglées,  des  loix  prohibitives  etc.  Sans  ces  mofens  coer- 
citifs, tout  iroit  plus  mal  encore;  parce  que  les  différence» 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  heureux  et  les  malheureux 
se  prononçant  de  plus  en  plus,  s'il  n’existoit  aucune  puis- 
sance répressive  de  ces  deux  extrêmes,  l’état  seroit  bienlAt 
dissous.  Plus  les  fortunes  particulières  s'élèvent  dans  une  na- 
tion, plus  il  se  trouve  de  misérables,  parce  que  la  richesse 
des  uns  est  prise  sur  les  autres:  or,  plus  les  pauvres  tendent 
à reprendre  leur  égalité  primitive,  plus  les  riches  font  d’ef- 
forts en  sens  contraire  pour  se  maintenir;  de  sorte  que  l'état 
se  déchire  quelquefois  en  deux,  comme  dans  les  révolutions, 
lesquelles  doivent  être  d'autant  plus  terribles,  que  l' inégali- 
té est  plus  grande  entre  les  classes  de  la  société.  Ainsi,  dans 
les  chocs  physiques,  la  réaction  est  toujours  égale  à l'action: 
c'est  pourquoi  il  n'est  point  de  révolution  plus  déplorable 
que  celle  des  empires  despotiques,  et  des  pays  dans  lesquel» 
la  servitude  est  établie.  Aussi,  les  révoltes  des  nègres  contre 
les  biancs,  des  serfs  contre  leurs  seigneurs,  des  gouvernés  con- 
tre les  gouvernans,  ne  s'opèrent  jamais  sans  de  grandes  effu- 
sions de  sang.  Mais  bienlAt  ces  secousses  en  sens  contraire» 
se  neutralisent  réciproquement,  et  tout  rentre  peu  a peu  dans 
l’ordre  aceo'  tumé. 


La  démocratie  tend  à passer  à l'aristocratie;  celle-ci,  à 
l'oligarchie,  qui  finit  par  l'état  monarchique.  Celte  grada- 
tion 
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'tion  s'opère  par  la  concentration  successive  du  pouvoir  dans 
un  plus  petit  nombre  de  mains , k mesure  que  l' inégalité  des 
fortunes  et  des  rangs  se  prononce  davantage;  parce  que  1’ 
htmme  aspire  toujours  li  s'élever:  c'est  un  résultat  nécessai- 
re de  l'amour  de  soi,  caractère  imprimé  par  la  nature  à tous 
les  êtres  sensibles.  Si  tous  les  gouvcrnans  ont  cette  tendan- 
ce, la  nature  des  pays  la  réprime  quelquefois,  ou  la  limite 
dans  de  certaines  bornes.  Ainsi  les  peuples  navigateurs,  les 
nations  petites  et  pauvres,  les  montagnards,  les  nomades  et 
pasteurs,  les  ichtfayopbages , sent  forcés  de  demeurer  répu- 
blicains; tandis  que  les  nations  très -grandes,  très -riches, 
très -poissantes,  qui  habitent  un  territoire  fertile,  sont  né- 
cessairement portées  à l'état  despotique.  Prenons  l'ancienne 
Rome  pour  exemple:  dans  son  origine,  ce  fut  une  républi- 
que formée  par  un  ramas  d'aventuriers  et  de  brigands,  qui 
élurent  des  chefs  nommés  reit , quoiqu'ils  n'en  eussent  guè- 
re que  le  titre;  car  l'expulsion  des  'Tarquins  montra,  que  cet 
état  n'étoit  autre  chose  qu'une  république.  Tant  que  Borna 
fut  pauvre  et  peu  puissante,  elle  demeura  républicaine;  mais 
lorsqu'elle  eut  conquis  d'immenses  provinces,  et  que  ses  ci- 
toyens SC  furent  enrichis  de  la  dépouille  des  peuples  et  des 
rois , elle  se  changea  promptement  en  monarchie  tous  Sylla  , 
César  et  Auguste:  mais  comme  sa  puissance,  son  étendue  et 
sa  richesse  étoient  à leur  comble,  son  gouvernement  dégé- 
néra naturellement  en  despotisme  sous  les  Tibère,  les  Cali- 
gula  et  les  Néron.  En  vain  les  Antonins,  les  Titus,  .les 
Julien,  lesMarc-Aurèle , et  tant  d'autres  bons  princes,  vqû^ 
lurent  ramener  l'état  vers  la  monarchie  réglée;  Rome  étoit 
perdue:  le  luxe,  la  dissolution  excessive  des  moeurs,  la  ri- 
chesse et  l'avilissement  de  ses  habitans  ; enfin,  l'esprit 
de  toute  1a  nation  s' étoit  trop  dégradé  pour  remonter  vers 
l'antique  rudesse  et  les  vertus  vigoureuses  de  ses  ancêtres. 

Telle  est  donc  la  marche  de  tous  les  gouvernemens , lors- 
qu'ils ne  sont  point  contrariés  par  les  circoDstanaes  des  cli- 
mats, et  par  la  nature  des  territoires  et  des  religions.  Tout 
se  polit  et  s'use  ensuite  par  l'effet  des  frottemens  continuels 
des  htmmtt  entr'  eu*  ; tous  perdent  graduellement  leurs  for- 
mes primitives,  caractéristiques;  tout  devient  uniforme  et 
universel  : c’  est  même  ce  mélange , cette  confusion  de  tou- 
tes choses,  qui  les  affoiblit  et  les  détruit.  La  trop  gran.de 
relation  des  hommts  avec  les  objets  particuliers,  les  détache 
du  lien  général;  les  loix  devenues  l'expression  de  la  volonté 
d' un  seul , ne  sont  plus  respectées  comme  la  voix  du  bien 
public;  les  occupations  particulières  détournent  des  devoirs 
publics  en  se  multipliant.  Il  $«  forme  bientôt  plnsieun  états 
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sans  un  seul  ^tat,  chacun  prenant  exclativement  l'esprit  de 
sa  profession  aux  dépens  même  de  celui  de  la  patrie  (i).  A 
mesure  que  le  gouvernement  est  obligé  d'employer  plus  de 
force,  il  lui  faut  plus  d'employés:  de  là  l'augmentation  des 
taxes,  les  extorsions  des  publicains,  la  vénalité  des  places, 

les 

(i)  £«  multifliestitn  tUs  steiMs  fartituUiris  mnntnti  l'mffti- 
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n mentrent  sur-ttut  thex.  Ut  peuples  dent  le  getevemement  di- 
tline , Lu  fureur  des  spettésciet  en  est  encere  un  des  plus  grm- 
ves  symptômes.  Ainsi  Démesthine  repreeéeit  nux  Athéniens  ^u 
ils  preneient  plus  sein  de  lestes  spettaeles  que  de  leur  défense  y 
se  seutiant  fort  peu  d' être  subjugués  et  asservis , pettrvu  qu 
ils  allassent  au  théâtre , Axhirtes^  en  effet , sutcemba  bientôt 
sens  Philippe , sens  Alexandre  et  ses  sueteeseurs , enfin  sent  les 
Remaint.  Cettx-tl , devenus  eerrempus  sens  lettre  etttptreurs,  ne 
demandeient  plus  que  du  pain  et  des  spectaeles  : panem  et  cir- 
censes . ta  peuple  remain  qui  sembatteit  jadis  peur  /'  empire  du 
mende , se  battit  bientôt  peur  des  histrions  : il  y eut  des  fa- 
ctions pour  eu  centre  tel  acteur.  On  leste  les  aeadémies , les  sa- 
tiétés savantes  s chacun  cherche  â s'y  faire  admettre , eu  mime 
veut  en  créer  de  mtsvelles  ; tout  cela  petit  être  avantageux  peur 
ti  particulier  y mais  est  certainement  nuisible  au  général  y en 
cencentrant  ce  qui  doit  être  répandu.  La  Grèce  et  Reme  , dans 
leur  déclin  y mus  présentent  absolument  la  mime  chose,  Jsrué- 
nal  se  moque  mime  des  femmes  savantes  de  sen  temps,  qui  te- 
nelent  des  bureaux  d'esprit . Les  hommes  se  ressemblent  en  tout 
âge,  aux  mêmes  époques  de  leur  civilisation.  L'influence  de 
/’  esprit  de  coteries , eu  des  sociétés  particulières , isole  toujours 
les  cœurs  de  l'  amour  de  la  patrie , quand  elles  »'  ont  peint  /' 
état  peur  objet , comme  en  Angleterre , en  Suisse , en  Hollande . 
Dans  ces  dernières  associations , /r/ hommes  se  rassemblent  peur 
s' occuper  des  affaires  publiques  et  des  moyens  de  faire  fleurir 
le  commerce  etc.  Dans  nos  sociétés  particulières , en  cherche , au 
tontraire  y â s'attirer  de  la  considération  par  sen  esprit,  à fai- 
re valoir  ses  talens,  ses  richesses  etc,  i en  ne  reperte  rien  Ss 
tétat  i on  ne  voit  que  soi-même  > en  se  soustrait , pour  ainsi  di- 
re, à la  société  générale , il  faut  excepter  seulement  quelques 
cerporatiens  utiles  aux  arts,  aux  sciences,  aux  lettres,  et  qui 
font  la  gloire  des  nations.  Les  ordres  monastiques  sont  encere 
des  corporations  qui  ont  un  intérêt  tout  autre  que  celui  de  l'état . 
Aussi  y les  pays  remplis  de  moines  sont  couverts  de  mendians  pa- 
resseux y et  périssent  d' épuisement , eu  deviennent  la  proie  du 
prtmicr  conquérant  qui  se  présente. 
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les  concussions,  les  violences , l’ nrbitnire  , l'anéantissement 
du  commerce  et  des  manufactum:  les  terres  grevées  d' im- 
pôts, demeurent  incultes-,  d'oà  suit  la  dépopulation.  Aussi 
voyons>nous  que  les  plus  grands  empires  despotiques  succom- 
bent au  moindre  choc.  Le  vaste  empire  romain  fut  écrasé 
par  des  barbares;  on  a vu  quelques  troupes  de  misérables 
Tartares  envahir  plusieurs  fois  les  riches  contrées  de  la  Chi- 
ne et  de  r Indostan  ; une  poignée  d'aventuriers  européens  ont 
brisé  le  sceptre  du  Grand-Mogol  etc. 

Dans  les  empires  d»potiques,  il  ne  peut  y avoir  aucun 
amour  de  la  patrie,  puisque  les  htmmet  n'f  ont  nul  droit  au 
gouvernement,  ni  même  aucune  propriété  garantie  par  des 
lois.  Ils  n'ont  donc  point  d'intérêt  à combattre  pour  leurs 
raaUrcs , puisque  l’ennemi  ne  peut  pas  les  traiter  pis  qu’eux. 
Voilk  pourquoi  Xerxês,  avec  un  million  A'  htmnu s ^ est  arrê-. 
té  aux  Therroopyles  par  trois  cents  Spartiates,  et  vaincu  i 
Salamine  et  à Platée;  tandis  que  dix  mille  Grecs  traversent 
en  vainqueurs  l’empire  du  grand  roi,  et  qu 'Alexandre , avec 
quelques  milliers  de  Macédoniens,  foule  aux  pieds  l'Afrique 
et  l'Asie.  On  connott  les  rapides '.conquêtes  des  Komains 
dans  l'Orient,  et  la  difficulté  qu'ils  éprouvèrent  à pénétrer 
dans  l'intérieur  de  l'Europe.  Hippocrate  avoit  observé  cette 
dlffifrence  entre  les  Européens  et  les  Asiatiques.  Il  avoit  sen- 
ti qo’  elle  tcnoit  h la  nature  des  climats  et  des  gonvernemens 
qui  en  résultent  nécessairement.  Nous  avons  vu  aussi,  que 
les  peuples  les. plus  vaillans  et  les  plus  indomptables  étoient 
ceux  du  Nord  et  les  montagnards . On  se  rappelle  avec  quel- 
le gloire  les  montagnards  asturicns  se  défendirent  contre  les 
Maures,  les  Ecossais  contre  les  Romains,  les  Suisses  contre 
la  maison  d'Autriche,  les  Druses  du  Liban,  ainsi  que  les 
Hongrois,  les  Albanais,  les  Transylvains  etc,,  contre  les 
Turcs.  Le  Hollandais  lui-même,  ce  peuple  si  pacifique,  ne 
put  être  soumis  par  toutes  les  forces  de  l’Espagne,  aidée  de 
tous  les  trésors  du  Nouveau-Monde.  C'est  l'amour  de  la  pa- 
trie qui  fait  toute  la  force  des  états:  il  suit  de  U que  les 
petits  pays  se  gouvernant  en  républiques,  sont  plus  forts  h 
proportion  que  les  grands  peuples  chez  lesquels  le  gouverne- 
ment républicain  ne  peut  pas  subsister,  à moins  qu'ils  ne 
soient  composés  de  plusieurs  états  fédératifs.  Les  petits  état^ 
peuvent  donc  a’étendre  et  conquérir  ; les  très-grands  sont  sou- 
vent forcés  de  se  resserrer,  ou  sont  exposés  h être  subjugués. 
Ainsi,  l’on  a vu  Charles  Xii,  roi  de  Suède,  et  Gustave 
Adolphe,  envahir  la  Pologne,  la  Russie  et  l’Allemagne, 
avec  une  poignée  de  pauvres  paysans  suédois  et  de  monta- 
gnards dalécarlicns. 
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Il  s'est  oiéme  établi  de  tout  .temps  ao  écoulement  des..»-^ 
tions  du  Nord  chez  celles  du  Midii  et  comme  les  premières 
sont  essentiellement  guercièrcst  parce  qu’elles  ne  vivent  que 
de  chasse. dans  des  pays  froids,  elles  ont  été  forcées  de  .te 
tendre  conquérantes.  En  effet,  des  corps  robustes  et  cours' 
geux,  vivant  avec  peine  sur  un  toi  stérile,  ne  tenant  k au- 
cun pays,  puisqu'ils  n'y  sont  nulle  part  stationoaires , de' 
viennent  naturellement  belliqueux,  et  sont  portés  aux  entre- 
prises les  plus  périlleuses,  sur-tout  lorsqu'ils  s'y  voient  con- 
traints par  la  rareté*des  subsistances  et  ,par  la  niuiiipiica- 
tion  des  h*mmit , Leur  gouvernement  n’est  dans  le  fait  qu' 
utie  espèce  d’armée.  Ainsi,  les  hordes  de  Tartares  ne  sont 
que  des  détachement,  des  divisions  d'un  grand  corps  de 
troupes  sous  les  ordres  de  divers  généraux  appcllés  khant,  et 
soumis  eux-mêmes  b des  chefs  suprêmes  qui  font  mouvoir  la 
masse  entière, de  ces  immenses  corps  d'armées. 

Les  peuples  du  Midi,  au  contraire,  ayant  trouvé  d'abord 
une  terre  féconde,  y sont  demeurés  stationnaires,  parce  qu'ils 
y rencontrèrent  une  nourriture  suffisante  en  tout  temps.  N’a-r 
yant  aucune  conaurreoçe  b craindre  pour  leurs  vivres,  amol- 
lis par  les  délices  et  par  la  chaleur  de  lear  climat,  ils  sont 
devenus  foibles  et  timides. 

Ainsi,  lorsque  les  habitans  du  Nord  ont  reflué  vers  les  tro- 
piques , les  armes  b la  main , ils  ont  aisément  conquis  les 
tranquilles  Méridionaux , et  se  sont  approprié  le  gouveme- 
ment . Us  ont  formé  celui-ci  sur  le  modèle  de  leur  constitu- 
tion militairci  «ar,  le  conquérant  partagea  sa  conquête  avec 
ses  compagnons.  La  terre  et  ses  cultivateurs  furent  divisés 
en  fiefs,  et  distribués  b chaque  guerrier}  les  capitaines  obtin- 
rent des  parts  plus  considérables,  et  enfin  le  chef  prit  la  plus 
grande  portion:  de  sorte  que  chacun  fut  souverain, propre  de 
sa  ferre  et  des  habitans  qui  la  peuploient , mais  en  .même 
temps  les  petits  souverains  furent  soumis  au  chef  qui  les 
avoit  investis  de  leurs  fîeft  ; ils  lui  durent  foi,  hommage  et 
obéissance,  comme  des  officiers  les  doivent  b leur  géMral  < 
Op  *'*j''*t  tians  l'état  civil  toutes  les  formel  et  les  maximes 
militaires.  Telle  fut  l'institution  de  la  féodalité:  c’est  uns 
armée  fix«  et  introduite  dans- le  corps  de  la  nation.  Le  peur 
pie  est  serf  et  attaché  b la  glèbe;  il  vit  et  travaille  pour 
nourrir  ses  vainqueun  et  ses  maîtres.  Comme  la  plupart  des 
gouvememens  de  ]' Ancien-Monde  sont  le  résultat  de  la  con- 
quête des  peuples  du''  Nord , on  trouve  presque  par-tout  des 
traces  du  système  féodal.  Ainsi,  les  empires  sont  plutdt  éta- 
blis par  la  force  et  le  fer  des  conquérans,  que  par  les  l«ix 
de  la  ÿustice  et  par  la  volonté  des  peuples  «• 
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Puisque  chacun  des  vainqueurs  avoit  acquis  par  son  cou- 
rage un  droit  sur  la  conquête,  et  puisqu'il  en  avoit  reçu  sa 
part,  il  devoit  être  consulté  dans  toutes  les  aflfaires  desquel- 
les ton  sort  de'pendoit;  il  étoit  citoyen  de  son  gouvernement; 
il  avoit  voix  dans  les  assemblées  générales  . Ainsi,  les  diètes 
germanique  et  polonaise , les  parlement  d'Angleterre , les  an- 
ciens états-généraux  en  France,  les  cortès  d'Espagne,  sont 
un  reste  de  cette  jurisprudence  féodale:  on  trouve  de  sem- 
blables exemples  dans  l'histoire  de  Tamerlan.  Ces  gouverne- 
mens  ne  sont  entièrement  despotiques  que  pour  le  peuple 
conquis:  celui-ci  est  serf  ou  esclave;  mais  le  conquérant  ou 
le  noble  a les  droits  du  citoven,  il  est  membre  de  l’état,  il 
peut  même  résister  k ses  chefs  s'ils  blessent  ses  intérêts.  C'est 
ainsi  qu'on  voyoit,  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  fran- 
çaise, les  barons,  les  ducs  lever  la  bannière  contre  les  rois, 
ou  se  maintenir  indépendans  au  sein  de  leurs  donjons . 

Cette  noblesse  ou  cette  caste,  élevée  au-dessus  du  peuple 
vaincu  par  le  droit  de  conquête,  avoit  une  hiérarchie  de 
rangs  qui  remontait  jusqu'au  trdne.  On  observe  encore  la 
même  organisation  dans  presque  tous  les  empires  d'Asie  et 
les  états  de  l'Europe;  on  la  trouve  en  Chine,  et  dans  tou- 
tes les  tribus  malaies.  Dans  l'Indostan,  au  Mogol,  il  y a 
une  hiérarchie  graduée  d'inféodation  des  killadars,  foudjars, 
nababs  et  subahs;  on  en  voit  des  vestiges  dans  les  vayvodes 
de  Moldavie,  de  Valachie,  le  khan  des  Tartares  de  la  Cri- 
mée , les  deys  d'Alger  etc.,  le  shérif  de  la  Mekke,  les  schciks 
de  Syrie,  les  roammeluks,  enfin  les  fiefs  militaires  sous  les 
titres  de  sanjacs,  zayms,  timariots  etc.;  en  Russie,  en  Hon- 
grie, dans  les  boyars,  les  hospodars , les  hettmans  des  Cosa- 
ques etc.  En  Suède,  en  Pologne,  en  Moscovie;  dans  une 
grande  partie  de  la  Prusse,  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie» 
etc.,  les  paysans  sont  attachés  à la  glèbe  et  tous  serfs.  Les 
castes  de  T Inde  sont  de  même  des  ordres  féodaux , et  les  na'i"! 
Ks  y sont  les  nobles  ou  les  guerriers.  > . 

Tous  les  empires  du  Midi  étant  fondés  sur  la  conquête  , 
ont  ainsi  une  constitution  entièrement  militaire , et  par  con- 
séquent toute  féodale  : les  débordemens  des  nations  du  Nord 
ont  établi  ce  genre  de  gouvernement.  Les  fastes  de  l’histoi- 
re nous  ont  transmis  quelques-unes  de  cet  grandes  révolutions 
du  genre  humain.  Lorsque  les  Attila,  les  Genseric , les  Ma.- 
honet  II,  les  Tamerlan  et  les  Genghiskfaan  , sortirent  dea 
retraites  du  Nord  pour  envahir  le  monde  et  renouveller  l« 
face  des  empires,  leurs  moindres  fiefs  étoient  de  vastes  royau-t 
mes:  le  sabre  d un  Tartare  imposoit  le  silence  k la  terre.  ' 

)1  ne  s'est  jamais  opéré  de  migrations  du  Midi 
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vert  le  Nord;  lès  marées  de  l'espèce  humaine  se  font,  au  con- 
traire, du  Nord  au  Midi.  Les  peuples  septentrionaux,  pau- 
vres et  entreprenant,  sont  peu  attachés  à leur  territoire  sté- 
rile; les  Méridionaux  fixés  sur  un  sol  fécond  et  délicieux, 
amollis  par  la  chaleur  et  la  volupté  de  leur  climat,  demeu- 
rent chez  eux.  Les  premiers  sont  encore  peu  civilisés,  parce 
qu’  ils  n'-ont  pas  de  propriété  fixe  et  suffisante  ; les  seconds , 
arrivés  au  terme  extrême  de  la  civilisation , retombent  dans 
l'état  de  barbarie.  Les  seules  nations  des  climats  tempérés 
jouissent  d'on  état  plus  parfait,  et  d'un  gouvernement  plus 
ou  moins  modéré , selon  qu'  il  se  rapproche  davantage  du  mi- 
lieu ou  des  extrêmes. 

Les  gouvernement  libres  conviennent  aux  habitans  do  Nord; 
les  monarchies,  aux  pays  tempérés f et  les  empires  despoti- 
ques, aux  contrées  les  plus  chaudes  de  la  terre.  Les  premiers 
doivent  être  pauvres  et  peu  étendus  en  territoire;  les  ser 
conds,  d'une  médiocre  étendue  de  terrein , et  plutêt  indu- 
strieux que  riches;  les  troisièmes  doivent  avoir  uae  vaste 
domination  et' un  sol  très-fertile;  sans  ces  conditions,  ces 
gouvernemens  ne  peuvent  pas'  exister.  D’ailleurs,  il  est  des 
religions  qui  semblent  déterminer  la  forme  des  gouverne- 
mens,  comme  nous  l'avons  vu  ci-devant. 

La  liberté  n'est  pas  le  fruit  de  tous  les  climats,  a dit  l'il- 
lustre Montesquieu:  j’ajouterai  aussi,  qu'elle  n'est  pas  ce- 
lui de  tous  les  siècles.  Il  est  on  temps  pour  l'institution  de 
chaque  nation;  parce  que  l'esprit  de  tout  un  peuple  ne  peut 
se  réformer  que  dans  sa  jeunesse.  Ceux  qui  prétendoient , 
dans  les  révolutions  d'Angleterre  et  de  France,  établir  des 
démocraties  pures,  ne  connoissoient  ni  leur  siècle  ni  leur  na- 
tion . Aussi , combien  de  sang  n'  ont-ils  pas  versé  1 quels  at- 
tentats n'ont-ils  pas  commit,  et  sans  fruit  pour  leur  systè- 
me! Car,  il  faut  connottre  jusqu’il  quel  point  un  peuple  doit 
être  libre.  Solon  disoit  qu'il  n'avoit  pas  donné  aux  Athé- 
niens les  meilleures  loix  possibles,  mais  seulement  celles  qui 
leur  convenoient  le  mieux.  Il  y a tel  peuple  auquel  il  Aut 
de  mauvaises  loix.  Au  reste,  celles-ci  ne  sont  mauvaises  que 
par  rapport  b de  meilleures  nations:  c’est  l'exacte  conve- 
nance des  loix  avec  les  caractères  d'un  peuple,  qui  les  rend 
bonnes . Ainsi , le  despotisme  peut  être  fort  bon  aux  Indes  ; 
mais  un  gouvernement  républicain  y seroit  le  comble  de» 
maibeurs.  Quand  Moïse  dit  que  Dieu  a donné  au  peuple  hé- 
breu des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons,  il  veuf  fiiire  enten- 
dre qu’ils  ne  conviendroient  pas  à d'autres  nations  plus  d<r* 
elles  et  plus  vertueuses . Lorsque  le  sénat  romain  délibéra  , 
après  la  mort  de  l'empereur  Caligula,  s’il  falloit  rétablir  la 
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république,  les  plut  sages  furent  d'avis  que  Rome  n'étoit  plus 
en  état  de  vivre  libre,  et  que,  malgré  la  tyrannie  de  ses  em- 
pereurs, elle  demeureroit  plus  tranquille  sous  eux,  que  livrée 
à la  corruption,  au  luxe,  et  k l’ambition  effrénée  de  ses  ci- 
toyens. Set  discordes  civiles,  sousMarius  et  Sylla,  sons  Cé- 
sar et  Pompée,  sous  Marc-Antoine  et  Auguste,  lui  avoient 
appris  que  la  liberté  ne  pouvoit  plus  exister  avec  ses  moeurs. 

Nous  pouvons  reconnoître,  dans  l'histoire  de  France,  la 
marche  naturelle  des  états,  comme  dans  l'histoire  romaine 
et  dans  celle  des  autres  peuples.  Sous  la  première  race  des 
rois  de  France,  la  nation  possédoit  les  droits  les  plus  éten- 
dus, et  étoit  nne  sorte  de  république  aristocratique  ou  mixte, 
comme  en  Pologne.  Le  système  de  gouvernement  introduit 
par  les  descendans  de  Charlemagne,  créa  une  espèce  d'oli- 
garchie héréditaire  qui  fut  le  règne  de  la  féodalité.  Enfin,  k 
rétablissement  des  troupes  réglées,  sous  Charles  vit , et  sur- 
tout sous  Louis  XI,  le  gouvernement  devint  entièrement  mo- 
narchique, et  les  rois  usurpèrent  la  puissance  législative  ; car, 
dans  toute  société,  la  puissance  suprême  appartient  toujours 
réellement  k ceux  qui  ont  en  main  la  force  des  armes. 

Tous  les  états  ont  des  périodes  d'enfance,  de  jeunesse,  d’kge 
mûr,  et  de  caducité.  Ainsi,  l'enfance  de  la  France  dura  de- 
puis Clovis  jusqu'à  Charlemagne;  sa  jeunesse,  depuis  ce  grand 
prince  jusqu'à  François  i.  qui  fut  l’époque  de  la  chevalerie 
errante  et  des  croisades;  son  âge  roùr,  depuis  la  restauration 
des  lettres  jusqu’à  notre  temps.  Florus  avoit  fait  la  même 
remarque  sur  l'empire  romain  vers  le  règne  d’Adrien.  Cha- 
que nation  brille  à son  tour  sur  la  terre,  quand  elle  est 
parvenue  au  midi  de  sa  carrière;  l’une  plus,  l'autre  moins, 
suivant  sa  constitution  politique  et  sa  position  géographique. 
C'est  une  nécessité  inévitable  qui  annonce  qu'elle  marche 
vers  son  déclin . Tous  les  âges  de  sa  durée  ne  sont  donc  pas 
également  convenables  au  développement  de  ses  lumières. 
Charlemagne,  en  France;  Alfred  le  grand.,  en  Angleterre; 
Alphonse  de  Castille,  voulurent  en  vain  encourager  les  scien- 
ces et  les  arts , et  exciter  le  génie  dans  les  peuples  qu'  ils 
gouvernoient  ; leur  siècle  n'étoit  pas  mâr:  la  barbarie  qu'ils 
avoient  tenté  de  dissiper,  reprit  après  eux  son  empire  avec 
toute  sa  force.  De  même  que  les  tacultés  de  l'esprit  ne  se. 
développent  pleinement  dans  \' hamme  que  dans  l' âge  fait, 
ainsi  les  lumières  ne  brillent  que  dans  les  nations  mûries 
dans  la  carrière  de  la  civilisation;  et  comme  la  vie  humai- 
ne a son  terme  naturel,  il  en  est  aussi  un  semblable  dans  les 
gouvernemens . Aucun  ouvrage  des  hemmtt  n’est  éternel  sur 
la  terre;  il  n’cs.t  donné  qu'k  la  .nature  de  produire  des  oeu- 
vres 
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vres  immortelles.  Les  vieux  empires  tcmbent  sous  les  coups 
(tes  nations  jeunes  et  vigoureuses . Polybe  avoit  remarqué  qu’ 
il  étoit  dans  les  destinées  de  Carthage  qu'elle  succomblt  sous 
Borne,  parce  qu'elle  étoit  dans  le  déclin  de  ses  institutions, 
tandis  que  la  vertu  romaine  étoit  encore  dans  toute  sa  vi- 
gueur. La  Grèce,  jeune,  repousse  le  choc  de  l'Asie  entiè- 
re; mais  vieille,  elle  devient  la  proie  d'une  poignée  de  Ro- 
mains. Ainsi  tombent  tous  les  empires  les  uns  après  les  autres, 
et  s'élèvent  successivement  sur  les  débris  de  leurs  dévanciers. 

L'espèce  humaine  n'est  donc  point  perfectible  d'une  ma- 
nière indéfinie,  comme  l'ont  cru  plusieurs  philosophes.  Son 
intelligence  est  bornée  par  sa  constitution  physique;  et  nous 
reconnoissons  aujourd'hui  que  l’ifmmt  perd  en  un  sens  ce  qu* 
il  acquiert  par  l'autre,  puisqu'il  n'a  qu'une  somme  déter- 
minée de  facultés  et  de  puissance . Ainsi , à mesure  qne  1’ 
esprit  s'éclaire,  le  corps  s'affaiblit,  non-seulement  dans  les 
individus,  mais  même  dans  les  peuples.  Les  nations  savantes 
sont  moins  propres  il  la  guerre  que  les  barbares  ; aussi , sont- 
elles  presque  toujours  conquises,  ravagées,  détruites.  L'ex- 
.périence  a fait  voir  que  les  vices  et  la  corruption  des  moeurs 
s'augmentèrent  dans  la  Grèce  et  Rome  ancienne,  à mesure 
que  ces  états  vieillissoient  ; et  je  crois  que  tout  hmmc  de 
bonne-foi  reconnoltra  la  même  gradation  dans  les  nations  mo- 
dernes de  l'Europe. 

On  conçoit  que  les  divers  peuples  de  la  terre  se  tenant  dans 
une  sorte  d'équilibre  entr'  eux  , les  révolutions  des  uns  entraî- 
nent des  mouvemens  dans  ceux  qui  les  avoisinent . De  même, 
tout  chargement  qui  s'opère  dans  l'intérieur  d'une  nation, 
influe  sur  les  autres,  car  toutes  tendent  à se  mettre  de  ni- 
veau: ainsi,  leur  marche  dans  la  carrière  de  la  civilisation, 
devient  presque  par-tout  la  même,  en  Europe  par  exemple. 
Mais  comme  les  pays  méridionaux  sont  plus  tôt  civilisés, 
leurs  gouvernemens  tombent  aussi  plus  tôt  dans  le  despotis- 
me que  ceux  du  Nord,  et  y demeurent  bien  plus  long-temps. 
De  temps  immémorial,  l'Inde  est  esclave;  et  ses  âges  pri- 
mitifs de  la  liberté  semblent  n' avoit  été  qu'un  foible  état 
de  civilisation,  qui  s'est  promptement  transformé  en  despo- 
tisme. Le  tempérament  des  htmmes,  qui  suit  généralement  la 
nature  des  climats,  détermine  encore  l'esprit  de  chaque  gou- 
vernement . Tous  les  peuples  de  la  zône  torride  sont  d' un 
tempérament  mélancolique,  qui  est  naturellement  approprié 
au  caractère,*  tantôt  esclave  et  tantôt  dominateur  (i),  da 
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despotisme.  Les  nations  libres  sont  d'une  constitution  bilieu* 
se,  qui  dépend  de  la  nature  de  leur  territoire,  et  qui  se 
fortifie  encore  par  l’esprit  d'agitation  et  d’indépendance,  si 
ordinaire  dans  les  républiques.  Il  semble  que  la  complexion 
sanguine,  vive,  légéte,  frivole  et  pleine  de  vanité,  soit  plus 
naturellement  portée  à l'état  monarchique,  dans  lequel  ré- 
gnent le  luxe  et  l'ostentation  des  rangs.  Le  tempérament 
flegmatique  n'est  guère  convenable  qu’aux  peuplades  qui  vi- 
vent dans  l’état  pastoral:  aussi  la  nourriture  de  lait.'ige,  de 
beurre,  de  fruits,  rend  les  corps  plus  mous,  plus  disposés  au 
repos.  Les  hordes  sauvages  qui  vivent  du  produit  de  leur 
chasse  et  de  la  chair  des  animaux,  sont  composées  X hommts 
plus  ardens,  plus  audacieux  et  plus  féroces:  ils  tendent  plu- 
tôt k se  former  en  républiques,  tandis  que  les  peuples  pa- 
steurs se  rapprochent  plus  de  la  nature  des  gouvememens  de- 
spotiques. L'état  monarchique  est  une  sorte,  de  milieu  entre  la 
démocratie  et  le  despotisme j et  la  nature  l’a  sur-tout  appro- 
prié aux  nations  des  climats  tempérés.  Quoique  l'influence  des 
températures  modifie  tous  les  états  du  monde,  ils  n'en  sont  pas 
moins  soumis  aux  causes  générales  de  vie  et  de  mort  analo- 
gues à celles  qu'éprouvent  les  individus  qui  les  composent. 

Que  ]' A^mme  daigne  une  fois  considérer  que  toutes  les  cho- 
ses de  ce  monde  sont  le  résultat  forcé  et  nécessaire  des  opé- 
rations de  la  nature  et  de  la  Main  toute-piiissante  qui  la  di 
rige  ; et  il  reconnoltra  qu’il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de 
les  changer  . Les  hommtt  étant  par-tout  conformés  de  la  mê- 
me manière  à-peu-prés,  doivent  donc  avoir  les  mêmes  be- 
soins, les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vues,  à l'exception 
de  quelques  différences  qui  se  rattachent  toujours  par  quelqu' 
endroit  à la  loi  générale.  Et  pour  prendre  un  exemple  voi- 
sin de  nous , qu'  on  daigne  comparer  la  révolution  française 
à la  révolution  anglaise:  l’on  y trouvera  de  telles  ressem- 
blances, qu’on  sera  forcé  d’en  conclure  qu'elles  appartien- 
nent à la  nature  de  Y htmme , car  elles  se  montrent  dans  tou- 
tes les  révolutions  connues.  C’est  sur  ce  fondement  qu'on 
peut  même  calculer,  jusqu'à  un  certain  point,  les  événemens 
futurs,  quand  on  connolt  bien  les  htmnus  et  leur  histoire. 
La  nécessité , loi  première  du  monde  physique , gouverne 
aussi  le  monde  moral.  Nous  sommes  mus,  et  nous  croyons 
agir  par  nous-mêmes  dans  la  plupart  de  nos  sentimens  et  de 
nos  pensées.  Nous  ne  voyons  pas  combien  les  opinions  de 
chaque  état,  de  chaque  religion , de  chaque  siècle , modifient 
nos  jugemens , et  nous  font  suivre  aveuglément  le  grand  tor- 
rent du  monde,  toujours  gouverné  par  le  bras  du  premier 
Moteur  de  l'univers. 
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La  civilisation  est  donc  un  cercle  dans  lequel  marchent 
tous  les  peuples,  tour-h-toUr;  et  les  premiers  membres  d'une 
nation  sont  déjà  bien  loin  dans  cette  route,  lorsque  les  der- 
niers .restent  encore  à 1' entrée  de  cette  carrière.  Les  premiers 
se  rapprochent  du  despotisme,  et  les  derniers  de  la  démocra- 
tie. Pour  bien  connoltre  une  nation,  il  faut  donc  l'exami- 
ner dans  ses  classes  moyennes:  les  rangs  trop  élevés  ou  trop 
bas  n'en  sont  que  des  extrêmes. 

Ainsi,  le  genre  humain  est  continuellement  balancé,  dans 
toutes  ses  institutions,  entre  la  civilisation  et  la  barbarie. 
Il  est  un  dernier  degré  d'élévation,  comme  il  en  est  un  d' 
abaissement  extrême,  dans  toutes  les  choses  humaines.  L' 
état  sauvage  s'avance  vers  l'état  civilisé,  et  celui-ci  retom- 
be h son  tour  dans  la  barbarie . Quand  )e  considère  ces  chan- 
gemens  universels  parmi  les  htmmu  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  et  1 instabilité  de  tout  ce  qu'ils  établissent 
sur  la  terre,  je  sens  qu'il  est  une  Main  toute-puissante  qui 
se  joue  de  leurs  grandeurs,  et  qui  brise  à son  gré  tous  les 
peuples.  Telle  est  la  nature  de  l'espèce  humaine:  elle  n'est 
pas  différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  fut  dans  les  âges  an- 
térieurs. Une  fatalité  irrésisfible  conduit  tous  les  empires^ 
et  ne  leur  permet  point  de  sortir  du  cercle  tracé  par  la  na- 
ture des  choses  humaines  dans  chaque  contrée.  De  même  que 
la  mort  de  l htinmt  est  une  suite  inévitable  de  sa  vie,  ainsi 
la  vie  des  peuples  est  nécessairement  suivie  de  leur  mort. 
On  a tort  de  blâmer  les  htmmts  des  malheurs  publics  dont 
ils  sont  les  instrumens,  souvent  sans  le  vouloir:  la  force  dee 
événemens,  la  marche  des  circonstances,  en  sont  la  seule  cau- 
se. Montesquieu  observe  fort  bien,  que  quand  même  Home 
républicaine  n'auroit  eu  ni  un  César  ni  un  Auguste,  il  fal- 
loir nécessairement  qu’  elle  changeât  de  gouvernement  et 
qn'  elle  éprouvât  une  révolution , car  les  choses  en  étoient 
venues  au  point  de  ne  pouvoir  plus  subsister  comme  aupara- 
vant. Que  les  changemens  dans  les  empires  arrivent  par  tels 
ou  tels  personnages,  peu  importe,  puisqu'il  est  force  qu'ils 
s’exécutent.  On  ne  peut  pas  marcher  contre  la  nature -des 
choses.  Pourquoi  donc  s'étonner  de  tous  ces  changemens? 
C'est  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  ce  sont  ses  Joix  éter- 
nelles qu'elle  a imposées  au  genre  humain,  et  de  telle  sorte 
que  l'expérience  même  du  passé  est  toujours  perdue  pour  1' 
avenir  ou'pour  le  présent;  car  les  peuples  écoutent  plutôt 
leurs  passions  et  l'impulsion  des  choses  actuelles,  que  les 
graves  levons  du  passé  qu'ils  ignorent  ou  qu'ils  ne  veulent 
pas  reconnottre.  Un  philosophe  a dit  que  les  sottises  des -pè- 
res étoient  perdues  pour  les  enfans;  mais  il  n’a  pas  vu  peut- 
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être,  que  c’êioit  un  des  inorens  de  Iis  nature  pour  renou- 
veller  la  face  du  monde.  Voilà  pourquoi  la  voix  Jm  fttupli 
Ht,  coBinie  le  disoient  les  anciens,  /«  voix  do  Dieu,  C'est 
la  force  des  circonstances  amenées  par  un  enchaînement  na- 


turel des  causes. 

V ifomme  est  pea  de  chose  sur  la  terre;  il  vit  et  meurt 
comme  l'insecte  des  champs.  Ses  institutions  périssent  com- 
me lui  : il  les  établit  comme  l' abeille  construit  ses  rayons 
de  tniel;  il  s'enorgueillit  de  ses  grandeurs,  de  sa  puissance; 
il  se  croit  maître,  et  ne  voit  pas  la  main  du  temps  qui  s' 
appesantit  sur  les  générations  humaines,  et  qui  anéantit  tou- 
tes leurs  oeuvres.  Borné  dans  ses  conceptions,  il  circule  sans 
cesse  dans  la  même  sphère  que  ses  prédécesseurs  ; et  quoique 
détrompé  chaque  jour,  il  s’entoure  d' illusions  toujours  nou- 
velles, il  mééonnolt  la  suprême  Puissance  qui  régit  l'univers 
dont  il  est  une  partie  nécessaire.  Mais  lorsque,  dégagée  de 
sa  d épouille . mortelle , son  ame  remontera  au  sein  de  1' éter- 
itelle  Intelligence,  alors  elle  contemplera  sans  voile  ces  ré- 
volutions humaines,  et  toutes  les  choses  de  la  vie  auxquel- 
les nous  attachons  tant  de  prix,  mais  dont  elle  reconnoltra 
bientdt  toute  la  vanité . ( V.  ) 

HOMME  DES  BOIS.  On  a souvent  désigné  sous  ce  nom 
V oramg-outang,  le  ckimpjm-xAo  et  k fon^o , qui  sont  les  sin- 
ges les  plus  semblables  à l'espèce  humaine.  Beaucoup  d' Hom- 
mes , sur-tout  les  nègres,  plusieurs' nations  indiennes,  et  le 
bas  peuple  qui  se  ressemble  par-tout,  se  sont  imaginés  que 
e’étoient  de  vrais  hommes  dans  l'état  de  nature.  Les  fau- 
nes, les  sylvains,  les  satyres  de  l’antique  mythologie,  é- 
toient  des  dieux  champêtres:  chez  nuus,  ce  son:  de  vilaines 
bêtes  que  l'on  hait  d’autant  plus' qu'elles  nous  ressemblent 
davantage.  Les  peuples  à demi  civilisés  de  la  z6ne  torride, 
et  chez  lesquels  se  trouvent  ces  singes,  les  regardent  comme 
de  véritables  espèces  d'hommes  qui  ne  veulent  point  parler, 
et  qui  préfèrent  une  vie  sauvage  et  indépendante  à l'état  dè 
société.  Les  doux  peuples  de  l' Inde  leur  portent  des  alimens 
dans  les  bois,  et  Ûtissent  même  des  hospices  pour  recevoir 
ceux  qui  sont  devenus  infirmes.  La  plupart  des  Européens 
ont,  au  contraire,  une  certaine  antipathie  pour  ces  animaux, 
bien  qu'ils  les  recherchent  par  curiosité'.  Quelle  est  la  rai- 
son de.  cette  antipathie?  Pourquoi  l'homme  blanc  airoe-t-il 
moins  le  nègre,  en  général,  qu'un  autre  blanc?  Pourquoi  le 
thien  et  le  loup  sont-ils  ennemis,  quoique  du  même  genre? 
La  nature  auroit-elle  donné,  aux  espèces  congénères,  des  ini- 
mitiés réciproques  pour  empêcher  qu'elles  ne  se  mêlassent  pai* 
la  génération,  et  pour  les  maintenir  purel?  car.  Ce  n'est  qu' 
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avec  répugnance  que  des  espèces  étrangères  entr' elles  s' accou- 
plent ensemble. 

D'ailleurs,  cette  imitation  de  tous  nos  mouveroens  corpo- 
rels, dont  les  singes  sont  capables,  a l'air  d'étre  une  espèce 
de  moquerie  et  de  critique  de  nos  maniérés.  Les  singes  sem- 
blent nous  prêter  leurs  ridicules  en  nous  imitant  ; et  cette 
sorte  de  raillerie,  qui  n'en  est  cependant  pas  une,  nous  in- 
dispose contr'eux.  Ces  animaux  semblent  nous  prendre  pour 
leur  jouet,  leur  plastron  ; ils  ont  l'air  de  nous  travestir  en 
grossiers  farceurs;  ils  dénaturent  les  manières  les  plus  no- 
bles et  les  plus  relevées,  par  une  grotesque  affectation  et  par 
des  grimaces  ridicules.  L'ifmme  n'aime  point  à être  joué 
lui-mérne,  et  mis  en  scène.  Si  la  peinture  comique  des  moeurs 
nous  plaît  sur  le  théâtre,  c'est  que  nous  n'en  sommes  pas  1' 
objet  immédiat;  c'est  que  nous  croyons  mèmè  être  exempts 
des  vices  qu'on  nous  présente;  c'est  que  nous  y jouissons 
du  plaisir  de  la  critique , et  nous  en  faisons  dans  notre  esprit 
des  applications  aux  hommes  chez  lesquels  nous  reconnoissons 
des  ridicules. 

Au  reste,  nous  traitons  des  singes  li  leur  article:  on  pour-, 
ra  consulter  aussi  le  mot  ObaNG-OUTANG  . Nous  parlerons 
des  hommts  stuvmges  dans  un  des  articles  suivans.  (V.) 

HOMME  MAKIN.  Il  y avoit  jadis  des  tritpnt  et  des  ry- 
rittcs  dans  les  lieux  où  nous  ne  trouvons  aujourd'hui  que 
des  rtuMX  murins  et  des  Inmnntlns . Où  les  anciens  voyoient 
Vénus  sortir  du  sein  des  ondes,  Neptune  et  Arophitrite  ra- 
ser les  plaines  liquides,  et  les  Néréides  peupler  l’empire  des 
mers,  le  naturaliste  ne  rencontre  plus  que  des  marsouins, 
des  phoques  et  des  cachalots.  Nous  avons  changé  en  bêtes 
les  dieux  de  l'antiquité.  Si  l'histoire  naturelle  gagne  11  cet- 
te moderne  métamorphose,  l'imagination  y perd  beaucoup, 
et  tout  l'attrait  du  merveilleux  est  détruit.  Les  hommts  ai- 
ment souvent  mieux  les  contes  que  la  vérité;  et  la  descri- 
ption détaillée  d' un  poisson  avec  les  rayons  de  ses  nageoires 
et  les  opercules  de  ses  branchies,  ne  feront  jamais  autant  de 
fortune  que  les  rêves  poétiques  de  la  mythologie  grecque,  et 
l'histoire  des  syrènes  ou  de  Protée.  Le  secret  d'intéresser  i»' 
est  pas  de  dire  vrai,  mais  de  mentir  agréablement. 

L'antiquité  avoit  aussi  ses  homstus  marins  t ainsi,  selon 
Syncelle  , Apollodore  , et  les  fragmens  de  Sanchoniathon , 
le  prophète  Oannis  ou  Oin,  qui  étoit  moitié  poisson , venoit 
sur  les  rivages  .de  la  mer  Rouge,  prêcher  les  habitans  des 
confins  de  la  Babylonie . Pline  ( Hlst.  nat.  liv.  9 , chap.  5 ) , 
nous  cite  des  tritons  pris  de  son  temps  vers  Marseille.  Les 
Portugais  et  les  Espagnols,  ayant  trouvé  dans  quelques  fleu- 
ves 
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ves  d’Afrique,  des  lamantins  ou  manatis,  ont  cru  y apper- 
cevoir  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  forme  humai' 
ne-,  ils  les  ont  appelles  poissons- femmes,  ftscuio  mugir, 

Acosta,  dans  son  i'  Amèrijui ^ cite  de  certains  htm- 

met  marins  qu’il  appelle  nrts-,  mais  ce  sont  de  vrais  homme t 
qui,  vivant  sur  les  bords  de  la  mer,  nagent  très-souvent  et 
avec  facilité . Glower,  Anglais,  a prétendu  avoir  vu  en  Vir' 
ginie  , un  homm*  marin  qu'il  a décrit  dans  les  Philosephicat 
transactions  de  1676.  Dans  la  description  de  la  Basse-Ethio- 
pie , Dapper  fait  aussi  mention  d un  homme  marin,  appellé 
amiiz.e  : c est  sans  doute  un  lamantin . Larrey  rapporte , dans 
son  Histoire  d‘  Angleterre , qu’  on  pécha  un  homme  marin  à 
Oxford  en  1187.  Les  anciens  naturalistes  qui  ont  traité  des 
poissons,  tels  que 'Rondelet , Jonston  etc.,  ont  figuré  des  e- 
spèces  de  monstres  marins . Nionconys  cite  aussi  des  hommes 
marins  dans  son  Vppagi  d’tgfpte.  On  rapporte,  dans  les  Dé- 
lices  de  la  Hollande,  qu’il  échoua  en  1430,  dans  la  West- 
Frise,  une  syrint  oxt  femme  marine.  On  la  trouva  dans  1» 
bouc  au  milieu  d’une  prairie,  où  la  mer  s’étoit  débordées 
On  l’habilla;  on  lui  donna  It  manger,  on  l'apprit  à filer: 
elle  vécut  quelques  temps  à Harlem , mais  elle  ne  put  jamais 
parler;  elle  poussoit  seulement  des  cris  plaintifs  et  recherchoit 
toujours  l'eau.  En  1531,  on  prit  dans  la  mer  Baltique  un 
homme  marin,  qui  fut  envoyé  à Sigismond  , roi  de  Pologne. 
On  en  pécha  un  autre  près  d'Exeter,  en  1737.  Du  temps  de 
l'£napereur  grec  Maurice,  on  prit  une  femme  marine  dans  le 
Nil>  et  en  1560,  des  pécheurs  de  l’île  de  Ceylan  amenèrent, 
d’un  seul  coup  de  filet  sept  hommes  et  neuf  femmes  de  mtr  e 
On  vit  encore  des  femmes  marines  aux  lies  de  Féroê  en  1670, 
au  port  de  Copenhague,  en  1669.  Teilliamed  cite  plusieurs 
autres  histoires  semblables. 

On  mont  roi  t , en  >775,  ù la  foire  Saint-Germain , b Paris, 
un  homme  et  une  femme  de  mer,  desséchés;  on  les  noromoit 
tritoee  et  eyrine , Dans  les  Mélanges  d’ Histoire  naturelle  de 
Gautier,  on  voit  la  figure  d’une  eyrine,  qui  étoit , jdisoit- 
on  , vivante,  et  qu’on  faisoit  voir  à Paris  en  1758;  la  gra- 
vure ne  représente  qu’un  feetus  humain,  arrangé  en  forme 
de  tyrène. 

Tous  ceux  qui  ont  décrit  des  hotamee  ou  des  femmes  aqua- 
tiques, leur  donneot  en  général  des  mains  palmées,  comme 
des  pattes  de  canards;  des  bras  très-courts,  un  nez  très-plat', 
une  figure  de  bète,  un  corps  terminé  par  deux  pattes  ou  par 
une  queue  fourchue,  la  pean  couverte  de  poils  ras,  de  cou- 
leur grise  eu  brune  etc. 

11  n’  est  plus  besoin  aujourd'  hui  de  démontrer  que  ees 
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prétendus  hommes  mserins  ne  sont  rien  autre  chose  que  des 
phoques  ou  des  lamantins,  que  des  peuples  ignorans  auront 
regardé  comme  des  variétés  aquatiques  de  la  race  humaine» 
Des  philosophes  qui,  comme  Demailfet  et  quelques  autres, 
ont  prétendu  que  les  hommes  avoient  été  formés  dans  la  mer, 
ont  avidement  saisi  ces  histoires,  s'imaginant  que  l'habitu- 
de pouvoit  tellement  modifier  un  être  animé,  qu'il  sutfisoit 
de  tenir  constamment  un  homme  dans  l'eau  pour  le  rappro- 
cher de  la  conformation  des  poissons,  ou  bien  d'accoutumer 
certains  animaux  marins  à vivre  sur  terre,  pour  en  faire 
aussi-tât  des  hommes  ou  quelque  chose  d'approchant;  mais 
la  nature  ne  change  point  ainsi , chaque  animal  a son  do^ 
maine  et  ses  formes  propres;  les  petites  variations  ^u'on 
peut  lui  faire  éprouver,  ne  sont  point  constantes,  et  n altè- 
rent que  la  sûperficie.  L'homme  reste  toujours  homme,  et  ia 
bête  toujours  bête  ( Voyosc.  les  mots  Lamantin  , Manati  et 
Phoque  ).  C'est  ainsi  que  les  Groènlandais  prennent  un  pho- 
que, à crinière  pour  un  véritable  homme  meertn,  selon  Egide 
et  'Torfeus  etc.  (V.) 

HOMME  PORC-EPIC.  Les  TrMnsMctions  fhilosofhsqeeos  de 
1731,  n.  414:  celles  de  1755,  tom.  49,  p.  ai;  Edwards, 
dans  ses  Glsossures  i'  Histoire  netturello  s Seligman , Ascanlus  et 
plusieurs  autres  naturalistes,  ont  décrit  un  hosnme  couvert 
de  petits  tubercules  ou  durillons  noirâtres  et  comme  écail- 
leux sur  tout  son  corps,  excepté  la  paume  des  mains,  le  visa- 
ge et  la  plante  des  pieds  • C'étoit  un  Anglais  qui  venoit  du 
comté  de  SufTollc , et  qui  étoit  né  de  parens  sains  r dès  son 
enfance,  son  épiderme  s' étoit  couverte  de  ces  durillons  que 
les  remèdes  et  les  frictions  mercarielles  n'avoient  pas  pu  dis- 
siper entièrement,  quoiqu'elles  les  fisent  disparoitre  ponr 
un  temps.  Chaque  année,  en  automne,  cet  homtsso  éprouvoit 
une  sorte  de  mue  qui  faisoit  tomber  ce<  durillons;  mais  ils 
repoussoient  bientôt,  sur- tout  au  printemps:  au  reste,  oet 
homme  était  bien  conformé  et  bien  portant.  Il  devint  amou- 
reux d'une  fille,  se  maria,  et  engendra  six  enfiins,  qui  eurent 
la  même  maladie  de  peau  que  leur  père.  La  petite  vérole 
avoit  enlevé  ces  tubercules;  mais  ensuite  ils  étoient  revenus. 
Ils  avoient  une  consistance  de  cerne,  et  étoient  élastiques, 
transparensj  â-peu-près  comme  les  verrues  qui  sorviennent  aux 
mains  des  jeunes  gens. 

On  ne  copnoissoit  alors  qu'un  exemple  de  cette  maladie; 
mais  lorsqu'elle  fut  publiée,  on  en  découvrit  plusieurs  an- 
tres semblables,  selon  la  coutume.  Ce  qui  avoit  paru  d'abord 
merveilleux , ne  se  trouva  plus  être  qu'  une  espèce  de  mala- 
die de  peau,  une  sorte  d’éléphanliasis , une  dartre  verruqueu- 
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se  qui  coQVroif  toute  la.  peau,  ou  plutât  une  secrétion  sura- 
bondante d'épiderme.  C'étoit  d’abord  un  htmmt  couvert  de 
soies  comme  un  porc-épic,  p»rcufim-man , ensuite  ce  fut  une 
espèce  de  lépreux.  On  montroit  à Paris,  cct  hiver,  1S03  , 
deux  b»mmt$  qui  avoient  une  maladie  tout-à-fait  analogue: 
leurpéau  étoit  brunitre  et  couverte  d'un  épiderme  écailleux. 
On  en  cite  une  foule  d’exemples  semblables  dans  les  obser- 
vations de  médecine.  C’est  un  genre  de  maladie  d’une  na- 
ture analogue  à la  lèpre,  et  qui  est  fort  anciennement  con- 
nue. Les  personnes  qui  en  sont  attaquées,  sont  très-ardentes 
en  amour  pour  l’ordinaire,  et  leur  maladie  peut  se  commu- 
niquer aux  personnes  saines,  ou  se  propager  par  la  généra- 
tion: c'est  pourquoi  l'on  a établi,  en  Orient,  des  léprose- 
ries, des  lazarets  pour  séquestrer  de  la  société  ces  malades, 
très-fréquens  dans  les  climats  chauds,  sur-tout  vers  les  riva- 
ges des  mers.  La  nourriture  habituelle  de  poisson  engendre 
beaucoup'  de  maladies  de.  peau  , comme  on  le  remarque  en 
Basse- Brétagne,  en  Irlande,  et  chez  tous  les  peuples  mariti- 
mes de  la  terre.  C'est  aussi  pour  prévenir  cette  maladie, 
que  Moïse  et  Mahomet  ont  défendu  de  se  nourrir  de  viande 
de  cochon , et  ont  recommandé  des  ablutions  fréquentes  aux 
Orientaux  et  aux  Juifs. 

Ce  qu’il  jr  a de  remarquable,  c'est  la  mue,  ou  le  renou- 
vellement annuel  d’ épiderme  de  ces  hamm*i  porc-épie , et  sur- 
tout (wndant  l’automne.  Les  hommtt  sains  muent  aussi, 
mais  d'une  manière  insensible.  L’automne  est  plus  favorable 
à le  mue  , et  le  printemps  au  renouvellement  des  produ- 
ctions de  la  peau,  dans  l'homme  et  les  animaux.  Il  en  est 
de  même  des  arbres,  des  plantes  vivaces  qui  se  dépouillent 
chaque  année.  Il  s'opère,  en  automne,  une  conversion  des 
forces  vitales  extérieures,  dans  l'intérieur  des  corps  vivant, 
une  concentration  de  la  vie  qui  abandonne  la  circonférence 
pour  se  rapprocher  du  centre.  Dans  le  printemps,  on  obser- 
ve, au  contraire,  un  développement  de  la  vie  vers  la  cir- 
conférence; elle  abandonne  le  centre  pour  se  porter  à l'exté- 
rieur. C’est  pour  cela  que  les  feuilles  des  arbres,  les  poils 
des  quadrupèdes,  les  bois  des  cerfs,  les  plumes  des  oiseaux, 
la  robe  écailleuse  des  serpens  etc. , tombent  en  automne , et 
même  se  renouvellent  avant  chaque  printemps.  Dans  l’espè- 
ce humaine,  la  gale,  les  dartres,  les  efflorescences  de  la 
peau  etc.,  sortent  principalement  au  printemps,  et  s’étei- 
gnent en  automne.  Vajtx.  le  mot  Mue  . 

La  cause  de  ces  changeroens  se  trouve  dan$  les  fonctions 
des  organes  que  l’état  de  l’atmosphère  fait  varier  suivant 
las  saisons;  ainsi  le  printemps  étant  une  transition  de  l'hiver 

X 4 ' ^ 


Digitized  by  Google 


3z8  h O M 

^ rété,  la  chaleur  augmente  chaque  jourj  et  attire  vers  la 
peau  les  humeurs  et  la  transpiration;  l’automne  étant  au 
contraire  une  nuance  de  l'été  vers  l'hiver,  le  froid  devient 
de  plus  en  plu,  vif,  et  refoule  les  humeurs  dans  le  corps; 
c’e’st  pourquoi  l'on  urine  davantage  en  hiver,  l'on  transpi^ 
rc  pins  en  été:  ainsi  les  reins  ont  plus  d'action  dans  la  pre* 
mière  saison,  et  la  peau  en  a davantage  dans  la  seconde. 
Où  la  tendance  vitale  est  plus  forte,  U se  déclarent  aussi 
de  préférence  certaines  ad'ections  morbifiques.  (V.) 

HOMME  SAUVAGE.  Ce  nom  a souvent  été  donné  à 1’ 
orang-outang,  au  pongo,  au  barris,  au  jocko , au  wouwou, 
au  trétrétré,  et  il  la  plupart  des  grands  singes  qui  ressem- 
blent le  plus  à \'  htmme',  on  les  a même  pris  fort  souvent 
pour  de  vrais  hommts  dans  l’état  de  nature  brute.  On  a pen- 
sé qu’il  suffisoit  de  les  habiller,  de  les  accoutumer  à une 
vie  sociable,  de  leur  donner  de  l'éducation,  de  plier  leur 
naturel  à nos  moeurs,  de  les  instruire  dans  nos  manières, 
pour  en  faire  des  hommts  tout  semblables  à nous.  Prenez  tous 
ces  soins  avec  un  orang-outang:  peut-être  en  ferez-vous  un 
animal  assez  bien  élevé,  officieux,  capable  de  sentiment  et 
d'attachement,  fidèle  comme  le  chien,  intelligent  comme  1’ 
éléphant,  habile  comme  le  castor,  adroit  comme  le  sont  tous 
les  singes;  mais  sera-t-il  un  hemmt?  aura-t-il  la  raison,  la 
conscience  moralé  de  ses  actions?  pourra-t-il  remplir  les  devoirs 
qu'imposent  et  la  société,  et  l'état,  et  la  religion,  et  la  ju- 
stice, et  les  loix?  Cela  ne  me  semble  nullement  probable:  le 
seul  défaut  de  la  parole  me  parolt  déjà  un  obstacle  insur- 
montable. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  si  l'orang-outang  se 
trouvoit  obligé,  par  certaines  circonstances,  de  marcher  com- 
me nous  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  cette  habitu- 
de, tournée  en  nature,  changeroit  la  forme  de  ses  pieds  et 
de  ses  jambes  pour  la  rapprocher  de  celle  de  V hossmt . En- 
suite, si  d'autres  circonstances  forçoient  cet  orang-outang  à 
chercher  des  expédiens  pour  se  procurer  une  nourriture  pins 
abondante,  pour  se  mettre  k l'abri  du  froid,  pour  se  rassem- 
bler en  société  réglée  etc.;  elles  I' obligeroienl  de  faire  quel- 
qu’ usage  de  la  réflexion.  Comme  l'habitude  de  se  servir  d’ 
un  organe  tend  k le  développer,  alors  les  facultés  intelle- 
ctuelles de  cet  animal  s' étendroient  ; le  besoin  de  communi- 
quer ses  idées  k ses  pareils  s'étant  accrû , et  les  cris  ne  suf- 
fisant plus , ces  singes  feroient  des  elforts  pour  articuler  quel- 
ques mots  et  pour  accoutumer  peu  k peu  leur  glotte  k pro- 
noncer un  langage;  enfin,  si  l’on  admettoit  que  le  sitsgt  a 
pu  devenir  hommt  per  degrés  successifs,  il  faudroit  aussi 
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'admettre,  par  suite  de  cette  supposition,  que  le  chien  est 
■devenu  un  singe,  l'âne  un  cheval,  l'oiseau  une  chauve-sou- 
ais,  le  poisson  un  oiseau  etc.,  au  moyen  de  plusieurs  trans- 
, formations  successives.  On  en  viendroit  bientôt  â conclure 
qu'il  n'y  auroit  qu'une  seule  espèce  d'animal,  qui,  par  des 
jnodiAcations  lentes,  graduelles  et  multipliées,  auroit  formé 
dans  la  nature  toutes  les  races  d’animaux,  et  \' htmmt  lui- 
même  . On  devroit  de  même  admettre  une  pareille  série  de 
nuances  et  de  transformations  dans  le  règne  végétal . 

Au  défaut  d’observations  suffisantes  pour  démontrer  cette 
considération  , ,1'on  a cherché  une  méthode  inverse.  On  a 
voulu  savoir  si,  en  dégradant  ï htmmt,  en  le  dépouillant  de 
tous  les  dons  de  l’éducation,  de  tous  les  avantages  de  la  so- 
ciété, on  le  réduiroit  à la  pure  condition  de  tingt . Il  fal- 
loit  donc  étudier  \'  htmmt  de  l»  naturt , Ce  que  les  voya- 
geurs nous  ont  appris  des  peuples  sauvages  est  bien  peu  de 
chose , parce  que  ces  observateurs  étoient  trop  peu  habiles 
pour  la  plupart,  et  avoient  bien  d'autres  choses  à penser  qu' 
à s'occuper  d’un  pareil  objet.  Encore  est-il  vrai  qu'un  sau- 
vage, tel  qu'un  Caraïbe,  un  Hottentot  n’est  pas  dans  1' 
état  de  pure'nature,  puisqu’il  forme  déjà  une  espèce  de  so- 
ciété, puisqu'il  observe  des  usages  et  suit  des  habitudes  dif- 
férentes de  celles  des  autres  sauvages.  Ce  mot,  htmmt  dt  l» 
ntturt , est  d'ailleurs  fort  inexact,  car  tous  les  htmmtt , po- 
licés ou  barbares,  Lapons  comme  Nègres,  Européens  comme 
Américains,  ne  sont-ils  pas  ceux  de  la  nature? 

Cependant,  pour  nous  en  tenir  à l’acception  ordinaire  des 
termes,  nous  appellerons  htmmt  de  Itt  naturt,  celui  qui  n'a 
rien  re^u  des  autres  htmmtt,  qui  a toujours  vécu  hors  de  la 
société,  et  qui  est  seulement  lui-même  dans  toute  sa  rudes- 
se et  sa  simplicité  originelles.  En  effet,  nous  ne  sommes  plus 
uniquement  nous-mêmes;  nous  nous  composons  de  tous  les 
rapports  que  la  société  a établis,  nous  nous  teignons  des  pré- 
jugés, des  opinions  de  nos  contemporains;  nous  sommes  di- 
naturalisis  par  l'éducation,  les  loix,  les  religions,  les  cou- 
tumes et  les  moeurs  de  nos  semblables  ; nous  ne  sommes  plus 
des  êtres  indépendant,  mais  des  anneaux  d'une  chaîne  im- 
mense. Continuellement  otodibés  par  l'opinion,  cette  reine 
des  mortels,  courbés  sous  le  joug  des  habitudes  sociales,  dé- 
formés par  le  choc  des  intérêts  divers,  polis,  usés  par  les 
frottemens  continuels  et  réciproques  des  htmmtt , nous  ne  som- 
mes plus  tels  que  nous  a produits  la  nature,  des  êtres  simplet 
et  originaux,  mais  seulement  des  copies  d'un  moule  général, 
qui  est  l’institution  sociale;  d'où  l'on  a conclu,  avec  quel- 
que raison , que  let  htmmtt  nt  ttn$  tt  fu’  tn  Itt  fait . 
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Ce  n'ut  [MS  k dire,  toutefois,  que  V immt  ne  soit  rien 
par  lui-méniei  car  s'il  est  modifié  par  une  foule  d'objets  ex- 
térieurs, il  a,  sans  doute,  une  manière  propre  d’existence* 
•t  un  Bcore  de  vie  déterminée  par  sa  constitution  naturelle, 
et 'antérieure  à toutes  les  altérations  sociales. 

On  a trouvé,  It  diverses  époques,  des  enfans  dans  l’état 
sauvage  en  Europe.  Le  premier  dont  on  ait  donné  l'histoi- 
re, parmi  les  modernes,  est  un  jeune  iomm* , trouvé  eh  iS44, 
dans  la  Hesse,  au  milieu  des  loups.  Philippe  Camerariusî 
qui  rapporte  ce  fait  (Htree  luhesiivx,  cent,  i,  pag.  345), 
nous  apprend  qu'il  marchoit  i quatre  pieds,  que  les  loups 
r avoient  enlevé  à l'âge  de  trois  ans,  et  le  nourrissoient  de 
leur  proie,  qu'ils  l’exerçoient  â la  course  et  prenoient  le 
plus  grand  soin  de  sa  conservation . Ils  avoient  même  creu- 
sé une  fosse  qu'ils  avoient  ensuite  tapissée  de  feuillages, 
pour  lui  servir  de  gtte  et  d'abri.  Ce  jeune  hommt  s' étoit 
tellement  habitué  à marcher  â quatre  pieds,  qu'il  fallut  lui 
attacher  des  pièces  de  bois  pour  le  forcer  à se  tenir  debout . 
Amené  à la  cour  du  prince  Henri  , landgrave  de  Hesse,  ce 
sauvage  apprit  â parler,  et  il  disait  que  s'il  ne  tenoit  qu'à 
lui,  il  retourneroit  dans  la  société  des  loups,  qu'il  préféroit 
à celle  des  Gemmer.  Il  avolt,  au  reste,  oublié  la  plupart  des 
habitudes  naturelles  et  des  sensations  qu'il  avoit  éprouvées 
dans  l'état  sauvage. 

Le  même  Camerarius  parle  aussi  ( p.  343  ) d'un  autre 
sauvage  trouvé  près  de  Bamberg,  et  qui  avoit  alors  douze 
ans  environ  i il  le  vit  lui-méme  courir  à quatre  pieds  avec 
une  agilité  étonnante,  et  grimper  avec  facilité  sur  les  ar- 
bresj  il  se  battoit  contre  les  plus  grands  chiens,  et  les  xnet- 
toit  en  fuite  à coups  de  dents.  Ces  deux  sauvages  n'a- 
voient , au  reste,  aucun  langage  naturel,  mais  ils  expri- 
moient  leurs  afiPections  par  des  cris  de  la  gorge  fort  rudes, 
et  des  gestes  très-expressifs.  Le  dernier  avoit  été  trouvé  par- 
mi des  boeufs.  Ses  membres  étoient  d’une  souplesse  extraor- 
dinaire. 

On  lit  dans  Y Hitt.  n/uur.  ftlaniae,  par  le  jésuite  Bzac- 
sinsky  ( pag.  335  ),  quelques  détails  sur  un  enfant  d’envi- 
ron neuf  ans,  qui  fut  rencontré  par  des  chasseurs,  au  milieu 
des  ours,  en  1657,  dans  les  forêts  de  la  Lithuanie.  Il  étoit 
avec  un  autre  enfant  qu'on  ne  put  prendre,  et  qui  s'enfuit 
avec  les  ours;  les  chasseurs  eurent  beaucoup  de  peine  à se 
saisir  du  premier;  U se  défimdoit  avec  force  de  ses  ongles  et 
de  ses  dents . C Âoit  un  enfiint  Inen  proportionné  ; sa  peau 
étoit  fort  blanche,  mais  presque  toute  couverte  de  poils 
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sur  tout  le  con”; . On  lui  trouva  plusieurs  cicatrices . On  ne 
put  parvenir  à l'apprivoiser  entièrement,  ni  l'habituer  aux 
habillemens  et  au  genre  de  vie  des  h^mmu  civilisé.  Sa  phy- 
sionomie etoit  agréable,  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds. 
Il  ne  parloit  pas  et  ne  rendoit  aucun  son  de  voix  articulé; 
mais  il  poussoit  des  hurlemens  du  fond  de  la  gorge,  lorsqu' 
il  éprouvoit  quelque  affection  vive.  Il  chercha  plusieurs  fois 
à s'échapper  pour  retourner  vivre  dans  les  forêts;  il  mangeoit 
de  la  chair  et  plusieurs  racines  sauvages  etc. 

Un  médecin  anglais,  qui  avoit  demeuré  en  Pologne,  vit 
h Varsovie,  en  1694,  un  autre  enfant  pris  vers  l'âge  de  dix 
ans  â-peu-pris,  au  milieu  d'une  troupe  d'ours,  près  de  la 
Moscovie,  et  datu  les  mêmes  forêts  de  la  Lithuanie 
ftl,  maiic,  Jm»,  1706,  it.  pag.  133).  Lorsqu'on  l'attei- 
gnit, il  poussoit  des  hurlemens  à la  manière  des  ours;  sa 
peau  étoit  fort  couverte  de  poils,  et  il  marchoit  à quatre 
pieds.  Sas  cris  sortoicnt  de  la  goi^e;  il  n' avoit  aucun  autre 
langage,  il  ne  donooit  même  aucune  marque  de  raison.  Son 
caractère  étoit  sauvage  et  farouche.  Ce  ne  fut  qu'à  force 
de  soins  qu'on  put  l'apprivoiser  et  l'apprendre  à se  tenir 
debout.  11  fut  long-temps  à s'accoutumer  à notre  nourritu- 
re, et  à prononcer  quelques  mots.  Lorsqu'il  fut  en  état  de 
parler,  on  l'interrogea  sur  sa  vie  précédente,  mais  il  en 
avoit  perdu  la  mémoire,  et  ne  savoit  pas  plus  ce  qui  lui 
étoit  arrivé,  que  nous  de  ce  qui  nous  arrive  au  berceau. 
Des  personnes  dignes  de  foi  avoient  assuré  à Connor  que 
les  ours  eolcvoieUt  quelquefois  les  enfans  éloignés  de  la  mai- 
son paternelle,  et  les  alaitoient  avec  leurs  petits  qui  ont 
quelque  analogie  de  ressemblance  avec  \'homm.  Le  jeune 
nrsin  dont  parle  Connor,  essaya  plusieurs  fois  de  fuir  la  so- 
ciété humaine  pour  reprendre  son  ancien  genre  de  vie. 

Nous  avons  l'histoire  d'un  autre  sauvage,  rapportée  par 
Tulpius , médecin  hollandais  . On  trouva  ce  jeune  htmmt 
dans  un  désert  en  Irlande,  au  milieu  d'un  troupeau  de  mou- 
tons sauvages.  Sa  peau  étoit  extrêmement  hilée  et  brune 
( Oks,  m*d.,  liv.  4,  chap.  xo,  pag.  ipé  ),  sa  bouche  fort 
grande,  ton  front  applati,  abaissé,  le  sommet  de  sa  tête 
très-renflé  comme  celui  des  béliers,  et  il  s'en  servoit  pour 
frapper  à la  manière  de  ces  animaux.  Son  cri  retsembioit  au 
bêlement  des  brebis,  et  il  n' avoit  aucun  autre  langage;  sa 
glotte  éteit  très-large  et  conformée  d'une  manière  extraor- 
dinaire, ce  qui  lui  facilitoit  l'usage  de  bêler.  Sa  langue 
adhéroit  au  palais,  et  le  creux  de  son  estomac  étoit  enfon- 
cé. Ce  sauvage  marchoit  à quatre  pattes  avec  une  facilité 
nenrcillcHte,  Mutant  de  roefae  ca  roche  avec  une  légèreté 
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ad^itairabie,  traversant  sans  crainte  les  haies  les  plus  touffues 
et  les  plus  épineuses  quoiqu'il  ftU  tout  nu,  et  qu’elles  le 
déchirassent.  Aussi  ctoit-il  tout  couvert  de  cicatrices.  Sa 
nourriture  ordinaire  étoit  du  foin  et  de  l’herbe,  qu’il  sa> 
voit  distinguer  à l’odorat  sans  se  tromper.  Sa  taille  étoit 
svelte,  maigre  J sa  physionomie  assez  agre'able,  et  tenant  un 
peu  de  celle  du  bélier,  comme  on  nous  repr&ente  les  Fau- 
nes et  les  Sylvains.  On  l’amena  vers  la  tin  du  dix-septième 
siècle  à Amsterdam,  il  n’a  voit  alors  que  seize  ans,  il  con- 
servoit  toujours  le  désir  de  reprendre  son  ancienne  manière 
de  vivre;  on  ne  parvint  que  difficilement  il  l’apprivoisér , 
son  caractère  étoit  tout-il-fait  sauvage  et  brusque. 

En  1719,  on  trouva  sur  les  Pyrénées  deux  petits  garçons 
sauvages,  courant  par  les.  montagnes  à quatre  pieds,  à la 
manière  des  quadrupèdes,  et  sautant  légèrement  d'un  rocher 
h r autre  comme  des  bouquetins . Us  furent  rencontrés  par 
des  htmmes  chargés  de  marquer  les  bois  destinés  aux  con- 
structions navales;  mais  nous  n’avons  pas  d'autres  détails  à 
ce  sujet . 

Boerhaave  avoit  coutume  de  citer  dans  ses  leçons  de  mé- 
decine, r histoire  d’un  jeune  h*mmt  que  ses  parens  avoient 
laissé  égarer  il  l'âge  de  cinq  ans,  dans  les  forêts  en  temps 
de  guerre,  et  qui  avoit  vécu  sauvage  pendant  seize  années. 
Il  se  nourrissoit  d’herbes  agrestes,  de  fruits  et  de  racines 
champêtres,  qu’il  savoit  très-bien  découvrir  par  l’odorat. 
et  dont  il  distinguoit  les  qualités  avec  une  finesse  étonnan- 
te. Lorsqu’on  le  ramena  dans  la  société,  il  vouloit  retour- 
ner dans  les  champs  et  les  bois . On  le  nomma  Ué- 

ge . Il  distinguoit  de  très-loin  par  l’odorat,  la  femme  qui 
lui  servoit  de  garde  d’entre  toutes  les  autres  femmes,  com- 
me le  chien  devine  son  maître  au  milieu  d’ une  multitnde  d’ 
hemm»! . Cette  finesse  de  l'odorat  se  perdit  peu  â peu  lors- 
qu’on l’habitua  aux  alimens  dont  nous  faisons  ordinairement 
usage . 

Un  journal,  {niblié  à Breslaw,  fait  mention  d’un  jeune 
garçon  d'environ  treize  ans,  pris  dans  l’Hanovre,  près.do 
Hameln,  en  1724.  On  le  trouva  nu  et  ayant  â peine  quelques 
lambeaux  de  chemise,  tout  son  corps  étoit.couvert  de  boue  et 
décrassé;  lorsq'tl  fut  lavé,  sa  peau  parut  très-blanche , lisse, 
mais  cicatrisée  en  plusieurs  endroits.  Son  caractère  étoit  ex- 
trêmement farouche,  et  son  air  tout  égaré;  il  fallut  user 
de  violence  et  de  châtimeas  pour  le  contenir,  tant  il  étoit 
indomptable.  11  craignoit  beaucoup  les  verges,  et  on  par- 
vint enfin  à F adoucir,  à se  laisser  caresser  tranquillemeat 
par  ceux  qui  l’ approchoient ; cependant,  U conserva  tout« 
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H vie  une  telle  antipathie  pour  les  fennes,  que  leur  seule 
approche  le  faisoit  trembler  et  frissonner.  Son  nez  étoit  ^pâ- 
té, ses  cheveux  frisas  et  courts,  sa  taille  svelte  et  petite. 
II  avoit  la  langue  ttès-épaisse;  elle  sembloit  être  attaehêe 
des  deux  cdtds  du  palais,  ce  qui  l'emptchoit  de  parler.  Seu- 
lement quand  on  l'irritoit,  il  poussoit  des  cris  semblables 
au  be'gaiement . Il  refusa  d’ abord  tout  autre  nourriture  que 
des  fruits  qu'il  choisissoit  et  flairoit;  mais  il  s'accoutuma 
ensuite  à manger  de  la  viande  cuite.  Il  étoit  extrêmement 
vorace,  et  mangeoit  plus  que  deux  htmmts . Son  ouïe  étoit 
singulièrement  fine  et  exercée;  il  faisoit  souvent  des  sauts 
três-prestes , des  gestes  singuliers,  et  il  baisoit  la  terre.  Le 
roi  d'Angleterre  l'ayant  fait  venir  à Londres,  on  lui  donna 
quelque  éducation,  mais  il  ne  changea  presque  pas  son  ca- 
ractère et  ses  usages.  Il  avoit  une  mémoire  si  ingrate,  qu' 
il  ne  put  guère  apprendre  autre  chose  qu'à  demander  en  an- 
glais les  objets  les  plus  nécessaires  à sa  subsistance:  et  enfin 
il  mourut  trois  ans  après  avoir  été  pris.  ( SrtsUner  t»m- 
mlung,  IV  ‘uffl, , s.  69.  VtrsHth  35,  pag.  jo6  ). 

On  n'a  pas  trouvé  seulement  des  enfans  mâles  dans  l'état 
sauvage;  nous  avons  aussi  des  exemples  de  tilles  rencontrées 
dans  un  semblable  état.  Ihre,  dans  le  même  recueil  pério- 
dique de  Breslau  ( vtTtMch  xxi , p.  437  )>  donne  la  notice 
d'une  jeune  fille  trouvée  en  1717,  au  mois  d'aoét,  dans  une 
forêt  montueusc,  aux  environs  de  Zwoll , dans  la  province 
d' Over-Yssel , en  Hollande.  On  prétend  qu'elle  avoit  été 
enlevée  à ses  parens  à l' âge  de  seize  mois , et  lorsqu'  elle 
fut  reprise,  elle  pou  voit  avoir  dix-neuf  ans;  mais  on  ne  sa- 
voit  pas  depuis  quelle  époque  elle  vivoit  dans  les  bois.  On 
lui  trouva  la  peau  brune,  sale,  couverte  de  poils;  des  che- 
veux longs  et  touffus  ombrageoient  ses  épaules  et  flottoient 
an  gré  du  vent.  Elle  marchoit  sur  deux  pieds,  couroit  fort 
vite,  et  vivoit  d'herbes,  de  racines  et  de  feuillages.  Elle  s' 
étoit  attaché  une  espèce  de  tablier  de  paille  autour  de  la 
ceinture,  et  l' avoit  façonné  elle-même.  ( Nsta,  cette  re- 
marque de  pudeur  dans  une  fille  sauvage  nubile,  est  remar- 
quable. Bontius,  parlant  d'une  femelle  d'orang-outang , qu’ 
il  appelle  ftmm*  its  tois , assure  qu'  elle  avoit  aussi  de  la 
pudeur,  et  qu'elle  se  cachoit  devant  les  hemmtt.  ) Elle  ne 
parloit  point,  mais  faisoit  entendre  un  bégaiement  inintelli- 
gible. Elle  avoit  un  caractère  sauvage,  qui  n' étoit  cepen- 
dant point  féroce;  toutefois  on  eut  beaucoup  de  peine  à s’en 
rendre  maître.  BientAt  elle  devint  douce,  familière;  et  quoi- 
qu’elle regrettât  d'abord  son  premier  genre  de  vie,  elle  le 
prit  ensuite  en  aversion,  et  préféra  son  état  de  civilisation  « 
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Elle  comprit  «isteeirt  les  signes  qu’on  lui  fit,  elle  apprit  ü 
saluer  et  s'accoutuma  bien  au  travail,  mais  il  fut  impossi- 
ble de  lui  apprendre  à parler.  On  lui  enseigna  à filer  la  lai- 
iie  et  à gagner  ainsi  sa  vie;  telles  furent  ses  occapationS 
principales  pendant  tout  le  temps  qu’elle  vécut. 

■ M.  Sigaud  de  la  Fond  cite , dans  son  X>ictiê»UMlrt  itt  Mrr- 
veilUt  de  I»  »»tun  y l'histoire  d’une  autre  fille  trouvée  en 
1767  en  Basse-Hongrie,  dans  la  comté  de  Hont.  Des  habi- 
tans  de  Praumarlc  poursuivant  à 1^  chasse  un  ours  d’une  gros- 
seur extraordinaire,  s’obstinèrent  k le  suivre  jusque  dans  les 
lieux  les  plus  reculés  des  montagnes,  où  sans  doute  nul  hom- 
me n’avoit  osé  pénétrer.  Ils  furent  fort  surpris  d’ appercevoir 
les  vestiges  d' un  pied  humain  empreints  sur  la  neige.  A/ant 
suivi  ces  traces,  ils  trouvèrent  dans  un  creux  de  rocher  une 
fille  sauvage  toute  nue,  grande,  robuste,  et  qui  paroissoit 
avoir  environ  dix-huit  ans.  Sa  peau  étoit  brune,  son  regard 
effaré,  son  caractère  plein  de  rudesse,  lis  eurent  besoin  d’ 
user  de  violence  pour  la  faire  sortir  de  sa  caverne.  Cepen- 
dant elle  ne  poussa  aucun  cri  et  ne  répandit  point  de  lar- 
mes; enfin  ils  parvinrent  à l'emmener  et  à la  conduire  ù 
Karpfen,  petite  ville  du  comté  d’AItsohl,  où  elle  fut  enfer- 
mée à r hôpital.  Elle  ne  vouloit  manger  que  de  la  chair 
crue,  qu’elle  dévorait  avec  un  appétit  extraordinaire,  ainsi 
que  des  racines  sauvages  et  des  écorces  d’ arbres,  mais  elle 
refusoit  la  viande  cuite.  On  ne  put  découvrir  comment  elle 
avoit  été  délaissée  dans  ces  montagnes  inaccessibles  et  ces  fo- 
rêts sauvages,  ni  de  quelle  manière  elle  avoit  pu  se  soustrai- 
re ù la  dent  des  bêtes  féroces  qui  les  peuplent. 

Une  autre  histoire  plus  détaillée  de  fille  sauvage  a été 
donnée  par  Lacondamine  et  par  Racine  le  fils,  dans  les  no- 
tes de  son  poème  sur  la  Religion . Les  domestiques  du  château 
de  Sogny  en  Champagne,  ayant  apperçu^pendant  la  nuit  une 
espèce  de  fantôme  sur  nn  pommier  chargé  de  fruits,  voulu- 
rent le  saisir;  mais  ce  fantôme  sauta  légèrement  par-dessus 
leurs  têtes  et  les  murs  du  jardin  ; Le  seigneur  'envoya  des 
hommes  dans  un  bois  voisin  ; où  le  fantôme  étoit  caché  dans 
les  arbres,  et  sautoit  de  l’un  â l'autre.  Enfin  on  le  tenta 
en  lui  présentant  de  l’eau;  on  remarqua  qu’il  se  plongeoit 
la  tête  dans  le  seau  pour  boire.  On  saisit  cette  jeune  fille 
sauvage.  Elle  avoit  des  ongles  grahds  et  forts  qui  lui  ser- 
voient  pour  grimper  et  déchirer  sa  proie;  sa  peau  étoit  bru- 
ne, mais  elle  parut  blanche  lorsqu’elle  fut  lavée.  Conduite 
au  château  , cette  sauvage  se  jeta  sur  des  volailles  crues  que 
le  cuisinier  préparoit.  Elle  n’avoit  point  de  langage,  mais 
poussoit  des- cris  delà  gorge,  fort  effrayant;  elle  savoit  aussi 
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contrefaire  le  cri  de  quelques  animaux.  Dans  le  froid,  elle 
se  couvroit  de  peaux  de  bêtes,  et  portoit  en  tout  temps  une 
ceinture  pour  mettre  un  bâton  , avec  lequel  elle  pouvoit  tuer 
un  loup  d'un  seul  coup.  Elle  aimoit  beaucoup  boire  le  sang 
des  bêtes,  et  prenoit  les  lièvres  â la  course j elle  couroit  si 
vite,  qu'on  ne  voyoit  presque  pas  le  mouvement  de  ses  jam- 
bes, tant  elle  les  remuoit  avec  vivacité.  Elle  savoit  bi» 
nager,  et  saisissoit  les  poissons  en  plongeant.  Elle  ne  vou- 
lut, pendant  long-temps,  ni  s'habiller  , ni  se  nourrir,  ni  se 
coucher,  ni  vivre  comme  nous;  il  lui  falloit  de  la  chair 
crue  ou  du  sang;  elle  ne  chereboit  qu'â  fuir,  à grimper  sur 
ks  arbres.  Quand  elle  eut  appris  un  peu  â parler,  elle  ne 
put  dire  d'où  elle  venoit , et  ignoroit  presque  tout  ce  qu'el- 
le avoit  fait.  Seulement  elle  se  souvint  qu'elle  avoit  eu  une 
compagne,  et  qu’ayant  pris  dispute  avec  elle  pour  un  cha- 
pelet trouvé  en  commun  > elle  la  blessa  violemment  â la  tète 
d'un  coup  de  bâton,  et,  selon  son  expression,  tll$  l»  fit 
rùugt.  Touchée  de  compassion,  elle  alla  chercher  une  gom- 
me sur  un  chêne,  pour  appliquer  sur  la  blessure  ( comment 
avoit-elle  connoissance  de  ce  remède)  je  l'ignore);  mais  en 
revenant  elle  ne  trouva  plus  sa  compagne. 

Le  changement  de  vie  causa  une  grande  maladie  à cette 
fille,  et  lui  Ata  sa  force,  qui  étoit.  extraordinaire,  car  elle 
avoit  renversé  six  hommes.  La  plus  violente  de  ses  tenta- 
tions étoit  de  boire  du  sang  ; et  lorsqu’  elle  voyoit  un  en- 
fant, elle  se  sentoit  tourmentée  d'en  sucer  le  sang.  Elle  de- 
vint mélancolique  lorsqu’on  l'enferma  dans  un  couvent , et 
chercha  toujours  la  solitude . Elle  vécut  à Paris  sous  le  nom 
de  msdtmtinUt  LeiUnc, 

Le  dernier  exemple  est  celui  du  jeune  enfant  de  l'Aveyron 
qui  vit  à Paris,  dans  la  maison  des  Sourds  et  Muets,  et 
sous  la  direction  du  célèbre  instituteur  SiCA£t>.  M.  Bonna- 
teire  en  a donné  une  notice  historique  intéressante,  et  j'ai 
publié  une  dissertation  sur  ce  jeune  sauvage,  à la  fin  de 
mon  Hist,  nat,  du  Csnre  humain  ( t.  a , p.  1S9  et  suiv.  ) . On 
avoit  apperçu,  trois  ans  et  demi  avant  l'an  1798,  un  eivfaat 
nu  qui  fuyoit  l'approche  des  hommes,  et  qui  rAdoit  dans 
les  bois  de  la  Caune,  dans  le  département  du  Tarn.  On 
le  vit  chercher  des  glands  et  des  racines  pour  se  nour- 
rir; il  fut  pris,  mais  ensuite  il  s'échappa.  Repris  quinze 
mois  après  par  trois  chasseurs,  en  1798  , quoiqu’il  eût  grim- 
pé sur  un  arbre,  il  fut  conduit  â la  Caune.  Il  s'échappa 
encore , vécut  vagabond  pendant  six  mois , nu  et  exposé  att 
froid  d’un  des  hivers  les  plus  rigoureux.  Un  jour  d'hiver, 
il  entra  dans  une  maison  hors  de  la  ville  de  Saint-Ser<nin» 
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n'  ayant  que  les  restes  d’ une  chemise . On  lui  présenta  des 
poirmeS'dc-terre;  il  les  naitgea  crues,  ainsi  que  les  chitai- 
gnes  et  les  glands;  il  refusa  toOt  autre  aliment,  tels  qae 
viande  cuite  ou  crue,  pain,  pommes,  poires,  raisins,  noix, 
oranges  qu'il  flairoit  avant  que  de  goiûer.  Il  n’avoit  aucun 
langage,  mais  il  poussoit  des  cris  inarticulés;  on  le  crut 
muet.  Son  regard  étoit  effaré,  et  il  ne  songeoit  qu'à  man- 
ger et  à fuir  dans  les  bois.  Il  supportoit  avec  peine  les  ha- 
billemens,  et  ne  vouloit  pas  se  coucher  dans  un  lit.  Par-tout 
où  il  se  trouvoit , il  faisoit  ses  besoins,  et  n'avoit  aucune 
idée  de  pudeur,  ni  de  tout  ce  qui  distingue  \'  htmmt  civilisé. 

Ce  jeune  enfant  avoit  onze  à douze  ans  quand  je  le  vis 
pour  la  première  fois  à Paris;  il  étoit  assez  bien  conformé 
et  fort  pour  son  ige;  son  nouveau  genre  de  vie  l' avoit  beau- 
coup engraissé  et  l'avoit  rendu  plus  lourd  à la  course,  ce- 
pendant il  couroit  encore  fort  vite.  Il  marchoit  droit  en  se 
balançant,  et  se  tenoit  presque  tout  le  jour  accroupi,  man- 
geant continuellement,  et  aimant  k dormir  ensuite  . Sa  peau, 
brune  et  sale  lorsqu'on  le  prit,  devint  blanche  lorsqu'elle 
fut  lavée.  Il  avoit  des  ongles  fort  longs,  et  ses  cheveux 
blonds  lui  couvroient  presque  tout  le  visage.  En  venant  à 
Paris,  il  fut  attaqué  de  la  petite-vérole , qui  fut  bénigne, 
et  se  passa  sans  accident,  quoiqu’il  ne  voulût  rien  prendre 
du  tout  pendant  cette  maladie.  Il  paroissoit  avoir,  par  in- 
stant, des  mouveroens  spasmodiques,'  comme  s'il  avoit  été 
effrayé.  Ses  gencives  étoient  presque  déchaussées,  et  il  étoit 
devenu  fort  gras,  parce  qu'il  était  très-insouciant , ne  cher- 
chant qu'à  manger  et  à dormir;  mais  lorsqu'on  le  prit  il 
étoit  très-maigre . Tous  ses  mouvemens  étoient  brusques,  mais 
sûrs.  Il' ne  savoit  pas  nager,  et  ne  grimpoit  pas  ordinaire- 
ment sur  les  arbres,  à moins  que  le  danger  ne  l'y  forçât. 
On  l'a  TU  sauter  d'un  étage  pour  s'enfuir  dans  les  bois.  Ses 
mains  n'étoient  nullement  calleuses  et  dures,  mais  il  avoit 
de  grands  ongles,  et  ses  doigts  étoient  d'une  flexibilité  éton- 
nante. Il  ne  craignoit  aucunement  le  grand  froid  et  l'extrê- 
me chaleur;  cependant  il  aimoit  le  frais  et  l'ombre  en  été, 
le  feu  en  hiver.  Sa  peau  avoit  plusieurs  cicatrices  et  mémo 
des  brûlures.  Quand  il  suoit , il  se  parsemoit  la  peau  de 
poussière,  car  il  n' aimoit  pas  l’humidité.  Il  ne  connoissoit 
pas  la  pudeur;  il  n' étoit  pas  encore  pubère.  Quoique  aimant 
à dormir  souvent,  son  sommeil  n' étoit  jamais  bien  profond; 
en  se  couchant,  il  se  blotissoit  en  boule,  et  se  berçoit  pour 
s'aider  à dormir.  Il  haïssoit  les  enfans  de  son  âge-;  cepen- 
dant il  n'étoit  pas  méchant  et  n'a  jamais  songé  à faire  du 
mal,  puisqu'il  ne  faisoit  même  aucune  attention  au  monde; 
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il  ^toit  comine  innocent  et  iiliot,  quoiqu’on  ne  puisse  pss 
le  regarder  comme  imbécille.  Son  caractère  étoit  fort  doux» 
mais  il  n'aijnoit  point  k être  contrarié.  Son  ame  étoit  fran- 
che et  grossière,  selon  nos  manières;  elle  étoit  égoïste,  mais 
simple  et  bornée. 

Ce  sauvage  demeuroit  toujours  sur  ses  gardes,  et  paroissoit 
gêné  par  la  présence  des  hommes;  il  aimoit  beaucoup  la  so- 
litude > il  ne  savoit  pas  lancer  des  pierres  ; et , sans  être 
craintif,  il  ne  montroit  pas  un  courage  supérieur  è celui  de 
tout  autre  enfant  de  son  âge.  Lorsqu'il  éprouvoit  quelque 
affection , il  poussoit  des  cris  bruyans , ou  un  murmure  de 
la  gorge;  il  avoit , lorsqu'on  le  prit,  quelques  signes  natu- 
rels des  passions.  II. n’ étoit  pas  sourd,  mais  le  défaut  d'at- 
tention et  l'ignorance  de  notre  langue,  faisoit  qu’il  n'y 
donnoit  aucune  attention.  Aujourd’hui,  il  commence  â com- 
prendre plusieurs  choses,  et  même  â parler  un  peu. 

Le  jeune  Averronais  flairoit  toutes  les  nourritures  qu'on 
lui  offroit,  et  je  l’ai  vu  refuser  plusieurs  fruits  ditférens  de 
ceux  qu'il  trouvoit  dans  ses  bois,  comme  des  poires,  des 
pommes,  des  raisins,  des  cerises;  il  préféroit  les  fruits  à la 
chair  et  au  pain,  et  il  rejetoit  tous  nos  ragoïlts,  ainsi  que 
le  sucre , le  sel  etc.  Il  étoit  fort  enclin  â dérober  des  fruits 
et  des  autres  nourritures , mais  non  pas  des  objets  précieux  , 
car  il  n'en  faisoit  aucun  cas.  Enfin  toutes  ses  affections,  tou- 
te son  aroe  étoit  concentrée  dans  ses  seuls  besoins  naturels, 
le  manger,  le  boire,  le  sommeil  et  sa  conservation;  il  ne  son- 
geoit  qu’â  lui  seul,  il  ne  sentoit  que  lui,  et  étoit  un  égoïste 
parfait . On  peut  consulter  à ce  sujet  ma  Dissertation,  ièïüf,  (V.) 

HOMONOIE  , Hementis,  arbrisseau  â feuilles  alternes,  lan- 
céolées, lin.‘‘aires,  tomenteuses,  â fleurs  très-petites,  portées 
sur  des  chatons  linéaires,  presque  terminaux,  qui  forme,  se- 
lon Loureiro,  un  genre  dans  la  dioécie  polyadeîphie . 

Ce  genre  offre  pour  caractère , dans  les  chatons  mâles, 
trois  écailles  aigues,  inégales,  â la  base  de  chaque  fleur;  un 
calice  â trois  divisions  ovales,  concaves  et  colorées;  point 
de  corolle;  environ  deux  cents  étamines  réunies  en  vingt 
faisceaux.  Dans  les  chatons  femelles,  une  écaille  simple  , den- 
tée, persistante,  à la  base  de  chaque  fleur;  point  de  calice; 
point  de  corolle;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  à trois  stig- 
mates sessiles,  oblongs  et  velus.  . 

Le  fruit  est  une  capsule  â trois  lobes,  â trois  valves  et  â 
trois  loges  monospermes . 

L' itmenoU  se  trouve  sur  le  bord  des  rivières  de  la  Cochin- 
chine  . (B.) 

HONCKENYE,  Htnckeny»,  arbrisseau  velu,  à feuillu 
ToM.  XI.  Y al- 
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alternes,  velues,  dont  les  supérieures  sont  spatulées,  et  les 
inférieures  à trois  ou  cinq  lobes,  dentées;  à fleurs  termina- 
les, ternées,  violettes,  qui  forme  un  genre  dans  l'ectandrie 
monogynie . 

Ce  genre,  qui  a été  établi  et  figuré  par  Wildenomr,  dans 
le  MugHfîn  Je  Bn»niqnt  d'Usteri,  a pour  caractère,  un  ca- 
lice de  cinq  folioles;  une  corolle  de  cinq  pétales;  huit 'éta- 
mines; un  nectaire  staminiforme;  un  ovaire  surmonté  d'uil 
seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  épineuse  à cinq  loges,  k cinq  val- 
ves, et  à un  grand  nombre  de  semences. 

U honckenye  vient  naturellement  en  Guinée.  (B.) 

HONGBÉ,  cheval  auquel  on  a enlevé  les  testicules.  Cet- 
te opération,  qui  ôte  aux  chevaux' une  partie  de  leur  éner- 
..gie,  et  leur  donne  plus  de  douceur  et  de  docilité,  se  prati- 
que ordinairement- à deux  ou  trois  ans. 

Pline  a rapporté  une  erreur,  lorsqu’il  a dit  que  les,  dents 
de  lait  ne  tombent  point  k un  cheval  qu’on  a 'fait  évnjré 
avant  qu’elles  soient  tombées;  ces  dents  tombent  également 
aux  jeunes  chevaux  hongrei  et  aux  jeunes  chevaux  entiers. 

Le  cheval  hengr*  peut  encore  s’accoupler:  l'on  en  a des 
exemples;  mais  il  n'a  plus: la  puissance  d’engendrer.  (S.) 

HONIG-STEIN,  ou  PIERRE  DE  MIEL,  MelUliu  Kir- 
ymn.  Mellitt  Haü/ . Seutio  octsidre  Lamethérie.  Verex,  Suc- 
ciN . (Pat.) 

HONORE.  y»yex.  Onoré.  (S. ) . 

HOPEA,  arbrisseau  de  deux  à trois  toises,  dont 

les  feuilles  sont  alternes,  pétiolécs,  ovales,  lancéolées,  très- 
glabres,  légèrement  dentées  dans  leur  jeunesse;  et  les  fleurs 
jaunes,  disposées  en  bouquets  ou  en  grappes  courtes,  munies 
de  bractées  velues,  è l’extrémité  des  rameaux. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre,  qui  a pour  caractère  un 
calice  monophylle,  campanulé,  i cinq  découpures  obtuses; 
cinq  pétales  oblongs,  concaves,  joints  ensemble  k leur  basé 
par  leur  adhérence  aux  faisceaux  < des  étamines;  un  grand 
nombre  d’étamines,  dont  les  tilamens  sont  réunis  inférieure- 
ment en  cinq  faisceaux,. et  portent  des  anthères  quadrangu- 
laires;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  surmonté  d’un  style 
persistant,  qui  s’épaissit  insensiblement  vers  son  sommet,  à 
stigmate  un  peu  comprimé. 

Le  fruit  est  un  drupe  sec,  ovale,  oblong,  couronné  par  le 
calice,  à noix  glabre,  divisée  intérieurement  en  trois  loges,' 
dont  deux  avortent. 

Cet  arbre  est  fort  mal  figuré  dans  Cafesby , lab.  ja . Il 
croît  dans  la  Basse-CaroUne,  aux  lieux  humides  et  ombra- 
gés. 
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B«s.  J’ai  obi«rv^,  dans  son  pays  natal,  qu'il  fleurit  un  del 
premiers  au  printemps,  avant  la  pousse  des  feuilles,  et  mê- 
me très-souvent  avant  la  chute  des  feuilles  de  l'année  précé- 
dente; que  ses  fleurs,  d'un  beau  jaune  clair,  sont  légère- 
ment odorantes,  et  produisent  un  très-bel  eflirt  par  leur  abon- 
dance- Il  est  très-rare  que  ces  fleurs  produisent  du  fruit, 
comme  beaucoup  des  autres  plantes  qui  fleurissent  de  ttbs- 
bonne  heure-,  elles  avortent  presque  toujours.  Sur  plus  de 
cent  pieds,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un,  lequel  avoit  fleuri  fort 
tard,  qui  en  fût  pourvu.  Ces  fruits  . ressemblent  complète- 
ment à une  petite  olive,  et  leur  brou  est  violet  dans  sa  ma- 
turité. J'ai  encore  observé  que  les  chevaux  étoient  extrê- 
mement friands  des  feuilles  de  cet  arbre,  qui  sont  épaisses 
et  un  peu  succulentes.  Ce  sont  elles  que  les  sauvages  em- 
ploient pour  teindre  en  jaune  leurs  étotfes  de  coton  ; mais 
la  teinture  qu'elles  fournissent  n’est  pas  durable  comme  tou- 
tes'celles  produites  par,  la  seule  matière  extractive  des  vé- 
gétaux . - . I . 

L’Héritier,  dans  une  monographie;du  genre  in- 

sérée dans  le  premier  volume  des  TrMUMCthns  di  I4  société 
Umuéenno  it  Lendrif,  regarde  V hipia  comme  devant  lui  être- 
réuni.  Vtyot,  au  mot  Symplocos  . (B.) 

HOPLITE.  Ce  root,  qui  signifie  un  cuirmisitr ^ un  soldat 
armé  d'une  cuirasse,  a été  assez  ridiculement  donné  par  les 
anciens  naturalistes,  b une  tornt  à'  Ammtn  droit t ao  orthocé- 
■)  qu'on  trouve  aux  environs  d'Hildetheim  ,.  parce  qu’ 
eile  a quelquefois  la,  couleur  de  l'acier  poli.  (Pat.) 

HOBDEOLA.  C'est,  dans  Charleton,  le  brmtnr  f oh  > Vo-, 
yez  au  root  Bbuant.  (S.> 

HOiUALES,  Htrinlts , famille  d'insectes  de  la  seconde  se- 
ction de  Tordre  des  Coléoptûiies . ^ - 

Cette  famille , établie  par  Latreiile , est  ainsi  caractérisée- 
par  cet  auteur:  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  à cinq  ar-' 
ticles,  les  postérieurs  à quatre;  Je  pénultième  simple;  deux 
crochets  dentelés,  avec  un  filet  ou  appendice  sous  chaque, 
au  bout  du  dernier;  antennes  filiformes,  de  la  longueur  d'- 
un tiers  du  corps;  articles  courts,  cylindriques,  comprimés; 
le  second  et  le  troisième,  plus  courts;  mandibules  entières}- 
palpes  filiformes,  terminés  par  un  article  ovalaire;  maxillai- 
res plus  longs;  mâchoires  à'  deux  lobes  membraneux,  Tin- 
icroe  piu^  petit;  lèvre  .inférieure  presque  bifide;  ganache  très- 
courte. 

Les  horUUt  sont  des  in.sectes  de  moyenne  grandeur,  tons 
étrangers  è l'Europe,  dont  les  couleurs:  peu  brillaotcs,  mais 
cependant  fort  tranchées,  sont  disposées  à-peu-près  comme 
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celles  qu'on  remarque  sur  le  corps  Jes  m/labres.  Leur  tè- 
te est  triangulaire  ou  cordiforme;  leur  corcelet  est  presque 
carré;  leur  poitrine  est  très- grande;  leur  abdomen  très- 
court  etc. 

Cette  famille  ne  comprend  qu'un  seul  genre,  celui  de  Ho- 

BIE.  (O.) 

HORIE,  Irtri» , genre  d'insectes  de  la  seconde  section  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Horiales. 

Ce  genre,  formé  par  Fabricius,  dans  son  M4ntitsA  inttctt- 
rum,  est  composé  de  deux  espèces,  placées  par  cet  auteur, 
dans  ses  premiers  ouvrages,  parmi  les  lymxyltns , 

Le  corps  de  ces  insectes  est  alongé,  cylindrique;  leur  tè- 
te est  grosse  et  inclinée;  les  antennes  sont  filiformes,  guère 
plus  longues  que  le  corcelet;  celui-ci  est  légèrement  rebor- 
dé; l'écusson  est  petit  et  triangulaire;  les  élytres  sont  co- 
riacées  et  flexibles;  elles  cachent  deux  ailes  membraneuses, 
repliées;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  les  tarses 
sont  filiformes;  les  quatre  antérieurs  sont  composés  de  cinq 
articles,  et  les  deux  postérieurs  de  quatre;  le  dernier  article 
de  tous  les  tarses  est  terminé  par  quatre  crochets  égaux. 

Nous  ne  connoissons  ni  la  larve,  ni  la  manière  de  vivre 
des  horits , qui  sont  étrangères  à l'Europe;  mais  à défaut  de 
connoissance  positive,  l'analogie,  sur-tout  en  histoire  natu- 
relle , est  un  moyen  assez  sèr  pour  nous  guider  dans  nos  con- 
iectures;  et  d'après  les  rapports  qui  se  trouvent  entre  les  h*- 
riti  et  les  cantharides,  les  mylabres,  les  méloés,  nous  pou- 
vons croire  que  le  genre  de  vie  de  tous  ces  insectes  doit  être 
le  même,  ou  ne  doit  pas  beaucoup  différer. 

L'Hohib  ibSTACÉE  est  fauve;  ses  antennes,  ses  jambes  et 
ses  tarses  sont  noirs.  Elle  se  trouve  à Tranquebar. 

Latreille  pense  que  l' herit  maculée  de  Fabricius  diâTèrc  gé- 
nériquement de  son  ierie  tectseée  i la  tète  et  le  corcelet  de 
V la  première  sont  de  la  largeur  des  élytres,  ce  qui  n'est  pas 

dans  la  seconde.  Cependant  n'ayant  pu  encore  suffisamment 
étudier  les  parties  de  la  bouche  de  ces  insectes,  il  les  laisse 
provisoirement  dans  le  même  genre. 

L'Horie  maculée  est  d'un  jaune  fauve;  ses  élytres  sont 
marquées  de  plusieurs  taches  noires.  Elle  se  trouve  à Saint- 
Domingue.  (O.) 

FIOKIZON.  L'on  entend  ordinairement  par  ce  mot,  la 
portion  de  la  surface  de  la  terre  ou  de  la  mer,  qui,  de  tous 
côtés,  termine  notre  vue,  et  semble  se  confondre  avec  le 
ciel;  c'est  ce  qu'on  nomme  l' ior/zoa  stniihle , On  appelle 
herix.en  ratieuel , un  grand  cercle  qu'on  suppose  passer  par  le 
centre  de  la  terre,  et  qui,  étant  parallèle  à l'èer/*»»  «»»/- 
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tli,  divise  le  globe  terrestre  en  deux  hémisphères,  l'un  in- 
férieur, et  l’autre  supérieur.  (PAT.) 

HORLOGE  DE  LA  MOR'T.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  aux  vrltUttu  et  au  ps»q$u  puliatemr  ^ parce  que  ces  in- 
sectes font  entendre  assez  souvent  un  petit  bruit  conti- 
nu, semblable  à celui  que  produit  le  pendule  d'une  horlo- 
ge* (O.) 

HORNBEPG.  Voj/tx,  Hornsieis.  (S.) 

HORNBLENDE,  Sehirl  en  mssttt  ImmtlUusis  Romé-De- 
lisle . — Amphibtlt  Haüy. 

Warner  admet  quatre  sous-espèces  àc  hornblende , dans  l'or- 
dre suivant:  i.  la  hornblende  commune-,  2.  la  hornblende  de 
Labrador,  à laquelle  d'autres  minéralogistes  allemands  réu- 
nissent le  schiller  - sputhi  3.  la  hornblende  beunltique-,  4.  la 
hornblende  schisteuse . 

Hornblende  commune . 

Elle  se  présente  sous  différentes  formes  : t.  en  grandes 
masses  de  rochers,  qui  se  trouvent  è la  base  des  montagnes 
granitiques,  et  qui  rarement  s'élèvent  à de  grandes  hau- 
teurs; elle  est  souvent  engagée  dans  le  granit  même,  et  il 
est  évident  que  leur  formation  a été  simultanée.  Cette  ro- 
che est  d'une  couleur  noire,  quelquefois  tirant  sur  le  vert; 
son  tissu  est  lamclleux  ou  fibreux , et  sa  cassure  offre  des 
James  brillantes  comme  le  sulfure  de  zinc  appellé  blende-, 
et  c’est  de  lè  qu'est  venu  son  nom  de  hornblende  ou  de 
tchorl-blende , 

Qu.and  le  tissu  de  cette  roche  est  compacte  et  n'offre  point 
de  lames  brillantes,  c'est  le  schorl-nrgileux  de  Romé-Delisle , 
et  la  cornéenne  de  Saussure . 

Sans  être  fort  dure,  cette  roche  est  très-difficile  k rompre; 
elle  a une  sorte  de  ténacité  qui  approche  de  celle  des  mé- 
taux ; quand  on  la  frappe , le  marteau  y laisse  son  empreinte 
comme  sur  une  masse  de  plomb. 

Quand  on  souffle  dessus,  elle  rend  plut  que  toute  autre 
pierre  une  odeur  argileuse. 

Elle  se  décomoose  & sa  surface  avec  assez  de  facilité  par 
la  seule  action  de  l'atmosphère,  et  elle  se  couvre  d’une 
croûte  couleur  de  rouille  de  deux  ou  trois  lignes  d’épaisseur, 
ce  qui  lui  a fait  donner  par  Saussure  le  nom  de  pierre-À- 
écorce.  J’en  ai  rapporté  de  Sibérie  des  échantillons,  que  j'ai 
pris  au  bord  du  Tom,  dans  l'eau  même  de  la  rivière;  leur 
écorce  est  grise  ; celle  des  parties  du  rocher  qui  étoient  ex- 
posées è l’air  étoient  brunes:  cette  différence  vient  sans  dou- 
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ie  de  ce  que  1'  eau  avoit  entratnë  lei-  molécules  ferrugineuse! 
à mesure  que  la  pierre  se  décomposoit . 

2.  La  hornblendt  est  disséminée  dans  différentes  roches  pri- 
mitives en  petites  paillettes  comme  iemica,  et  dans  cet  état 
elle  entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  de  plusieurs 
variétés  de  granit , où  il  est  assez  difficile  quelquefois  dç  1« 
distinguer  d' avec  le  mic»  noir  . On  la  voit  souvent  sous  la 
forme  terreuse  qu'elle  a dans  la  ecrnitftitt,  elle  forme  des 
couches  entières  dans  les  schistes  que  les  Allemands  appellent 
pour  cette  raison  hern-ichitffir , sch\st€s  comdt , dont  les  au- 
tres couches  sont  quartzeuses , micacées,  argileuses,  mélées 
de  feld-spath  etc.,  et  tout  cela  dans  des  proportions  qui  va* 
rient  à I infini  ■ 

Elle  est  jamelleuse  et  de  couleur  noire  dans  la  tStniu  de 
Weroer  ou  granittlU  de  Saussure,  dont  elle  forme  près  delà 
moitié  : le  surplus  est  du  fild-ipaih . 

Le  grunstiiny  littéralement  pitrrt  vtti , est  aussi  composé 
At  feld~  spmth  et  de  bornbltnii  \ mais  ici  elle  est  verte;  et 
comme  elle  est  la  partie  dominante,  elle  donne  s^  couleur  à 
la  roche  entière. 

3.  La  hambltndt  se  trouve  parfois,  en  petits  cristaux  iso- 
lés dispersés  dans  le  granit  et  dans  quelques  autres  rpcbes 
primitives;  et  comiae  ces  cristaux  de  hernbltnit  se  trouvent 
fréquemment  réunis  dans  la  même  roche  avec  les  xaurrntlinu 
noires , et  que  ces  deux  substances  ont  une  si  grande  ressem? 
blance,  même  pour  la  forme  cristalline,  que  des  plus  fameux 
cristaliographes  les  avoicnt  confondues  , les  .minéralogistes 
français  donnoient  indifféremment  à l'une  et  k l'autre,  if  j 
a peu  d’années,  le  nom  de  sehorl  ruir-,  mais  aujourd'hui  les 
minéralogistes  allemands  ont  consacré  spécialement  le  nom  de 
sehorl  tsoir  k la  tourmaline  noire;  et  parmi  les  amateurs  de 
la  nomenclature  gallo-grecque,  la  horssbIesUe  est  appellée  4m- 
phibote  y c'est-à-dire  iqssivoque. 

Les  diverses  formes  des  cristaux  de  htrssblorsit  des  roches 
primitives  ne  sont  pat  faciles  è déterminer,  attendu  qu'ils 
off'reat  rarement  quelqu' espèce  de  régularité:  celle  qui  te 
montre  le  moins  rarement  est  la  forme  rhomboïdale;  aussi 
Romé-Delisle  avoit- il  désigné  ce  minéral  sous  le^nom  de 
sehorl  op»quo  rhosssboï dssl . Le  savant  Haù/  reconnolt  dans  la 
hornblende  eristnllssit  cinq  variétés  de  formes,  qu'il  appelle 
eemphibole  dodéeai'dre , — smphibolo  éjusdeffiérent , — nmphibo- 
là  ondieimnl , — mssophibole  sexdiesmssl , et  enfin  amphibole  surr 
eomposi  i mais  il  faut  observer  qu'il  réunit  ii  la  hornblende 
eriitalllsio  des  roefaa  primitives,  la  hornblende  basalthjeso  de 
Werner,  qui  est  i|i>  produit  des  volcans;  et  c'est  même  d'ar 
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pris  celle-ci  qu'il  a décrit  les  formes  et  tiré  tous  les  cara- 
ctères de  son  mmfhihalt  cristallisé , 

La  pesanteur  spécifique  de  \ihorniUtsie  commun»,  est,  sui- 
vant Kirwan,  de  3600  k 3SS0. 

' Celle  de  la  horntUni»  èasaltijui  est  beaucoup  moindre: 
Kirwan  la  porte  à 3300,  Haiiy  à 3150  et  Beuss  à 3130;  ce 
qui  la  rapproche  beaucoup  de  celle  du  basait»,  qui  la  con- 
tient, et  que  Bergman  porte  à 3000. 

Ces  deux  substances  ne  diffèrent  pas  moins  par  leur  com- 
position chimique,  que  par  leur  pesanteur  spécifique. 

Htrnbleni»  commun»  . Htrnbltnd»  bscssdtiqu» , 

KiH’V'AN.  Bebgmann. 


Silice  . . . 

...  37  .... 

Alumine  . 

• • • iZe  • • « • > 

Magnésie. 

• ••  16  ••••< 

Ohaux  - . 

Fer  . . . . 

• ••I3  •••• 

‘ Il  faut  ajonter  encore  ï ces  différences,  que  la  bwnbUrsi» 
commune  donne  au  chalumeau'  un  émail  gris,  tandis  que  la  ' 
hornbltni»  basahiqu»  se  fond  bien  plus  difficilement  , et  don- 
ne un  verre  noir;  elle  est  d'ailleurs,  suivant  l'observation  de 
Lanaétherie,  bien  plus  dore  que  ht  hombleni»  commun». 

Il  me  semble  donc  qu’il  conviendroit  à tous  égards  de 
laisser  à la  htmbleni»  basaltique  le  nom  qu’elle  portoit  autre- 
fois, celui  de  scborl  n»lr  des  •volcans,  puisqu’il  est  parfaite- 
ment reconnu  par  tous  les  minéralogistes  français  et  par  tous 
les  observateurs  des  volcans,  que  les  basaltes  où  elle  se  trou- 
ve sont  des  produits  volcaniques. 

Bornblend»  sciinous» . 

> • 

~ Quoique  lihombhnde  tn  mass»  ne  se  trouve  ordinairement  \ 

qu'a  la  base  des  grandes  montagnes  primitives,  Inhornblend» 
schirtaus»  s'élève  à de  grandes  hauteurs,  à la  faveur  des  cou- 
ches de  schistes  quartzeux  et  micacés , entre  lesquelles  pour 
l'ordinaire  les  siennes  se  trouvent  enclavées,  et  qui  les  ont 
soutenues  dans  une  situation  qui  souvent  approche  de  la  ver- 
ticale ; et  le  mélange  qu'elle  contient  presque  toujours  elle- 
même  d' uiie  assez  grande  quantité  de  molécules  'de  quartz , 
de  feld-spath  et  de  mica , la  rapproche  beaucoup  des  çcbittes 
tornéf,  dont  elle  ne  didère  que  parce  que  les  matières  qui  la 
• • Y A ^ com- 
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composent  sont  plus  également  nitlees,*  et  ne  forment  pif 
lies  couches  distinctes. 

La  couleur  et  la  dureté  de  la  htrnhltnie  schirttHtt  dépen- 
dent beaucoup  de  la  nature  et  de  l'abondance  des  substances 
étrangères  qui  s'y  trouvent  mélées,  ' 

Celle  qui  est  la  plus  homogène,  a la  même  couleur  et  l'a 
même  consistance  ê-peu-près  que  la  hornblende  en  masse; 
mais  en  général  ses  molécules  y sont  plus  menues , plus  voi- 
sines de  l'état  argileux  de  la  c»rnitn»ti  elle  conserve  néan- 
moins un  tissu  feuilleté  et  quelques  petites  lames  brillantes; 
c’est  cette  variété  qui  constitue  proprement  V Ardoitt  primt- 
tivi.  Voyez  ArooiSË. 

Elle  est  employée  aux  mêmes  usages  que  l'ardoise  ordinai- 
re, lorsque  ses  feuillets  sont  réguliers,  et  ne  sont  pas  trop 
coupés  par  des  veines  étrangères,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas 
très-aisément.  Lorsqu'on  en  trouve  qui  réunit  li  la  régulari- 
té des  feuillets  un  mélange  modéré  de  quartz  et  de  mica,. el- 
le est  presque  indestructible. 

Dans  le  temps  où  le  célèbre  Saussure  croyoit  encore  que 
toutes  les  ardoises  et  toutes  les  pierres  calcaires  étoient  /«- 
€$ndAtrtt , il  regardoit  les  Atrailtndtj  sehhttmMs  qu'il  voyoit 
d'une  part  appuyées  contre  des  gneiss  ou  des  scÛstes  quart- 
zeux  et  micacés,  et  soutenant  de  l’autre  c6té  des  couches 
plus  ou  moins  verticales  de  roche  calcaire  pareillement  quart- 
zcuse  et  micacée;  il  regardoit,  dis-je,  \\  homiltndt  tcbisttu- 
*$  comme  une  sorte  de  transition  entre  les  rochtt  primitivet 
et  les  rêfhtt  stcondmiret i mais  dans  la  seconde  partie  des 
voyages,  on  voit  qu'il  avoit  parfaitement  reconnu  que  toutes 
ces  roches  étoient  également  primitivti. 

La  birniltndé  ichiittuit  étant  susceptible  de  toutes  sortes 
de  mélanges,  et  dans  toutes  sortes  de  proportions,  on  voit 
qu’elle  peut  passer  graduellement  à toutes  les  espèces  de  rt- 
thts  schtsttHsss  primitivtJ . 

Lorsqu’elle  est  aussi  homogène  qu’il  est  possible,  ses  pro* 
priétés  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  hernbUnd*  en  masse; 
elles  peuvent  ensuite  varier  è l’infini,  comme  les  mélanges 
dont  elle  fait  partie.  Vtyit.  Schistes  corné. 

HirnbUnd*  dt  iAbrmdtr. 

On  a rapporté  des  eûtes  de  LAèrAdtr , des  morceaux  de 
ktrnblmdt  chAttyAnu , è-peu-près  comme  le  ftld-spAth  de  la 
même  contrée,  si  connu  sous  le  nom  de  pUm  dt  LAirAdtr. 
Mais  les  reflets  de  la  htmkl$ndt  n’ont  ni  l'étendue,  ni  la 
variété,  ni  l’éclat  de  cette  belle  pierre.  Il  paraît  néanmoins 

que 


Digilized  by  Google 


H O R 34j 

^ue  c'est  an  mélange  àe  fflol^cules  àtfiU-sfMth,  avec  la 
substance  de  la  htrnUtnit , qui  a donntf  à celle-ci  des  lames 
plus  étendues,  plus  parallèles,  et  un  peu  . plus  translucides 
qu'elles  ne  le  sont  dans  la  htrnbltnit  ammunt.  Cet  eflèt  me 
paraît  d'autant  plus  naturel,  que  le  ftldifuth  peut  commu- 
niquer son  tissu  lamelleux  au  qiiarla  mime , qui  d'ailleurs 
ne  parolt  guère  disposé  à cette  structure.  Je  possède  un  as- 
sez grand  nombre  de  fort  gros  cristaux  de  quartz  noir  ou 
enfumé,  que  J'ai  trouvés  dans  les  filons  de  granit  graphiqüt 
des  monts  Oural  y oii  ils  étoient  implantés  dans  \e  f*ld-tfath, 
qui  forme  la  base  de  cette  singulière  roche.  Ces  cristaux, 
qui  ont  plusieurs  pouces  de  diamètre,  sont  miMs  k leur  ba- 
se avec  le  ftid  tfathy  qui  leur  a servi  de  matrice,  et  les  mo- 
lécules de  cette  substance  s'y  trouvent  disséminées  plus  ou 
moins  dans  toute  la  masse  des  cristaux,  mais  d'une  manière 
fort  inégale i et  l'on  remarque  facilement  que  le  quartz  est 
d'un  tissu  lamelleux  et  chatoyant,  dans  les  parties  mime 
qui  paraissent  à-peu-près  exemptes  de  cette  matière  étran- 
gère . 

Je  penserois  donc.  Je  le  répète,  que  le  tissu  lamelleux  et 
chatoyant  de  la  htmbltnd*  de  Làbrader , est  dû  principale- 
ment à son  mélange  avec  le  feid-spatb-,  et  ce  qui  confirme 
encore  cette  opinion,  c'est  qu'on  l’a  trouvée  en  prismes  à 
quatre  faces  rectangulaires  ( Srochant , tom.  i,  pag.  420  ), 
ce  qui  ne. s' accorderait  .point  avec. la  forme  cristalline  de  la 
hornblende^  dont  le  prisme  et  les  faces  n'odVent  que.  des  for- 
mes rhomboïdales,  tandis  qu'on  voit  des  prismes  de  feld- 
4paxh  avoir  la  forme  de  paralléltpipèdes  rettangulnires  , si- 
non rigoureusement,  au  moins  à l'oeil. 

Le  fond  de  la  couleur  de  la  hornblende  de  Labrador  y est  le 
vert , ce  qui  concourt  encore  à la  faire  paroltre  un  peu  trans- 
lucide : la  hornblende  commune  de  cette  couleur , jouit  elle- 
même  de  cette  propriété.  Quand  on  la  rompt  dans  le  sens  de 
ses  lames,  elle  présente  des  reflets  d'un  rouge  de  cuivre,  ou 
d' un  jaune  d'or. 

- Je  ne  connois  point  encore  d'analyse  de  cette  substance. 

Spath  chatoyant . 

Werner  a réuni  à la  hornblende  de  Labrador  y son  ochiltor- 
Jpath  ou  opath  chatoyant  , qui  semble  néanmoins  en  diffé- 
rer beaucoup.  On  ne' le  trouve  presque  jamais  que  disséminé 
dans  les  roches  magnésiennes,  et  sur-tout  dans  les  serpenti- 
nes, où  il  est  encastré  dans  la  substance  mime  de  la  pierre, 
sous  la  forme  de  petites  masses  lamelleuses,  assez  souvent  ir- 
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r^uliirei,  m«is  composas  de  Urnes  parallîles  (es  unes  anx 
anties.  Quelquefois  ces  lames  réunies  forment  des  tables,  et 
même  des  prismes  hexaèdres  équiangles  : ces  lames  sont  un 
peu  élastiques. 

La  couleur  du  sf»th  chMUymnt  est  verte,  ou  tirant  sur  le 
Jaune;  le  vert  est  onctueux  sous  le  doigt;  le  jaune  l’est  un 
peu  moins . 

D' après  toutes  ces  circonstances , il  me  parolt  que  le  tfnk 
eh»tey»nt  est  formé  par  une  combinaison , ou  un  mélange  de 
la  matière  du  mica  et  de  celle  du  talc.  L'un  et  l’autre  pren- 
nent la  forme  de  tables  hexagones,  et  les  autres  proprié- 
tés de  cette  substance  varient  suivant  les  proportions  de 
ces  deux  matériaux  principaux,  et  peuvent  être  encore  mo- 
difiées par  des  mélanges  accidentels  de  quelqu’  autre  sub- 
stance 

Deux  chimistes,  Hejrer  et  Gmelin,  ont  analysé  le  if»tb 
ch»tey»mty  mais  leurs  résultats  sont  assez  différées,  et  d’après 
ce  que  je  viens  de  dire , il  n’  y a rien  là  de  surprenant  • ' 

‘ : Suivant  Heter  . Suivant  Gmelin. 


Silice  a . « ; * • • 
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Ces  deux  chimistes  ont  opéré  sur  le  ihmtyaM  de  Pa- 
tte, près  de  Harzbourg , dans  le  duché  de  Wolfenbutel;  or', 
si  dans  la  mèmè  localité  cette  substance  est  composée  de  di- 
verses manières,  elle  pourtoit  l’être  bien  plut  encore  dans  des 
localités  différentes. 

On  en  a découvert  à Matray  en  Tyrol , à Mezzebetg  en 
Moravie,  à Dobschau  dans  la  Haute- Hongrie,  au  Cap-Li- 
zard  en  Cornouaille,  en  Corse  etc.  Ce  dernier  se  trouve  en- 
castré dans  un  ftld-spmthi  celui  duTyrdl  est  dans  ixM  ttrftn- 
tim  y de  même  que  celui  de  Hongrie. 

HtrniUtUi  iâtslfifiu , Stb*rl  ntir  du  vtlcMns  . 

Cette  substance  qui  ne  se  trouve  jamais  ailleurs  que  dans 
les  matières  volcaniques,  et  toujours  sous  une  forme  cristal- 
line plus  ou  moins  régulière , est  ordinairement  d’ une  cou- 
leur noire,  et  quelquefois  d'un  vert  obscur;  celle-ci  est  un 
peu  translucide  sur  les  bords. 

' Les 
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' Les  cristaux  sont  d'un  petit  volume,  et  n’ont  que  rare«^ 
ment  un  pouce  de  longueur;  leur>surfac*  est  lisse  et  brillan' 
te,  et  leur  cassure  faite  dans  le  sens  des  lames,  est  tris-écla* 
tante;  en  travers  elle  est  un  peu  conchoïde;  les  fragment  ten» 
dent  it  la  forme  rhomboïdale. 

Cet  cristaux,  de  mâme  que  ceux  à'  Augltt  ^ auxquels  ils 
ressemblent  beaucoup,  se  trouvent  souvent  isolés  autour  des 
cratères  des  volcans;  leurs  surfaces  sont  parfaitement  lisses 
et). intactes;  et  il  me  parott,  }e  l’avoue,  infiniment  peu  vrai- 
semblable qu’ils  aient  iaraais  été  engagés  dans  des  laves  qui 
auroient  été  ou  scorifiées  et  volatilisées,  comme  disent  les 
uns,  ou  décomposées,  comme  disent  les  autres.  Ces  cri- 
staux ont  été  formés  en  l’air  par  la  combinaison  subite  des 
molécules  qui  entrent  dans  leur  composition , de  même  que 
se  forment  dans  l'air  les  grains  de  grêle  et  les  flocons  de 
iteige. 

. J'  ai  fait  remarquer  ci-dessut  les  différences  essentielles  de 
pesanteur  spécifique,  de  fusibilité,  de  dureté  et  de  composi- 
tion chimique,  qui  existent  entre  la  hvrnbltnit  et  le  tchtrl 
niir  dtt  et  je  .répète,  avec  le  savant  minéralogiste 

Lamétherie,  que  ces  substances  doivent  être  séparées.  (Pat.) 

HORNERZ,  dénomination  allemande  de  la  miitt  d' argeiH 
ctrnéi , ou  murisu  d' nrgtn-t  natif.  Voyez  ABGENT  . 

Le  quuktUbir  hemtrx,  est  la  mim  dt  mtrcnri  ttrnh , ou  mu- 
rinie  natif  d»  mercure.  Voyez  MerCURB  et  b^UBIATE.  (PaT.) 

HORNSCHIEFER  ou  SCHISTE  CORNÉ,  roche  primiti- 
ve schisteuse , formée  de  couches  de  diverses  couleurs , et  ob 
dominent  tour-i-tour  le  quartz,  le  feld-tpnth , 'le  mica  et  la 
btrnbicnde . Le  nom  de  scktst*  carné  est  atTecté  b cette  espèce 
de  roche  dont  les  variétés  sont  infinies,  i cause  de  ia  barn- 
btenda  oit  blende-carnée,  qui  souvent  y forme  presqu' à elle 
seule  des  couches  distinctes.  Vayiz  HORNBLENDE  SCHISTEU- 
SE. (Pat.) 

UORNSTEDIE,  Harnttadia,  genre  de  plantes  établi  par 
Retzius,  pour  placer  deux  espèces  A'  amomci , qui  ne  conve- 
noient  pas  entièrement  aux  autres . 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  bifide;  une  corolle  à 
lobe  long,  filiforme,  et  à limbe  double,  dont  l’extérieur  est 
divisé  en  trois  parties;  un  nectaire  tubuleux;  une  étamine; 
un  pistil. 

■ Le  fruit  est  une  capsule  oblonguc  à trois  loges. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  au  détroit  de  Malacea,  et 
ont  au  reste  l'aspect  des  Amomes.  Vayez  ce  mot.  (B.) 

, HORN-STEIN , littéralement  pirrr»  de  carn* . La  dénomi- 
nation de  lafù  catneut  a été  donnée  à des  substances  d’une 

natu- 
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nature  fort  ditfôrente , & cause  de  quelque  ressemblance  gu’el' 
les  avoient  avec  la  ctrnt . Les  uns  l’ont  appliquée  It  la  iarn- 
Htnit,  à cause  de  son  tissu  fibreux  et  lamelieux;  d'autres 
au  liUx , à cause  de  sa  couleur  fauve  et  de  sa  demi-transpa* 
rencc  gélatineuse . 

Aujourd'hui  même  les  minéralogistes  allemands  laissent  sub* 
sister  de  l’incertitude  sur  l’espèce  de  pierre  à laquelle  ap- 
partient spécialement  le  nom  de  htrn-tttim  mais  1*  célèbre 
Saussure  me  parott  en  avoir  déterminé  le  sens  d’une  manière 
précise , en  faisant  la  séparation  des  matières  primitives  d’ 
avec  les  secondaires,  auxquelles  les  Allemands  donnent  indi- 
stinctement le  même  nom  de  htrn-itein , quoique  la  nature 
les  ait  nettement  distinguées,  non-seulement  par  l’époque  et 
le  mode  de  leur  formation , mais  encore  par  un  caractère 
inhérent  è ces  substances  même,  h»  primitives  se  fondent  fa- 
cilement au  chalumeau;  \ts  setendsùres  y sont  infusibles.  Saus- 
sure de'signe  les  premières  sous  le  nom  de  palMÏopitre,  et  les 
autres  sous  celui  de  niopître.  Il  m’a  semblé  qu’attendu  la 
ressemblance  extérieure  que  ces  pierres  ont  entr’ elles,  il  con- 
venoit  de  leur  laisser  le  même  nom,  en  les  distinguant  par 
une  épithète;  et  dans  mon  Hitt.  nstt,  des  Minéraux,  je  les  ai 
nommées  pitre-silex  primitif. et  pitre-silex  secondaire.  Ce  nom* 
de  pitre-silex  exprime  que  ce  sont  des  roches,  et  en  même 
temps  qu’elles  ont  de  la  ressemblance  avec  le  silex.  Voyez 
PÉrBo-siiEX . ( Pat.  ) 

HORTENSE  DU  JAPON , ROSE  DU  JAPON , Herter.sU 
epuleides  Lara.  ( dicandrie  triprnie  ) , arbrisseau  charmant  dont 
on  ignore  le 'lieu  natal,  qui  semble  appartenir  à la, famille 
des  Saxifragées,  et  qu’on  cultive  dans  les  jardins  de  la 
Chine  et  du  Japon,  pour  scs  fleurs,  qui  ont  l’aspect  et  la 
forme  apparente  des  fleurs  de  Voiier  (vihurnum  epulus  Linn.  ). 
Elles  sont  sans  odeur,  mais  d’une  jolie  couleur  de  rose,  et 
très-nombreuses;  elles  viennent  aux  extrémités  des  rameaux, 
où  elles  forment , par  leur  réunion  , des  corymbes  touffus  et 
convexes  d’une  éclatante  beauté.  — ■ Les  fleurs  du  centre  oit 
de  I intérieur  du  corymbe  ne  sont  pas  tout-è-fait  semblables, 
même  pour  les  caractères,  aux  fleurs  extérieures.  Celles-ci 
ont  un  calice  raarcescent  fort  grand  (d’un  pouce  de  diamè- 
tre) , ressemblant  à une  corolle,  et  composé  de  quatre  ou  de 
cinq  folioles  ovoïdes,  un  peu  inégales , ouvertes,  veinées,  et 
terminées  à leur  base  par  un  court  onglet.  Leur  corolle  est 
formée  de  quatre  ou  cinq  pétales  très-petits,  concaves,  ova- 
les, disposés  en  étoile,  et  non-persistans  ; elle  renferme  dix. 
étamines  de  la  longueur  des  pétales,  et  dont  les  anthères 
sont  jumelles,  droites  et  arrondies:  on  voit  au  centre  le  ru- 

di- 
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diment  d'un  germe  avorté,  chargé  de  deux  ou  trois  st/Iet 
courts  et  épais. 

Dans  les  fleurs  intérieures,  le  calice  est  adhérent  e^  a qua- 
tre ou  cinq  dents;  la  corolle  est  plus  grande  que  le  calice; 
les  pétales  alternes,  avec  ses  dents,  sont  concaves,  très-ou- 
verts et  caducs.  Il  y a un  ovaire  adhérent  à trois  loges,  et 
deux  à quatre  styles  écartés  et  à stigmat^'obtus . Les  étami- 
nes sont  en  même  nombre  que  dans  les  flewrs  extérieures.  Le 
fruit  nous- est  inconnu.  , ’ 

Les  feuilles  de  \' htrttnst  sont  opposées,  elliptiques,  pétio- 
lées,  dentées  et  unies  sur  leurs  deux  surfaces.  Cet  arbrisseau 
est  peu  élevé;  il  fleurit  tous  les  ans  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  et  dans  celui  de  Ce/x . Ses  fleurs  se  succèdent,  et 
conservent  leur  éclat  pendant  une  grande  partie  de  la  belle 
saison  . ( D.  ) 

HOR'TULANUS.  En  latin  moderne,  c'  est  I'OetolaH 
(^Vcyex.  ce  mot).  A Bologne,  on  l'appelle  Hortulana.  (S.) 

HOSTE , Hoita,  Jacquin  a donné  ce  nom,  tab.  114  du 
Jardin  de  Schetnbrun , k un  genre  de  plantes  qui  a été  réuni 
par  Làmarck  k I’Agnanthe.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

HOTTENTOT . Geoffroy  donne  ce  nom  à un  insecte  du 
genre  Bousier,  et  de  la  division  des  Ateuchus.  Cet  in- 
secte , décrit  dans  mon  Entomologie  sous  le  nom  de  boulier 
ImticoHe,  est  noir  et  luisant.  Il  a environ  sept  lignes  de  lon- 
gueur sur  cinq  de  largeur.  Son  chaperon  perte  il  sa'  partie 
antérieure  six  dentelures  grandes  et  bien  marquées;  son  cor- 
celet  est  large,  arrondi  et  uni;  ses  élytres  ont  chacune  six 
dentelures  longitudinales  peu  profondes.  Il  se  trouve  dans  les 
bouses  de  vache.  On  le  rencontre  fréquemment  dans  la  France 
méridionale,  et  il  est  si  rare  aux  environs  de  Paris,  que 
Geoffroy  est  peut-être  la  seule  personne  qui  l’y  ait  trou- 
vé. (O.) 

HOTTONE,  Hottonin , plante  d'Europe  qui  est  fort  re- 
marquable. Sa  racine  est  iîbrevse,  et  pousse  dans  l'eau  des 
tiges  stériles  abondamment  pourvues  de  feuilles,  et  une  seule 
tige,  nue,  flstuleuse  et  florifère,  qui  s'élève  au-dessus  de  1'  ' 
eau  d'un  à deux  pieds.  Ses  feuilles  sont  verticillées , pinnées 
de  pinnules  linéaires,  étroites,  disposées  comme  des  dents  de 
peigne . Ses  fleurs  naissent  solitaires  sur  des  pédoncules  ver- 
ticillés , au  nombre  de  quatre  à cinq  à chaque  étage . 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogy- 
nie  et  dans  la  famille  des  Primulacées,  qui  a pour  cara- 
ctère un  calice  monophylle  divisé  au-delà  de  la  moitié,  en 
cinq  découpures  linéaires  à demi-ouvertes;  une  corolle  hypo- 
ctatériformc  à tube  court,  à limbe  plane,  à cinq  lobes;  cinq 
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^lamines;  un  ovaire  supérieur,  globuleux • chargé  d*^ua  stylft 
i stigmate  globuleux. 

Le  fi'uit  est  une  capsule  globuleuse,  acumintfe,  uniloculai- 
re, qui  contient  des  semences  nombreuses,  globuleuses,  si- 
tuées sur  un  placenta  libre  et  rond. 

L'  f>ftt tnt  est  figurée  pl.  loo  des  lUttitrnùons  de  Lamarck. 
Elle  se  trouve  en  Europe  dans  les  fossés  pleins  d’eau,. sur  le 
bord  des  étangs  e(c.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l'été,  «t  dans 
cet  état  elle  formé  une  girandole  de  corolles  blanches  d’ un 
aspect  fort  agréable.  Lorsqu'elle  croit  hors  de  l'eau,  ses 
feuilles  pinnatifides  se  changent  en  feuilles  lancéolées  simple- 
ment dentées,  qu'on  a de  la  peine  à soupçonner  appartenir 
à la  même  plante. 

On  a réuni  trois  plantes  de  l'Inde  à ce  genre;  mais  on 
ne  les  connolt  encore  qu' imparfaitement.  (B.) 

HOUATTE.  C’est  l’ espèce  de  coton  qui  entoure  les  se- 
mences de  I’Apocin  de  Syrie.  Voytx.  ce  root.  (B.) 

HOUBARA,  petite  tutarie  huppée  d'Afrique.  Vtjtx.  le. 
mot  Outarde.  (S.) 

HOUBLON  ou  VIGNE  DU  NORD  , Humulnt  lupulm 
LInn.  (iitètit  pentandrie),  plante  sarmenteuse  et  grimpante, 
de  la  famille  des  Urticées,  qui  croit  naturellement  en  Eu- 
rope dans  les  haies,  et  qu'on  jr  cultive  en  plusieurs  endroits 
pour  ses  fruits,  employés  à la  composition  de  la  bière.  Cet- 
te plante  a beaucoup  de  rapport  avec  le  ehnnvrt  ; comme  lui 
elle  est  dioïque,  c’est-è-dire  qu’elle  porte  des  fleurs  mâles 
sur  certains  individus,  et  des  fleurs  femelles  sur  d' autres.  Les 
premtères,  assises  sur  un  pédoncule,  naissent  aux  sommités, 
des  rameaux  en  petites  grappes  axillaires  et' terminales;  elles 
n ont  point  de  corolle,  mais  un  calice  divisé  profondément 
en  cinq  parties,  et  cinq  étamines  libres,  è filets  courts  et  h 
anthères  oblongues.  Les  secondes  viennent  dans  des  cônes 
écailieuz  et  comprimés  , placés  coonhunément  aux  aisselles 
des  feuilles , et  soutenus  parei^emept  par  des  pédoncules . Ces 
cônes,  de  forme  ovoïde  et  obtuse,  sont  munis  k leur  base  d' 
un  involucre  à quatre  feuilles,  et  sont  composés  d' écailles 
entières  et  colorées , attachées  h un  axe  commun-;  et  se  re- 
couvrant les  unes  les  autres.  Chaque  écaille,  roulée  en  cor- 
net par  le  bas,  sert  de  calice  k une  fleur  sans  corolle,  la- 
quelle n'offre  qu’un  petit  ovaire  .chargé  de  deux  styles  k 
stigmate  simple.  Le  fruit  consiste  en  une  petite . semence 
roussâtre  et  amère,  qu'enVeloppe  une  tunique  membraneuse. 

Les  racines  du  henblon  sont  vivaces,  rameuses  et  stoloni- 
C'est  par  ses  nombreux  rejetons  qoe  cette  plante  se 
multiplie.  Ses  tiges  sont  minces  et  dures,  légèrement  angu- 
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leuses,  et  parsemé  d'aspérités.  Quand  on  leur  donne  un 
soutien,  elles  s'élèvent  è plus  de  douze  pieds  de  hayteur; 
elles  se  garnissent  de  feuilles  opposées  et  dentées , quelquefois 
simples  et  en  coeur,  mais  plus  souvent  partagées  en  trois 
lobes.  Ces  feuilles,  dont  la  surface  est  verte  et  rude  au  lou> 
cher,  sont  larges,  accompagnées  de  stipules,  et  portées  par 
des  pétioles  chargés  de  petits  aiguillons  réfléchis  en  arrière.. 
La  couleur  des  fleurs  de  htuhUn  est  herbacée,  et  celle  de  ses 
fruits  iaunètre:  ils  brunissent  i l'époque  de  leur  parfaite 
maturité.  . 

Cette  plante  constitue  seule  un  genre. 

CVLTVRl  in  HOUBLOJf, 

La  culture  du  houbltn  est  beaucoup  trop  négligée  en  Fran- 
ce. On  voit,  il  est  vrai,  quelques  houblonnières  dans  la 
Flandre  et  la  Picardie j mais  le  fruit  qu'on  y récolte  a une 
qualité  bien  inférieure  à celui  des  pays  étrangers.  Ce  défaut 
résulte  de  plusieurs  causes,  et  principalement  du  peu  d'at- 
tention qu'on  met  à le  bien  cueillir.  Les  brasseurs  français 
qui  jouissent  de  quelque  réputation,  n'emploient  presque 
que. du  houthn  étranger,  quoiqu'ils  le  paient  plus  cher  que 
Celui  qu'on  récolte  en  France. 

Ce  fut  en  1324,  sous  le  règne  de  Henri  Vlll , qu’on  trans*; 
porta  de  Flandre  en  Angleterre  les  premières  plantes  de  Aen- 
Ho» . On  les  provigna  d'abord  dans  les  comtés  de  Kent» 
d' Essex  et  de  Surrey  , et.  bientôt  après  on  en  cultiva  dans  le 
sud  et  dans  l'ouest  de  ce  royaume.  Depuis  le  commencement 
du  dernier  siècle,  cette  culture  y a eu  un  si  grand  succès» 
qu’elle  suÆt  maintenant  pour  approvisionner  l'Angleterre  , 
l'Ecosse  et  l'Irlande,  et  qu’on  exporte  encore  beaucoup  de 
houblon  à l'étranger. 

De  tels  progrès  semblent  annoncer  que  la  culture.de  cette 
plante  est  très-avantageuse.  C'est  aussi  ce  que  prétendent  plu- 
sieurs agronomes.  L'auteur  des  instructions  rédigées  en  17331 
par  ordre  de  la  société  de  Dublin , pour  encourager  cette 
culture,  est  de  ce  nombre.  Hall,  auquel  on  doit  le  GtntiU 
hommt  CuitivAtour,  traduit  de  l'an'glais  par  Dupuy  d' Em- 
porte, pense  de  la  même  manière.  Mais  Arthur  'Voung  est 
d' un  avis  différent  ; il  révoque  du  moins  en  doute  les  grandsi 
avantages  qu’on  retire  de  la  culture  dont  il  s'agit;  il  prou- 
ve même  par  un  calcul  ( P'aj/ex.  son  Voyngt  dont  U Susttx  ),. 
que  souvent  le  produit  est  au-dessous  de  la  dépense.  “ Dans 
les  pays  de  Kent , d' Essex  et  de  Suffolk , dit-il , on  ne  vous 
donne  que  des  .apperços  généraux  de  profits,  qui»  examinés 
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d«ni  let  d^Uüs,  conduisent  it  des  résultats  particuliers  de 
perte.  Qu’on  ne  nontre  la  dépense  moyenne  et  le  produit 
noyen,  la  question  sera  décidée.  Je  puis  assurer,  d'après  les 
informations  que  j'ai  prises  en  didFérens  temps  et  lieux,  que 
les  bénéfices  à faire  sur  le  hemblon  dépendent  uniquement  des 
circonstances.  Les  fermiers,  semblables  à ceux  qui,  mettant 
k la  loterie,  savent  qu'ils  y perdroient  s'ils  prenoient  tons 
les  billets,  quoique  quelques-uns  produisent  des  sommes  très- 
considérables,  n'ignorent  pas  que  la  culture  du  AauUtn  est 
défavorable,  si  l'on  rapporte  exactement  toutes  les  dépenses 
qu’elle  occasionne;  mais  ils  la  poursuivent  néanmoins  dans 
1 espoir  que  le  prix  de  cette  denrée  s'élèvera  très- haut  et  les 
dédommagera 

“ Quelques-uns  se  conduisent  d’après  des  principes  qui 
semblent  être  plus  sages.  Ils  consentent  ^ faire,  pendant 
plusieurs  années,  le  sacrifice  de  quelques  livres  sterling,  pour 
profiter  d' un  moment  de  rareté  , et  vendre  à-la-fois  une 
grande  quantité  de  htubU»  pour  une  forte  somme  d'argent. 
Mais  il  est  rare  que  cet  avantage  se  présente;  et  dans  le  cas 
où  il  surviendroit  , il  ne  s'ensuivroit  pas  que  l'on  trouve- 
roit  du  bénéfice  dans  les  récoltes  qu'on  aurait  conservées,  à 
moins  que  le  htuHo»  n’  eût  manqué  dans  la  plupart  des  can- 
tons, qu’il  ne  fût  à un  très-haut  prix,  et  qu' alors  on  n'en 
eût  beaucoup  li  vendre.  On  ne  peut  donc  attendre  quelques 
bénéfices  de  cette  culture  que  d' après  une  réunion  favorable 
de  plusieurs  circonstances.  Le  fermier  d’ailleurs,  pour  la  sui- 
vre avec  succès  et  sans  compromettre  ses  intérêts , doit  se  pro- 
curer un  autre  engrais  que  l'engrais  ordinaire,  lequel  ne 
peut,  sans  préjudice,  être  distrait  de  sa  destination  princi- 
pale, qui  est  d'être  répandu  également  sur  tous  les  champs,,. 

„ Je  ne  puis  cependant  me  persuader,  ajoute  Young,  que 
les  cultivateurs  enthousiastes  de  cette  culture,  dont  le  nom- 
bre est  si  grand,  soient  tous  des  imbécilles,  incapables  de 
trouver  un  résultat  vrai;  cette  supposition  seroit  encore  plus 
ridicule  que  celles  faites  en  faveur  du  houblon-,  mais  je  n'en 
persiste  pas  moins,  et  avec  raison,  à demander  que  l'on  me 
prouve  les  bénéfices  que  l'on  peut  obtenir,,. 

L’opinion  et  les  doutes  d’Arthur  Young  sur  une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  de  1'  agriculture  anglaise , méritent 
certainement  quelqu* attention . Cependant,  puisque  ses  com- 
patriotes se  livrent,  d’ une  manière  suivie,  ï la  culture  du 
houblon,  il  faut  croire  qu'ils  y trouvent  des  avantages,  non- 
seulement  éventuels  et  soumis  au  hasard  des  circonstances, 
mais  constans  et  annuels.  Comment  se  persuader  que  toute 
une  nation,  sur-tout  commerçante,  et  qui  par  conséquent 
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Mit  calculer , puisse  embrasser  avec  ardeur  et  conserver  une 
culture  dont  le  résultat  seroit  préjudiciable  à chacun  ou  au 
plus  grand  nombre  de  ses  propriétaires  ou  fermiers?  Les  rai- 
sons qui  portent  ceux-ci  à s' y livrer  doivent  accréditer  la 
mime  culture  dans  le  nord  de  la  France,  accru  depuis  peu 
de  toute  la  Belgique  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Une 
foule  de  motifs  se  réunissent  pour  y étendre  et  y encourager 
cette  culture:  la  convenance  d'une  grande  partie  du  sol  de 
ces  contrées,  la  température,  la  facilité  d'y  trouver  les 
échalas  nécessaires,  l'emploi  d’un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes des  deux  sexes  et  de  tout  âge , le  bon  marché  de  no- 
tre main-d'œuvre,  la  facilité  de  se  procurer  du  plant,  celle 
du  débouché,  enfin  le  profit  raisonnable  qu'on  en  peut  espé- 
rer dans  un  pays  ob  il  se  trouve  déjà  beaucoup  de  brasseries 
établies,  et  où  la  vigne  ne  croit  pas.  Pourquoi  acheterions- 
nous  aux  Anglais  le  fnuhUn  que  nous  pouvons  avoir  chez 
nous  d'aussi  bonne  qualité  et  à meilleur  marché? 

je  ne  puis  donc  m’ empêcher  de  parler  avec  quelqu' étendue 
de  la  culture  de  cette  plante.  C'est  dans  Miller,  dans  le  Ge»- 
ttihamme  Cuhiv»unr  de  Hall,  et  dans  les  instructions  de  U 
société  de  Dublin  citées  plus  haut , que  je  puise  ce  qu’on  va 
lire  sur  cette  matière,  fondant  ensemble,  dans  mon  texte  , 
tout  ce  que  celui  de  cet  auteurs  centient  de  substantiel  et 
d' intéressant . 


' Varlitét  di  HOUBlO/f, 

On  distingue  ordinairement  quatre  sortes  de  htmiltni  le 
XMttVMgt,  celui  longues  tiges  rouges,  le  houblon  blnne , et  le 
houblon  eotsrt  de  la  même  couleur.  Le  premier  est  le  type 
des  trois  autres,  qu'on  doit  regarder  comme  des  esfiets  jnr- 
dinsires . 

Le  houblon  snnvnge  est  petit,  et  ne  vaut  guère  la  peine 
d’être  cultivé;  le  long,  i tige  rouge,  est  de  très-bon  goût, 
mais  n’est  pas  aussi  marchand,  à cause  de  sa  couleur;  le 
bl/ent  long  est  le  plus  estimé;  le  court  l’est  aussi,  il  a une 
belle  couleur,  mais  il  n'est  pas  d’un  produit  aussi  considé- 
rable que  le  houblon  blanc  et  long.  Celui-ci  mériteroit  seul 
les  soins  du  cultivateur,  si  tout  terrein  lui  convenoit;  mais 
il  demande  un  sol  moelleux  et  riche,  tandis  que  le  houblon 
h tige  rouge  réussit  très-bien  dans  un  terrein  médiocre;  il  vaut 
mieux  avoir  une  récolte  abondante  de  eette  dernière  espèce^, 
qu’ une  pauvre  récolte  de  r autre . ^ 
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Chtix  du  Terrtin . 

En  g^n^ral  il  faut  au  hpuilt»  une  terre  qui  ait  de  la  pro- 
fondeur, parce  que  ses  racines  pivotent  beaucoup;  elle  doit 
être  en  même  temps  douce,  sèche,  et  d'une  qualité  plus  sa- 
Uonneuse  qu'argileuse.  La  terre  noirâtre  des  jardins  lui  con- 
vient assez;  il  périt  dans  celle  qui  abonde  en  argile,  et  il 
réussit  mal  dans  tout  sol  graveleux,  pierreux  ou  marécfgeuz. 

Une  houblonnière  épuise  tellement  le  sol,  que,  les  arbres 
exèeptés,  toute  plantation  qui  lui  succède  prospère  peu.  Au 
contraire  on  peut,  avec  avantage,  faire  succéder  le  htuilcn 
â toute  autre  production,  si  l'on  excepte  les  plantes  â raci- 
nes pivotantes.  Un  bon  sol  qui  a déjà  produit  du  blé,  four- 
nira très- bien  pendant  huit  ans  â une  houblonnière  la  nour- 
riture nécessaire;  un  sol  vierge  la  soutient  pendant  douze 
ans;  mais,  passé  ce  temps,  elle  se  trouve  épuisée.  Par  cette 
raison , on  conseille  de  planter  des  pommiers  et  des  cerisiers 
dans  le  même  sol  où  l’on  plante  des  htublons-,  lorsque  la 
houblonnière  n'existera  plus,  cet  arbres  seront  productifs  et 
dans  leur  force. 

C est  la  profondeur  du  sol  et  sa  qualité  qui  déterminent 
seules , en  Angleterre , le  lieu  de  la  plantation . Les  Anglais 
placent  indidéremment  le  htublo»  sur  les  coteaux  ou  dans 
les  plaines.  Dans  le  comté  d'£ssex,on  préfère  les  terres  pro- 
pres aux  prairies,  en  y faisant  des  fosses,  et  en  donnant  de 
la  hauteur  aux  monticules  des  plantes.  Dans  les  comtés  de 
Kent,  de  Surry , et  dans  le  Hampshire,  on  forme  les  hou- 
blonnières  sur  les  coteaux,  parce  que  Je  sol  y est  meilleur. 
Chacune  de  cet  situations  a ses  avantages  et  ses  inconvéniens. 
Dans  les  terres  basses,  \ts- h*ublons  donnent  plus:de  fleurs  et  ' 
sont  moins  exposés  aux  vents;  mais  la  trop  grands  hunaidité  ' 
de  ces  lieux  leur  fait  tort  dans  les  saisons  pluvieuses,  et  la 
nielle  dans  les  saisons  sèches.  Sur  les  coteaux,  ils  souffrent 
beaucoup  plus  de  la  sécheresse  en  été,  et  sont  plus  exposés 
en  automne  aux  grands  vents  de  cette  saison.  Une  pièce  de 
terre  un  peu  en  pente,  ouverte  du  côté  du  Sud,  et  abritée 
des  autres  côtés  par  des  montagnes  ou  par  de»  arbres,  est  la 
plus  avantageusement  située  pour  une  houblonnière  . Les 
abris  naturels  ou  qu'on  lui  donne  ne  doivent  pas  intercepter 
r air  dont  elle  a besoin  . S' il  y a des  sources  dans  le  canton  , 
il  sera  convenable  de  la  placer  auprès.  Dans  quelque  situa- 
tion qu'elle  se  trouve,  on  doit  l’entourer  de  bonnes  haies 
vives,  propres  â garantir  les  rejetons  des  vents  froids  du  prin- 
temps, et  assez  fortes  et  touffues  pour  empêcher  les  animaux 
d’y  pénétrer. 
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Aprèi  avoir  choûi  la  terre,  il  faut  la  préparer.  De  quel- 
que nature  qu’elle  soit,  et  de  quelque  manière  qu’on  la  la- 
boure, soit  è la  charrue,  soit  ï la  bêche,  on  doit  toujours  1’ 
ouvrir  à une  grande  profondeur,  la  rompre  et  la  bien  ameu- 
bHr.  Si  le  terrein  est  humide,  on  le  dispose  en  sillons  élevés, 
afin  qu’il  puisse  bien  se  sécher,  et  que  les  tranchées  ou  ri- 
goles soient  nettes  et  ouvertes,  sur-tout  en  hiver,  de  ma- 
nière que  l’eau  ne  s’y  forme  point  en  glace,  ou  n’y  crou- 
pisse pas  sur  les  racines.  Si  la  terre  est  rude  ou  froide,  on 
peut,  suivant  Miller,  l’améliorer  beaucoup  en  la  brûlant. 
Une  bonne  méthode,  dît-il , seroit  de  brûler  chique  année 
les  chaumes  du  houblt»  dans  un  coin  du  jardin , de  les  cou- 
vrir de  terre  à mesure  qu’ils  brûlent,  de  remettre  ensuite  du 
nouveau  chaume,  et  de  continuer  toujours  de  même  de  rang 
en  rang;  on  se  procurerait  par-lA  de  petits  monceaux  d’excel- 
lent engrais. 


^ Une  terre  rude  demande  plusieurs  labours  croisés,  faits  dans 
l’année  qui  précède  celle  de  la  plantation. 

Si  la  terre  est  excellente,  douce  et  sèche,  soit  qu’elle  soit 
inculte  ou  en  jachère,  il  faut  la  labourer  en  octobre,  la 
laisser  ainsi  exposée  à l’action  de  l’ hiver j la  herser  et  la 
labourer  de  nouveau  en  février;  la  herser  encore  en  mats, 
et  ensuite  1 applanir  entièrement. 

Un  sol  naturellemMt  bon  n’a  pas  besoin  d’être  engraissé 
]a  preiniére  année.  Dans  une  terre  noédiocre  et  que  la  pré-  ' 
^ration  n a pss  rendue  légère,  oa  doit  porter  d’ autre  terfo 
tralche,  mêlée  avec  du  terieau  ou  autre  engrais. 

Après  ces  opérations,  auxquelles  des  circonstances  locales 
peuvent  apporter  quelques  changemens,  on  disposé  le  terreio 
en  monticules  qui,  dans  un  sol  ordinaire,  doivent  être  à neuf 
pieds  de  distance  et  û sept  pieds  dans  un  sol  riche.  Pour  cet 
effet,  on  étend  sur  le  côté  du  champ  parallèle  !i  la  haie,  un 
cordeau  garni  de  noeuds,  espacés  selon  les  distances  qu’on  4 
^ssein  de  donner  à ces  monticules,  et  à chaque  noeud  on 
oche  en  terre  un  petit  piquet  pour  marquer  la  place  de  cha- 
que monticule,  laissant  en  tous  sens  la  même  distance.  Si 
le  sol  n'est  pas  excellent,  il  faut  y faire  porter  de  la  meil- 
leure tèrre  qu’on  puisse  trouver,  soit  pure,  soit  mêlée  4 
quelque  engrais,  comme  4 un  quart  de  vieux  fumier,  bien 
pourri,  et  4 une  dixième  partie  de  sable j et,  après  avoir 
fait  4 chaque  piquet  un' trou  profond  d’un  pied  et  demi  et 
large  environ  d’un  pied  carré,  on  l’emplit  de  la  nouvelle 

Z a ler- 


Digitized  by  Google 


3j<f  HOU 

terre,  pure  ou  mélangée.  Rien  ne  donne  plut  de  vigueur  et 
de  célérité  aux  plants. 

PlantMtien  du  HoVBlCff  , 

On  doit  apporter,  dit  Miller,  beaucoup  d'attention  dans 
le  choix  des  plants  de  houtlen  ; car  si  on  forme  cette  plan- 
tation avec  deux  ou  troix  tspices  qui  mûrissent  en  différens 
temps,  on  éprouvera  beaucoup  d'embarras  et  même  de  la  per- 
te. Le  houblon  * loni$us  tiges  rouges  mûrit  plus  tard  que  le 
blstnc  commun  . L' espèce  la  plus  précoce  est  le  houblon  court 
et  blnnc.  En  plantant  trois  terreins  dilférens  avec  ces  trois 
variétés,  on  aura  l'avantage  de  pouvoir  les  cueillir  successi- 
vement i mesure  qu'elles  parviendront  en  maturité. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  planter  le  houblon  , est 
depuis  la  fin  de  février  jusqu'au  to  avril,  au  plus  tard,  c’- 
est-à-dire lorsqu'il  commence  à pousser,  ce  qui  arrive  dans 
les  terres  sèches  et  léjgères,  et  dans  les  années  précoces,  vers 
la  fin  de  février;  mais  dans  les  terres  fortes  et  humides,  et 
dans  les  années  tardives,  vers  la  fin  de  mats  ,Ce  n'est  pas  que 
le  mois  d'octobre  ne  soit  aussi  bon  pour  planter,  sur-tout 
dans  un  terrein  sec  et  léger;  mais  il  est  plus  difficile  alors 
de  se  procurer  du  plant,  et  d'ailleurs  on  a les  gelées  et  les 
pluies  d'hiver  à craindre. 

On.  doit  prendre  les  pieds  ou  plants  dans  une  boublonniè- 
re  où  l'on  ne  cultive  que  la  seule  espèce  qu'on  desire  avoir; 
il  faut  préférer  ceux  des  monticules  les  plus  élevés,  et  choi- 
sir les  plus  gros,  d'environ  six  à huit  pouces  de  longueur, 
et  qui  aient  trois  à quatre  noeuds  ou  boutons.  Quelques 
personnes,  dit  Miller,  ont  essayé  de  former  une  plantation 
de  houblon  par  semences,  mais  elles  n'en  ont  retiré  aucun 
avantage;  non-seulement  cette  méthode  est  ennuyeuse,  mais 
les  houblons  ainsi  produits  sont  communément  de  différentes 
espèces,  les  uns  sauvaps,  et  d'autres  stériles, 

Pour  planter  le  houblon,  on  fait  à chaque  piquet  un  trou 
d'environ  seize  pouces  de  diamètre,  et  dont  la  profondeur 
dépend  de  la  nature  du  sol;  il  suffit  qu'on  puisse  lui  en 
donner  une  de  dix  à douze  pouces.  On  ne  doit  apporter  au 
champ  à-la-fois  que  le  plant  nécessaire  pour  les  trous  déjà 
préparés;  il  faut  le  mettre  en  terre  le  plus  t6t  possible, 
ayant  grand  sqin  de  le  tenir  jusqu'à  ce  moment  dans  la  pail- 
le mojjillée,  pour  l'empécher  de  se  dessécher.  Celui  qu'on  est 
obligé  de  faire  venir  de  loin  doit  être  mis  dans  du  sable  ou 
de  la  terre  sèche  aussi-tôt  qu'il  est  coupé,  et  ensuite  empa- 
^uet^  de  façon  que  l'air  ne  pqissc  pas  l'altérer;  quand  oq 
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te  reçoit)  on  l'enterre  dans  un  endroit  frais  et  humide  jus-^ 
qu'  au  moment  de  la  plantation . 

Ce  moment  arrivé,  on  remplit  les  trous  avec  de  la  terre 
qui  en  a été  tirée,  Si  elle  est  bonne,  ou  avec  celle  qu’on  a 
apportée,  et  un  homme  armé  d’un  plantoir  met  dans  cha- 
que trou  quatre  ou  cinq  pieds,  l’un  perpendiculaire  et  au 
milieu,  leS  autres  autour  et  inclinés  vers  cclui-oi,  tous  espa- 
cés de  quatre  pouces  environ  j et  enfoncés  de  manière  que 
leur  sommet  soit  au  niveau  de  la  surface  du  sol  ; on,  les  cou- 
vre d'une  bonne  terre  douce  et  légère,  li  la  hauteur  de  deux 
eu  trois  pouces.  Le  plant  doit  être  placé  dans  sa  position 
naturelle,  c’est-à-dire  dans  celle  qu’il  avoit  en  poussant;  et 
s’il  avoit  commencé  à pousser  avant  la  plantation,  il  ne  fau- 
droit  pas  couvrir  les  jeunes  pousses.  Quelques  personnes  ne 
remplissent  les  trous  qu’ après  7 avoir  mis  le  planta  Cette 
méthode  est  également  bonne. 

ZntutiiH  de  l»  Fstent  et  trsvMMX  qu'elle  exige. 

Pendant  le  printemps  et  l’été  qui  suivent  la  plantation  , 
on  doit  entretenir  la  houblonnière  propre,  et  ne  laisser  croî- 
tre aucune  herbe  ni  dans  les  allées,  ni  sur  les  monticules, 
Ln  mai,  on  bècbe  et  l’on  enlève  les  cailloux.  Vers  le  com- 
mencement de  juin , on  lie  les  jeunes  pousses  en  faisceaux , 
ou  on  les  noue  légèrement  ensemble.  La  première  années  oii 
ne  doit  point  leur  donner  d’appui,  ni  chercher  à faire  pro- 
duire le  htublen-.  la  moindre  production  aflPoibliroit  la  plan- 
te, et  le  bénéfice  seroit  très- peu  considérable.  Ün  peut,  si 
l’on  éeut , peu  de  temps  après  la  plantation,  mettre  deux 
rangs  de  fèves  dans  chaque  allée  entre  les  monticules;  outre 
la  récolte  qu’elles  donneront,  elles  serviront  à abuter  les  jet* 
de  houblon . 

A la  fin  de  septembre , ou  au  commencement  d’ octobre  , 
on  porte  du  terreau  ou  tout  autre  engrais  entre  les  monti- 
cules; et  lorsque  la  terre  est  labourée  ou  béchée  en  novem- 
bre ou  décembre,  on  y enfouit  alors  l’engrais.  Quelques 
cultivateurs  donnent  en  octobre  un  petit  labour  à leur  jeu- 
ne plant,  ouvrent  les  monticules,  coupent  les  branches  un 
peu  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre,  et  couvrent  ensuite, 
k la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces,  le  plant  de  bon  ter- 
reau , sur  lequel  ils  mettent  une  autre  couverture  de'terr* 
des  allées  , pour  le  garantir  de  la  geéée  ; mais  cette  métho- 
de ne  doit  être  employée  que  la  première  année  de  la  pl*»^ 
tation  . Vers  la  fin  de  février  de  la  seconde  année,  lorsqu'il 
lait  beau,  on  enlève,  aveo  une  bêche  ou  quelque  autre 
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instrument,  foute  la  terre  des  hauteurs,  de  manière  que 
la  t,ige  soit  découverte  jusqu’aux  racines  principales , et  avec 
une  serpette  on  coupe  les  pousses  de  la  première  année  à 
un  pouce  de  la  souche,  ainsi  que  les  jeunes  rejetons  déjà  en- 
racinés ; r on  recouvre  ensuite  la  souche  d’ un  pouce  de 

terre  fine.  . . , , . 

Après  avoir  taillé  le  heuèlcu,  il  n y a plus  rien  à ’Ciire 
jusqu’au  moment  de  l’échalasser.  C’est  vers  le  milieu  d’a- 
vril, et  lorsque  les  jets  ont  huit  à douze  pouces  hors  de 
terre,  qu’on  commence  à planter  les  perches;  on  peut  les 
planter,  dans  les  bons  tcrreins,  quinze  jours  après  la  taille. 
Elles  doivent  avoir  quinze  ou  vingt  pieds  de  longueur,  plus 
ou  moins,  suivant  la  nature  du  sol,  et  selon  1 année  où  on 
les  place.  La  première  année  on  n’en  met  point,  comme  je 
l’ai  dit;  la  seconde,  c’est-à-dire  à l’époque  dont  nous  par- 
lons, on  les  choisit  de  dix  à douze  pieds,  avec  une  grosseur 
proportionnée;  la  troisiènte  année  elles  seront  plus  hautes, 
et  auront  quelquefois  jusqu’à  vingt- quatre  ou  vingt-six 
pieds,  si  le  sol  est  excellent.  L’accroissement  du  Aevé/voest , 
en  quelque  £i^on , déterminé  par  la  longueur  et  la  grosseur 
de  la  perche  qui  le  soutient  ; si  elle  est  trop  longue  et  le 
sol  pauvre,  toute  la  nourriture  s’épuise  en  tige  et  en  feuil- 
les, et  ne  produit  presque  point  de  fruit.  Dans  une  terre  ri- 
che, malgré  la  hauteur  énorme  des  perches,  la  tige  du  Aw- 
àhn  atteint  leur  sommet , et  cependant  sa  racine  est  assez 
forte  pour  nourrir  le  fruit . 

La  houblonnière  ne  doit  pas  être  surchargée  dt  perches; 
deux  petites  par  monticule,  sont  suffisantes  pour  un  jeune 
plant  ; communément  on  en  met  trois , et  quelquefois  qua- 
tre, lorsque  les  monticules  sont  laiges  et  éloignés  les  uns  des 
autres.  Pour  les  ficher  en  terre,  on  se  sert  d’un  plantoir  de 
fer  de  trois  pieds  de  long , et  qui  ait  un  peu  moins  de  gros- 
seur que  les  perches.  On  ne  peut  fixer  leur  profondeur  dans 
le  sol , elle  dépend  de  sa  qualité , de  son  exposition , et  de 
la  hauteur  des  perches.  En  général,  elles  doivent  être  plan- 
tées assez  solidement  pour  rompre  plutêt  que  de  renverser, 
aussi  près  des  buttes  qu’il  est  possible,  et  penchées  en  de- 
hors par  leurs  sommets,  pour  empêcher  les  sarmens  de  & en- 
tielacer.  On  doit  aussi  laisser  une  ouverture  entre  deux  pei^ 
ches,  du  côté  du  midi,  pour  donner  un  plus  facile-  accès 
aux  rayons  du  soleil.  Enfin,  si  on  veut  garantir  jusqu  à un 
certain  point  toute  la  houblonnière  de  la  violence  du  vent, 
il  convient  de  placer  les  plus  fortes  et  les  plus  grandes  per- 
ches aux  trois  premiers  rangs  extérieurs  du  cêté  de  1 ouest 
ou  du  sud-ouest . Les  meilleurs  bois  à employer  pour  ces  per- 
ches. 
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chcs , sont  le  frtne  et  le  châtaignier;  cependant  on  se  sert 
de  l’aune,  du  bouleau,  du  peuplier,  du  saule. 

Lorsque  les  jeunes  pousses  de  houblon  sont  parvenues  à la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds,  si  elles  ne  s'attachent  pas 
d’elleS'Rjimes  à la  perche  la  plus  voisine,  on  les  / conduit 
doucement  avec  la  main  , en  les  tournent  vers  le  soleil , et 
on  les  y fixe  avec  de  la  laine  ou  du  jonc  fand , sans  trop 
les  serrer;  car  pour  peu  qu'on  les  endommage,  on  les  fait 
périr.  On  choisit  ordinairement  le  milieu  de  la  journée  pour 
cette  opération;  le  matin  elles  sont  trop  pleines  de  suc,  et 
trop  cassantes  le  soir.  Pendant  les  mois  d'avril  et  mai,  on 
continue  â guider  ainsi  les  tiges  autour  des  perches  ; on  les 
lie  une  seconde  fois  aussi  haut  qu’il  est  possible,  et  l'on  se 
sert  après  d'échelle.  Il  ne  doit  y avoir  que  deux  tiges  vIt 
goureuses,  eu  trois  médiocres  par  perche»  Q-iand  les  sar~ 
mens  sont  très-forts  et  surpassent  de  beaucoup  les  perches,, 
quelques  personnes  en  rompent  les  sommets  avec  de  longues 
gaules,  pour  faire  pousser  au-dessous  un  plus  grand  nombre 
de  branches. 

Vers  la  fin  de  mai,  lorsqu'on  a fini  de  lier,  la  terre  dojt 
être  labourée;  on  doit  au  moins  en  ratisser  la  surface,  et 
jeter  sur  chaque  monticule  une  forte  pellée  de  terre  fine , 
pour  leur  donner  plus  de  hauteur  et  d’étendue;  en  même 
temps,  on  coupe  les  pousses  superflues,  et  l'on  arrache  les 
mauvaises  herbes.  La  même  o[^ration  se  répète  de  mois  en 
mois  pendant  l'été.  En  août,  on  emploie  des  femmes  à dé- 
pouiller les  branches  du  houblon  de  leurs  feuilles,  jusqu’à 
rleux  ou  trois  pieds  au-dessus  des  monticules,  pour  donner  â 
la  houblonnière  pins  d'air  et  de  soleil,  et  pour  faciliter  la 
maturité  du  fruit. 

Si , dans  les  étés  chauds  et  secs , on  pouvoit  arroser  la 
plantation,  soit  avec  l'eau  d’un  ruisseau  placé  dans  le  voi- 
sinage, soit,  â son  défaut,  avec  celle  qu'on  feroit  porter 
dans  des  tonneaux,  il  est  certain  qu'on  obtiendroit,  lors  de 
la  récolte,  un  produit  plus  considérable.  C'est  au  cultiva- 
teur è balancer  ce  produit  présumé,  avec  la  dépense  qu'eiv- 
truineroit  l’arrosement.  L'un  des  auteurs  que  nous  suivons 
prétend  que  cet  arrosement , même  fait  à bras  d' homme , est 
toujours  avantageux , parce  qu'  il  assure  la  fleuraison  du  hon- 
hlêto  pendant  la  sécheresse  q'ui  empêche  les  autres  heublon- 
nières  de  fleurir , et  qu’  un  arpent  de  houblon  en  bon  rapport 
penh,  dans  une  année  diietteuse,  produire  .quinze  â dix-huit 
cents  livret . 
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Ce  sont  ses  fruits  ou  c&nes  écailleux  qui  font  l'objet  d* 
la  récolte.  On  a vu  qu'il  y avoit  des  tspicet  de  houbh»  pluf 
hâtives  les  unes  que  les  autres.  La  température  influe  aussi 
sur  l'époque  où  le  houblon  fleurit  . En  Angleterre,  il  com- 
mence â entrer  en  fleurs  vers  la  fin  de  juillet;  il  s'épanouit 
au  commencement  d'août,  et  morit  â la  fin  du  même  mois 
ou  au  commencement  de  septembre,  selon  que  la  saison  a 
été  plus  ou  moins  favorable.  En  Irlande,  il  mûrit  ordinai- 
rement quinze  jours  plus  tard.  Il  est  de  l'intérêt  du  culti- 
vateur d'épier  avec  soin  le  moment  où  il  doit  faire  sa  ré- 
colte. La  moindre  négligence  sur  cet  article  peut  lui  porter 
beaucoup  de  préjudice . Une  fois  que  le  houblon  a acquis  sa 
maturité,  si  l'on  perd  un  seul  jour  pour  le  cueillir,  il  dé- 
périt; et  si,  dans  l'intervalle,  il  survient  par  malheur  un 
grand  vent,  le  dommage  est  considérable. 

„ Mais  quel  est,  dit  Hall  cité  par  Hozier,  le  degré  de 
„ maturité  dans  lequel  il  convient  de  cueillir  le  houblon? 
,,  C’est  sur  quoi  ceux  qui  le  cultivent  ne  s'accordent  point. 
J,  Lorsqu’  on  le  récolte  médiocrement  mûr , c’  est-â-dire  avant 
„ qu'il  ait  acquis  la  couleur  brune,  il  est  d’une  couleur 
„ plus  belle,  conserve  cette  beauté  q-iand  il  est  sec,  et  re- 
„ tient  toute  sa  graine;  et  c'est  daps  cette  partie  que  rési- 
„ de  sa  plus  grande  vertu.  Ces  avantages  ont  une  apparence 
,,  séduisante.  Lorsqu’il  a acquis  sa  parfaite  maturité,  sa 
„ couleur  n'est  pas  si  belle  quand  il  est  sec,  et  on  en  perd 
,,  un  peu;  mais  aussi,  dans  cct  état,  il  a acquis,  dans  toute 
„ sa  substance,  un  avantage  que  l'autre;  cueilli  plus  tôt, 
„ n'a  point;  et  comme  il  est  moins  humide,  il  ne  perd  pas 
„ tant  de  son  poids  en  séchant . Cinq  livres  de  houblon  cueii- 
,,  li  avant  sa  maturité*,  se  réduisent  au  poids  d'une  livre, 
„ quand  il  est  sec;  et  quatre  livres  de  houblon  cueilli  dans 
„ sa  couleur  brune,  rendent,  quand  il  est  entièrement  sec, 
„ le  même  poids.  A,  moins  donc  qu'on  ne  donne  pour  le 
,,  moins  mûr  un  prix  plus  haut  que  la  diflTérence  qui  est  dans 
,,  le  poids,  l'avantage  doit  être  nécessairement  pour  ceux 
„ qui  attendent  l'entière  maturité  pour  cueillir.  „ ' 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse,  on  trouvera  que  le  raisonne- 
ment de  Hall  n’est  pas  juste.  En  etfet , le  plus  où  le  moins 
de  maturité  des  fruits  d’une  houblonnière,  n'en  augmente  ni 
n'en  diminue  le  nombre.  Je  suppose  que  mon  voisin  et  moi 
ayons  chacun  une  plantation  de  houblon , contenant  de  part 
I et  d'autre,  au  moment  de  la  récolte,  un  même  nombre  de 
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fruits.  Je  &is  U mienne,  lorsque  les  c6nes  commencent  li 
jaunir;  elle  me  donne  mille  livres  pesant,  qui,  par  le  dessè- 
chement, sont  réduites  à deux  cents,  puisqu'il  me  faut  cinq 
livres  de  htuhUn  frais  pour  en  avoir  une  de  parfaitement 
sec.  Mon  voisin  attend  l'entière  maturité  de  ses  fruits,  pour 
les  cueillir;  mais  chaque  jour  ils  perdent,  sur  leur  tige,  de 
leur  eau  de  végétation,  et  par  conséquent  /de  leur  poids;  ain- 
si, quand  Us  seront  récoltés,  il  est  impossible  qu’ils  lui  don- 
nent mille  livres  pesant;  s'il  n’en  a que  huit  cents  livres, 
comme  quatre  livres  n'en  représentent  qu’une  après  la  des- 
sication, il  ne  lui  restera,  comme  à moi,  que  deux  cents 
livres  net,  avec  cette  différence  que  mon  èa«èJ«o  sera  de 
meilleure  qualité , et  se  vendra  vingt-cinq  è trente  pour  cent 
plus  cher. 

Ainsi,  tout  bien  considéré,  l'avantage  est  pour  le  pro- 
priétaire qui  cueille  les  fruits  de  cette  plante,  avant  qu'ils 
soient  complètement  mûrs.  On  reconnott  le  point  de  matu- 
rité nécessaire,  au  changement  de  couleur  des  fruits,  à leur 
dureté  lorsqu'ils  se  rompent  facilement,  à leur  odeur  forte 
et  agréable,  et  k la  couleur  brunâtre  de  leurs  semences. 

Pour  les  cueillir,  on  commence  par  couper,  ras  du  sol, 
les  tiges  des  plantes  qui  croissent  sur  les  quatre  monticules 
qui  sont  au  centre  de  la  houblonnière;  on  abat  ensuite  ces 
monticules,  jusqu’à  ce  qu'ils  soient  de  niveau  avec  le  sol 
d’alentour.  On  arrose  ce  nouvel  espace:  on  en  affermit  le 
terrein  avec  un  maillet;  on  le  rend  uni;  on  le  balaie,  et  on 
y fait  passer  un  pesant  rouleau.  Telle  est  l'aire  destinée  k 
la  récolte  du  htubltn , et  on  en  prépare  plusieurs  semblables 
à différentes  distances,  si  la  houblonnière  a beaucoup  d’éten- 
due . Ceux  qui  sont  préposés  pour  cueillir  le  fruit , s’ asse- 
yent en  rond  autour  de  l'aire,  et  mettent  le  heublt»  cueilli 
dans  des  paniers. 

Pendant  qu’on  prépare  ces  aires,  un  ouvrier  parcourt  la 
houblonnière , tenant  en  main  un  long  bâton,  au  bout  du- 
quel est  fixée  une  serpe  bien  aiguisée.  Avec  cet  instrument, 
il  coupe  les  sommités  entortillées  autour  des  bouts  ides  per- 
ches qui  soutiennent  d’autres  tiges.  Sans  cette  précaution, 
an  moment  où  l’on  cnleveroit  les  perches,  toutes  ces  tiges 
se  tirailleroient  les  unes  les  autres,  et  ces  secousses  feroient 
tomber  le  fruit. 

Dans  quelques  pays,  au  lieu  de  disposer  une  aire,  on  a 
' une  espèce  de  cadre  ouvert,  formé  de  deux  brancards  et  de 
deux  traverses,  et  soutenu  par  quatre  pieds;  dans  son  ouver- 
ture, qui  a six  pieds  de  longueur  et  trois  de  largeur,  on 
luspend  une  grosse  toila  pendante  dans  son  milieu,  et  fixée 
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lur  ses  bords  au  cadre  par  des  chevilles  ou  des  clous  à cro- 
chet. C'est  dans  cette  toile  qu'on  net  le  heutUm  à mesure 
qu'on  le  cueille.  On  établit  le  cadre  au  centre  d'un  espace 
contenant  onze  monticules,  et  lorsque  le  boubUn  est  cueilli, 
on  transporte  ce  cadre  au  milieu  d’un  autre  espace  de  même 
grandeur,  et  la  rdcolte  se  continue  ainsi  jusqu’à  la  fin. 

Avant  d'enlever  les  perches,  on  coupe  les  sarmens  à trois 
pieds  au-dessus  du  sol;  si  on  les  coupoit  ras  de  terre,  la  sè- 
ve, s'épanchant  par  une  blessure  faits  si  près  de  la  racine, 
lui  causeroit  beaucoup  de  dommage.  On  ne  détache  point 
les  tiges  de  leurs  échalas;  au  contraire,  après  avoir  enlevé 
ceux-ci , on  porte  le  tout  ensemble  à l' aire  ou  sur  le  cadre 
dont  j’ai  parlé,  et  là  on  dépouille  les  sarmens  de  leurs  fruits 
avant  de  les  délier.  Si  les  perches  sont  difficiles  à arracher , 
on  les  enlève  au  moyen  d'un  levier  fait  exprès.  On  ne  doit 
couper  à-la-fois  que  le  nombre  de  tiges  suffisant  - pour  occu- 
per ceux  qui  cueillent  le  fruit , parce  que  la  grande  ardeur 
du  soleil  ou  les  pluies , sont  préjudiciables  au  fruit  encore 
attaché  à des  tiges  coupées. 

Il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  faire  cette  récolte  dans 
un  beau  temps,  et  récolter  d’abord  le  btablm  le  plus  mùr; 
mais  s’il  parait  être  par- tout  dans  une  égale  maturité , il  vaut 
mieux  commencer  à le  cueillir  par  l’est  ou  le  nord  de  la 
plantation,  parce  qu'on  est  ainsi  toujours  à l’abri  des  vents 
impétueux  de  l’ouest,  qui  pourroient  survenir.  Le  htubhn 
cueilli  avant  que  la  rosée  soit  passée,  est  sujet  à moisir.  En 
l’éplochant  on  doit  apporter  le  plus  grand  soin  à n’y  mêler 
ni  tiges,  ni  feuilles,  ni  échardes,  qi  aucune  autre  malpropre- 
té ; rien  ne  détruit  plus  sa  qualité.  Deux  ou  trois  fois  par 
jour , on  le  vide  du  cadre  ou  des  paniers  dans  un  sac  de  grosse 
toile,  et  on  le  porte  tout  de  suite  au  four  ou  à l'étuve  pour 
le  faire  sécher;  car  s'il  restoit  long-temps  enfermé  dans  cet- 
te toile,  il  s’échaufTeroit  et  perdroit  beaucoup  de  sa  couleur. 
Le  htubian  roux  qu’on  trouve  en  récoltant,  te  met  ordipai- 
rement  à part  dans  un  panier. 

Tout  cultivateur  qui  a une  grande  houblonnièrc,  doit  fai- 
re construire  dans  son  milieu  un  appentis,  pour  y abriter, 
au  besoin,  de  la  pluie  et  <lu  soleil  ceux  qui  sont  occupés 
à cueillir  le  fruit,  et  peur  y laisser  à couvert  pendant  la 
nuit  les  tiges  coupées  auxquelles  le  fruit  tient  encore;  on 
ramasse  celui-ci  le  lendemain  matin , en  attendant  que  la  ro- 
sée se  dissipe.  On  peut  serrer  en  hiver  les  perches  sous  cet 
appentis. 
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Pour  f&her  le  htuiUn,  on  ne  suit  point  U même  nétho- 
ds  par-tout.  En  Flandre,  on  bâtit  un  fourneau  de  briquet 
de  dix  pieds  de  largeur  sur  autant  de  longueur.  L’ouvertu- 
re est  dans  un  des  côtés  et  le  foyer  au  centre.  A quatre 
pieds  au-dessus  du  toit,  on  forme  avec  des  lattes  unies  et  ' 
très-rapprochées,  une  espèce  de  lit  oô  le  htnihn  qu'on  veut 
lécher  doit  être  étendu . Ce  lit  est  entouré  d'un  mur  de  trois 
pieds  de  hauteur,  et  communique  par  une  fenêtre  pratiquée 
i ce  mur,  avec  une  chambre  voisine  dans  laquelle,  au  mo- 
yen d’une  pelle,  on  jete  les  htniltns  k mesure  qu'ils  sè- 
chent. On  les  étend  sur  le  lit  à la  profondeur  d'un  pied  et 
demi,  on  allume  le  feu,  et  on  le  continue  jusqu' k ce  qu’ils 
soient  bien  secs.  Le  bruit  que  les  houUons  font  lorsqu'on 
passe  un  bâton  sur  la  surface,  est  l'indice  de  leur  dessèche- 
ment. On  retire  la  fournée,  et  on  en  substitue  une  autre, 
après  avoir  balayé  le  lit.  Cette  méthode  a l'inconvénient 
‘de  ne  pas  sécher  le  houiUm  également,  parce  qu’il  n'est  pas 
retourné,  et  parce  que  le  lit  est  trop  épais. 

Lorsqu'  on  se  sert  du  fourneau  k drèche  pour  la  dessica- 
tion du  htuilttt,  on  l'étend  k la  hauteur  de  six  pouces  sur 
une  espèce  d’aire  ou  de  plate-forme,  et  on  entretient  un  feu 
égal;  quand  il  est  k moitié  secî  on  le  retourne,  et  l'on  con- 
tinue le  feu  jusqu’ k ce  que  la  totalité  soit  également  et 
complètement  desséchée.  Suivant  cette  méthode,  on  épargne 
la  dépense  d' un  fourneau  ; mais  elle  a un  désavantage  ; en 
retournant  le  heuHtn  on  perd  beaucoup  'de  graines.  Hall  en 
propose  une  qui  prévient  cette  perte , et  qui  est  d’ ailleurs 
économique , sauf  la  construction  du  fourneau.  Voici  cette 
méthode  qu’on  trouve  indiquée  dans  Miller. 

Il  faut  bâtir  le  bas  d’un  fourneau  k drèche;  ensuite  avec 
des  planches  bien  unies,  d'un  pouce  d'épaisseur,  de  trois 
pouces  de  largeur,  et  d’une  longueur  proportionnée  au  four- 
neau, on  fait  un  cadre  que  l’on  couvre  de  plaques  de  fer- 
blanc,  et  qu’on  borde  de  quatre  planches,  dont  trois  fixes 
et  la  quatrième  mobile;  cette  dernière  doit  être  montée  sur 
des  gonds,  afin  de  pouvoir  être  ôtée  quand  le  htuiUn  est 
sec.  Le  lit  étant  ainsi  {fait,  on  prépare  son  toit  ou  ciel, 
qui  doit  avoir  les  mêmes  dimensions,  et  dont  on'  revêt  de 
fer-blanc  la  surface  inférieure.  On  suspend  ce  ciel  horizon- 
talement k une  certaine  hauteur  au-dessus  du  lit,  mais  de 
fa^on  qu'on  puisse  le  hausser  ou  le  baisser  k volonté;  on 
verse  par  paniers  le  btutUn  dans  le  lit,  l’étendant  douce- 
ment 
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ment  avec  un  bâton,  juiqu’â  la  hauteur  de  huit  pouces.  On 
allume  après  le  feu,  et  on  l’entretient  égal  jusqu’à  ce  que 
la  grande  humidité  soit  évaporée.  On  baisse  alors  le  ciel  à 
dix  pouces  de  la  surface  du  houiUm  il  produit  l’effet  du 
chapiteau  d’un  fourneau  de  réverbère,  en  réfléchissant  la 
chaleur  sur  le  houhltn , dont , par  ce  mo/en , la  couche  su* 
péricure  est  aussi -tAt  desséchée  que  l’inférieure.  Lorsque 
toute  la  fournée  a acquis  le  degré  de  siccité  convenable,  on 
enlève  la  planche  mobile,  et  avec  une  pelle,  on  pousse  dou- 
cement en  dehors  le  houUtm,  qui  tombe  dans  une  chambre 
voisine. 

Cette  chambre  doit  être  sèche,  très-aérée,  et  son  plancher 
de  niveau  avec  celui  du  lit,  afin  que  le  hoMan  ne  tombe 
pas  de  trop  haut,  et  ne  se  casse  pas  en  tombant,  car  il  est 
très-cassant  en  sortant  du  fourneau  ; c'est  même  une  des  mar- 
ques de  son  dessèchement.  Si  en  le  frottant  avec  les  mains, 
les  feuilles  de  ses  cènes  se  détachent  avec  facilité  et  parois- 
sent  comme  rissolées,  si  elles  craquèteot  et  pétillent,  alors 
sa  siccité  est  parfaite. 

On  laisse  le  hauhlan  en  tas  dans  cette  chambre  pendant 
quelques  jours,  pour  le  faire  suer,  et  pour  le  rendre  coria- 
ce. Le  temps  qu'il  faut  1’/  laisser  ainsi,  dépend  de  la  tem- 
pérature de  l’air;  quelquefois  trois  ou  quatre  jours  suffisent, 
quelquefois  il  en  faut  huit.  Mais  il  y a une  règle  sàre  pour 
connottre  quand  on  peut  emballer  le  haublan  ^ c'est  lorsqu’il 
paroit  moite  et  gluant,  et  que  l'on  peut,  sans  le  casser,  le 
frotter  entre  les  mains  ou  le  battre  avec  des  baguettes  « 

Pour  procéder  à l’emballage,  on  doit  avoir  une  chambré 
immédiatement  au-dessous  de  celle  dont  on  vient  de  parler. 
On  fait  une  ouverture  de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  au 
milieu  de  la  chambre  supérieure  qui  communique  avec  l’in- 
férieure; ensuite  on  prend  un  sac  de  quatre  pieds  de  longueur, 
à 1 embouchure  duquel  on  attache  un  cerceau,  plus  large  que 
1 ouverture  pratiquée  dans  la  chambre;  on  fait  passer  par 
cette  ouverture  le  bout  inférieur  du  sac,  l’autre  bout  est 
soutenu  par  le  cerceau.  On  verse  alors  dans  le  sac  une  cer- 
taine quantité  de  haubUn ^ qu'un  ouvrier,  placé  dans  la 
chambre  de>  dessous,  rassemble  dans  les  coins  du  sac.,  en  l’y 
arrêtant  avec  une  ficelle;  ces  coins  sont,  dans  la  suite,  d’ 
une  grande  commodité  pour  le  maniement  des  balles. 

Apres  cette  opération , on  continue  de  verser  le  haublatnt 
un  homme  entre  dans  le  sac  pour  le  distribuer  également  y 
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et  pour  le  fouler  auut  \tte  qu'on  le  verte;  plut  il  est  fou- 
\i , mieux  U se  conserve.  Quand  le  sac  est  plein,  on  en 
coud  la  bouche,  après  avoir  enlevé  le  cerceau;  et  l'on  fait 
k cette  extrémité  du  tac  comme  k l'autre,  deux  coins  ou 
pelotes.  Les  sacs  doivent  être  tenus  dans  un  lieu  sec,  jusqu' 
au  moment  de  la  vente. 

OBStKf'/iriOM'S  ginirmltt. 

Pour  multiplier  le  htubUn,  chaque  année,  lorsque  le  temps 
d'échalasser  les  plants  est  arrivé,  on  couche  en  terre  les  sar- 
ment superflus  dont  on  coupe  les  sommets;  cet  marcottes 
donneront,  le  printemps  suivant,  de  bons  pieds  avec  lesquels 
on  pourra  remplacer  ceux  qui  sont  foibles  et  mal  venus , ou 
former  de  nouvelles  houblonnières. 

Quand  les  htubt;nt  fleurissent,  il  faut  observer  s'il  n'y  a 
pas  sur  quelques  monticules,  des  plantes  sauvages  et  stériles, 
et  les  marquer  quand  il  s'en  trouve,  afin  de  pouvoir  les  ar- 
racher et  en  substituer  d'autres.  A la  même  époque  on  doit, 
en  visitant  la  houblonnière,  distinguer  par  de^  piquets  les 
espèces  précoces,  pour  les  récolter  k propos,  et  avant  celles 
qui  mûrissent  plus  tard.  Dans  la  suite,  il  faudra  les  déplan- 
ter et  mettre  k leur  place  des  pieds  de  l’espèce  de  ceux  qui 
forment  la  houblonnière. 

Après  la  récolte  du  hiuiltn,  on  ne  doit  point  toucher  k 
une  houblonnière  jusqu’au  printemps;  mais  cette  saison  ar- 
rivée, après  avoir  labouré  le  terrein,  on  ouvre  les  monticu- 
les soit  au  milieu,  soit  k la  fin  de  mars,  et  l'on  examine 
les  racines  des  plants;  les  anciennes  sont  conservées,  les  nou- 
velles sont  coupées,  c’est-k-dire,  celles  qui  poussent  par  les 
cAtés,  car  on  réserve  parmi  ces  dernières  celles  qui  plongent 
perpendiculairement.  C'est  k la  couleur  qu'on  distingue  les 
anciennes  des  nouvelles;  celles-ci  sont  blanches  et  les  autres 
rougeâtres.  On  observe  la  même  ,cbose  k l’égard  des  pous- 
ses. Après  ce  travail  on  jete  dans  les  allées  la  terre  Atée  des 
monticules  ouverts , et  on  forme  les  monticules  avec  une  ter- 
re fraîche,  ou  pure,  ou  mêlée  d'engrais. 

Le  htmblon  est  en  pleine  force  dans  sa  troisième  année , et 
dure  très-long-temps ; mais  k la  fin  il  s'épuise.  Quand  une. 
houblonnière  est  vieille  et  manque  de  vigueur,  on  doit  au 
commencement  de  l'hiver  ou  au  plus  tard  en  février,  creu- 
ser k l’entour  des  souches  ,.  en  relever  l’ancienne  terre,  et 
la  remplacer  par  un  terreau  gras.  C'est  le  moyen  de  rajeu- 
pir,  en  quelque  sorte,  la  plantation. 

A ces  pbseryations  j’ajouterai  les  suivantes,  extraites  de 
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U ftuillt  i»  CultîvMUMry  ainsi  que  quelques-uns  des  détails 
préeédens  dans  lesquels  je  suis  entré. 

“ Depuis  long-temps,  disent  les  rédacteurs  de  cette  feuiU 
„ le,  le  hcuUon  d*  tlanirt  n'a  pas  valu  moins  de  54  liv.  le 
„ cent,  et  de  temps  en  temps  il  a été  vendu  depuis  150  jos- 
„ qu'à  zoo  liv.}  or  la  livre  ne  pèse,  en  Flandre,  que  14 
„ onces  de  Paris.  Cette  révolution  a lieu  tout  les  trois  ou 
„ quatre  ans.  Si  la  récolte  mo/enne  d’un  arpent  de  btuih» 
„ produit  mille  livres  pesant  après  sa  dessication,  et  qu’on 
„ donne  à son  fruit  un  pris  mo/ende  So  liv.,  le  produit  an- 
,,  nuel  d'un  arpent  sera  de  800  liv.;  sur  quoi  à déduire  la 
„ dépense,  estimée  3Z0  livres:  il  restera  par  arpent  un  bé- 
„ néiice  annuel  de  480  liv.  Le  produit  est  a»ez  considéra- 
,,  ble  pour  attirer  l'attention  de  quelques  cultivateurs.  Lors 
,,  mime  qu'on  en  retrancheroit  un  quart  et  même  un  tiers, 
,,  ce  seroit  encore  une  culture  à suivre  que  celle  qui  donne- 
„ roit  cent  écus  par  arpent.  Mais  nous  cro/ons  qu’il  n'jr 
„ auroit  rien  à retrancher  du  calcul  ci-dessus,  si  on  cultivoit 
„ du  htubltn  avec  le  soin  qu'il  exige,  et  dans  un  terrein 
„ qui  lui  convint.  D’ailleurs,  en  supposant  que  cette  cultu- 
„ re  SC  répande,  on  en  pourroit  diminuer  considérablement 
„ les  frais.  Les  Anglais  pourroient  à cet  égard  nous  servir 
„ de  modèles  « Leurs  cultivateurs  de  htuhltn  font  cultives 
„ leur  houblonnière  par  des  pa/sans  qui  entendent  cette  cui- 
„ ture,  moyennant  trois  liv.  ou  trois  livres  dix  sous  ster- 
,,  ling:  par  an  pour  un  arpent  et  les  paysans  qui  ont  plu- 
„ sieurs  entreprises  de  cette  nature  et  aucune  avance  à faire, 
,,  y trouvent  leur  compte.  Ils  se  chargent,  moyennant  ce 
„ prix,  de  labourer  ou  bêcher  la  terre  l'hiver  et  l’été,  dans 
„ les  temps  convenables,  de  tailler,  élaguer  et  lier  le  htM- 
„ d'ouvrir  et  relever  les  monticules,  de  planter  les 
„ perches,  de  répandre  et  enterrer  l'engrais;  ils  font  enfin 
y,  tout  ce  qui  est  nécessaire,  excepté  le  charroi,  la  récolte 
,,  et  la  dessication . Cette  méthode  économique  pourroit  don- 
n ner  l'idée  à quelques  cultivateurs  aisés  qui  auroient  des 
„ propriétés  voisines , dans  un  pays  et  sur  un  sol  convenables 
„ à la  culture  du  htmtUn^  de  se  réunir  pour  faire  venir  des 
„ cultivateurs  expérimentés  dans  ce  genre  de  culture,  aux- 
„ quels  ils  s’ engageroient  de  donner  tant  par  an  pour  façon- 
,,  ner  leurs  houblonnières  „. 

MALADIES  *t  mcidmt  Auxqmh  It  HODBIOM  *tt  txjtt . 

Le  htuilm , comme  les  autres  yégétaux , est  sujet  à plu- 
sieurs maladies;  les  principales  sont  le  mitllm,  vulgaireacnt 
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âppell^  mit  mitlUuti  t et  la  mtitiuure,  nommée  improprement 
ntie  fmrit%tust  > celle-ci  est  le  m/tr^is  dont  parle  Miller  ^ Les 
physiciens  ne  connoUsent  point  la  véritable  cause  de  ces  ma- 
ladies; il  parolt  que  l'.une  et  l'autre  sont  produites  par  une 
transpiration  arrêtée. 

Le  miellMt  est  une  exsudation  par  les  pores  de  la  plante, 
d'une  matière  qui,  épaissie  à l'air,  se  présente  sous  la  for- 
me d'une  substance  collante  et  douce.  Cette  matière  s'atta- 
che particulièrement  aux  feuilles;  comme  elle  est  sucrée, 
elle  attire  une  infinité  de  mouches,  de  pucerons  ou  de  four- 
mis, et  livre  la  plante  à leur  voracité;  ainsi  ce  n'est  point 
ce  que  nous  entendons  par  rtsét . Cependant  le  mitllat  peut 
très-bien,  comme  dit  Rozier,  avoir  eu  pour  cause  première 
une  rosée  froide,  qui  aura  intercepté  la  transpiration  de  la 
plante,  et  l' humeur  excrémentitielle  se  sera  convertie  en  cet- 
te substance . 

La  mthhtmre  se  manifeste  par  des  taches  blanches  sur  les 
feuilles,  et  ensuite  sur  les  tiges.  Voici  comment  on  peut  ex- 
pliquer cette  maladie. 

La  transpiration  du  btuHen  est  prodigieuse;  l'expérience 
suivante  du  docteur  Halès  le  prouve.  Ce  physicien,  après 
avoir  coupé  au  milieu  de  juillet  deux  ceps  de  ht$thUn^  les 
plongea  séparément  dans  deux  vases  remplis  d'une  certaine 
quantité  d'eau;  il  avoit  laissé  it  l’un  ses  feuilles  et  les  avoit 
Âtées  it  l'autre;  le  premier  absorba  en  douze  heures  quatre 
onces  d'eau,  et  l'autre  trois  quarts  d'once.  Un  acre  de  ter- 
re planté  en  contient  mille  buttes;  sur  chaque  but- 

te il  y a trois  perches  soutenant  chacune  trois  ceps  ; le  nom- 
bre des  ceps  qui  se  trouvent  dans  un  acre  est  par  conséquent 
de  neuf  mille.  Si  un  seul  absorbe  en  douze  heures  quatre  on- 
ces d' eau , tous  les  hontUiu  qui  couvrent  l'acre  doivent  donc 
en  absorber  dans  le  même  temps  trente-six  mille  onces,  qui 
représentent  onze  cent  ving-cinq  pintes  de  Paris,  c’est-à-dire 
à-peu-près  quatre  muids.  Cette  énorme  quantité  d'eau  néces- 
saire à la  végétation  du  AtuiUn,  doit,  chaque  jour,  se  dis- 
siper en  grande  partie  par  la  transpiration . Mais  quand  l'air 
(St  humide,  pluvieux  et, sans  intervalle  de  temps  secs,  cette 
plante  se.  trouvant  environnée  d'une  humidité  surabondante, 
transpire  difficilement  ; sa  sève  alors  croupit , se  corrompt , 
(t  engendre  la  maladie  dont  il  s'agit. 

Cette  maladie  est  plus  fréquente  et  cause  plus  de  domma- 
ge dans  les  terres  basses  et  abritées,  que  dans  les  lieux  éle- 
vés et  découverts,  sur  les  coteaux  exposés  au  nord,  que  sur 
ceux  qui  penchent  vers  le  midi,  au, milieu  des  plantations 
r extérieur.  Elle  sèche  et  consume  les  feuilles,  ,et  rui* 
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ne  quelquefois  l'espérance  du  cultivateur;  il  est  impossible 
de  la  prévenir.  Pour  en  détourner  les  mauvais  effets,  les  uns 
conseillent  une  aspersion  de  cendres,  les  autres  de  fumer  la 
houbloonière  avec  du  fumier  de  porc.  Ces  mojrens  me  sem- 
blent ou  contraires  ou  insuffisans;  le  remède  le  plus  sûr  est 
d'arracher  sur-le-champ  toutes  les  feuilles  moisies;  il  est  pos- 
sible de  sauver  par-là  une  partie  de  la  récolte. 

Contre  le  miellmt , Rosier  propose  l' usage  d'une  petite  pom- 
pe foulante  semblable  à celle  dont  les  Hollandais  se  servent 
pour  laver  l'extérieur  de  leur  maison.  “ Par  ce  moyen,  dit- 
il,  on  laveroit  le  boubltn  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  L' 
eau,  poussée  avec  force,  dissoudroit  le  miellmt,  entralneroit 
avec  lui  les  pucerons  et  les  insectes  qui  sont  accourus  pour 
y prendre  leur  nourriture,  et  débarrasseroit  la  plante  des  ex- 
ctémens  qui  la  noircissent;  enfin  sa  transpiration  seroit  réta- 
blie. Cette  pratique  produiroit  le  même  bien  que  la  pluie  ,, . 
Je  la  crois  bonne , mais  si  fatigante  et  si  dispendieuse , qu’ 
elle  me  parott  impraticable  dans  une  houblonnière  de  plu- 
sieurs arpens. 

Les  vents  impétueux  font  quelquefois  beaucoup  de  dégât 
dans  une  houblonnière;  on  a vu  les  moyens  qu'il  falloit  em- 
ployer pour  la  garantir  jusqu'à  un  certain  point  de  leur  vio- 
lence. Elle  résistera  beaucoup  plus,  si  les  échalas  qui  sou- 
tiennent le  heublen  sont  profondément  enfoncés  dans  la  ter- 
re, s'ils  sont  de  bon  bois,  et  d'une  grosseur  proportionnée 
à-leur  hauteur. 

Zmpioi  et  -Hsmget  dm  HOUBLON. 

On  retire  des  tiges  du  heubl»»,  macérées  dans  l'eau,  une 
filasse  grossière,  analogue  à celle  du  chanvre,  et  avec  laquel- 
le on  fabrique  d’assez  bonnes  cordes.  Ses  jeunes  pousses,  cui- 
tes et  mangées  comme  les  asperges , sont  assez  agréables  au 
goût,  quoiqu’elles  aient  un  peu  d'amertume.  Tous  les  be- 
stiaux aiment  cette  plante;  ses  feuilles  et  ses  sarroens  choi- 
sis jeunes,  forment  pour  eux  une  assez  bonne  nourriture. 
Elle  plaît  aussi  aux  abeilles;  pour  conserver  ces  insectes,  on 
remplit  de  heubUn  pendant  l'hiver  les  ruches  qui  se  trouvent 
à moitié  vides  de  rayons . 

Les  feuilles  de  htublen  favorisent  la  digestion , excitent  le 
cours  des  urines,  et  calment  les  coliques  venteuses;  on  fait 
infuser  dans  cinq  onces  d’eau,  les  feuilles  récentes  depuis 
demi-once  jusqu'à  trois  onces,  et  les  feuilles  sèches,  depuis 
une  drachme  jusqu'à  une  once.  On  attribue  à cette  plante 
beaucoup  d’autres  propriétés  médicinales , qui  sont  au  moins 
équivoques. 

Tout 
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Tout  le  monde  sait  l'emploi  qu'on  fait  dans  le  nord  de  1' 
Europe  de  ses  fruits  ou  cÀnes,  pour  assaisonner  ta  bière  et 
empêcher  qu’elle  ne  s'aigrisse.  Appliqué  il  cet  usage,  le  htu- 
Hcn  doit  être  mis  au  rang  des  plantes  de  grande  culture  les 
plus  intéressantes . 

CHOIX  dit  Hovblom  péUT  Im  compuititn  dt  ht  Hirt . 

“ La  bonne  qualité  du  htublon , dit  Parmentier,  est  d'ètre 
„ un  peu  mo’te  au  toucher,  d'avoir  une  odeur  agréable,  et 
„ une  couleur  bien  conservée;  il  faut  encore  qu’il  soit  abon- 
„ damment  garni  de  graines,  et  qu'il  donne  une  très-grande 
;,  quantité  de  matière  extractive  à l'eau. 

,,  Comme  il  arrive  souvent  que  le  heublon  manque  de  quel- 
„ ques-unes  de  ces  qualités,  soit  parce  que  la  saison  ne  lui 
„ a pas  été  favorable , soit  parce  qu’  on  le  fait  sécher  sans 
,,  soin,  alors  on  est  dans  l'usage  de  l'exposer  à la  vapeur 
,,  du  soufre,  qu'on  brûle  pour  lui  restituer  sa  couleur.  Il 
„ est  donc  bien  essentiel  de  ne  pas  s’en  tenir  à la  belle  ap- 
,,  parence;  il  faut  encore  invoquer  le  secours  de  l'odorat, 
„ car  on  ne  sauroit  être  trop  circonspect  dans  le  choix  du 
„ houbltn,  puisque  celui  qui  est  brun  et  mal  séché,  est  très- 
„ préjudiciable  li  la  bière  blanche . 

„ On  préfère  assez  ordinairement  le  heubltn  nouveau  b 1’ 
„ ancien,  en  les  supposant  tous  deux  d'égale  qualité;  cepen- 
„ dant  le  houblon  de  l'année  précédente  n'est  pas  b dédai- 
„ gner,  lorsqu'il  a été  bien  séché  et  conservé.  Ainsi  ceux 
„ qui  en  consomment  une  très-grande  quantité,  ne  courent 
,,  aucun  risqué  d’en  faire  une  ample  provision,  lorsque  la 
„ récolte  a été  riche  et  le  prix  modique. 

„ Non-seulement  le  houblon  prévient  la  tendance  de  la  biè- 
„ re  b l'acescence,  mais  c’est  encore  une  espèce  d'assaison- 
p nement  qui  rend  cette  boisson  plus  agréable,  plus  digesti- 
„ ve,  plus  salutaire  et  plus  durable;  tous- les  amers  ont  en 
,,  général  la  propriété  de  rendie  les  corps  auxquels  on  les  as- 
„ socie,  plus  susceptibles  de  se  conserver.  C'est  même  un 
„ fait  connu  des  brasseurs,  qu'on  peut  substituer  avec  quel- 
„ que  succès,  au  houblon^  la  racine  de  gentiane,  la  petite 
„ centaurée,  le  chamxdris  ou  petit  chêne;  cependant  le  hou- 
„ blon  mérite  la  préférence,  b cause  de  ton  agrément.  Ils 
„ savent  encore  que  le  roseau  odorant , ou  calamus  uromuti- 
,,  r«r,  est  quelquefois  employé  en  Angleterre  b la  place  du 
„ houblon,  ou  avec  le  houblon  lui-même,  lorsque  son  prix  en 
„ est  plus  haut , et  I'  expérience  a appris  qu'  on  en  épargnoit 
„ environ  un  sixième. 
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„ La  quantité  de  itntltn  qu’on  a contume  d'employer; 
,,  varie  selon  sa  force,  et  celle  de  la  bière  que  l'on  prépa- 
„ re,  ainsi  que  selon  l’espèce  de  grain  dont  on  se  sert,  se- 
„ Ion  le  ttmps  qu'on  a intention  de  garder  la  liqueur,  et 
„ le  lieu  oil  l'on  doit  la  transporter  : toutes  choses  égales  d' 
,,  ailleurs,  la  bière  brassée  pendant  l'été  exige  une  plus  gran- 
„ de  quantité  de  htublon  que  celle  que  l’on  brasse  au  prin- 
„ temps  et  en  automne;  il  en  faut  moins  en  hiver  que  dans 
„ toute  autre  saison. 

„ On  a prétendu  qu'  il  falloit  nécessairement  faire  bouillir 
„ le  h»ubl»n  avec  le  moût,  pour  extraire  plus  de  principes 
„ et  mieux  les  incorporer.  M.  le  Pileur  d'Appligny,  qui 
„ vient  de  publier  de  bonnes  instructions  sur  l' art  de  faire 
„ la  bière,  a prouvé  que  cette  boisson  étoit  infiniment  meil- 
„ leure,  lorsqu'on  retiroit  à part  l'extrait  du  houbltn,  par 
„ le  moyen  de  l'infusion  dans  l'eau,  au  lieu  de  la  déco- 
„ et  ion  , et  qu'on  l'ajoutoit  ensuite,  lorsque  la  fermentation 
„ étoit  finie  dans  les  tonneaux.  C’est  alors  que  cet  extrait 
„ contre-balance  avec  plus  de  certitude  encore  la  propension 
,,  de  la  bière  à l'acescence,  sans  lui  donner  de  l’àcreté,  de 
„ la  viscosité  et  trop  de  couleur. 

„ Au  reste,  le  houblon  n’est  pas  nécessaire  à la  composi- 
,,  tion  de  la  bière,  puisque  dans  certains  cantons  on  n'a)OU- 
„ te  aucun  préservatif  à celle  qui  est  destinée  à être  bue  aus- 
,,  si-t6t  qu'elle  est  faite.  On  appelle  cette  bière  ailtx  elle 
„ est  vive,  spiritueuse,  blanche,  pétillante,  mais  elle  ne  se 
„ conserve  point  ,, . 

Manière  dont  tt  frépun  et  te  compote  l»  bière. 

La  bière  est  Une  liqueur  ou  boisson  fermentée,  qu’on  peut 
composer  avec  toutes  les  semences  farineuses,  mais  pour  la- 
quelle on  préfère  communément  l'orge  et  ses  espèces;  c’est, 
h proprement  .parler , un  vin  de  grain.  On  en  attribue  l'in- 
vention aux  Égyptiens:  on  l' appella  d' abord  , dans  ce  pays, 
boisson  pelussenne  , du  nom  dePeluse,  ville  située  à l'embou- 
chure du  Nil,  où  l'on  faisoit  la  meilleure  bière . L'usage  de 
cette  liqueur  ne  tarda  pas  à s'introduire  en  Lurope,  princi- 
palement dans  les  Gaules  : elle  fut  long-temps  la  boisson  des 
Gaulois.  Au  temps  de  Strabon,  elle  étoit  commune  en  Flan- 
dres et  dans  le  siècle  de  Polybe,'les  Espagnols  buvoient  de 
la  bière.  En  France  elle  portoit  autrefois  le  nom  de  cervoi- 
se.  On  ne  doit  pas  s' étonner  qu’ une  boisson  faite  simplement 
de  grain  et  d'eau,  ait  été  une  des  premières  adoptées  par  des 
peuples  civilisés. 

La 
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La  Hirt  ne  se  tire  pas  par-tout  du  même  grain.  A Paris, 
et  plus  généralement  en  France,  on  n'/  emploie  que  l'orge; 
quelques  brasseurs  seulement  y mêlent,  les  uns  un  peu  de 
blé,  d'autres  un  peu  d'avoine.  Dans  la  Picardie,  en  Ar- 
tois, dans  le  Boulonnois  et  la  Flandre  française,  elle  ne  se 
fait  qu’avec  l'orge  d'hiver  ou  escourgeon  {hirdtum  bexMiti- 
thum  Linn.  ).  En  Hollande,  on  brasse  non-seulement  avec 
la  même  orge , mais  encore  avec  le  blé  et  l’ avoine . Les 
Hollindais  font,  avec  ces  trois  grains,  trois  sortes  diâTéren- 
tes  de  bière . En  Angleterre , on  compose  aussi  de  la  bière 
avec  tous  les  trois . Quelque  soit  le  grain  employé  à faire 
cette  boisson,  voici  comment  elle  se  prépare. 

On  fait  d’abord  tremper  le  grain  dans  l’eaU  froide;  il  s’ 
imbibe  et  renfle.  On  le  retire  de  cette  eau  , et  on  le  met 
en  tas  de  six  à huit  pouces  d’épaisseur  dans  un  lieu  conve- 
nablement chaud,  où  il  germe;  il  faut  le  retourner  souvent, 
pour  lui  donner  de  l’air  et  le  garantir  d’une  trop  grande  . 
chaleur:  on  le  laisse  ainsi  jusqu’il  ce  que  le  germe  ait  en- 
viron six  lignes  de  longueur.  On  se  sert  ensuite  de  la  umtaH- 
1*1  elle  est  composée  d’un  très-grand  fourneau  surmonté  d' 
nne  trémie;  la  partie  supérieure  de  la  trémie  est  un  plancher 
fait  de  tringles  de  bois  de  trois  pouces  d’équarrissage,  et 
entre  lesquelles  on  laisse  le  même  intervalle.  Sur  ces  trin- 
gles, qui  sont  communément  de  sapin,  on  étend  une  grande 
toile  de  crin,  qu'on  nomme  Is  htilrt:  c’est  sur  cette  toile 
qu’on  place  le  grain  au  sortir  du  germoir,  pour  le  faire  sé- 
cher. A mesure  que  la  chaleur  du  fourneau  lui  fait  perdre 
son  humidité,  on  le  retourne,  et  on  continue  le  feu  jusqu’ b , 
ce  que  la  dessication  des  germes  soil  égale  et  complète. 

Quelques  brasseurs,  aussi-tdt  que  le  grain  a germé,  le 
portent  dans  un  four  convenablement  échauffé,  pour  le  tor- 
réfier; d'autres  le  font  passer  par  un  canal  échauflüé  au  mê- 
me degré.  Le  grand  point  est  d'arrêter  la  germination,  et 
de  dissiper  T humidité  surabondante:  quand  on  y est  parve- 
nu, le  grain  est  en  état  d’être  moulu  grossièrement , et  ou 
le  nomme  alors  drêcie  malt . Il  ne  faut  pas  que  la  farine  soit 
trop  grosse  ni  trop  fine.  Dans  le  premier  cas,  l’eau  n’en 
retire  pas  toute  la  substance  utile;  dans  le  second,  la  farine 
forme  avec  1’  eau  Une  pâte , que  ce  fluide  a beaucoup  de  peit 
ne  b délayer . 

Le  màli  est  porté  dans  une  cuve,  nommée  c$tvt  matiirt. 
C’est  un  tonneau  k deux  fonds;  l’inférieur  est  plein,  le  su- 
périeur est  percé  d' une  multitude  de  trous  faits  en  c6ne<  La 
base  de  ces  trous  qui  a environ  trois  quarts  de  poqo*  de 
diamètre,  regarde  le  fond  plein;  et  le  sommet,  qui  D’ê-guè- 
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te  qu’une  ligne,  est  tourné  en  haut.  II  y a deux  poucet 
environ  entre  le  fond  plein  et  le  faux  fond  , sur  lequel  oo 
étend  la  farine.  Dans  un  endroit  de  la  cuve  le  plus  commo- 
de, on  place  debout  une  espèce  de  pompe  ou  tuyau  de  bois, 
qu’on  appelle  tempe  i jeter  trempes  elle  traverse  le  faux  fond, 
et  sert  h verser  de  1'  eau  sur  le  fond  plein  , 

L’eau  employée  pour  brasser,  doit  avoir  on  degré  juste  de 
chaleur,  qu'il  est  très-essentiel  de  bien  saisir,  et  que  l’habi- 
tude seule  apprend  à donner.  Si  elle  est  trop  chaude,  U biè- 
re ensuite  aura  de  la  peine  à fermenter,  et  par  conséquent 
ne  se  dépurera  pas  aisément  de  ce  qu’elle  a . de  grossier;  si 
au  contraire  elle  ne  l'est  pas  assez,  elle  forme  alors  une 
trempe  trop  douce,  qui  , ne  manquant  jamais  de  lier  en  quel- 
que sorte  la  farine,  l’ empêche  de  filtrer,  et  occasionne  la 
perte  de  la  pite.  Cette  eau  est  chauft'ée  dans  une  chaudière, 
et  conduite  après,  par  une  gouttière,  dans  la  pompe  k jeter 
trempe;  et  lorsqu’elle  a rempli  l'espace  qui  se  trouve  entre 
les  deux  fonds  de  la  cuve  matière,  elle  s’élève  par  les  trous 
du  faux  fond  avec  une  rapidité  proportionnée  k la  force  de  la 
pompe.  Cette  rapidité  est  telle,  que  la  farine  qui  recouvre 
le  faux  fond  est  portée  à la  partie  supérieure  de  la  cuve , et 
répartie  dans  toute  la  masse  de  la  liqueur.  Plusieurs  ouvriers, 
armés  chacun  d'une  pelle  de  fer  percée  dans  son  milieu,  agi- 
tent la  farine , et  la  délayent  dans  1'  eau  aussi  parfaitement 
qu'il  est  possible.  C'est  ce  qu’on  appelle  br/tsser,  parce  que 
ce  travail  se  fait  à bras  d'hommes. 

La  liqueur  ainsi  agitée,  est  fort  trouble.  On  laisse  dépo- 
ser la  farine,  et  l'eau  surnageant  se  nomme  premier  métier. 
On  la  fait  écouler  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  second, 
fond  de  la  cuve;  elle  traverse  la  farine  en  s'écoulant,  et  sc 
charge  davantage.  Alors  on  remplit  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur, une  chaudière  avec  de  l'eau  nouvelle,  sur  laquelle  on 
met  une  partie  de  celle  qui  vient  d'ètre  retirée  de  la  cuve. 
Cela  forme  une  seconde  trempe,  qu’on  introduit  dans  la  cu- 
ve comme  la  première , au  moyen  de  la  pompe . On  brasse 
et  l’on  délaye  une  seconde  fois  la  farine,  qu’on  laisse  enco- 
re déposer:  l'eau  qui  surnage,  s’appelle  leteni  métier.  On  la 
tire  à clair;  on  y mêle  par  chaque  pièce  trois  ou  quatre  li- 
vres de  henhltn , et  on  fait  cuire  le  tout  dans  de  grandes 
chaudières.  (Suivant  M.  le  Pileur  d’ Appligny,  il  vaut  mieux. 
ùiite  infuser  seulement  le  beublen  à part , et  mêler  cette  in- 
fusion à la  ùiere , dans  les  tonneaux , après  la  fermentation 
yeyex.  plus  haut.) 

Jusqu’à  présent  le  travail  est  le  même,  quelle  que  soit  la 
Wrt,  rouge  ou  blanthe,  qu’on  veuille  cojnposer,  avec  cette 
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di^érence  ^u'  oih  a faire  beaucoup  plus  iéciStr  le  grain  h 
la  pour  la  bière  rouge  que  pour  la  blanche;  elle 

exige  aussi  une  cuisson  plus  considérable.  Celle  de  la  bière 
blanche  se  fait  en  trois  ou  quatre  fieures , suivant  la  capa- 
cité des  chaudières , et  la  cuisson  de  la  rouge  en  demande 
jusqu'à  trente  ou  quarante:  il  est  vrai  que  la  bière  blanche 
se  cuit  à bien  plus  grand  feu  que  la  rouge  < 

Lorsque  l'une  ou  l'autre  bière  est  suffisamment  cuite ^ on 
la  porte  avec  le  htubltn  dans  des  bacs^  on  elle  perd  la  plus 
grande  partie  de  sa  chaleur.  De  ces  bacs  ot'i  la  fait  couler 
dans  la  cuve  où  doit  se  faire  la  fermentation  tumultueuse, 
qu’on  nomme  cuv$  guilUirt.  On  ne  remplit  qu’en  partie  cet- 
te cuve,  et  on  y met  de  la  levure,  qui  est  l’écume  épaisse 
que  rejete  la  bière  dans  sa  fermentation  secondaire:  c’est 
cette  levure  qui  développe  le  mouvement  fermentatifv  Lorsqu* 
il  a déjà  acquis  quelque  force,  on  ajoute  peu  à peu  de  nou- 
velle liqueur;  enfin  y lorsque  la  fermentation  est  parfaitement 
établie,  on  achève  de  remplir  la  cuve;  il  faut  pourtant  avoir 
l’attention  de  laisser  assez  d'espace  vide  pour  contenir  les 
écumes  à mesure  qu'elles  se  forment Quand  ces  écumes  com- 
mencent à s'enfoncer  dans  la  liqueur,  c'est  un  signe  que  1a 
fermentation  tumultueuse  s'est  appaisée.  On  brouille  alors  le 
tout;  c'est  ce  qu'on  nomme  battre  la  gHilleirt . 

On  ne  peut  dire  au  juste  à quel  degré  de  chaleur  ou  de 
tiédeur  il  faut  prendre  la  bière  pour  la  mettre  en  levain  ; es 
degré  varie  suivant  les  différentes  températures  de  l’air.  On 
met  le  levain  à un  degré  beaucoup  plus  chaud  dans  l' hiver 
que  dans  l'été:  il  faut,  daas  cette  dernière  saison,  que  la 
bière  soit  presque  froide  Il  n'y  a qu'une  longue  expérience, 
aidée  du  thermomètre,  qui  puisse  indiquer  le  point  juste. 

Lorsque  la  guitlaire  en  battue,  on  entonne  la  bière  dans 
des  tonneaux,  où,  quelque  temps  après,  la  fermentation  se- 
condaire s’établit;  li  en  sort  une  mousse  légère,  qui  tombe 
dans  des  baquets,  où  elle  s’y  affaisse,  et  forme  une  bière  qui 
Sert. à remplir  les  tonneaux  à mesure  qu’ils  se  vident.  Mais 
comme  le  produit  des  baquets  ne  suffit  pas  pour  le  remplis- 
sage , ou  a recours  ù de  la  bière  dit  ntême  brassin  j mise  en 
réserve  pour  cet  effet . i 

Les  tonneaux  ainsi  remplis  ; la  bière  recommence  k fer- 
menter avec  plus  de  vivacité  qu' auparavant , at  jete  pour 
lors,  au  lieu  de  mousse,  de  ta  vraie  levure.  On  soutient  cetts 
fermentatioD  en  remplissant  de  temps  en  temps  les  tonneaux» 
l>enx  heures  après  le  premier  remplissage,  on  en  fait  un  se- 
cond; deux  autres  heures  après,  un  troisième;  au  bout  d'une 
heure,  le  quatrième;. et  ù la  même  distance  de  tcfeps , !• 
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cinquième  et  dernier.  Quand  la  fermentation  est  achevée  , 
on  laisse  1a  bière  tranquille  sur  les  chantiers,  et  au  bout  d( 
vingt-quatre  heures , on  bondonne  les  tonneaux  . Si  on  les 
bondonnoit  plus  tèt,  on  exposeroit  les  pièces  à s’entr' ouvrir 
en  quelque  endroit. 

La  ItvHTt  est  une  écume  épaisse  de  la  bière  en  fermenta- 
tion , qui  s'épure  et  se  dépose  au  fond  des  baquets  qui  la  re- 
çoivent . On  la  sépare,  en  versant  par  inclinaison  le  liquide 
qui  surnage,  lequel  est  une  bière  beaucoup  plus  amère  que 
celle  restée  dans  la  pièce.  Cette  écume  fournit  deux  sortes  de 
levains,  l'un  qui  sert  aux  boulangers  et  aux  pâtissiers,  l'au- 
tre employé  par  les  brasseurs  pour  faire  travailler  leur  bière. 
La  levure  sèche  se  prépare  en  mettant  la  levure  liquide  dans 
des  sacs  â égoutter,  puis  â la  presse;  on  la  partage  après  en 
petites  masses  qu'on  moule;  elle  est  molle,  mais  sèche. 

La  bière  pourroit  fermenter  d' elle-même  sans  levnrt , mais 
elle  fermenteroit  mal  et  plus  lentement.  On  doit  garder  une 
proportion  entre  les  matières  qui  la  composent  ; pour  un 
muid  d' eau , on  met  communément  un  setiet  d’ orge  et  sept 
livres  et  demie  de  htuhlcn . L’eau  doit  être  légère  et  mousser 
très-facilement  avec  le  savon  . 

Une  petite  quantité  de  coriandre  mêlée  â cette  liqueur  pen- 
dant la  première  fermentation,  lui  donne  un  fort  bon  goût. 
Quelques  brasseurs  y ajoutent,  au  moment  de  la  cuite,  au- 
tant de  livres  de  sirop  de  sucre  qu'il  y a de  boisseaux  d'or- 
ge. D'autres,  par  économie,  suppléent  au  houbUn , quand  il 
est  cher,  de  la  petite  ou  de  la  grande  absinthe;  mais  la  biè- 
re absitilhitée  échauffe  beaucoup. 

On  colle  la  bière  avec  de  la  colle  de  poisson  préparée  en 
gelée;  on  .délaye  cette  gelée  dans  l'eau,  et  l'on  verse  ce  mé- 
lange dans  la  bière  à travers  un  linge.  Une  demi-pinte  de 
colle  délayée  et  passée,  suffit  pour  un  demi-muid . On  intro- 
duit alors  un  bâton  de  la  longueur  du  bras,  et  on  agite  for- 
tement la  liqueur  pendant  environ  une  ou  deux  minutes.  On 
laisse  le  tonneau  deux  heures  sans  le  reboucher;  et  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  la  bière  est  très-claire. 

La  bonne  bière  blanche  est  mousseuse,  claire,  d'une  belle 
couleur  ambrée,  d'un  goût  piquant  et  agréable;  on  doit  la 
choisir,  ni  trop  vieille,  ni  trop  nouvelle.  Quand  elle  est  trop 
nouvelle,  elle  pèse  sur  l'estomac  et  y fermente.  La  bière 
rouge  doit  être  fort  piquante,  d'un  rouge  clair  et  brillant. 

On  prépare  avec  la  bière,  comme  avec  le  vin,  des  bois- 
sons médicamenteuses.  Il  suffit  d'y  mettre  infuser  les  plantes 
ou  les  substances  indiquées  pour  la  maladie  qu'  on  doit  traiter . 

On  appelle  biin  dt  msn , celle  qui  est  fabriquée  dans  te 
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mois,  le  plus  propre  ^ la  fermentation;  et  imbU  bière,  celle 
qui  est  plus  chargiSe  de  principes  que  la  bière  simple. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Suède  , la  recette  suivante  de 
M.  Brelin,  pour  empêcher  la  bière  et  d'autres  liqueurs  spi- 
ritueuses  de  s'aigrir,  et  pour  les  conserver  bonnes  pendant 
plusieurs  années.  On  construit  des  caisses  de  bois  assez  gran> 
des  pour  pouvoir  y ranger  des  tonneaux  les  uns  à côté  des 
autres  . Sous  ces  tonneaux  , et  entre  chacun  d' eux  , on  met 
des  pierres  afin  d’ empêcher  qu’ils  ne  se  touchent,  et  qu'ils 
ne  posent  sur  le  fond  de  la  caisse.  On  remplit  les  vides  avec 
du  sable  fin,  et  on  recouvre  les  tonneaux  à l'épaisseur  de 
trois  ou  quatre  pouces  . Pour  ne  rien  déranger  quand  on  veut 
consommer  la  liqueur,  on  adapte  .'t  chaque  tonneau  des  broches 
assez  longues,  au  moyen  desquelles  on  peut  tirer  la  bière  corn* 
modément  à travers  la  caisse;  et  par-dessus  le  tonneau,  il  y 
a une  broche  avec  une  ventouse  pour  faire  entrer  l'air. 

La  bière  est  une  boisson  rafraîchissante  et  r.péritive,  aussi 
saine  qu'agréable.  Par  cette  raison,  elle  ne  convient  pas  seu- 
lement aux  peuples  du  nord  de  l’Europe,  mais  Â ceux  du 
midi  , et  mêdie  aux  habitans  de  nos  colonies  situées  entre 
les  tropiques.  Mais  comme  elle  est  susceptible  de  se  gâter 
par  le  transport  dans  les  voyages  de  long  cours,  on  doit  pren- 
dre les  précautions  suivantes  pour  la  faire  parvenir  dans  un 
certain  degré  de  bonté. 

Après  que  l'orge  a reçu  toutes  les  préparations  nécessai- 
res, on  y mêle  la  quantité  convenable  de  -ioublon , et  l'on 
en  fait  un  r«é,  c’est-à-dire,  une' décoction  très-chargée  ot 
aussi  épaisse  qu'un  sirop,  en  y employant  six  fois  moins  d' 
eau  que  pour  faire  la  bière.  Ce  rob  étant  moins  sujet  à s’ 
altérer  que  la  bière,  supporte  facilement  le  transport  jusqu' 
aux  colonies.  Lorsque,  dans  ces  pays,  on  veut  l'employer  à 
composer  la  boisson  dont  il  s’agit,  on  y ajoute  six  parties 
d'eaik,  et  on  fait  fermenter  la  liqueur,  en  y trempant  de 
petites  baguettes  qu'on  a imprégnées  de  levure  à plusieurs  re- 
prises et  qu’on  a fait  sécher.  Ce  levain  sec  souffre  aussi  le 
transport,  sans  altération. 

Il  est  prouvé  par  les  expériences  du  célèbre  Cook  , faites 
dans  son  Voyage  assteur  du  monde,  que  le  malt  de  bière  est 
le  meilleur  préservatif  contre  le  scorbut  qui  attaque  les  ma- 
rins , soit  en  pleine  mer , soit  sur  les  côtes  oô  ils  sont  obli- 
gés de  séjourner . Tout  capitaine  de  vaisseau  qui  se  dispose 
à un  long  voyage,  devroit  par  conséquent  emporter  avec  lut 
une  quantité  de  malt  proportionnée  au  nombre  de  passagers 
et  de  gens  qui  composent  son  équipage. 

Dans  le  nord  de  l’Amérique,  il  croit  on  petit  pin 
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mtu  bUnch*.),  dont  les  feuilles,  les  rameaux  et  les  fruit* 
employés  au  lieu  de  drèche,  servent  à faire  une  espèce  de 
bière,  que  les  Hollandais  nomment  spruce , et  qu*on  appelle 
en  Canada,  biirt  d ipir.ettt  blanche.  Cette  bière  est  tres-sai- 
ne,  claire,  brune  comme  la  nôtre,  et  d'un  goût  agréable j; 
elle  mousse  bien  et  se  conserve  long-temps,  . sans  être  aussi 
sujette  à s'aigrir  en  été  que  celle  qu’on  fait  avec  la  drèche.. 
■Voici  comment  les  Hollandais  la  préparent.  Ils  font  bouillir 
dans  quarante-huit  pintes  d'eau,  des  feuilles  et  des  petites 
branches  de  pin  hachées,  autant  qu'il  en  peut  tenir  dans  les 
deux  mains.  Ce  mait  est  versé  dans  un  vaisseau  où  on  le 
laisse  un  peu  refroidir.  On  y jete  alors  de  la  levure  qui  le 
fait  fermenter;  et  pour  faire  disparoltre  le  goût  de  résine, 
on  y ajoute  une  livre  de  sucre.  Il  vaut  mieux  mettre  cette 
bière  en  bouteilles  qu'en  tonneaux. 

Les  Canadiens  la  préparent  ù-peu-près  de  la  même  manié* 
re.  Outre  les  branches  et  les  feuilles  de  pin,  ils  mettent 
dans  la  chaudière  des  copeaux  et  quelques  fruits,  et  mêlent 
ù la  liqueur,  du  seigle,  du  blé  ou  de  l'orge  qu’ils  ont  fait 
griller.  Le  mais  vaut  encore  mieux.  Ce  blé  grillé  donne  à 
leur  bière  une  belle  couleur,  la  rend  plus  agréable  et  plus 
nourrissante.  ^Ils  y mettent  aussi  de  la  levure  et  un  peu  de 
sirop,  et  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  cette  bière  est 
bonne  à boire.  ( D. } 

HOUETTE,  nom  donné  par  Sonnerat  {^cyage  à la  Neu- 
velte-Guinée , pag.  iji  ),  au  fremager  pentandre  ^ dont  les  se- 
mences sont  entourées  d’un  coton  qui  est  en  usage  dans  les. 
Moluques.  Vepex,  ju  mot  Fromager.  (B.) 

HOUHOU  D'ECYPTE  ( Cutalut  Ægypiiut  Latb.  ordre 
Pies,  genre  du  Coucou.  Voyez  ces  mots  ).  Tel  est  le  nom 
que  les  Arabes  donnent  è ce  cenetn,  d’après  son  cri.  Us  1’ 
écrivent-.Af«t  heut . Une  fois  appariés,  le  mâle  et  la  femelle 
se  quittent  rarement  ; ils  se  nourrissent  principalement  de 
sauterelles,  et  mangent  aussi  les  grillons  et  les  criquets;  ils 
volent  mal,  ne  peuvent  s'élever  ni  même  traverser  un  espa- 
ce de  quelque  étendue;  si  dans  l'intervalle  ils  ne  rencontrent 
pas  un  arbrisseau  pour  se  poser,  ils  sont  bientôt  obligés  de 
se  laisser,  pour  ainsi  dire,  tomber  â terre.  Ces  ctuttui  ne 
sont  pas  farouches  et  se  laissent  approcher  de  très-près;  ils 
ne  craignent  pas  le  voisinage  de  l'homme;  modestes  parleur 
plumage,  dit  Sonnini,  à qui  nous  sommes  redevables  de  tous 
ces  détails,  par  le  ton  grave  de  leur  voix,  par  la  douceur 
de  leurs  habitudes,  ils  s'occupent  â rendre  aux  hommes  des 
services  importans,  en  faisant  continuellement  la  guerre  aux 
insectes  dévastateurs  des  moissons.  11  y a peu  de  dissemblan; 
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et  entre  le  mâle  et  la  femelle,  mais  leurs  plumes  présentent 
deus  caractères  singuliers  j celles  de  la  tète  et  du  cou  sont 
épaisses  et  dures,  t:\ndis  que  sur  le  ventre  et  le  croupion, 
elles  sont  douces  .et  effilées  ; la  tête  et  le  dessus  du  cou  sont 
d’un  vert  obscur  à reflets  d’acier  poli  j les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  d’ un  roux  verdâtre  ; les  pennes  rousses  et 
terminées  de  vert  luisant . Cette  dernière  couleur  couvre  en- 
tièrement les  trois  dernières  pennes , et  est  mêlée  avec  le 
roux  sur  quelques-unes  des  précédentes;  le  dos  est  brun  avec 
des  reflets  verdâtres;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue  sont  bruns,  et  les  pennes  d’un  vert  luisant 
avec  des  reflets  d’acier  poli;  tout  le  dessous  du  corps  est  d’ 
un  blanc  roussâtre , plus  clair  sur  le  ventre  que  sur  les  flancs  > 
l'iris  d’un  louge  vif;  le  bec  noir,  et  les  pieds  sont  noirâ- 
tres* Longueur  totale,  de  quatorze  pouces  et  demi  â seize 
pouces;  queue  étagée,  longue,  large,  légèrement  découpée  à 
sa  pointe,  (ViElLl.)  ' 

HOUILLE,  CHARBON- DE-TERRE,  ou  CHARBON- 
DE-PIERRE,  steinkohlt  Aes  Allemands.  C’est  une  matière 
combustible  et  bitumineuse  qu’on  trouve  dans  le  sein  de  la 
terre,  où  elle  est  ordinairement  disposée  par  grandes  couches, 
à-peu-près  comme  les  bancs  de  pierres;  aussi  les  minéralogi- 
stes allemands  rangent-ils  le  chnritn-it-urrt  parmi  les  ruhtt 
jicondaires,  ^ 

Sa  couleur  est  d'un  noir  luisant,  son  tissu  compacte,  mais 
H est  facile  à casser,  et  se  divise  naturellement  en  lames  car- 
rées ou  en  cubes,  jusques  dans  ses  plus  petits  fragmens  * 

Sa  pesanteur  spécifique  n’est  pas  considérable:  elle  est  à 
celle  de  l’eau  dans  le  rapport  de  ij  ou  ta  â lo.  Plus  il  est 
bitumineux,  et  plus  il  est  léger.  Il  laisse  en  brûlant  un  ré- 
sidu terreux  plus  ou  moins  considérable;  et  qui  varie  de- 
puis I jusqu'à  20  ou  Z J pour  loo* 

Le  savant  chimiste  Proust  a trouvé  que  le  bon  charbon- 
de-terre,  sur  loo  parties,  en  contenoit  70  à So  de  charbon 
pur;  tandis  que,  suivant  ce  même  chimiste,  le  bois  qui  en 
contient  le  plus,  qui  est  l'orme  noir,  n’en  donne  que  zj 
pour  100,  (Jeurn,  de  Phys,  prairial  an  7 ).  Il  ne  faut  donc 
pas  être  surpris  de  l'intensité  du  calorique  qui  se  développe 
par  la  combustion  du  ehssrben-de-urrè  , propriété  qui  le  rend 
d'une  utilité  majeure  dans  l’emploi  qu’on  en  fait. 

Werner  distingue  plusieurs  variétés  de  heuille  •.  i.leérana- 
kùhle  {heuille  hune)',  il  paroit  qu’il  entend  par-là  un  bois 
bitumineux. 

2.  Le  mearkehle  { houille  limoneuse)  \ elle  offre  une  contextu- 
re ligneuse,  et  difl'érc  peu  du  minéral  précédent* 

3.  Le 
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3.  Le  ftthkM*  ( htmlU  fitiferme  ) ; elle  a U couleur  noire 
et  la  cassure  couchoïdc  et  luisante  des  bitumes.  On  la  trou- 
ée dans  les  montagnes  de  trapp  secondaire  (c'est-à-dire  de 
basalte  volcanique)  et  dans  les  montagnes  calcaires. 

4.  Le  gl»nx.kthU  houille  <}ui  » un  éelut  métnlliqut)-,  elle 
est  fort  rare,  on  n’en  a guère  trouvé  qu’a  Newcastle. 

5.  Le  stnngtnkohle  {^houille  ecapiform*)-,  elle  est  composée 
de  longues  aiguilles  ou  baguettes  accolées  les  unes  au»  au- 
tres et  un  peu  courbes,  à-peu-près  comme  la  mine  de  fer 
argileuse  scapiforme,  qui  se  trouve,  comme  celte  houille , 
dans  des  produits  volcaniques;  le  stangenkoble  n'a  été  obser- 
vé que  dans  une  montagne  basaltique^  près  d’ Almerode  en 
Hesse . 

6.  Le  schieferkohle  [^houille  schisteuse)-,  c’est  une  simple  va- 

riété du  charbon-de- terre  ordinaire , qui  est  plus  disposée  à 
se  diviser  en  lames  qu’en  fragmens  cubiques:  elle  se  rencon- 
tre ordinairement  dans  la  partie  supérieure  des  couches  de 
charbon  de  la  plupart  des  houillères.  , 

7.  Le  blatttrkohle  { houille  iamelleuse  );  ce  n’est  qu'une 
sous-variété  de  la  précédente . 

8.  Le  kenuelkohle.  Cette  variété,  qui  est  susceptible  de 
poli , peut  être  considérée  comme  un  juyet  dont  elle  ditfêre 
peu.  On  la  trouve  à Kilkenny  en  Irlande.  (Le  charbon  de 
cette  contrée  a , en  général , la  propriété  de  brûler  presque 
sans  fumée.  ) 

9.  Le  grobkohle  ou  la  grosse  houille.  C’est  le  charbon-de- 
terre  ordinaire. 

BuâTon  parle  d’ une  variété  qui  se  trouve  près  de  Birmin- 
gham, qu’on  nomme  fiev-eoal -,  ce  charbon  s’allume  avec  du 
papier,  sa  flamme  est  blanche  et  claire,  il  brûle  sans  odeur, 
et  laisse  une  cendre  blanche . 

On  voit  dans  tous  les  cabinets  une  jolie  variété  de  char- 
bon-de-terre , qu’on  nomme  charbon  irisé  ou  qsseue  tle  paon. 
Il  est  panaché  des  plus  vives  couleurs  d’or,  d’azur,  de 
pourpre  , de  vert  etc.  On  le  trouve  principalement  dans 
les  mines  de  la  Roche  • tsteliire , près  de  Saint-Etienne  en 
Forez . 

Relativement  aux  usages  économiques,  on  distingue  quatre 
espèces  de  houille.  1,  La  houille  terreuse  ou  terre  - houille -, 
ce  n’est  proprement  qu’une  terre  bitumineuse  qui  se  trouve 
ordinairement  dans  la  partie  des  couches  de  charbon  la  plus 
voisine  de  la  superficie  . C’  est  cette  matière  que  , dans 
beaucoup  de  pays,  on  désigne  exclusivement  sous  le  nom  de 
houille . 

Le  charbon- ie-terre  gras,  c’est-à-dire,  qui  abonde  en  bi» 

tu- 
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tume;  quand  on  le  brûle,  il  se  gonfle,  il  se  ramollit,  et 
semble,  en  quelque  manière,  se  fondre'.  11  est  excellent  pour 
la  forge , aussi  le  nomme-t-on  thétrbtn  a marèthal  ; il  fait 
bien  la  voûte , et  concentre  la  chaleur  sur  le  fier  mieux  que 
tout  autre  combustible. 

3.  Le  charbon  sce:  il  est  moins  chargé  de  bitume  et  don* 
ne  moins  de  fumée  en  brûlant,  il  répand  aussi  moins  de  cha- 
leur; il  est  bon  pour  le  poile,  la  grille  et  autres  usages  do- 
mestiques. . 

4.  Le  charbon  fyriuuxi  celui-ci  seroit  d'un  fort  mauvais 
emploi  à tous  égards,  si  l'on  n'  avoit  trouvé  le  moyen  de  le 
débarrasser  de  son  soufre  par  une  combustion  lente , opérée 
d'une  manière  analogue  à celle  qu'on  emploie  pour  conver- 
tir le  bois  en  charbon.  Après  cette  opération , le  résidu  char- 
bonneux , qu'on  nomme  charbon  iostoufrè , peut  être  employé 
aux  mêmes  usages  que  le  charbon  de  bois:  c’est  ce  que  les 
Anglais  appellent  coak. 

On  peut  également  convertir  en  coak  les  autres  espèces  de 
charbon,  et  quand  on  opère  sur  un  charbon  gras,  et  qu’on  ne 
veut  pas  perdre  le  bitume  qu'il  contient,  on  l'enferme  dans 
des  espèces  de  vastes  alambics,  et  l'on  en  retire,  par  la  di- 
stillation, une  matière  huileuse  qui  est  un  vrai  pétrole,  et 
qu'on  emploie  b divers  us-igcs  en  place  de  goudron. 

On  fait  beaucoup  d'usage  du  coak  en  Angleterre,  soit  dans 
l'économie  domestique,  soit  dans  le  traitement  en  grand  des 
minéraux  métalliques.  M.  A.  Pictet  a observé,  que  dans  la 
fonderie  de  Caron  en  Ecosse , près  de  Glascou  , on  a trouvé 
le  moyen , par  un  procédé  aussi  simple  qu'  économique , de 
faire  en  même  temps  deux  opérations:  “ Nous  nous  ache- 
„ minâmes,  dit-il,  vers  une  esplanade  où-  l’on  opère  â-la- 
„ fois  le  grillage  de  la  mine  de  fer  et  la  conversion  de  la 
„ hoMolio  en  coak,  c’est-à-dire  en  charbon  do  houillo.  Les 
„ deux  minéraux  sont  entassés  pêle-mêle  en  longs  monceaux 
„ en  dos  d'âne,  auxquels  on  met  le  feu , et  qu'on  éteint 
„ ensuite  en  les  couvrant  de  terre  et  de  poussier,  lorsque 
,,  lo  soufro  it  Us  parties  bitttsninonsos  de  la  houillo  sont  dis- 
„ sipés  par  la  première  combustion  ,, . ( Bibl.  brh.  n.  140, 
pag.  ipx  ). 

Jars,  dont  les  Vojagos  tnitalltirglquos  nous  ont  enrichi  de 
tant  de  connoisiances  importantes , introduisit  en  France  la 
méthode  anglaise  pour  le  traitement  du  minerai  de  cuivre 
des  riches  mines  de  Sainbel  auprès  de  Lyon;  et  son  exem- 
ple a été  suivi  avec  le  plus  grand  succès  dans  d'autres  ex- 
ploitations: dans  cette  opération,  le  charbon-de-terre  perd 
ewriron  35  sur  100  de  son  poids» 

Si. 
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Si,  parmi  les  substances  minérales,  il  en  est  peu  qui  soient 
d’une  aussi  granJe  utilité  que  le  ch»rten-de -terre , il  n'en 
est  guère  aussi  dont  la  nature  ait  éic  moins  avare:  elle  l'a 
répandu,  comme  le  fer,  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
la  terre;  mais  la  France  et  F Angleterre  sont  les  pays  de  F 
Europe  les  plus  richement  pourvus  de  ce  précieua  combu- 
stible. I 

L'Allemagne  possède  auSsi  des  mines  abondantes  de  chetr- 
ien-de-terre  : en  Westphalle  ^ à deux  lieues  il  l'ouest  d' Oina- 
hruck , on  exploite,  il  deux  cents  pieds  de  profon.ieur,  une 
couche  de  cinq  à six  pieds  d'épaisseur;  son  étendue  est  du 
plus  de  deux  lieues. 

Dans  le  duché  de  Maguebourg,  près  de  VeiiiUy  il  y a plus 
de  vingt  exploitations  sur  un  dépdt  composé  de  trois  cou- 
ches , dont  la  plus  profonde  est  à deux  cent  quarante  pieds 
de  la  surface;  elle  a deux  pieds  d'épaisseur;  celle  qui  est  un 
peu  plus  haut  en  a trois,  et  la  troisième  en  remontant  a 
huit  pieds  de  puissance  ; elle  est  séparée  de  la  seconde  par 
des  couches  de  grès  et  d'argile  de  onze  toises  d'épaisseur. 
Les  deux  plus  basses  n'ont  entr’ elles  que  deux  toises  de  ces 
mêmes  matières.  : 

On  trouve  pareillement  du  thnrbon  de-terre  dans  le  duché 
de  MetkUnbourg  à Plavert,  dans  la  principauté  Ü Anh»lt  h 
Bernbonrg-,  en  Misnie  , aux  environs  de  Mterienbettrg-,  en  Si- 
liiie , h Rotenbach , et  dans  plusieurs  autres  lieux. 

La  Bohême  sur-tout  est  riche  en  ce  genre.  Dans  1 inlérec- 
sante  description  que  nous  a donnée  le  savant  minéralogiste 
Daubuisson,  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  porte  le  nom 
de  Miltel-üeburge , on  voit  que  près  de  JSilin  , veis  les  fron-' 
tières  de  la  Saxe,  il  existe  deux  puissantes  couches  de  beuil- 
le i la  première  est  recouverte  par  huit  toises  de  aouches  ar-f 
gileuses;  elle  a deux  toitet  et  demie  d'épaisseur.  Elle  repose 
sur  une  couche  d’argile  schisteuse  d'une  toise,  au-tiessous  de  - 
laquelle  est  la  seconde  couche  de  charb»»-de-terre , oit  F on  s’ 
est  enfoncé  dans  une  épaisseur  de  dix  teitei -,  et  rien  n' indi- 
quoit  encore,  dit  l’observateur,  que  l'on  fût  près- de  sa  sal- 
bande  inférieure.  Ains;  cet  énorme  dépAt  est  d'une  épaisseur 
connue  au  moins  de  soixante  pieds;  et  il  parott  qu’elle  a 
beaucoup  d’étendue,  puisque’  Fauteur  parie  de  plusieurs  ex- 
ploitations, dont  quelques-unes  même,  sont  actuellement  dévo-< 
lées  par  le  feu,  sans  que  les  travaux  des  autres  en  soient  in- 
terrompus. . , 

Les  montagnes  de  la  Styrie  tupèrienre  renferment  paiement 
des  couches  importantes  de  chxrbex- de-terre , sur-tout  aux  en- 
virons de  Beuchhtrg  et  de  tuim  r . ; , . , .... 

, , Lev 
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Les  autres  parties  de  l'Europe  ne  sont  pas,  i beaucoup 
près,  si  bien  partagées  k cet  égard  que  sa  partie  moyenne. 
La  Suide,  si  riche  en  métaux,  n'a  que  peu  de  mines  de 
tharhif-de-terre  proprement  dit;  ce  sont  plutdt  des  tourbières 
où  r on  reconnott  encore  le  tissu  ligneux  des  bois  qui  s’  y 
trouvent  enfouis,  et  qui  sont  en  partie  convertis  en  terre  il' 
embre , comme  la  couche  de  bois  fossile  des  environs  de  Co- 
logne. Morand  dit  même  que  ce  bois  est  si  peu  dénaturé, 
qu'on  y reconnolt  le  tissu  du  hêtre:  ces  combustibles  fossi- 
les se  trouvent  dans  les  provinces  les  plus  méridionales  de  la 
Suède.  ' 

En  Russie,  il  n'existe,  autant  que  j'ai  pu  savoir,  aucune 
mine  de  th»rbtn~ de-terre  en  exploitation , non  plus  que  dans 
toute  l'Asie  boréale  jusqu’au  fleuve  Amour.  J'ai  vu  presque 
toutes  les  localités  où  Guldenstaedt  indique  l'existence  du 
theerben- de-terre  \ ce  ne  sont  que  de  très-minces  couches  d'ar- 
gile si  foiblement  imprégnées  de  bitume,  qu'on  ne  peut  guè- 
re les  regarder  comme  un  combustible  usuel;  aussi  n'a  t-on 
jamais  tenté  d'en  flaire  l'extraction. 

La  partie  méridionale  de  l'Europe  n'est  guère  plus  riche' 
à cet  égard.  On  ne  connott  point,  en  Italie,  de  mine  de 
charbon  d'une  grande  importance.  BufTon  en  donne  pour  rai- 
son que  ce  pays  a été  ravagé  par  les  volcans:  je  ferai  voir, 
en  parlant  des  volcans,  combien  cette  raison  est  frivole. 

Ù Espagne  n’en  est  pas  mieux  pourvue:  Bowles,  qui  est 
si  exact  à décrire  les  productions  minérales  de  ce  royaume 
qui  présentent  quelque  objet  d’utilité,  ne  faif  aucune  men- 
tion du  charben-de-terre . Le  Camus  de  Limare  cite  deux  en- 
droits où  l'on  en  trouve,  l'un  dans  la  Basse  - Andalousie , 
près  de  Séville,  où  la  couche  de  charbon  a trois  ou  quatre 
pieds  d'épaisseur;  mais  il  est  si  pierreux,  qu’on  en  fait  peu 
d'usage.  L’autre  est  à six  lieues  au  nord  de  Madrid;  c'est 
le  Camus  lui-même  qui  en  avoit  tenté  l’exploitation,  mais 
il  avoue  que  la  couche  la  plus  forte  n'a  que  six  pouces  d' 
épaisseur,  et  que  la  matière  brûle  feibUtnent , - 

11  semble  que  la  sage  nature  ait  proportionné  l’abondance 
du  cbarbon-de  terre  aux  besoins  de  l’homme:  dans  le  Nord, 
de  vastes  forêts  lui  fournissent  un  combustible  abondant  ;>  les 
contrées  méridionales  en  ont  encore  un  besoin  moins  pres- 
sant : la  douceur  du  climat  dispense  de  chautfer  les  habita- 
tions, et  le  goût  naturel  des  habitans  pour  les  arts  légers  et 
agréables,  plutùt  que  pour  les  travaux  pénibles  de  la  métal- 
lurgie et  des  grandes  manufactures,  eût  rendu  ce  minéral 
presque  inutile  . 

Dans  les  contrées  intermédiaires,  il  devient,  au  contraire, 

dou- 


Digitized  by  Google 


38î  h O LF 

doublement  nécessaire,  soit  pour  fournir  amx  usages  domesti- 
ques d' une  nombreuse  population  à laquelle  ne  suffiroient 
point  les  combustibles  végétaux,  soit  pour  alimenter  les  ate- 
liers , où  des  mains  aussi  actives  qu'  industrieuses  façonnent 
et  modifient  de  mille  manières  les  diverses  productions  de 
la  nature,  et  qui,  privées  de  ce  secourt,  tomberoicpt  dans 
l’engourdissement. 

La  Chint , dont  l'antique  et  prodigieuse  population  a der 
puis  long-temps  dévoré  toutes  les  forêts,  trouve  une  ressour- 
ce très-heureuse  dans  les  abondantes  mines  de  chiirbon-it-UT- 
rt  qu'elle  possède,  sur-tout  aux  environs  de  Rékin  et  dans 
les  autres  parties  septentrionales  de  tes  vastes  domaines. 

On  sait  aussi  qu'  il  existe  beaucoup  de  mines  de  ce  combu- 
atible  dans  diverses  contrées  de  l'Amérique,  sur-tout  dans  le 
Canada  et  dans  les  Etats-Unis:  l' île  du  Cap-Breton,  les  Lu- 
cayes , Saint-Domingue , et  plusieurs  autres  lies  des  contrées 
en  od'rent  également. 

L'Afrique  et  l' lie  de  Madagascar  n'en  sont  pas  dépour- 
vues; et  le  célèbre  géographe  M.  Pinkcrton  vient  de  me  di- 
re qu’on  en  a découvert  dans  la  Nouvelle -Hollande,  mais 
qui  n'est  pas  de  la  meilleure  qualité. 

Minet  4e  chnrbon- de-terre  que  pettiie  nujeurd'  hui 
l»  trnnee  . 

On  ne  sera  pas  fâché  sans  doute,  de  trouver  ici  la  notice 
détaillée  des  mines  de  houille  que  possède  la  France  dans  ses 
diflTérens  départemens;  eUe  est  puisée  dans  un  écrit  rempli  d' 
excellentes  vues,  que  vient  de  publier  ( en  l'an  Xi,  janvier 
1803  ) Lefebvre  d’ Hellancourt , membre  du  Conseil  des  Mi- 
nes, sous  le  titre  à'  Af per fu  ginérnl  de*  Minet  de  houille  ex- 
ploitiet  en  France.  Ce  profond  minéralogiste,  non  moins  zé- 
lé pour  le  bien  public,  qu’éclairé  sur  tout  ce  qui  peut  avoir 
rapport  aux  substances  minérales  et  i leur  exploitation,  ex- 
pose dans  cet  écrit  le  tableau  de  nos  richesses  en  combusti- 
bles fossiles;  il  fait  voir  les  fautes  que  l'on  commet  dans  leur 
extraction,  et  présente  les  moyens  d’y  remédier;  il  propose 
en  même  temps  des  projets  de  communication , soit  pour  en 
faciliter  la  circulation  dans  l'intérieur  de  la  France,  soit 
pour  en  favoriser  l’exportation  au -dehors.  Cet  intéressant 
ouvrage  est  accompagné  d'une  carte  où  sont  spécialement  dési- 
gnées les  contrées  qui  renferment  du  charbon-de-terre,  et  l’on 
voit  qu’elles  comprennent  presque  la  moitié  de  notre  terri- 
toire. Je  me  contenterai  d’indiquer  ici  les  localités  des  prin- 
cipales houillères,  et  la  quantité  de cbarboa-de-terre  qa' elles 

pro- 
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produisent  annoellemcnt.  Je  suivrai  l'ordre  alphabétique  de 
nos  départemens  actuels  ( en  1803  ), 

Allier  ( ponicn  du  Sêurbonnuis  ).  Il  y a des  mines  de 
hcuilic  exploitées  à Noyunt  ( It  six  lieues  S.  O.  de  Moulins); 
celles  de  fim  et  de  Trmgtt  sont  dans  les  environs. 

Le  produit  annuel  de  ces  exploitations  est  de  plus  de  deux 
cent  mille  quintaux . 

Les  environs  de  Cemmtntrj/  ont  aussi  d'abondantes  mines 
de  hauilU-,  mais  elles  manquent  de  débouché.  Celles  de  i>/«> 
vertt  et  de  Boiiigt  sont  d' un  produit  annuel  de  vingt  mille 
quintaux:  il  pourroit  être  porté  fort  au-deUt. 

Ardèche  (/«  Vivuruh),  Les  environs  des  Juujue,  de  Prh 
tiar  , à'  Auiin/u,  de  VuÙtn  et  de  S^nt-Mmretl  i'  Ardieht  ^ 
possèdent  des  houillères,  mais  elles  sont  mal  exploitées;  et 
quoiqu'on  sache  en  général  que  la  consommation  de  leur 
produit  est  considérable,  on  n'a  pas  de  renseignemens  précis 
à cet  égard . 

Aude  ( portion  du  Bni- Lan^utdoe  ) , Les  houillères  de  C«* 
scnttl,  Quintillan  et  Sigur  ( au  S.  O.  de  Carcassonne  ) pro" 
duisent  annuellement  cinq  raille  quintaux  de  charbon -de- 
terre  . 

AveTRON  {portion  du  Routrgue).  Ce  département  est  uil 
des  plus  riches  en  mines  Aebouiliot  celles  qui  sont  exploitées 
aux  environs  de  Crnntne,  de  Vinlartts,  de  Livignne , deAfen- 
tignne  et  autres  lieux  voisins  des  rives  du  Lot,  sont  d'une 
abondance  inépuisable,  et  le  plus  souvent  d'une  trè»-iàcile 
exploitation:  dans  beaucoup  d'endroits,  les  couches  et  les 
amas  de  bouilU  se  montrent  au  jour.  Leur  produit  annuel 
excède  cent  mille  quintaux  . 

Outre  les  houillères  des  environs  duLet,  le  département  de 
l'Avtyron  en  possède  encore  à Milhnnd,  sur  les  bords  de  la 
Dourbie,  dans  le  pays  deSé«ér«ret  <1ans  les  environs  de  Sèe- 
doz.  : le  produit  de  ces  diiTénentes  exploitations  s'élève  à qua- 
rante-cinq ou  cinquante  mille  quintaux.  - 

Bouches  du  Bhône  {portion  dt  in  Provonco).  Les  houil- 
lères de  ce  département  sont  dans  sa  partie  sud -est  voisine 
du  yw  , aux  environs  deGardnnne,  Pureau,  Trttt,  Pej/nitr , 
BtUodin*  , Saint- Snvournin,  Aurîac,  Ro^urvaire  et  Cemnoi. 
Le  gisement  de  ces^  couches  de  houiiit  est  remarquable  en  ce 
qu’elles  se  trouvent  placées  entre  des  couches  de  pierre  cal- 
caire, ce  qui  h'est  point  ordinaire.  Cette  houille  est  d’une 
qualité  médiocre,  elle  est  sèche  et  d'un  emploi  difficile  pour 
la  forge;  elle  tombe  d'ailleurs  en  poussière  quand  elle  de- 
meure quelque  temps  exposée  li  l’air,  et  cesse  alors  d’ètre 
combustible.  . . / . 
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Le  produit  total  de  ces  dilTdrentes  houillères  est  d'environ 
soixante-dix  mille  quintaux;  mais  elles  sont  en  général  fort 
mal  exploitées. 

Les  incendies  souterrains  en  consument  une  partie  depuis 
plusieurs  années,  notamment  au  lieu  nommé  l»  G»ièrt, 

Calvados  (ptrtion  de  1»  Séust  - ttormanih  ) . La  mine  de 
htuilU  de  Litry , entre  Ba/eux  et  Saint-Lo,  mérite  une  at- 
tention particulière:  son  produit  annuel  est  au  moins  d'n» 
millitn  dt  ^uiatsux:  elle  est  exploitée  d'après  les  meilleurs 
principes,  et  c'est  la  première  en  France  où  l'on  ait  fait 
usage  des  machines  à vapeur,  pour  épuiser  les  eaux  et  ame- 
ner au  jour  les  matières  minérales. 

Cantal  {Bémt-Aitvtrgm),  On  exploite  quelques  amas  de 
btuiUe  dans  la  partie  N.  O.  de  ce  département , entre  M»»- 
rimt  et  B»rt\  les  travaux  sont  très-mal  faits,  et  l’on  n'a  pas 
de  renseignemens  précis  sur  les  produits. 

CoRRèZE  { ptrtion  du  Bus-Limtusi»  ).  Les  principales  mi- 
nes de  ituillt  de  ce  département,  sont  celles  d' ^rgtntal , 
au  S.  £•  de  Tulle,  et  celles  d’ Almssut , à l'ouest  de  la  mê- 
me ville  : elles  fournissent  k la  consommation  des  raanuhi- 
ctures  d'armes  et  autres  ouvrages  en  fer,  de  Tulle  et  de 
Bergerac . 

Le  produit  de  ces  houillères  monte  au  moins  k dix  mille 
quintaux  par  an . 

Creuse  (ptrtJeu  de  Is  Marthe),  Ce  département  possède 
des  houillères  en  exploitation  aux  environs  des  communes  de 
Cêuthexjette  ^ Botmerand,  Vavery,  Saint- PalaJi , Faut-Max.urat 
et  autres,  qui  sont  voisines  de  la  Creuse,  au-dessus  de  Gué- 
ret. Le  produit  de  ces  houillères  n'est  porté  qu'à  environ 
vingt-cio^  mille  quintaux;  mais  on  a de  bonnes  raisons  de 
penser  qu  il  s'élève  fort  au-delk. 

Gard  (ponien  du  Bat-Laniuedec) , Ce  département  est  un 
des  plus  riches  en  mines  de  heuille  que  nous  a/ons  dans  la 
France  méridionale.  Au  nord  d' Alais,  celles  de  Cendras,  de 
Perte/,  de  la  ferit  d Atilon,  ItGrande-Cemie  et  Pradel , four- 
nissent environ  quatre  cent  cinquante  mille  quintaux  de  heuil- 
le par  an. 

Celles  de  Banet , de  Reiillac,  de  Mirant/,  de  Saiat-Jea/e- 
de  - Valiri/qut , en  rendent  à-peu-près  deqx  cent  mille  quin- 
taux . 

Les  environs  du  Vigan  possèdent  aussi  des  houillères  dont 
le  produit  annuel  est  d'environ  quarante  mille  quintaux. 

Hérault  {pertien  du  Baz-Languedet),  Les  mines  dehomllt 
de  ce  département  sont  riches  et  nombreuses,  sur-tout  dans 
les  cantons  de  Bédar/eux , de  Reujaa  et  de  Saint-Chiniait  ^ 
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sîux  environs  de  Bdziers;  celles  A'  Az.ilUntt,  près  du  canal 
des  deux  mers,  sont  également  importantes . 

Le  produit  de  ces  différentes  houillères  est  pour  le  moins 
de  trois  cent  soixante  mille  quintaux  par  ani  mais  WhoHilte 
n'est  pas  toujours  de  la  première  qualité. 

JemmaPES  {forlioa  dt!  Pays-Bas).  “ Une  très-grande  par- 
tie de  ce  département,  sur- tout  à sa  partie  méridionale, 
peut  être  considérée,  dit  Lefebvre  , comme  une  immense 
masse  Aebeulile,  à peine  recouverte  en  quelques  endroits  par 
des  couches  d'atterrissemens  plus  modernes  que  le  dépdt  de 
ce  minéral. 

“ C’est  lï,  ajoute-t-il,  que  le  géologue,  en  parcourant 
l'intérieur  des  mines,  reste  étonné  des  phénomènes  variés  que 
lui  présentent  les  nombreuses  couches  successives  de  htuille, 
dont  les  indexions,  les  crochets,  les  retours  en  sens  inverse, 
et  le  parallèlisme  entr' elles,  pendant  ces^ivers  mouvemens, 
otTrent  un  champ  vaste,  mais  difficultucux  aux  conjectures 
sur  leur  formation 

On  connott  plus  de  trois  cents  exploitations  aux  environs 
de  Jetssmafss,  de  Mosss  et  de  Charltroy -,  et  quoiqu'elles  soient 
bien  loin  d'ètre  portées  au  maximum  d'activité,  leur  pro- 
duit est  pour  le  moins  d’environ  quarante-cinq  millions  de 
quintaux  par  an;  et  ce  produit  énorme  pourroit  être  facile- 
ment doublé. 

Isère  {fcnhn  du  Daiifhini)  . La  partie  méridionale  de  ce 
département,  offre  quelques  mines  de  htuillt  de  médiocre 
qu.nlité,  et  qu’on  exploite  sans  règle:  leur  produit  total  est 
d'environ  deux  cent  mille  quintaux. 

Haute -Loire  ( U Vtlay  it  psn!$n  dt  r Auvtrgne , du 
Fansc.  etc.).  Ce  département  est  riche  en  mines  de  houillt 
d’une  excellente  qualité:  les  principales  sont  celles  de  Bras- 
sssty  de  Friugiris , de  Vsrgengton  et  de  Lsmpdts  , près  de 
Brioude  et  dans  le  voisinage  de  l'Ailier.  Leur  produit  an- 
nuel est  d’environ  trois  cent  cinquante  mille  quintaux;  la 
riche  mine  de  Grosmtnil^  près  de  Lempdes,  qu’une  exploi- 
tation vicieuse  avoit  fait  noyer  et  encombrer  , et  qu’on 
remet  en  activité  par  des  travaux  mieux  entendus,  rendra 
seule  autant  qu'elles  ont  rendu  toutes  ensemble  jusqu’à  pré- 
sent . 

Loire  {ptrtian  duForsx,),  La  partie  sud-est  de  ce  départe- 
ment offre  un  grand  nombre  de  riches  mines  de  houille  y qui 
occupent  une  étendue  de  quatre  à cinq  lieues  de  long  du  N. 
£.  au  S.  O. ,'$ur  environ  deux  lieues  de  large. 

Les  principales  sont  aux  environs  de  Rive  - de  • Gler , de 
S/ûni-Chamoni  y de  Sasnt-txitnne  y de  Firmioi  etc.  Leur  pro- 
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Juil  total  est  de  plus  de  six  millions  de  quintaux;  et  cet 
immense  produit  pourroit  être  facilement  porté  au  quadru- 
ple; sur-tout  si  l'on  amélioroit  l'exploitation  des  mines  de 
Saint-Etienne . 

Lot  {le  Qaercy).  Aux  environs  de  Flgeac,  à l'extrémité 
orientale  de  ce  département,  on  connolt  d'abondantes  mines 
de  houille-,  mais  elles  sont  mal  exploitées,  et  leur  produit 
n'est  pas  considérable.  ^ 

Mayenne  et  Loire  {l'AnjoH).  La  mine  àtSeunt-Georgee- 
Chateloisen , à l'ouest  de  Doué,  est  la  plus  importante  et  la 
mieux  exploitée  de  ce  département.  Son  produit  est  de  soi- 
xante mille  quintaux  de  houille  par  année. 

Meuse  inférieure  {portion  ics  p»yi-B»s).  Les  environs 
de  RoUuc , à l'est  de  Mastricht,  ont  de  riches  houillères, 
dont  le  produit  annuel  est  d'environ  trois  millions  de  quin- 
taux , et  pourroit  être  augmenté  de  beaucoup . 

Mont-Tonnerre  {portion  élu  d-dev*nt  électorat  de  Ma- 
yence), Ce  département  possède  plus  de  trente  houillères,  dont 
les  principales  sont  dans  les  cantons  de  Lautereck , Wolfstein, 
Ohertnotehel  : leur  produit  annuel  est  de  quatVe^vingt-dix  à 
cent  mille  quintaux  . 

Nord  de  laFlandre) . Il  jr  a d'importantes  exploi- 

tations de  mines  de  houille  dans  ce  département;  à Anx,iny 
près  de  Valenciennes,  à Fresnes,  kRaismes,  au  Vieux-Condé, 
et  sur  là  commune  d'Aniche, 

Ges  did'érentes  mines  produisent  annuellement  six  millions 
de  quintaux  de  houille,  en  général  de  bonne  qualité. 

Nièvre  {Nivernais) , Le  canton  de  Décine,  au  sud-est  de 
Nevers,  possède  de  riches  houillères,  dont  le  produit  n'est 
à présent  que  de  deux  Cent  mille  quintaux;  mais  on  a lieu 
de  penser  que  bientât  il  sera  doublé;. 

Ourthe  {le  pays  de  Liège),  Cette  contrée  possède  un  des 
plus  riches  dépAts  de  houille  qu'il  y ait  au  monde.  Les  nom- 
breuses exploitations  des  environs  de  Liège  donnent  un  pro- 
duit annuel  qui  passe  huit  millions  de  quintaux  de  bouilles 
de  toute  espèce,  mais  en  général  de  bonne  qualité.  Ces  houil- 
lères paroissent  inépuisables,  et  leur  exploitation  remonte  II 
des  temps  très-reculés. 

Pas-de-Calais  (Z'^rfaiV).  Les  principales  houillères  de  ce 
département  sont  celles  d' Hardinghen , k sept  lieues  au  N.  £. 
du  port  de  Boulogne:  leur  protluit  annuel  s'élève  de  cent 
cinquante  à deux  cent  mille  quintaux  de  houille,  qui  n'est 
pas  de  la  première  qualité  ; mais  mêlée  avec  un  peu  de  cel- 
les des  départemens  de  Jemmapes  et  du  Nord,  elle  est  excel- 
lente pour  la  forge. 

PüT- 
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Puy-de-Dôme  ( pmhn  dt  l Auvergut  ),  Les  mines  jle 
htuillt  des  cantons  de  Mintgie , de  Brast/$c  et  d' Aui,at-Jur  ' 
Allitr , qui  sont  au-dessus  d'Issoire,  forment  des  exploita- 
tions importantes:  elles  rendent  annuellement  plus  de  deux 
ceot  mille  quintaux  de  btuilh  d'une  bonne  qualité.  La  mi- 
ne du  Grosmtnil , qu'on  rétablit  par  des  trav.nux  réguliers, 
et  qu'on  sait  être  fort  riche,  augmentera  beaucoup  ce  pro- 
duit . 

Haut  et  Bas-KhiN  (l'Almce),  Les  houillères  de  SAintti 
Croix  et  de  Roderu  dans  le  Haut-Rhin  , celles  de  Chxrbn  et 
de  Layr  dans  le  Bas-Rhin,  ne  sont  que  d’un  foible  produit 
d'environ  quarante  mille  quintaux.  Celles  du  Bas-Rhin  four- 
nissent b la  consommation  de  la  célèbre  manufacture  d'armes 
de  Klingenthal . 

EoeR  (/r  ri-devxrtt  duché  de  Jutiers  etc.).  Ce  département 
possède  des  mines  de  houille  très-importantes,  sur-tout  èCar- 
ne/iut-Munsier,  b,  Weitstveiler , à Bardenberg,  à Heyden,  Il 
Xsehreeiler  au  S.  O.  d' Aix-la-Chapelle.  Cette  dernière  offre 
qu.arante  couches  de  houille  successives  et  inférieures  les  unes 
aux  autres.  Le  produit  de  ces  mines  monte  à quatre  millions 
de  quintaux  par  an. 

SaaRRB  (portion  des  électoruts  de  Trêves,  de  Cologne  etc.  ) .• 
Ce  pays  offre  les  plus  belles  mines  de  houille,  les  plus  faci- 
les à exploiter,  et  celles  dont  les  travaux  soient  les  mieux 
conduits.  Plusieurs  exploitations  sont  établies  sur  le  territoi- 
re de  plus  de  quinze  communes  différentes,  et  de  produit  an- 
nuel de  ces  extractions  monte  à plus  de  huit  cent  mille  quin- 
taux , et  pourroit  être  qua(|ruplé.  > 

Haute-Saône  (portion  de  i»  Frunche  Comté),  Le  canton 
de  Lure , dans  la  partie  orientale  de  ce  département,  possède 
les  mines  de  Chtempugney  et  Ronchamp , dont  l'  exploitation 
est  facile,  et  rend  annuellement  plus  de  cent  soixante  mille 
quintaux  de  houille  de  bonne  qualité. 

SaôNE-ET-Loibe  ( portion  de  la  Bourgogne  ).  On. trouve, 
dans  Ce  département,  les  houillères  importantes  deBtanzy  et 
du  Creuset,  près  de  Mont-Cenis,  et  celles  de 54/»t-£éri«m  et 
des  environs  d’Bpinae.  Le  produit  annuel  de  ces  mines  est 
d'environ  six  cent  mille  quintaux. 

TarüI  (V  Albigeois) . Les  houillères  de  Carmeaux,  au  nord 
d’Alby,  sont  les  plus  considérables  de  ce  département,  et 
dont  l'exploitation  est  la  mieux  entendue:  on  en  trouve 
d'autres  aux  environs  de  Lavaur  et  de  Castres.  Le  produit 
de  ces  différentes  .mines  est  d'environ  cent  vingt  mille  quin- 
taux par  an . 

Vab  et  Vaucluse.  C«  deu*  départemens,  qui  font  par- 
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(ie  de  la  Provence,  ont  quelques  mines  de  h»uilU  , mais 
d'une  médiocre  importance:  celles  de  CmUisu  et  de  /«  C«- 
dière,  dans  le  voisinage  de  Toulon,  rendent  annuellement 
douze  mille  quintaux.  Celles  de  Mithamis , de  fiohn  et  de 
Mturmtiren,  pr.ès  de  Carpentras,  fournissent  une  ktaiUe  qui 
n'est  employée  qu'à  cuire  le  plâtre  et  la  chaux. 

En  joignant  aux  divers  produits  ci-dessus,  ceux  de  plu- 
sieurs mines  que  j'ai  passées  sous  silence,  le  produit  total 
des  houillères  de  notre  territoire  actuel,  s'élève  annuelle- 
ment à près  de  quatre-vingts  millions  de  quintaux  de  char- 
bon-de-ferre;  et  l'on  ne  sauroit  douter  que  les  sages  vues  du 
gouvernement , secondées  par  le  zèle  et  les  travaux  du  con- 
seil des  mines  et  de  ses  subordonnés,  ne  l'augmentent  enco- 
re peut-être  du  double. 

Ghtmem  du  Churben-it-Utu . 

Le  tharbtn  dt-terre  est  disposé  par  couches,  tantât  à-peu- 
près  horizontales,  tantôt  fortement  inclinées  à l'horizon, 
mais  toujours  parallèles  avec  les  couches  pierreuses  qui  les 
accompagnent;  elles  ne  les  coupent  jamais.  L'épaisseur  des 
couches  de  charbon  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu'  à 
vingt  et  quarante  pieds  et  même  au-delà.  Leur  puissance  or- 
dinaire est  de  trois,  quatre  ou  cinq  pieds. 

Il  y en  a toujours  plusieurs  placées  les  unes  au-dessus  des 
autres;  et  leur  nombre  est  quelquefois  de  dix,  vingt  et  mê- 
me soixante;  mais  le  plus  souvent  elles  se  réduisent  à trois, 
quatre , cinq  ou  six  . 

Les  couches  de  charbon-de-Urr€  se  trouvent  ordinairement 
au  pied  des  chaînes  de  montagnes  primitives,  dans  des  loca- 
lités qui  annoncent,  par  leur  disposition,  qu'elles  furent  ja- 
dis des  vallées  soumarines,  des  golfes,  des  culs-de-sac,  dans 
les  temps  où  la  contrée  étoit  encore  en  partie  couverte  par 
l'Océan.  On  voit  que  ces  couches  suivent  toutes  les  sinuo- 
sités des  terreins  qui  leur  servent  de  base;  mais  on  n’en  a 
jamais  trouvé  dans  l'intérieur  des  montagnes  primitives,  et 
il  n’est  aucun  naturaliste  qui  ne  les  reconnoisse  pour  un  dé- 
p6t  formé  par  la  mer. 

On  remarque  ditférentcs  circonstances  qui  accompagnent 
presque  toujours  les  couches  de  charbtu-dt-urn  dans  toutes 
les  contrées  du  globe,  et  qui  peuvent  servir  à débrouiller  la 
grande  énigme  de  leur  formation.  Par-tout  elles  ont  pour //’s 
et  pour  ttit  des  couches  d’argile  feuilletée  plus  ou  moins  bi- 
tumineuse. Celle  du  Ut  est  ordinairement  plus  compacte,  et 
souvent  mêlée  de  sable  micacé  : celle  du  toit  est  d' une  pâte 
. plus 
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plus  fine,  plus  feuilletée,  plus  onctueuse  ; l'une  et  l'autre 
offrent  presque  toujours  des  empreintes  de  plantes,  et  sur-tout 
de  capillaires  et  de  fougères:  ce  qui  a fait  croire  à beaucoup 
de  naluraliites  que  le  charbon  lui-méme  étoit  formé  de  vé- 
gétaux: cette  question  sera  discutée  ci-après.  On  remarque 
en  général  que  les  empreintes  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
dans  l'argile  schisteuse  du  teit  que  dans  celle  du  /;  t ; mass 
ces  dernières  sont  plus  nettes  et  mieux  prononcées. 

Entre  les  différentes  couches  de  charbon,  il  se  trouve  pres- 
que toujours  des  couches  de  grés  qui  alternent  avec  des  cou- 
ches schisteuses  à-peu-près  semblables  à celles  qui  forment  le 
lit  et  le  teit  du  charbon  . Ces  différentes  couches  composent 
des  massifs,  dont  l'épaisseur  varie  depuis  quelques  pieds  jus- 
qu’ .H  vingt  toises  et  au-delà.  Les  bancs  pierreux  de  ces  diffé- 
rens  massifs  se  ressemblent  beaucoup  entr'eux;  quelquefois 
même  on  observe  que  dans  chaque  massif  ils  se  succèdent 
dans  le  mémo  ordre  et  qu’ils  ont  la  même  épaisseur,  ce  qui 
annonce  que  la  cause  qui  les  a formés  agissoit  périodique- 
ment, et  suivant  des  intervalles  et  des  degrés  de  puissance 
à-peu-près  égaux . 

'Comme  les  grès  qui  forment  une  partie  de  ces  bancs  offrent 
des  paillettes  de  mica,  l’on  a cru  qu’ils  provenoient  de  la 
décomposition  des  roches  primitives,  et  qu'en  général  ces 
bancs  pierreux  étoient  d’une  nature  analogue  à celle  des  ro- 
ches environnantes;  mais  les  nombreuses  exceptions  qui  se 
présentent,  font  voir  que  les  roches  environnantes  rt’enirent 
que  pour  fort  peu  de  chose  dans  la  composition  de  ces  bancs, 
et  que  souvent  elles  n’/  sont  absolument  pour  rien. 

La  plupart  des  houillères  de  France  sont  environnées  de 
roches  primitives,  notamment  les  riches  mines  du  Forez  et 
de  l'Auvergne;  mais  il  en  est  aussi  de  très-importantes  qui 
se  trouvent  absolument  enclavées  dans  des  terreins  secondai- 
res: telles  sont  celles  de  la  Flandre  et  de  l'Angleterre.  Mais 
elles  présentent  un  fait  très-remarquable:  c'est  que  l'entre- 
deux des  couches  de  charbon  est  toujours  occupé  par  des  bancs 
de  grès  et  de  schistes  quelquefois  d'une  épaisseur  énorme, 
quoiqu’il  ne  se  trouve  rien  dans  les  terreins  environnans  qui 
puisse  avoir  concouru  à la  formation  de  ces  couches  pier- 
reuses ■ D' ailleurs  1' homogénéité  de  ces  substances  démon- 
tre qu'elles  sont  le'  produit  immédiat  d’une  opération  chi- 
mique de  la  nature,  et  nullement  une  accumulation  de  ma- 
tériaux préexistant. 

Nous  avons  d'autres  mines  de  charbon  qui  sont  immédia- 
Icment  placées  entre  des  couches  de  pierre  calcaire,  mais  tou-' 
jours , et  sans  exception,  elles  sont  revêtues  de  deux  couches 
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de  schiste  argileux  :■  celle  qui  forme  le  toit  du  charbon  est 
d'argile  d'autant  plus  bitumineuse  qu'elle  en  est  plut  voisi-* 
ne;  à mesure  qu'elle  s'en  éloigne  elle  se  confond  insensible- 
ment avec  le  banc  calcaire  supérieur;  celle  du  lit  tranche  plus 
nettement  avec  le  banc  inférieur. 

Toute  la  lisière  calcaire  de  la  chaîne  des  Alpes  du  cdté  de 
la  France,  offre  des  couches  de  charbon  encaissées  de  part  et 
d'autre  dans  des  couches  calcaires  quelquefois  coquillières . 
On  en  a reconnu  un  grand  nombre  et  l'on  en  exploite  plu- 
sieurs, depuis  la  Basse-Provence  jusqu'aux  montagnes  deMeil- 
lerie  sur  le  lac  de  Genève.  <^uelques-unes , sur-tout  dans  les 
contrées  intermédiaires,  sont  remarquables  par  1' élévation  ex- 
traordinaire où  elles  se  trouvent , au-dessus  du  niveau  actuel 
de  la  mer. 

Celles  de  Provence  occupent  un  espace  de  vingt  lieues  en 
longueur,  du  S.  E.  au  N.  O.,  depuis  N»ns  jusqu'à  Gard»- 
nf,  près  d'Aix;  elles  sont  au  pied  des  grandes  montagnes, 
dans  des  collines  composées  de  couches  alternativement  cal- 
caires et  argileuses:  c'est  dans  celles-ci  que  courent  les  cou- 
ches de  charbon  qui  ont  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur; 
mais  toutes  les  couches  d'argile  n'en  contiennent  pas;  quel- 
ques-unes qui  sont  noirâtres  n'en  ont  qu’une  fausse  appa- 
rence, et  sont  plus  vitrioliques  que  bitumineuses.  Les  cou- 
ches calcaires  renferment  quelquefois  une  grande  quantité  de 
coquilles. 

Les  bords  de  la  Durance,  aux  environs  de  Manttqut , de 
Forcalqtiier , de  Barctloattu , ont  plusieurs  mines  de  hauilU 
en  exploitation . Çelle  de  Saint'Oulx  ou  Saint-Ourt  est  re- 
marquable par  l'élévation  de  son  local:  d'après  les  mesures 
barométriques  prises  par  le  ph/sicien  Guérin,  elle  est  à mil- 
le quatre-vingts  toises  au-dessus  de  la  mer  (Journ,  de  Phys, 
vendém.  an  X,  pag.  294  ).  Quoique  cette  mine  soit  asser 
riche,  elle  n'a  été  exploitée  que  pendant  deux  ans,  à cause 
de  l'excessive  difficulté  de  l'accès.  Mais  sa  situation  élevée 
1^  rend  infiniment  intéressante  aux  yeux  du  géologue;  y'en 
dirai  ci-après  la  raison.  J'observe,  à cette  occasion,  que  dans 
le  Nouveau-Monde  on  en  a trouvé  de  plus  élevées  encore: 
le  naturaliste  Leblond  a observé  des  couches  de  charbon-dt-xtr- 
re  dans  les  Cordilières  du  Pérou,  près  de  Santa-Fé-de-Bogota, 
à la  hauteur  prodigieuse  de  deux  mille  deux  cents  toises  per- 
pendiculaires au-dessus  de  l'Océan. 

La  mine  de  charbon  du  Pttit- Beurnan ^ à deux  lieues  au 
sud  de  la  Bonneville,  observée  par  le  professeur  Struve  > est 
dans  des  couches  calcaires  à une  élévation  de  quatre  cents 

toi- 
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toises  au-dessus  du  lac  de  Genève  ( cinq  cent  quatre-vingt- 
sept  toises  au-dessus  de  la  mer  ). 

Le  savant  observateur  a remarqué  que  la  principale  couche 
d'environ  trois  pieds  d'épaisseur,  présenteroit , par  sa  coupe, 
la  forme  d'un  chevron  brisé  ou  d'un  V renversé  { j^)  dont 
les  deuK  branches  se  réunissent  vers  le  sommet  de  la  monta- 
gne; mais  il  a reconnu,  par  toutes  les  circonstances  loca- 
les, que  cette  disposition  est  l'etfet  d'un  atfaissement . La 
branche  méridionale  qui  n'a  point  été  dérangée,  est  inclinée 
de  45  degrés;  la  branche  septentrionale  qui  a éprouvé  la  ru- 
pture, fait  avec  l'horizon  un  angle  de  6o  11  70  degrés. 

Il  est  important  d'observer  que  Struve  et  Berthoud,  qui 
ont  donné  la  description  de  cette  mine,  disent  formellement 
que  les  couches  calcaires  qui  servent  de  tcit  et  de  Ht  à la 
couche  de  charbon,  ne  eintitnntnt  nutune  pétrificntien  .{Jeurn. 
-des  Mines,  n.  5,  pag.  19  et  suiv.  ) 

La  mine  de  charbon  à' Entreverne , près  du  lac  d'Annecy, 
offre  un  accident  semblable;  la  couche,  qui  a jusqu'à  ntssf 
pieds  d' ipnissenr , se  trouve  dans  une  situation  presque  ver- 
ticale; elle  est  encaissée  dans  une  pierre  calcaire  trés-argi- 
leuse , dont  les  couches  sont  dans  la  même  situation  que  la 
couche  de  charbon;  et  comme  elles  renferment  beaucoup  de 
coquilles,  il  parolt  évident  qu'elles  ont  été  formées  dans  une 
position  beaucoup  moins  inclinée,  et  que  c'est  par  T effet  de 
quelques-unes  de  ces  ruptures,  occasionnées  par  les  excavations 
des  courans  d'eau  souterrains,  qu'elles  se  trouvent  aujour- 
■d' hui  presque  verticales , 

Cette  mine,  qui  a été  observée  par  Hassenfratz,  est  à plus 
de  dix-huit  cents  pieds  au-dessus  du  lac.  d'Annecy,  et  plus 
de  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  n'y 
a observé  aucune  empreinte  de  végétaux . 

Le  mont  Snlive,  près  de  Genève,  observé  par  Saussure, 
et  dont  l'élévation  est  d'environ  sept  cents  toises  au-dessus 
de  la  mer,  contient  plusieurs  couches  de  chnrten-de-terre , 
avec  des  circonstances  remarquables:  cette  montagne  est  com- 
posée de  plusieurs  séries  de  couches  calcaires  chaque  série 
est  formée  de  plusieurs  couches  fort  minces,  et  d’une  couche 
énorme  de  plus  de  soixante  pieds  d'épaisseur.  Entre  les  cou- 
ches minces  et  le  gros  banc  de  chaque  série,  on  observe  une 
croûte  argileuse  au  milieu  de  laquelle. est  une  petite  couche 
de  eharboa-de-terre . “ Ce  minéral,  dit  Saussure,  se  trouve 
,,  là  renfermé  dans  une  pierre  tendre  ou  terre  durcie,  de 
„ couleur  grise  ou  brune,  composée  d'argile  plus  ou  moins 
„ mélangée  de  terre  calc-iire.  Cette  couche  argileuse  se  ré- 
pète  trois  à quatre  fois , depuis  le  creux  de  Monetier  /m- 
- B b 4 ,, 
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„ iju  au  haut  iê  la  nuntagnt  ; mais  ell«  ne  produit  pat  par-tout 
„ une  égale  quantité  de  charbon;  quelquefois  même  elle  n' 
en  contient  absolument  point.  Lit  où  elle  est  purement  ar- 
,,  gileuse,  sans  mélange  de  terre  calcaire,  on  y trouve  des 
„ lames  de  gypse;  et  quand  elle  est  mélangée  de  terre  cal- 
„ Caire,  on  y voit  des  couches  minces  de  spath  cristallisé 
,,  parallèles  aux  couches  de  la  montagne,  et  suivies  en  quel* 
,,  ques  endroits  avtc  une  régularité  jlngulièn  ( §.  ^^6  ). 

„ Ces  alternatives  de  couches  minces  et  d'un  banc  tris* 
„ épais,  avec  une  couche  argileuse  dans  leur  intervalle,  se 
„ répètent  plusieurs  fois,  tant  au  Petit  qu'au  Grand-Salève, 
,,  et  elles  sont  intéressantes  en  ce  qu'elles  prouvent  des  pé- 
„ riodes  réglées  et  récurrentes  dans  le  mouvement  des  eaux 
,,  qui  les  formèrent  „ . ( $•  i47>  ) 

y observerai  sur  ces  derniers  mots,  que  ce  n'est  sûrement 
pas  le  mouvement  Àes  eaux  qui  a formé  des  couches  de  quel* 
ques  lignes  d'épaisseur,  dont  Saussure  a admiré  la  régulari- 
té; c'est  le  dépit  d'un  précipité  chimique  formé  dans  une 
eau  parfaitement  tranquille  . Mais  la  périodicité  d' action 
de  la  cause  productrice  de  ses  diverses  couches,  est  le  point 
le  plus  important  k remarquer,  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue,  si  l'on  est  jaloux  de  connoltre  la  véritable  origine 
du  charbon-ie-terre , 

Il  parolt  que  les  couches,  soit  calcaires,  soit  argileuses, 
qui  touchent  ou  qui  avoisinent  les  couches  de  charbon  du 
mont  Salive,  ne  contiennent  ni  pétrifications,  ni  autre  ve- 
stige de  corps  organisés;  car  Saussure,  qui  donne  une  descri- 
ption détaillée  de  chacune  des  plus  petites  couches,  n'en  fait 
aucune  mention;  et  un  observateur  aussi  exact  n'eùt  pas 
omis  une  circonstance  si  importante,  d'autant  plus  qu'il 
donne  le  détail  des. pétrifications  qui  se  trouvent  dans  d'au- 
tres parties  de  la  montagne. 

Saussure  donne  encore  la  description  des  mines  de  charbon 
qui  se  trouvent  tout-à-fait  au  sommet  des  montagnes  de 
Saittt-Gingoufb,  voisines  de  Meillerie,  sur  le  lac  de  Genève; 
comme  il  se  proposoit  d'y  faire  un  second  voyage,  il  n'en- 
tre pas  dans  un  grand  détail;  mais  le  peu  qu'il  en  dit  est 
important:  il  nous  apprend  “ que  les  montagnes  au-dessus 
„ de  Saint-Gingoupb  sent  iris-élevées.  . . . qu'elles  sont  tou- 
,,  tes  de  nature  calcaire.  . . . mais  qu'on  y trouve  des  mi- 
„ nés  d'un  charbon-de-pierre  d'une  excellente  qualité,  dont 
,,  les  couches  sont  entremêlées  de  couches  d' argile  y renfermées 
„ entre  les  bancs  de  la  pierre  calcaire,  et  inclinées  comme 
,,  ces  bancs,  en  descendant  vers  l'intérieur  ,des  Alpes.  l>a 
„ carrière  la  plus  considérable  de  ce  précieux  fossile  est  si- 
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„ tuée  au  midi  et  »u-ief$ut  iis  thalets , que  .l’on  nom- 
„ me  les  thaltts  di  bix4  sur  la  chaîne  qui  sépare  la  Tal- 
l,  lée  où  sont  ces  pâturages,  d'avec  la  vallée  d'Abondance^ 
( §‘  3*3  3***  ) ' pierre  dont  ces  montagnes  sont  com- 

posées, est  une  pierre  calcaire,  noirâtre  veinée  de  spath  ca^ 
Caire  Manc,  qui  rend,  par  le  frottement,  une  odeur  iitmmi- 
nitut.  Cette  pierre,  qui  paroit  une  des  plus  sinciinnis , dans 
l'ordre  des  pierres  calcaires  sieoniairis , ne  contient  aucun 
vestige  de  corps  organisés , non  plus  que  les  couches  argileuses 
qui  lui  sont  interposées;  du  moins  Saussure  n'en  fait  pas  la 
moindre  mention . Il  est  fâcheux  que  cet  observateur  si  exact 
n’ait  rien  dit  de  formel  â cet  égard,  et  sur-tout  qu’il  n’ait 
pas  donné  la  hauteur  du  local  où  se  trouvent  les  couches  de 
charbon  ; mais  lorsqu’  il  dit  que  ces  montagnes  sont  très-éle- 
vées, et  que  les  mines  sont  »u-iissns  des  chalit*  qui  sont 
vers  le  sommet  de  ces  montagnes,  on  peut  bien  estimer  cette 
hauteur  au  moins  égale  â celle  du  Grand-Salève,  c’est-â-di- 
rs  d’environ  sept  cents  toises  au-dessus  de  la  mer  • 

Si  je  suis  entré  dans  quelques  détails  sur  ces  mines  de 
charbon-de-terre  des  Alpes,  quoiqu’elles  ne  soient  que  d'une 
importance  médiocre  quant  au  produit,  c’est  qu’elles  sont  in- 
finiment intéressantes  pour  1’  histoire  naturelle  de  cette  sub- 
stance, et  qu’ elles  prouvent  évidemment  qu’on  ne  sauroit  at- 
tribuer leur  formation  â des  entassement  de  végétaux , et  qu’ 
elles  sont  dues  â des  causes  purement  locales , et  qui  agis- 
soient  par  intervalles  périodiques,  comme  l’a  remarqué  Saus- 
sure; et  que  ces  causes  ne  sont  autre  chose  que  les  volcans 
souœarins:  nous  en  trouverons  également  des  preuves  dans 
les  couches  de  charbon  des  autres  localités.  On  en  voit  mê- 
me quelquefois  qui  sont  enclavées  dans  des  matières  indubi- 
tablement volcaniques;  c’est  une  observation  qui  n’a  pas 
échappé  à plusieurs  naturalistes.  Duhamel  le  fils  a vu,  dans 
le  Velay,  près  du  lieu  nommé  V Auitpin , une  grande  coulée 
de  basalte  qui  recouvre  une  couche  de  charbon . Il  a remar- 
qué la  même  chose  â Jnuj/ie  en  Vivarais,  et  dans  plusieurs 
endroits  de  l’Auvergne;  mais  le  fait  le  plus  curieux  en  ce 
genre,  est  celui  qu’il  a observé  près  de  Souvigny  en  Bour- 
bonnais, â trois  lieues  au  sud-ouest  de  Moulins,  où  l'on 
voit  un  grand  rocher,  nommé  U Richir  niir,  à cause  de  sa 
couleur  vert-noirâtre,  qui  se  montre  au  jour  l’espace  d’en- 
viron cinquante  toises , et  qui  reparolt  un  quart  de  lieue 
plus  loin.  11  repose  sur  le  granit,  et  n’a  pas  plus  d’une 
trentaine  de  pieds  d'épaisseur;  il  est  disposé  par  couches,  et 
r on  y remarque  trois  couches  de  charbon-de-terre  qui  sont 
parallèles  entr’ elles  et  aux  couches  de  la  {iierre;  elles  ont 
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chacune,  pour  lit  et  pour  uit,  deux  vcinex  de  schiste  argi- 
leux qui  en  forment,  comme  à l'ordinaire,  les  talbaodes. 
Celle  qui  sert  de  Ut  au  charbon',  repose  sur  un  banc  de  grès 
de  plusieors  pieds  d'épaisseur,  contenant  des  pierres  roulées 
< Jeur».  its  Minet,  n.  VIII  ). 

Duhamel  ajoute  que  plusieurs  naturalistes  ont  pris  cette 
roche  pour  une  Uve-,  mais  il  rejete  cette  opinion,  et  certes 
il  a complètement  raison,  car  il  est  évident  qu'un  courant 
de  lave  embrasée  auroit  détruit , ou  du  moins  fortement  alté- 
ré les  couches  de  charbon;  et  d'après  la  description  qu'il 
donne  du  rocher,  on  voit  clairement  que  c'est  un  batnltt-, 
et  il  est  certain  ( k mes  yeux  ) que  tout  basalte  et  autre 
Roche  secondaire  de  cette  nature,  est  bien  en  effet  un 
produit  de  volcan,  mais  de  volcan  tout-marin,  dont  les  éje- 
ctions vomies  sous  une  forme  pulvérulente  ou  boueuse,  se 
sont  plus  ou  moins  délayées  dans  les  eaux  de  la  mer,  qui  en 
a fait  ensuite  le  dépôt  comme  celui  des  autres  couthet  ttctn- 
dairet i et  je  pense  que  c'est  uniquement  faute  d'avoir  con- 
sidéré les  basaltes  sous  ce  point  de  vue,  qu'il  s'est  formé 
entre  les  naturalistes  deux  espèces  de  sectes  désignées  sous  le 
nom  de  volcanisttt  et  de  neftunient , dont  les  premiers  attri- 
buent la  formation  des  basaltes  à la  voie  ignfe,  et  les  autres 
k la  voie  humide.  On  a raison  de  part  et  d'autre,  puisque 
la  nature  a concurremment  employé  ces  deux  moyens  pout 
la  formation  des  basaltes  et  autres  roches  traféennet  te- 
eondaires.  Ainsi  rien  ne  s'oppose  à ce  qu'il  se  trouve  des 
couches  de  charbon- de-terre  impunément  recouvertes  par  des 
chaussées  basaltiques , 

1-e  savant  observateur  Ch.  Coquebert  a vu  sur  les  côtes 
d'Irlande,  près  de  la  Chauttie  det  Géant,  une  couche  de 
charbon- de-terre  épaisse  de  deux  pieds,  avec  ses  deux  salban- 
des  schisteuses,  soutenue  et  recouverte  par  des  masses  énor- 
mes de  basalte;  or,  il  n'est  pas  un  seul  observateur  des  vol- 
cans qui  ne  reconnoisse  les  basaltes  de  cette  contrée  pour  des 
produits  volcaniques;  et  il  ne  sauroit  y avoir,  ce  me  sem- 
ble , que  l'explication  que  je  donne  de  la  formation  des  ba- 
taltet , qui  puisse  concilier  leur  origine  volcanique  avec  1' 
existence  d'une  matière  très-combustible,  ^demeurée  intacte 
au  milieu  de  leurs  masses. 

Après  avoir  parlé  du  gisement  des  couches  de  charbon , qui 
sont  plus  curieuses  qu’importantes,  jetons  maintenant  les 
yeux  sur  les  circonstances  géologiques  qui  accompagnent  les 
mines  de  charbon,  qui,  par  leur  richesse,  fournissent  l'ali- 
ment à une  branche  importante  de  l'industrie  nationale;  com- 
me 
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ne  celles  du  Forer  , de  U Fltndre,  et.  des  contrées  qui  for- 
ment la  partie  nord-est  de  notre  territoire. 

Miaei  it  thmrbo»  du  iéfunemmt  de  U Ltirt  (U  Frr»*,). 

Un  assez  grand  nombre  de  houillères,  ou  mines  de  char- 
bon, ont  leurs  couches  dirigées  de  l’est  à l'ouest;  on  voit 
même  que  ce  sont  les  plus  importantes  qui  suivent  cette  di- 
rection, telles  que  les  mines  A'  AaxJn  en  Flandre;  celles  du 
pays  de  liégn  celles  à'  Augltttrr*  et  d’ £««*  etc.,  ce  qui 
avoit  fait  penser  à Buffon  que  c’étoit  une  loi  générale  de  la 
nature,  à laquelle  étoient  soumises  toutes  les  houillères;  mais 
il  s’est  présenté  beaucoup  d'exceptions,  et  les  mines  de  char- 
bon du  Forer  sont  de  ce  nombre;  elles  sont  dirigées  du  N.  t. 
au  S.  O.,  en  coupant  obliquement  la  contrée  qui  sépare  le 
llhône  de  la  Loire,  dans  une  étendue  de  cinq  à six  lieues, 
depuis,  Rivt-dt-Gier  jusqu'à  Firmiui . Cet  espace  est  une  val- 
lée bordée  de  part  et  d’autre  par  des  montagnes  primitives, 
et  qui  fut  jadis  un  détroit  de  mer. 

Du  cAté  du  fihône,  aux  environs  de  Rivt-di  Giir , cette 
vallée  n’est  qu’une  gorge  étroite  et  profonde,  et  le  terrein 
houiller  qui  l’environne  n’a  pas  plus  de  cinq  cents  toises  de 
largeur;  il  s’élargit  à Saint-Chamond  , et  encore  plus  à Saint-  - 
Etienne,  qui  est  le  point  le  plus  élevé,  et  où  la  vallée  for- 
me un  bassin  d’environ  deux  lieues  de  diamètre,  parseme  de 
collines  qui  sont,  de  même  que  le  sol  du  bassin,  composées 
de  couches  à-peu-près  horizontales  de  grès  et  de  schistes  ar- 
gileux, entre  lesquels  se  trouvent  les  couches  de  charbon-de- 

terre . • . i 

Dans  tout  cet  arrondissement,  on  en  trouve  trois  et  quel- 
quefois quatre  qui  sont  séparées  les  uims  des  autres  par  des 
couches  de  grès  de  plusieurs  toises  d épaisseur. 

A Rive-de-aitr , la  pente  rapide  du  terrein  qui  sert  de  ba- 
se aux  couches  de  charbon,  leur  a donné  une  situation  très- 
relevée  au-dessus  de  l’horizon,  et  leur  épaisseur  est  fort  iné- 
gale; elle  est  rarement  au-dessous  de  trois  pieds  , et  s élève 
lusqu’ à quinze,  quelquefois  à quarante,  et  même  jusqu  a 
soixante.  Il  y a trois  couches:  la  première,  qu  on  trouve  a 
trente  ou  quarante  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol , _ 

celle  qui  éprouve  le  plus  de  variation  dans  son  épaisseur;  « 
est  aussi  celle  qui  fournit  le  charbon  de  la  meilleure  quali- 
té ; c’est  pour  cette  raison  qu’on  la  nomme  /a  maréffta/r, 
parce  qu’elle  est  excellente  pour  la  forge.  Elle  n est  séparée 
de  la  seconde  que  par  une  couche  de  grès  blanc  , qur  na  que 
quelques  pouces  d’épaisseur;  celle-ci  est  moins  bitumineux. 
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et  fournit  le  charbon  qu’on  nomme  pérmt,  et  qu’on  n’em- 
ploie guère  que  pour  la  grille;  elle  ett  en  général  oroins  épais- 
se que  la  première  . 

La  troisième  couche  est  séparée  des  deux  premières  par  des 
bancs  de  grès,  dont  l'épaisseur  varie  depuis  dix  jusqu'à  qua- 
rante pieds:  son'  épaisseur  est  de  sept  à huit  pieds. 

Le  terrein  qui  couvre  ces  trois  principales  couches  de  char- 
bon, est  composé  de  couches  alternatives  de  différentes  espè- 
ces de  grès  et  de  schistes  argileux  plus  ou  moins  bitumi- 
néux  , qui  contiennent  même  quelques  petites  couches  de 
charbon  qui  ne  méritent  pas  d'ètre  exploitées.  Les  couches 
argileuses,  sur-tout  celles  qui  servent  de  toit  aux  couches  de 
charbon,  offrent  des  empreintes  de  plantes.  Parmi  les  grès, 
il  y en  a qui  ressemblent  beaucoup  à un  granit  blanchâtre; 
on  en  tire  de  très-belle  pierre  de  taille. 

. Aux  environs  de  Saint-Chamond  les  couches  de  charbon 
sont  plus  régulières  et  dans  une  situation  moins  inclinée  que 
celles  de  Rive-de-Gier . 

Les  couches  de  charbon  du  bassin  de  Sainf-Rtienne  se  pré- 
sentent de  toutes  parts  presqu’à  la  surface  du  sol:  leur  situa- 
tion est  à-peu-près  horizontale;  elles  se  relèvent  .'seulement 
sur  le  penchant  des  coteaux  voisins,  dont  elles  suivent  l'in- 
clinaison et  les  sinuosités.  Leur  épaisseur  est  de  trois  à six 
pieds;  il  y en  a presque  par-tout  quatre  au-dessus  les  unes 
des  autres:  le  charbon  qu’elles  donnent  est  en  général  d’une 
bonne  qualité;  celui  des  couches  inférieures  est  le  meilleur, 
en  quoi  ces  mines  diffèrent  totalement  de  celles  de  Rive-de- 
Gier.  Ces  couches  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
bancs  de  grès  qui  sont  en  général  d'un  grain  très-fin,  et  dont 
on  fait  d'excellentes  meules  à aiguiser,  qu’on  emploie  sur- 
tout dans  les  usines  où  l'on  polit  les  ouvrages  en  fer  de  tou- 
te espèce . 

Le  te/r  et  le  lit  de  ces  couches  de  charbon  est,  comme  à 
l’ordinaire,  un  schiste  argileux  noirâtre:  celui  du  toit  est 
d'une  argile  onctueuse  et  Âne;  il  contient  entre  ses  feuillets 
une  grande  quantité  d'empreintes  de  végétaux,  sur-tout  des 
capillaires,  des  fougères,  des  prèles  et  des  roseaux  qui  pa- 
roissent  exotiques,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  d'espèces 
inconnues;  on  y trouve  aussi  quelques  fruits  que  l'on  ne 
connoit  pas  davantage,  l'oytt.  l’article  Fossiles. 

Quelques  observations  que  j'ai  faites  sur  ces  végétaux  fossi- 
les, m'ont  démontré,  indépendamment  de  plusieurs  autres  con- 
sidérations que  j'exposerai  ci-après,  qu’il  n'est  nullement  possi- 
ble d'admettre  que  ce  toit  à l'accumulation  de  ces  végétaux 
que  les  couches  de  charbon-de- terre  doivent  leur  existence. 

Oo 
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On  voit,  aux  environs  de  Saint-Etienoe,  plusieurs  collines 
qui  cootenoient  des  couches  considérables  de  charbon  qui 
ont  été  consumées  par  des  incendies  souterrains;  il  y en  a 
même  où  le  feu  subsiste  encore.  Il  a été  si  violent,  qu'on 
voit  des  masses  énormes  de  schiste  presqu’entiêrement  con- 
verties en  scories.  Parmi  les  débris  de  ces  schistes  qui  ont 
éprouvé  l’action  du  feu,  on  trouve  une  immense  quantité  de 
fragmens  chargés  d'empreintes  de  plantes  entre  tous  leurs  feuil- 
lets, qui  souvent  n'ont  que  l'épaisseur  d'une  demi-ligne; 
d’autres  contiennent  des  végétaux  plus  volumineux,  tels  que 
des  tronçons  de  bambou  de  plusieurs  pouces  de  circonférence; 
et  l’on  voit  clairement  qu’aucun  de  ces  végétaux  n'étoit  bi- 
tumineux, puisqu’ils  n’ont  point  éprouvé  de  combustion,  et 
qu’ils  ont  pris  simplement  une  couleur  rougeâtre,  comme  les 
autres  parties  du  schiste,  ce  qui  prouve  qu’ils  s'étoient  con- 
vertis en  matière  pierreuse  et  nullement  en  bitume;  et  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  schistes  qui  n’ont  point  été  exposés 
à l’action  du  feu,  n’annoncent  non  plus  aucune  disposition 
â se  convertir  en  charbon-de-terre;  car  on  trouve  sur  ces 
collines  des  couches  très-considérables  d’argile  feuilletée  d' 
une  couleur  grise  blanchâtre,  tellement  farcies  de  plantes, 
qu’on  en  voit  les  empreintes  entre  chaque  feuillet,  qui  sou- 
vent n’ont  que  l’épaisseur  d’une  carte;  et  ces  végétaux  n' 
ont  pas  même  communiqué  la  plus  légère  couleur  .â  cette  ar- 
gile; comment  donc  pourroit-on  soupçonner  que  ce  soient 
ces  végétaux  que  la  nature  ait  employés  â former  les  couches 
de  charbon . 

Minet  Me  ch»rb«n~it  terre  Met  envirent  4e  Liège , 

i 

L'  un  des  plus  riches  dépèts  de  einrien- de-terre  que  l’ on 
connoisse,  est  celui  qui  s’étend  tout  autour  de  la  ville  de 
Liège  : il  est  sur-tout  remarquable  aux  yeux  du  natur.iliste 
par  la  singularité  que  présente  l’entassement  successif  des 
nombreuses  couches  de  charbon  dont  il  est  composé.  Ces 
couches  se  dirigent  de  l’est  à l’ouest;  elles  commencent  â 
une  lieue  à l’orient  de  la  ville,  et  se  prolongent  à une 
lieue  et  demie  à son  couchant.  Il  y a là  une  interruption, 
après  laquelle  elles  s' étendent  encore  l’ espace  de  plusieurs 
lieues . 

La  largeur  du  terrein  qu’elles  occupent  est  d’environ  trois 
quarts  de  lieue,  à Liège  même,  où  sont  les  plus  fortes  ex- 
ploitations. 

Au  Vert-Bois,  qui  est  au  nord-ouest  de  la  ville,  on  com- 
pte plus  de  quarante  couches  de  charbon , placées  les  unes 
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»u-dessus  des  autres,  et  séparées  par  des  assises  de  trente  i 
cent  pieds  d' épaisseur,  composées  de  différentes  couches  de 
grès.  Toutes  ces  couches  s’inclinent  au  midi , tandis  que  cel- 
les de  la  montagne  de  Saint-Gilles , qui  est  au  sud-ouest  de 
la  ville,  s’inclinent  au  nord;  et  l'on  a reconnu  que  c'étoient 
de  part  et  d'autre  les  mêmes  couches  qui  passoient  sous  le 
large  vallon  qui  sépare  Saint-Gilles  du  Vert  beis,  et  qui,  en 
* se  relevant  des  deux  côtés,  prennent  la  forme  d’un  bateau. 

Genneté , qui  observoit  si  bien  les  mines  de  charbon,  a re- 
connu que  celles  de  la  montagne  de  Saint-Gilles  ont  soixan- 
te-une  couches  de  ce  minéral,  et  il  a jugé,  d'après  l'épaisseur 
des  bancs  de  pierre  qui  séparent  leurs  affleuremens,  ou  l'extré- 
mité des  couches  qui  se  présentent  au  jour,  que  la  dernière 
de  ces  couches  doit  plonger  il  plus  de  quatre  mille  pieds  de 
profondeur  perpendiculaire;  il  est  même  probable  que  l’épais- 
seur des  bancs  de  pierre  augmente  dans  leur  partie  la  plus 
basse,  ce  qui  renverroit  encore  les  dernières  couches  ï de 
plus  énormes  profondeurs. 

Quoique  ces  raines  soient  exploitées  depuis  le  douzième 
siècle,  on  n'est  encore  parvenu  qu’il  la  vingt-unième  couche 
de  charbon,  dont  la  partie  la  plus  basse  est  de  douze  cents 
quatre-vingt-huit  pieds  (liégeois  de  dix  pouces  ) au-dessous 
de  la  surface  du  sol . 

L'épaisseur  ordinaire  de  ces  couches  est  de  trois  k quatre 
pieds:  on  n'en  a trouvé  qu'une  seule  qui  fût  d'environ  six 
pieds;  c’est  la  dix-neuvième,  et  elle  est  divisée,  par  un  erin , 
en  deux  couches.  La  vingt-neuvième  a cinq  pieds  sept  pou- 
ces; elle  est  divisée  en  trois  couches.  L'épaisseur  des  bancs 
pierreux  qui  séparent  ces  couches  de  charbon,  varie  de  qua- 
rante à quatre-vingts  pieds,  quelques-unes  en  ont  environ 
cent;  mais  elles  sont  en  petit  nombre:  une  seule  s’est  écar- 
tée des  dimensions  ordinaires;  elle  a quatre  cent  vingt  pieds: 
c'est  la  cinquante-septième  en  descendant. 

Entre  les  couches  de  charbon  et  les  bancs  de  grès,  on  trou- 
ve toujours  une  lisière  de  quelques  pouces  d’épaisseur,  d’une 
terre  argileuse  feuilletée  , qui , presque  toujours  , contient  des 
empreintes  de  plantes  plus  ou  moins  abondantes. 

Le  grès,  dont  la  plupart  des  bancs  sont  composés,  est  en 
général  très-homogène,  d’un  grain  tin,  égal,  d'un  tissu  com- 
pacte et  fort  dur.  Jars,  qui  nous  a donné  la  description  de 
ces  mines,  a remarqué  qu'aux  approches  de  la  couche  de 
charbon  à laquelle  le  grés  est  superposé,  il  change  de  natu- 
re: au  grès  dur,  il  en  succède  un  autre  qui  est  mêlé  de  mi- 
ca blanc  et  d’argile:  il  est  feuilleté' et  se  décompose  à l'air. 
Celui  qui  se  trouve  encore  plus  voisin  de  la  couche  devient 
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aoiriltre , plus  mou , plus  terreux , et  se  décompose  encore 
plus  aisément . Enfin  vient  la  lisière  immédiate  du  charbon , 
qui  est  une  petite  couche  d'argile  noire  feuilletée  qui  con- 
tient des  empreintes  de  végétaux. 

Cette  gradation  dans  la  contexture  de  ces  couches  pierreu- 
ses, est  une  circonstance  d’autant  plus  remarquable,  qu’elle 
est  en  sens  inverse  de  la  gravité  des  molécules  qui  les  com- 
posent : celles  qui  sont  les  plus  déliées  se  trouvent  placées 
au  rang  le  plus  bas.  Et  le  même  ordre  s’observe  à chacune 
des  couches  de  charbon  qui  forment,  avec  les  massifs  de  grès, 
cette  masse  prodigieuse  de  quatre  mille  pieds  d'épaisseur. 

A dix  lieues  au  nord-est  de  Liège,  on  trouve  les  mines 
de  charbon  A’  Aix-U-Ch»pelU , dont  les  couches  sont  diri- 
gées de  l'est  à l’ouest  comme  celles  de  Liège,  et  sont  éga- 
lement très-nombreuses  ; on  en  compte  plus  de  quarante  les 
unes  au-dessus  des  autres;  mais  elles  sont  plus  minces,  et  n’ 
ont  guère  qu'un  pied  d'épaisseur;  elles  sont  également  sépa- 
rées par  des  massifs  de  grès  de  soixante  à quatre-vingts  pieds 
d’épaisseur:  il  parott  que  ces  couches  sont  une  prolongation 
de  celles  des  environs  de  Liège,  ou  du  moins  qu’elles  ont 
été  formées  en  même  temps  et  par  la  même  cause. 

Il  en  est  de  même  des  mines  qui  sont  au  sud-ouest  de 
Liégf,  telles  sont  celles  de  Kamur  y de  Mont  et  même  de  Va>- 
Itncitnnts.  Celles  de  Namur  plongent  11  une  profondeur  très- 
considérable:  quand  Jars  les  a visitées,  leur  exploitation  s’ 
éiendoit  li  deux  mille  quatre  cents  pieds  perpendiculaires  au- 
dessous  de  la  surface  du  sol. 

Les  mines  de  ces  contrées,  notamment  celles  de  Valencien- 
nes et  de  Mons,  présentent  quelquefois  un  accident  qui  pa- 
roit  fort  extraordinaire  au  premier  coup-d’ail,  mais  dont  le 
merveilleux  disparolt  bientôt  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  quel- 
que connoissance  des  phénomènes  géologiques . 

On  voit  là  des  couches  de  charbon  dont  la  situation  géné- 
rale est  très-inclinée , et  approche  plus  ou  moins  de  la  verti- 
cale ; mais  elles  se  replient  sur  elles-mêmes  en  zigzag , et 
forment  en  descendant  une  suite  de  crochets  qui  observent 
une  sorte  de  régularité.  Leurs  deux  lisières  schisteuses  suivent 
les  mêmes  inflexions  ; de  sorte  que  les  trois  couches  ne  ces- 
sent point  d’étre  parallèles  eotr’ elles;  mais  il  résulte  néces- 
sairement de  cette  disposition,  que  la  même  lisière  devient 
alternativement  Ht  et  toit  de  la  couche  de  charbon. 

Si  r on  demande  comment  a pu  se  faire  un  pareil  arrange- 
ment, voici,  je  crois,  ce  qn’ on  peut  répondre:  tous  ceux 
qui  ont  observé  les  montagnes,  savent  que  souvent  les  mon- 
tagnes à couches  horizontales,  offrent  tout-à-coup  des  mas- 
sifs 


Digilized  by  Google 


400  HOU 

fifs  composât  de  couches  qui  sont  dans  une  situation  presque 
verticale;  mais  l'on  reconnolt  très-bien  qu'elles  ont  fait  par- 
tie et  suite  des  couches  horizontales  dont  elles  ont  élé  sépa- 
rées d'une  manière  violente.  ( On  en  a un  grand  et  bd  exemple 
dans  le  mont  Salève,  décrit  par  Saussure.)  Ces  accidens  sont 
arrivés  lorsque  les  courans  d'eau-  souterrains  ont  sapé  la  roche 
primitive  ou  autre  qui  servoit  de  base  aux  couches  horizonta- 
les, qui,  cédant  alov:  à leur  pesanteur,  se  sont  fendues,  et, 
en  s'affaissant,  ont  pris  une  situation  plus  ou  moins  oblique  . 

C'est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  la  suite  d' un  pa- 
reil affaissement,  que  la  couche  de  charbon  d' Æinrtveriit , 
près  du  lac  d'Annecy,  se  trouve  dans  une  situation  très-in- 
clinée,  ainsi  que  l'ont  reconnu  les  savans  observateurs  Stru- 
ve  et  Berthout . 

Le  même  accident  est  arrivé  aux  mines  dont  nous  parlons; 
et  il  parott  que  quelquefois  il  a eu  lieu  i une  époque  qui 
n'étoit  pas  très-postérieure  à la  formation  des  couches  de 
charbon  et  degrés  qui  composent  la  masse  totale  de  ces  houil- 
lères. Mais  comme  les  grès  sont  un  agrégat  formé  par  cri- 
stallisation, ils  avoient  déjà  acquis  toute  la  consistance  dont 
ils  sont  susceptibles;  tandis  qu'au  contraire  la  couche  de 
charbon  et  les  couches  plus  ou  moins  argileuses  qui  l'accom- 
pagnent étoient  encore  dans  un  état  de  demi-mollesse  , at- 
tendu que  les  matières  bitumineuses  et  argileuses,  n'étant 
pas  susceptibles  de  cristallisation  , exigent  beaucoup  plus  de 
temps  pour  se  consolider , / 

Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  ces  couches,  encore  un 
peu  molles,  se  trouvant  dans  une  position  presque  vertiole 
et  encaissées  entre  des  couches  solides  (qui,  dans  leur  chan- 
gement de  situation,  avoient  éprouvé  quelque  écartement)  , 
ont  dù  se  tasser  et  se  replier  sur  elles-mêmes,  comme  font  en 
pareil  cas  tous  les  corps  qui  conservent  un  certain  degré  de 
mollesse  . On  en  voit  de  fréquens  exemples  dans  les  couches 
talqueuses  des  montagnes  primitives,  lorsqu'elles  se  trouvent 
dans  une  situation  approchante  de  la  verticale  et  encaissées 
entre  des  couches  quartzeuses  et  micacées . 

Il  est  arrivé  encore  dans  ces  houillères,  que  des  strates  , 
composés  de  plusieurs  couches  de  charbon  et  de  plusieurs 
couches  pierreuses,  ont  glissé  tout  à-la-fois  dans  l’excavation 
formée  par  les  eaux,  et  ils  ont  éprouvé  les  mêmes  flexions 
que  Saussure  a observées  dans  les  couches  calcaires  des  mon- 
tagnes d’ Axtnbtrg  et  de  Melitrg,  au  bord  du  lac  de  Lucer- 
ne, qui  , ne  pouvant  se  soutenir  dans  une  situation  trop  in- 
clinée sur  le  flanc  de  ces  montagnes,  se  sont  refoulées  suc 
elles-mêmes  en  décrivant  plusieurs  courbes.  Mais  dans  ce  cas, 
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plus  les  strates  sont  épais,  et  moins  les  'anfractuosités  sont 
nombreuses . 

On  observe  encore  dans  ces  mines  un  autre  accident:  c’est 
qu'au'dessus  d'un  assemblage  de  couches  qui  sont  dans  une 
situation  très-inclinée  et  onduleuse,  on  en  voit  d'autres  qui 
sont  dans  une  situation  à-peu-près  horizontale.  L’explication 
de  ce  fait  est  encore  plus  facile  que  l’autre:  après  que  l'af- 
faissement qui  a mis  les  anciennes  couches  dans  une  situa- 
tion inclinée  a eu  lieu,  il  s'est  fait  de  nouveaux  dépôts, 
et  ceux-ci  ont  pris  la  disposition  qui  est  ordinaire  à tout 
dépôt  formé  dans  une  eau  tranquille,  c'est-à-dire  la  situa- 
tion horizontale.  Ces  dépôts  ont  commencé  par  combler. le 
creux  formé  par  l’atTaissement , et  graduellement  ils  sont  par- 
venus à couvrir  par  des  couches  horizontales  la  tranche  su- 
périeure des  couches  inclinées  . 

On  voit  qu'il  n'jr  a rien,  dans  tout  cela,  de  bien  extraor- 
dinaire, et  ce  n'étoit  pas  le  peine  de  s’écrier  comme  l'a  fait 
un  auteur  moderne  en  parlant  de  ces  houillères  : c'est  l'image 
si'  un  dédale^  sur-tout  lorsqu'on  songe  à la  difficulté  de  débrouil- 
ler y ù l' aide  de  la  théorie , une  pareille  complication  de  faits . 

Il  est  certain  que  si  l'on  veut  y appliquer  une  théorie  fort 
recherchée , on  ne  manquera  pas  de  s' écarter  de  la  vérité  : 
plus  celle  que  )e  présente  est  simple , et  moins  elle  sera  dé- 
savouée par  la  nature. 

Mines  de  charbon  d' Angleterre . 

L’  Angleterre  et  1'  Ecosse  sont  des  contrées  prodigieusement 
riches  en  charbon- de-terre  -,  leur  sol  repose  en  grande  partie 
sur  des  couches  de  ce  précieux  combustible.  En  Ecosse,  ce 
sont  les  environs  de  Carron,  à'  £dimbourg  et  de  Glascou,  qui 
possèdent  les  principales  exploitations.  Celles  de  Carron  se 
font  sur  trois  couches  ; la  première  a quarante  toises  de  pro- 
fondeur, la  deuxième  a cinquante  toises,  et  la  troisième  en 
a cinquante-cinq.  C'est  la  deuxième  qui  fournit  le  splint 
eoal , qu'on  brûle' dans  les  appartemens  de  Londres. 

Les  mines  A' Edimbottrg  n’ont  que  deux,  couches  exploita- 
bles; une  de  ces  mines  est  remarquable  par  sa  situation;  1’ 
ouverture  de  son  puits  n'  est  qu^  à quarante  toises  de  la  mer, 
et  seulement  de  trois  taises  au-dessus  des  hautes  marées;  les 
ouvrages  sont  à trente-cinq  toises  de  profondeur. 

I^es  mines  de  Qlasfou  occupent  un  espace  de  sept  à huit 
lieues  du  N.  E.  au  S.  O.,  sur.  une  largeur  d'environ  deux 
lieues:  il  y a plusieurs  couches  les  unes  au-dessus  des  autres, 
depuis  la  surface  du  sol  jusqu'à  trois. cents  pieds  de  profon- 
deur: mais  il  n'y  en  a que  deux  ou  trois  qui  méritent  1' 
Tom.  XI,  Ce  exploi- 
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exploitation . Les  bancs  pierreux  qui  les  séparent  sont  les 
mêmes  qu’à  Ntvcastle. 

Les  mines  principales  d’Angleterre  sont  celles  de  HntcmstU , 
sur  la  côte  orientale  , et  celles  de  Whitthmvtn , sur  la  côte  oc- 
cidentale , à-peu-près  à la  même  latitude,  d’environ  55  degrés. 

La  ville  de  NewcMssle  repose  sur  des  couches  de  charbon, 
qui  s’étendent  tout  autour  dans  un  espace  de  six  à sept  lieues 
de  rayon.  Il  y a sept  à huit  couches  les  unes  au-dessus  des 
autres;  elles  sont  inclinées  au  S.  F.,  comme  le  rivage  de  la 
mer;  elles  ont  jusqu’à  huit  pieds  d’épaisseur;  la  plus  basse 
est  à cent  taises  de  la  surface  du  sol . 

Les  couches  pierreuses  qui  les  se'parcnt , sont  pour  la  plu- 
part d’un  grès  blanchâtre,  compacte  et  à grain  fin,  propre 
à faire  des  meules  à aiguiser . Entre  les  bancs  de  ce  grès , 
sont  des  couches  d’une  pierre  argileuse,  dure,  noirâtre,  vi- 
triolique,  et  qui  s'  effieurit  à l'air.  La  couche  de  charbon 
est  ordinairement  entre  deux  couches  schisteuses;  celle  du 
toit  renferme  des  impressions  de  plantes. 

Le  charbon  de  ,N€Wc0stl*  n’est  pas  également  bon  dana 
toutes  les  mines;  il  est  plus  ou  moins  bitumineux , sulAireux 
ou  pierreux;  celui-ci  est  employé  pour  les  machines  à vapeur. 
En  général  celui  qu’on  nomme  bon  charbon,  est  d’une  excel- 
lente qualité,  très-bitumineux,  se  collant  facilement,  faisant 
bien  la  voûte,  et  conséquemment  très-propre  pour  la  forge. 

Jars  dit  que  le  produit  annuel  des  mines  de  Ntvcattlt , est 
de  480,000  chaldrons  de  50  quintaux;  ce  qui  feroit  près  de 
15  millions  de  quintaux.  Morand  porte  ce  produit  à 600 
mille  chaldrons,  qui  pèsent  30 millions  de  quintaux,  et  font 
le  chargement  de  deux  mille  navires. 

Dans  la  contrée  qui  est  entre  NiwcMst/i  et  Durham  ^ les 
mines  de  charbon  sont  très-remarquables  par  la  régularité 
des  retours  périodiques  des  différentes  couches  qui  en  forment 
la  masse  totale.  Morand  nous  apprend  qu’elles  sc  succèdent 
lie  la  manière  suivante,  en  partant  de  la  superficie;  il  est 
fâcheux  qu’il  ne  désigne  pas  la  nature  des  couches  pierrcu> 
ses;  mais  l’égalité  de  leur  épaisseur  est  un  fait  très-curieux. 
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Lei  mines  de  Burntx  et  de  Brhi*t»n,  dans  le  comte  de 
Sommerset,  présentent  la  même  régularité  dans  le  retour  pé- 
riodique de  leurs  couches . 

Terre  rouge  durcie  ou  cllvis . 17  pi.  pouc. 
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• Charbon  (l’épaisseur  n'est  pas  indiquée). 

La  ville  de  Vf  hîu-Hmin  ^ sur  la  côte  occidentale  d’An- 
gleterre , est  entourée  de  mines  de  charbon , qui , dans  le 
temps  oh  J art  les  visita,  appartenoient  toutes  à un  seule 
particulier  qui  en  retiroit  annuellement  15,000  livres  sterling 
de  proHt  net . 

Depuis  le  haut  de  la  colline  jusqu'aux  travaux  les  plui 
profonds,  on  compte- environ  cent  vingt  toises  perpendiculai- 
res ; dans  toute  cette  épaisseur  1’  on  rencontre  une  vingtaine 
de  couches  de  charbon;  mais  il  n’jr  en  a que  trois  qui  mé- 
ritent d’étre  exploitées. 

Leur  direction  est  du  nord  au  sud , et  leur  inclinaison  h 
l’ouest,  comme  celle  do  rivage  de  la  mer,  mais  un  peu  plus 
forte  i elle  est  d’une  toise  sur  six  ou  sept. 

La  première  couche  exploitable  a quatre  à cinq  pieds  d' 
épaisseur;  son  charbon  est  un  peu  pierreux  et  d’une  qualité 
inférieure.- 

La  seconde  est  séparée  de  la  première  par  quinze  toises  de 
couches  pierreuses;  elle  a sept  h huit  pieds  d’épaisseur;  elle 
est  divisée  par  deux  couches  d’argile  durcie,  noir&tre  et  vi-< 
iriolique,  dont  l’une  a un  pied  d'épaisseur,  et  celle  qui  est 
plus  bas  a seulement  quatre  à cinq  pouces.  On  y distingue 
aussi  quatre  couches  distinctes  de  charbon  de  qualités  diffé- 
rentes . 

La  troisième  est  à vingt  toises  au-dessous  de  la  seconde  ;-eM 
a dix  pieds  d'épaisseur  de  bon  charbon , -sans  aucun'mélange. 

On  suit  dans  l’exploitation  de  cette  mine  l-’incliifaison  des 
couches,  et  ce  qu'il  y a de  singulier,  c’est  que  les  travaux 
sont  poussés  très-avant  sous  la  mer.  Lorsque  Franklin  visita 
cette  mine  en  175S)  il  descendit  jusqu’à  huit  cents  brasses, 
toujours  au-dessous  de  l’Océan,  et  les  ouvriers  lui  dirent  que 
les  travaux  s'étendoient  encore  à plusieurs  milles.  Oa  est  sé- 
• Ce  » paré 
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paré  du  fond  de  ia  mer  par  des  couches  de  pierre  d'environ 
cent  toises  d’épaisseur. 

Les  mines  de  Werkinnen , à deux  ou  trois  lieues  au  N.  E, 
de  While-Haven,  offrent  sept  couches  de  charbon  exploita- 
bles, séparées  les  unes  des  autres  par  neuf  à dix  toises  de 
bancs  ou  strates  pierrçux . La  première  couche  n'a  que  deux 
pieds  trois  pouces;  les  autres  sont  plus  épaisses;,  il  en  a 
même  une  de  sept  pieds,  mais  elle  .est. séparée  par  deux  cou- 
ches stériles  (comme  celle  de  While-Haven , dont  elle  est 
probablement  une  prolongation).  La  matière  terreuse  dont 
ces  couches  sont  formées  est  tellement  chargée  de  pyrites, 
qu’elle  prend  feu  quand  elle  est  exposée  à J' air.. 

La  dernière  couche  de  charbon  qui  est  à soixante  toises 
de  profondeur,  est  épaisse  de  quatre  pieds,  et  d'un  charbon 
pur  et  de  bonne  qualité. 

Les  mines  de  Werkingtt»  et  celles  de  Whitt-Hmen , sont 
sujettes  11  des  exhalaisons  inflammables,  dont  les  effets  sont 
aussi  terribles  que  subits,  Peu  de  temps  avant  l'arrivée  de 
Jmt!  k White-Haven,  il  y avoit  eu  six  ouvriers  grièvement, 
blessés  par  l'inflammation  de  ces  gaz  fulminans,  et  pendant 
son  séjour  à Wtrkington , il  y en  put  deux  de  tués  et  plu- 
sieurs de  brûlés  . 

.Comme  la  flamme  d' une  chandelle  suflüt  pour  allumer  ce$ 
gaz,  on  a cherché  k diminuer  le  danger  en  employant  un  au- 
tre moyen,  qui  est  fort  ingénieux  , pour  éclairer  les  ouvriers. 
On  a de  petites  machines  où  une  roue  d'acier  , en  frottant  vi- 
vement contre  un  silex  , en  tire  une  infinité  d'étincelles  ; un  hom- 
me fait  agir  chaque  machine,  qui  suflit  pour  éclairer  le  tra- 
vail de  cinq  k six  ouvriers;  mais  ces  étincelles  même  enflam- 
ment quelquefois  le  mauvuix  a/r  ; c'est  le  nom  qu'on  lui  donne. 

Il  y a d'anciens  travaux  où  ce  gaz  inflammable  est  telle- 
snent  abondant,  qu'il  en  sort  un  courant  perpétuel  par  un 
tuyau  qui  vient  aboutir  au  jour,  où  son  ouverture  n'a  qu' 
un  pouce  et  demi  de  diamètre.  On  met  le  feu  k ce  courant 
d'air,  qui  brûle  continuellement  avec  une  flamme  bleue  com- 
me celle  de  l' esprit-dp-yin  . On  peut  l’éteindre  d' un  coup  de 
chapeau,  et  alors  on  sent  un  air  frais  qui  sort  du  tuyau:  si 
i^on  présente  une  chandelle  k un  demi-pied  au-dessus  de  1 
ouverture,  U se  rallume  aussi-tôt. 

Il  y avoit  un  semblable  tuyau  dans  les  mines  de 
Havto,  et  le  directeur  de  la  raine  avoit  imaginé  de  tirer  un 
parti  utile  de  ce  gaz  inflammable,  en  le  distribuant  par  des 
tuyaux  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  où  il  auroit  fourni 
pendant  la  nuit  une  illumination  aussi  brillante  que  peu  coû- 
teuse. Mais  ce  qui  vaut  encore  paieux,  c'esf  qu’on  a fai$ 
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dans  «s  mines  dts  travaux  plus  ouverts  qui  letf  ont  purg^eS 
lie  ces  terribles  mollettes.  Un  artiste  ingénieux  vient  de  réa-* 
liser  en  France,  par  l’invention  des  thermelumpts , le  projet 
du  mineur  anglais,  de  former  une  illumination  économique 
par  le  moyen  des  gaz  inflammables. 

On  prétend  que  les  mines  de  Whitt-H»vtn  ^ Workington,  et 
quelque:  autres  du  voisinage,  fournissent  environ  14  à 13 
mille  quintaux  de  charbon  par  jour;  celui  qu’on  brille  dans 
le  pays  est  d' une  qu.ilité  médiocre  et  fort  pierreux  . 

Les  mines  de  charbon  de  WersUg,  à deux  lieues  de  Mans 
chester,  dans  le  comté  de  Lancastre,  sont  très-considérables, 
et  ont,  à tous  égards,  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  NiVcastlt,  Elles  sont  remarquables  par  les  travaux  im- 
menses qu'on  y a faits  pour  faciliter  le  transport  du  charbon; 
on  a pratiqué  des  canaux,  soit  découverts,  soit  souterrains, 
an  moyen  desquels  les  bateaux  viennent  le  prendre  k la  mine 
même,  et  le  transportent  au  port  de  Liverpool.  Ces  travaux 
ont  coûté  plus  de  100  mille  livres  sterling. 

Au  centre  de  l'Angleterre,  tÿans  le  comté  de  StaflFbrt,  les 
environs  des  villes  deShiffiild  et  de  Newcattle-Vnderline , sont 
aussi  très-riches  en  mines  de  charbon-  dt-urre  ^ Les  couches 
s’y  trouvent  assez  près  de  la  surface,  et  communément  k huit 
ou  dix  toises  ; les  plus  basses  sont  tout  au  plus  k la  profon- 
deur de  vingt  toises.  Ces  mines  étoient  de;k  exploitées,  sour 
'Guillaume-le-Conquérant , il  y a huit  siècles.' 

Les  couches  pierreuses  y sont  semblables  k celles  de  Koweït- 
jtle  en  KorthumierUnd  , c’est-k-dire  une  alternative  de  coir-‘ 
ches  de  grès  et  de  couches  argileuses  vitrioliques. 

C’est  url  fait  bien  intéressant  k observer  pour  l'histoire 
naturelle  des  mines  de  charbon,  que  celles  d'Angleterre  of- 
frent des  couches  pierreuses  d' une  nature  absolument  diffé- 
rente de  celle  des  terreins  voisins.  Elles  sont  presque  tou- 
tes entourées  par  des  terreins  purement  calcaires,  et  cepen- 
dant elles  ne  renferment  elles-mêmes  aucune  couche  calcai- 
re, ce  ne  sont  que  des  grès  et  des  argiles , tout  comme 
dans  les  mines  des  contrées  où  le  sol  est  tout  primitif,  Ct 
fait  prouve,'  d’une  manière  bien  évidente,  que  les  matiè- 
res qui  composent  ces  couches  pierreuses  ne  provienneirt 
point  des  débris  des  montagnes  voisines,  comme  l’ont  pen- 
sé quelques  naturalistes,  et  si  l’on  trouve  quelquefois  y dans 
les  houillères  des  paye  granitiques,  des  couches  qui  contien- 
nent un  détritus  de  celte  roche,  c’est  un  fait  purement  ac- 
cidentel, et  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  les  grès  homo- 
gènes et  k grain  fio , de  même  que  les  couches  argileuses  qui 
«coonapagnent  le  charbon-de-terre , sont  un  produit  jmmé- 
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diat  de  la  même  cauie,  à laquelle  le  charbon  lui- même  doit 
son  origine. 


Ftrmatitn  tin  cktirbcn-it-urre . 

Les  mines  de  chmrb»»-Àt-um  sont  un  des  plus  inte'ressans 
phénomènes  que  présente  le  règne  minéral , soit  è cause  de 
l'importance  dont  elles  sont  pour  la  société,  soit  par  les 
singularités  piquantes  qu'elles  olfreut  i l'observateur  qui  les 
étudie,  et  qui  cherche  à découvrir  la  véritable  cause  de  leur 
existence. 

On  a fait  i ce  sujet  divers  systèmes,  comme  sur  tous  les 
autres  faits  géologiques.  Parmi  les  naturalistes  qui  s'en  sont 
occupés,  les  uns  voyant  qu'on  trou  voit  quelquefois  dans  les 
couches  de  charbon- de-terre  des  morceaux  de  bois  pyriteux  et 
plus  ou  moins  pénétrés  de  bitume,  en  ont  conclu  que  ces 
couches  entières  étoient  formées  par  des  forêts  qui  avoient 
été  enfouies  par  quelqu'une  de  ces  mille  et  une  révolutions 
ou  catastrophes,  qu'on  opère«d'un  coup  de  baguette  pour  ex- 
pliquer k son  aise  chaque  fait  particulier,  mais  qui  ne  s'ac- 
cordent point  avec  les  autres  faits,  et  qui  ne  sont  fondées 
sur  aucune  espèce  d'analogie. 

D'autres  naturalistes,  voyant  que  les  deux  couches  d'ar- 
gile feuilletée,  entre  lesquelles  se  trouve  toujours  placée  la 
couche  de  charbon,  olfroieht  très-souvent  des  empreintes  de 
fougères,  de  capillaires,  de  roseaux  parfaitement  eenservit  y 
ont  dit  que  la  couche  de  charbon  qui  touche  immédiatement 
à ces  couches  argileuses,  étoit  formée  en  entier  de  ces  mê- 
mes végétaux  parfaitement  iécomposit , ce  qui  offroit  néan- 
moins une  contradiction  palpable . 

D'autres,  voyant  que  dans  les  houillères  des  montagnes 
calcaires,  les  couches  de  la  pierre  calcaire  étoient  pleines  de 
coquilles,  en  ont  conclu  que  la  couche  de  charbon  étoit 
composée  de  débris  d'animaux  marins,  quoique  ni  la  cou- 
che elle-même,  ni  ses  lisières  argileuses  n'en  otfrissent  pas 
le  moindre  vestige. 

D'autres,  ayant  observé  des  couches  de  charbon-de-terre 
parfaitement  prononcées,  et  accompagnées,  comme  k l'ordi- 
naire , de  leurs  lisières  argileuses , placées  à une  élévation 
de  six  ou  sept  cents  toises  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
mer,  et  qui,  malgré  ieur  peu  d'épaisseur,  conservoient  une 
régularité  remarquable  dans  une  étendue  horixontale  très- 
considérable,  ont  pensé  qu'elles  pouvoient  avoir  été  formées 
par  des  algues,  des  fucus  et  autres  plantes  marines  ( Saus- 
snrcy  §.  ia6  et  *314,  n.  37  ).  Mais  on  ne  voit  nullement 
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pourquoi  la  mer  auroit  déposé  les  débris  de  ses  produ- 
ctions végétales  sur  le  sommet  des  montagnes  plutôt  que 
dans  le  fond  des  vallées.  On  devroit  d'ailleurs  trouver, 
soit  dans  la  couche  de  charbon  , soit  dans  les  couches  ar- 
gileuses qui  l'accompagnent,  quelques  vestiges  de  ces  plan- 
tes marines,  d'autant  plus  que  leur  contexture  coriacée  au- 
roit dit  les  conserver  encore  mieux  que  des  végétaux  aus- 
si délicats  que  les  capillaires  des  autres  houillères.  D'ail- 
leurs, ces  plantes  marines  sont  toujours  chargées  d' une  in- 
finité de  petits  coquillages  qu'  on  n’  eût  pas  manqué  de 
trouver  dans  la  couche  de  charbon  ou  dans  ses  lisières  , 
et  les  couches  dont  parle  Saussure  ne  présentent  rien  de 
semblable. 

On  dit,  dans  un  fort  bon  ouvrage  qui  vient  de  paroitre 
( en  1803  ),  que  les  nststralistes  sont  nujourd' issi  totss  d' ae- 
eord  sur  l' origine  de  Ist  houille , et  qst  on  ta  regarde  eomsae 
étant  le  résidu  de  la  défompesition  des  végétaux,  et  sur -tout 
des  bois. 

Néanmoins,  cette  opinion  présente  de  si  grandes  difficul- 
tés, que  je  fn'imagine  pas  que  personne  y tienne  bien  for- 
tement; mais  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  témérité  si 
j'en  propose  une  autre  qui  est  fort  différente,  je  dois  com- 
mencer par  faire  observer  que  trois  naturalistes  célèbres  ( Gen- 
sanpe,  Genneté  et  de  Bournon , qui  ont  fait  une  étude  par- 
ticulière des  mines  àe  charben-de-terre),  ont  parfaitement  re- 
connu qu'il  étoit  impossible  d'attribuer  leur  origine  à des 
dépôts  de  matières  végétales. 

Gensanne  pense  que  le  eharbon-de-terre  n'  est  autre  cho- 
se qu'une  argile  durcie  et  pénétrée  de  bitume;  et  en  effet, 
après  sa  combustion,  le  résidu  terreux  qu'il  laisse  est  for- 
mé, ainsi  que  nous  l'apprend  Chaptal,  d'alumine,  de  si- 
lice , de  magnésie  et  de  terre  calcaire , et  ce  sont  précisé- 
ment les  mêmes  terres  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  cou- 
ches d'argile. 

Genneté,  à qui  nous  devons  un  excellent  traité  Sur  l’ex- 
ploitation des  mines  de  charbon , et  qui  connoissoit  très-bien 
les  principales  houillères  de  l'Europe,  attribue  pareillement 
à ce  combustible  une  origine  toute  minérale. 

M.  de  Bournon,  qui  a soigneusement  observé  les  mines 
de  charbon  du  Forez,  dont  il  a donné  la  description,  a 
fort  bien  vu  les  empreintes  de  végétaux  qui  abondent  dans 
les  couches  argileuses  de  ces  mines  ; il  a fort  bien  vu  pareil- 
lement les  morceaux  de  bois,  tantôt  pétrifiés,  tantôt  pyri- 
te tsx , qui  se  trouvent  dans  les  couches  même  de  charbon; 
mais  il  a été  évident  peur  lui , comme  il  F a été  pour 
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moi , que  ces  végétaux  ne  sont  entras  pour  rien  dans  Ss  for* 
mation. 

Fixons  un  moment  nos  égards  sur  les  difficultés  que  pré- 
sente l' hypothèse  qui  attribue  la  formation  du  ch»tbcn~it- 
terrt  à des  végétaux  enfouis . 

Si  c'étoient  des  arbres  ou  d'autres  végétaux  jadis  ense- 
velis sous  terre  qui  se  fussent  convertis  en  matière  aussi  bi- 
tumineuse que  la  htmile , il  faudroit  que  tout  les  végétaux 
eussent  essentiellement  la  propriété  de  devenir  bitumineux 
dans  le  sein  de  la  terre,  puisqu'on  trouve  des  couches  de 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ; mais  on  voit  clai- 
rement qu'il  n'en  est  rien,  puisque  dans  les  quatre  parties 
dn  monde  on  trouve  des  bois  fossiles  dans  toutes  sortes 
d'états  diffiérens,  et  qui  n'odrent  pas  un  atéime  de  bitume. 
Ils  ont , en  général , contracté  la  nature  des  terreins  dont 
ils  sont  environnés;  ceux  qu'on  trouve  parmi  les  roches  de 
pech-stein  de  Hongrie  ou  d'Auvergne,  sont  eux-mêmes 
convertis  en  pech-stein.  Dans  les  sables  quarizeux  des  en- 
virons de  Soissons  ou  d'Etampes,  ils  sont  convertis  en  si- 
lex; ceux  qui  sont  enfouis  dans  la  couche  d'argile  volca- 
nisée  de  Poligoé  en  Bretagne,  sont  convertis  en  trij>oli  . 
Dans  les  argiles  sulfureuses,  ils  deviennent  pyriteux.  Dans 
les  filons  métalliques,  ils  se  convertissent  en  minerai.  Les 
sables  cuivreux  voisins  des  monts  Oural  sont  remplis  de  dé- 
bris de  palmiers  et  d'autres  arbres  changés  en  mine  de  cui- 
vre. Les  marais  de  Sibérie  offrent  des  couches  immenses  de 
bouleaux  convertis  en  excellente  mine  de  fer;  et  lorsqu’il 
s'en  trouve  dans  des  couches  bitumineuses,  il  est  tout  na- 
turel que  leurs  pores  se  remplissent  de  bitume,  sans  qu' 
on  doive  en  conclure  que  ce  sont  eux -mêmes  qui  l'ont 
produit . 

Mais  lorsqu'il  ne  s'est  trouvé  dans  le  lieu  où  ils  sont 
ensevelis  aucun  fluide  propre  à les  pénétrer  et  à se  fixer  dans 
leur  intérieur,  ils  se  sont  tout  simplement  décomposés,  et  se 
trouvent  réduits  h on  état  presque  terreux.  Lorsqu'ils  ont 
été  attaqués  par  les  acides  minéraux,  dont  l'oxirgène  a pro- 
duit sur  eux  le  même  edèt  que  l'.aclion  du  feu,  ils  se  trou- 
vent convertis  en  charbon,  mais  en  charbon  purement  végé- 
ta/, et  qui  n'a  nulle  ressemblance  avec  la  houille. 

Un  si  grand  nombre  de  faits  attestent  ce  que  je  viens  de 
dire,  qu'il  faudroit,  ce  me  semble,  fermer  les  yeux  à l’évi- 
dence pour  n'en  être  pas  convaincu.  Parmi  ces  faits,  il  en 
est  un  sur-tout  tellement  frappant,  qu’il  ne  peut  laisser 
supposer  un  instant  que  des  végétaux  enfouis  doivent  se  con- 
vertir en  houille  eu  autre  matière  bitumineuse:  je  veux  par- 
ler 
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1er  de  cette  fameuie  couche  de  quarante  pieds  d' épaisseur 
sur  plusieurs  lieues  d'dtendue,  qu'on  voit  près  de  Cologne, 
et  qui,  d'après  les  observations  de  plusieurs  naturalistes  cé- 
lèbres, et  notamment  de  Faujas-de-Saint-Fond , qui  en  a 
donné  une  description  très-détaillée , est  entièrement  com- 
posée de  troncs  d’arbres  entassés  les  uns  sur  les  autres)  et 
quoiqu'il  y' en  ait  une  partie  qui  conservent  encore  le  tissu 
ligneux,  ils  sont  convertis  en  une  matière  brune,  qu'on 
nomme  urre  d' amir* , qu'on  emploie  dans  la  peinture,  et 
qu'  on  mêle  avec  le  tabac  de  Hollande  pour  lui  donner  une 
belle  couleur,  ce  qui  n'annonce  rien  de  commun  avec  la 
hauilU . 

“ La  mine  ( de  terre  d'ombre  ),  dit  Faujas,  est  recou ver- 
„ te  d' une  couche  de  cailloux  roulés , qui  a douze  pieds  d' 
,)  épaisseur  moyenne....  Cette  couche  de  cailloux  roulés, 
„ mêlée  quelquefois  d'un  peu  de  sable  et  d'argile,  repose 
,,  immédiatement  et  à nu  sur  la  ttrra  d' onairey  qui  est  ^ dé- 
,,  couvert  ici  ( i Brühl),  dans  une  épaisseur  de  douze  pieds 
„ coupée  à pic.  En  creusant  à une  plus  grande  profondeur, 
],  on  trouve  sans  interruption  la  même  couche  ( de  terre  d' 
,,  ombre  ) qui  se  continue  à plus  de  quarante  pieds,  d'après 
,,  le  rapport  des  mineurs. 

,,  La  couche  de  douze  pieds  que  )'ai  observée  avec  atten- 
„ tion,  ajoute  Faujas,  est  d'une  couleur  brun  foncé  et  tam- 
,.  me  daréi  lorsque  la  terre  est  sèche)  mais  elle  tire  sur  le 
,,  noir  lorsqu'elle  est  mouillée. 

„ Ls  mMtiire  est  ‘sfangieuse , douce  au  toucher  , susceptible 
„ de  compression  et  d’une  sorte  d' élsutidti  lorsqu'elle  est 
„ humide;  elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur  bien  marquée,  et  ret- 
„ semble  M utte  strte  de  tannée  en  flntit  à du  bais  feurri  ,, . 
( Joum.  des  Mines  y n.  36  ). 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  cette  description,  que  cet  amas 
de  bois  fossile  n'a  rien  de  commun  avec  le  tbarban-de-terre , 
quoique  toutes  les  circonstances  parussent  devoir  favoriser  sa 
conversion  en  matière  bitumineuse,  si  les  végétaux  fossiles 
dévoient  jamais  éprouver  un  pareil  changement. 

Il  est  vrai  que  quelques  naturalistes  prétendent  que  cette 
couche  a été  d'abord  composée  de  bais  bitnminettx  parfait  y 
qui  a été  réduit  à l' état  terreux  par  une  dècampasitian  partà- 
tstliire . 

Elle  seroit,  en  effet,  bien  particssliire  cette  décomposi- 
tion , si , au  lieu  de  dénaturer  de  plus  en  plus  ces  arbres 
enfouis , elle  les  ramenoit , au  contraire,  à l'état  ligneux  t 
mais  je  doute  que  la  nature  admette  cette  sorte  de  palingé- 
nésie . 
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li  parott  que  c'est  sur-tout  Ja  présence  de  quelques  por> 
lions  d’arbres  qui  se  trouvent  assez  fréquemment  encastrées 
dans  les  couches  de  th»rb»n-it-ttrrt  ^ qui  ont  fait  supposer 
que  les  couches  entières  en  étoient  composées;  mais  on  au- 
roit  dA,  ce  me  semble,  en  tirer  une  conséquence  directe- 
ment contraire,  par  la  différence  tranchante  qu'on  observe 
entre  ces  morceaux  de  bois  et  la  hiuillt  qui  les  environne: 
mais  pour  bien  sentir  le  contraste,  il  faudroit'les  observer 
en  place . 

La  structure  du  thmrhtn-it-UTTê  offre  une  infinité  de  peti- 
tes couches  qui  sont  parallèles  au  plan  général  de  la  cou- 
che dont  il  fait  partie,  et  il  est  évident  que  la  raatière'dont 
il  a été  formé  était  dans  un  état  de  division  extrême,  et 
suspendue  dans  une  eau  tranquille  qui  l'a  déposée  peu  à peu, 
de  la  même  fa^on  qu'elle  a dépose  ailleurs  la  matière  des 
couches  de  pierre  les  plus  régulières  et  les  plus  homogènes. 
C’est  ce  qui  a été  parfaitement  reconnu  par  Buffon;  aussi, 
tout  en  attribuant  l'origine  do  cbstion-de-urn  è des  matiè- 
res vigétalts , s’étoit-il  vu  contraint  d'admettre  que  ces  ma- 
tières végétales  étoient  réduites  Ji  l'état  de  lime».  C'est  ce 
qu’il  répété  sans  cesse  par-tout  où  il  parle  du  €h*rien- de- ter- 
re i mais  il  paroit  que  la  prévention  l'a  empêché  de  voir  que 
ce  lime»  qu’il  suppose  lui-même  avoir  été  balotté  par  les 
eaux  de  la  mer,  devoit  se  trouver  mêlé  d’une  bien  plus 
grande  quantité  de  débris  de  matières  animales,  dont  ses  eaux 
sont  surchargées  par  l'effet  de  la  décomposition  continuelle 
des  êtres  animés  qui  les  habitent , et  dont  les  générations  se 
succèdont  avec  rapidité. 

' Ces  dépùts  formés  par  les  eaux  de  l'Océan  ne  seroient  donc 
point  un  lime»  vighiel , mais  bien  la  matière  connue  sous 
le  nom  de  v»se  de  mer,  qui  est  un  composé  de  toutes  sor- 
tes de  débris. de  corps  organisés  mêlés  de  sable  et  d'autres 
matières  étrangères.  On  voit  des  dépAts  semblables  dans  beau- 
coup d'endroits  et  même  dans  le  voisinage  des  couches  de 
charbon  ; mais  ces  deux  substances  ne  se  ressemblent  nulle- 
ment . 

• Or,  puisqu'on  ne  sauroit  douter  d’après  la  structure  du 
.t  harben- de-terre , que  la  matière  dont  il  est  composé  n'ait 
été  dans  un  état  de  division  extrême , on  pourroit  même 
dire  de  dissolution,  puisqu’on  en  voit  souvent  qui  donne 
des  àndices  manifestes  d une  cristallisation  cubique,  on  ne 
sauroit  trouver  nul  rapport  d’identité  entre  une  pareille  ma- 
tière et  les  morceaux  de  bois  qu’on  y trouve  ensevelis . Ain- 
si, je  le  répète,  bien  loin  d’inférer  de  la  présence  de  quel- 
ques pièces  de  bois  dans  les  couches  de  charbon,  que  c est  à 
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ce  même  bois  qu'elles  doivent  leur  existence^  od  en  doit 
conclure  qu'il  y est  aussi  étranger  que  les  ossemens  de  t»- 
flrs  sont  étrangers  à la  pierre  à plâtre  de  Montmartre,  quoi- 
qu'ils s’y  trouvent  disséminés. 

Ces  morceaux  de  bois  d’ ailleurs  sont  beaucoup  plus  pyrt- 
teux  que  bitumineux;  souvent  même  ils  sont  ^étr/jîé/,  comme 
ceux  que  )'  ai  vus  dans  les  mines  de  Saint-Etienne  en  Fo- 
rez, et  dont  l'ingénieur  Blavier,  avec  qui  )e  me  trouvois 
alors,  a envoyé  des  échantillons  à l'école  des  mines. 

Mais  fussent-ils  complètement  pénétrés  de  bitume , cela  ne 
prouveroit  nullement  qu’ils  l'eussent  produit  eux -mêmes; 
tous  les  corps  poreux,  fût-ce  une  pierre  pouce , deviendroient 
bitumineux  s'ils  étoient  enfouis  dans  une  couche  de  htutUe  : 
les  os  des  animaux  se  rempliraient  de  bitume  tout  aussi  bien 
que  le  bois:  ce  n'est  pas  une  simple  conjecture  que  je  ha- 
sarde, la  chose  est  prouvée  par  le  fait. 

Saussure,  en  parlant  des  grès  des  environs  de  Genève,  dit 
qu'  on  y a trouvé  deux  os  de  quatre  â cinq  pouces  de  lon- 
guenr,  “ dont  l’un,  minéralisé  par  des  pyrittt , a été  trou- 
,,  vé  dans  les  mtlasseï  de  Dardagny  ; l'autre,  imprégné  d’ 
„ UN  suc  BITUMINEUX  QUI  LE  REND  NOIR  ET  PESANT,  a 
,,  été  trouvé  dans  les  carrières  au-dessus  'de  Lausanne.  Ceiui- 
,,  ci  est  actuellement  dans  le  cabinet  de  M.  Struve  „ ( $.  62  ) . 

D’après  ce  fait,  et  une  foule  d'autres  semblables  que  je 
pourrois  citer,  on  seroit  fondé  à conclure,  comme  l'ont  fait 
quelques  naturalistes,  que  le  charben-de-ttrr$  doit  son  exi- 
stence à des  matières  animales. 

Mais  il  est  encore  bien  plus  ordinaire  de  trouver  des  ma- 
tières purement  minérales  imprégnées  de  bitume,  comme  les 
pierres  calcaires  des  environs  de  Genève;  les  couches  de  sa- 
ble voisines  du  Rhône,  depuis  Seyssel  jusqu'au  fort  de  1' 
Ecluse.  C'est  un  sable  quartzeux  dont  les  couches  sont  en- 
tre deux  bancs  d’argile:  il  est  tellement  pénétré  de  bitume 
qu’on  en  retire  le  douzième  de  son  poids;  et  je  ne  sais  pas 
quelle  est  l’hypothèse  qui  dans  un  pareil  gisement  pourrait 
attribuer  à ce  bitume  une  origine  animale  ou  végétale  ( 7««rn. 
dit  Mines,  n.  ). 

Les  rtebes  primitives  elles-mêmes  sont  quelquefois  bitumi- 
neuses : témoin  le  rocher  schisteux  de  la  vallée  de  Gistain 
dans  les  Pyrénées,  qui  renferme  un  filon  de  cobalt  qui  a jus- 
qu’à cinq  pieds  de  puissance.  Ce  rocher  qui  est  coupé  par 
des  veines  de  féld-spath  qui  ne  iaissent  aucun  doute  sur  sa 
qualité  de  reche  primitive,  est  noir,  friable,  et  seuvent  iitte^ 
minesex , comme  nous  l'apprend  le  célèbre  minéralogiste  Hop- 
pensack  ( Jeurn,  des  Mines,  n.  29,  p.  397  ). 

Ain- 


Digilized  by  Google 


412  HOU 

Ainsi  l'on  voit  clairement  que  la  nature  n'a  nul  besoin 
de  l'intervention  des  corps  organisés  pour  produire  le  bitu- 
Tne‘,  elle  peut  aisément  le  former  d'une  manière  directe:  n' 
a-l-elle  pas  b sa  disposition  l'hydrogène,  le  carbone  et  l'oxi- 
gène  qui  en  sont  les  élémens  ? et  pourquoi  voudrions-nous  la 
forcer  toujours  k n'employer  que  de  vieux  matériaux;  tandis 
que  tout  nous  prouve  que  sa  puissance  active  ne  cesse  de 
produire  de  nouvelles  combinaisons  dans  les  trois  règnes  ? 

Les  végétaux  qu'  on  trouve  dans  les  schistes  qui  forment 
le  lit  et  sur-tout  le  toit  des  couches  de  charbon  , prouvent 
encore  d' une  manière  évidente  que  les  couches  elles-mêmes 
ne  sauroient  être  composées  de  végétaux.  Comment  en  effet 
concevoir  que  tandis  que  ceux  dont  on  les  suppose  composés 
auroient  été  détruits  au  point  d'ètre  convertis  en  limon,  il 
s'en  trouvât  d'autres  (qui  les  touchent  immédiatement ) qui 
fussent  aussi  parfaitement  conservés  que  ceux  d' un  herbier  , 
comme  dit  l'auteur  de  V Htrbnrium  diluviannn.  Encore  si  ce 
fait  n'étoit  arrivé  qu'une  fois  ou  deux,  on  pourroit  faire 
quelque  supposition  plus  ou  moins  probable  pour  l'expliquer; 
mais  quand  on  voit  qu'  il  est  constant  dans  presque  toutes 
les  houillères,  et  que  dans  la  même  mine  il  se  répété  vingt, 
trente  et  cent  fois , il  n'  y a plus  moyen  de  faire  des  suppo- 
sitions raisonnables. 

Ainsi,  l'on  auroit  dit  dire,  ce  me  semble,  â l'égard  de 
ces  végétaux  herbacés  comme  à l'égard  des  morceaux  du  bois, 
que  ces  substances  étant  dans  un  état  si  différent  de  celui  de 
la  /touille,  elles  ne  sauroient  avoir  rien  de  commun  avee 
elle. 

On  auroit  pu  considérer  encore  que  l'enfouissement  des 
fougères , des  roseaux  et  autres  plantes  semblables,  n'avoit  pu 
être  occasionné  que  par  quelque  circonstance  très-particuli^ 
?e  ; car  il  est  dans  la  nature  de  ces  végétaux  de  demeurer 
flottans  k la  surface  de  l'eau,  jusqu'à  leur  entière  décompo- 
sition; et  l'on  voit  au  contraire  que  ceux-ci,  dans  un  état 
de  parfaire  conservation , sont  paisiblement  descendus  au  fond 
de  l'eau  où  ils  ont  été  recouvrrts  les  uns  après  les  autres 
par  des  couches  d'argile,  et  cela  dans  une  eau  si  tranquille, 
que  tous  les  naturalistes  ont  remarqué  avec  une  sotte  d'éton- 
nement qu'on  ne  voyoit  jamais  aucune  de  leurs  feuilles  qui 
fût  froissée  ni  repliée.  Ils  sont  étendus  entre  les  plus  petite» 
couches  d'argile  aussi  régulièrement  que  s' ils  eussent  été  plar- 
cés  là  par  la  main  d'un  botaniste.  Iis  étoient  donc,  je  le 
répète,  dans  une  e.TU  parfaitement  tranquille;  cependant  par 
«ne  sorte  de  contradiction  apparente,  cette  eau  étoit  en  mê- 
me temps  si  chargée  de  molÀruIes  terreuses,  que  les  coucher 
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d'argile  qu'elle  a dtfposdes  avec  ces  végétaux  ont  souvent 
plusieurs  pieds  d’épaisseur. 

On  remarque  d'ailleurs  fort  souvent  que  dans  ce  dép6t  les 
molécules  les  plus  ténues,  se  sont  précipitées  les  premières,  et 
sont  recouvertes  par  des  couches  plus  grossières  ; il  est  donc 
évident  à tous  égards  que  ce  n'  étoit  pas  un  dépAt  de  limon 
ordinaire. 

Il  y a une  autre  considération  qui  me  parait  aussi  com- 
battre avec  force  l’origine  végétal  du  ch/trion-dt-ttm  •.  c'est 
la  grande  élévation  des  lieux  où  l’on  trouve  quclques-aines 
de  ses  mines.  On  a vu  ci-dessus  que  l'observateur  Leblond  a 
trouvé  des  couches  de  houille  dans  les  Cerdilières  du  Pérou  il 
plus  de  treize  mille  pieds  perpendiculaires  au-dessus  du  ni- 
veau actuel  de  l’Océan.  Mais  sans  aller  en  Amérique,  ne 
voyons-nous  pas  que  nos  Alpes,  quoiqu'elles  soient  peu  de 
chose  en  comparaison  des  Cordillères , contiennent  de  puissan-r 
tes  couches  de  houille  à trois,  quatre,  cinq  et  plus  de  six 
mille  pieds  d'élévation  au-dessus  de  la  mer?  Quand  l'Océan 
forma  ces  dépits,  il  couvrait  donc  à-peu-près  le  sommet  des 
Alpes,  car  il  falloir  bien  qu'il  surmontât  de  beaucoup  le  dé- 
pit lui-mème,  pour  que  l'agitation  de  ses  vagues  ne  le  dé- 
rangeât pas.  Or,  quand  les  Alpes  étoient  couvertes  par  la 
mer,  je  ne  vois  pas  d'où  auraient  pu  venir  les  végétaux  qu’ 
on  prétend  avoir  formé  ces  couches  de  houille-,  à moins  qu* 
on  ne  suppose  que  des  forêts  entières  soient  tombées  des  pla- 
nètes , comme  M.  Chladni  en  fait  tomber  des  masses  de  fer 
de  trente  milliers  : je  conviens  que  cette  réponse  seroit  déci- 
sive et  qu’on  n'auroit  rien  à y répliquer. 

Un  phénomène  bien  remarquable  que  présentent  toutes  les 
houillères  sans  exception,  et  que  les  partisans  du  système  vé- 
gétal ont  grand  soin  de  passer  sous  silence,  quoiqu'il  ait  évi- 
demment la  plus  intime  liaison  avec  la  cause  formatrice  dit 
charben-de-terre , c'est  le  retour  périodique  et  constant  des 
mêmes  couches  dans  toute  la  hauteur  de  la  houillère . 

Puisqu’on  vouloit  expliquer  la  formation  des  couches  de 
houille  par  des  dépôts  de  matières  végétales , il  auroit  fallu 
trouver  au  moins  quelque  liaison  entre  ces  prétendus  dépôts 
végétaux  et  les  autres  circonstances  qui  les  accompagnent  ; il 
auroit  falln  nous  dire,  au  moins  à-peu-près,  pourquoi  la 
mer,  après  avoir  fait  un  petit  dépôt  argileux,  y dépose  tout- 
à-coup  un  amas  énorme  de  limon  végétal,  sans  aucun  mélan- 
ge de  sable  ni  d'autres  corps  étrangers,  ensuite  une  couche 
d'argile  avec  des  végétaux  parfaitemeut  entiers;  ensuite  difr 
férens  bancs  de  grès;  ensuite  un  nouveau  dépôt  d'argile;  un 
nouveau  dépôt  de  cinq,  dix,  vingt  pieds  d' épaisseur  d’un  U- 
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non  végétal  iont  pur;  un  nouveau  dépdt  de  plantes  entières, 
un  nouveau  dépAt  de  bancs  de  grès;  il  falloit  dire  pourquoi- 
ces  alternatives  étoicnt  répétées  ici  dix  fois,  là  vingt  fois, 
ailleurs  trente  ou  cinquante  fois  etc.  etc. 

Pour  qu'une  hypothèse  soit  admissible,  il  faut  qu'elle 
puisse  rendre  compte  et  du  fait  principal  et  des  diverses  cir- 
constances qui  l'accompagnent;  or  l' hypothèse  dont  il  s'agit 
est  bien  loin  de  remplir  ces  conditions;  elle  est  sur-tout 
complètement  nulle  relativement  au  retour  périodique  des 
mêmes  couches;  et  le  silence  de  ses  partisans  à cet  égard  an- 
nonce suffisamment  leur  embarras.  C'était  pourtant  le  fait 
le  plus  frappant,  le  plus  instructif,  et  celui  qui  pouvoit  le 
mieux  mettre  sur  la  voie  pour  découvrir  la  véritable  origina 
du  charb«n-de-uru  . 

Butfbn,  malgré  la  fécondité  de  son  imagination , élude  cet- 
te difficulté,  qui  véritableafient  est  insoluble  dans  le  tynéme 
vigétsl.  Dans  son  Tr/ùté  du  Chmrben-dt-terrÊ , il  n'en  parle 
que  d'une  manière  absolument  vague.  Voici  ce  qu’il  drt  de 
plus  précis  à ce  sujet  dans  ses  époques  de  la  nature: 

“ L'on  ne  peut  douter,  dit-il,  que  les  couches  les  plus 
„ basses  de  charbon  n'aient  été  produites  par  le  transptrt 
„ des  matières  végétales  amenées  par  les  eaux  ; et  lorsque  le 
„ premier  dépôt  d’oii  la  mer  enlevoit  ces  matières  végètahr 
„ se  trouvoit  épuisé,  'le  mouvement  des  eaux  continuant  de 
„ transporter  au  même  lieu  les  terres  ou  les  autres  matières 
„ qui  environnoient  ce  dépôt,  ce  sont  ces  terres  qui  forment 
,,  aujourd'hui  la  veine  intermédiaire  entre  les  deux  couches 
„ de  charbon;  ce  qui  suppose,  ajoate>-t-il , que  l'eau  ame- 
„ noit  ensuite  de  qutlqu  autre  dépôt  des  matières  végétales 
,,  pour  former  la  seconde  couche  de  charbon  „ . 

J'imagine  que  BufTon  n’étoit  pas  lui-même  grandement  sa- 
tisfait d'une  semblable  explication:  il  est  trop  évident  que 
des  transports  fortuits  sont  insuffisant  pour  rendre  raison  de 
ces  alternances  aussi  régulières  que  multipliées  qu’on  observe 
dans  toutes  les  houillères. 

Qu’on  jete  les  yeux,  par  exemple,  sur  la  mine  de  Sàint- 
Gilies  près  de  Liège,  où  plus  de  soixante  couches  de  char- 
bon sont  superposées  les  unes  aux  autres  dans  un  massif  de 
terrein  de  quatre  mille  pieds  d'épaisseur:  chaque  couche  de 
charbon  y est  toujours  accompagnée  de  deux  couches  d’argi- 
le , et  séparée  de  la  couche  de  charbon  suivante , soit  en 
dessus,  soit  en  dessous,  par  des  strates  de  grès  de  quarante  à 
quatre-vingts  pieds  d’épaisseur,  qui  sont  composés  eux-mê- 
mes d'un  grand  nombre  de  couches  de  grès  et  d'argile  qui 
se  répètent  dans  tous  les  strates;  mais  en  ne  prenant  cha- 
cun 
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eun  de  ces  str&tes  que  pour  une  seule  cobehe-,  en  voiii  deuK 
cent  quarante  accumulées  les  unes  sur  les  autres,  et  qui  pr^ 
sentent  le  phénomène  frappant  de  soixante  opérations  pério- 
diques toutes  semblables  les  unes  aux  autres.  Or,  prétendre 
que  des  tr»ns(nrti  fortuits  tels  que  les  suppose  ButTon,  eus- 
sent pu  produire  des  alternances  aussi  régulières,  ce  leroit 
choquer  toute  vraisemblance. 

Toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  les  houillères 
prouvent  que  la  cause  qui  les  a formées  agissoit  périodique- 
ment et  par  intervalles  assez  éloignés  les  uns  des  autres:  el- 
les prouvent  que  cette  cause  étoit  purement  locale,  puisque 
le  nombre  et  l’épaisseur  des  couches  varie  considérablement 
d'une  houillère  à l’autre,  même  dans  des  contrées  voisines, 
et  qu'elles  présentent  chacune  des  faits  qui  leur  sont  parti- 
culiers ; elles  prouvent  que  cette  cause  formoit  sur  le  lieu 
même  la  matière  de  la  houHl*^  et  de  la  plupart  des  couches 
pierreuses  homogènes  qui  1’ accompagnent  ; elles  prouvent  en- 
fin que  daus  toutes  les  contrées  de  la  terre  cette  cause  étoit 
par-tout  la  même,  puisque  par-tout  ses  principaux  edFets  sont, 
complètement  semblables. 

Si  l’on  suppose  avec  Saussure  que  cette  cause  n’étoit  au- 
tre chose  qu’un  mouvement  périodique  des  eaux,  il  restera 
toujours  le  point  le  plus  difficile,  qui  est  de  savoir  où  et 
comment,  à chacun  de  leurs  retours  périodiques,  les  eaux  au- 
roient  trouvé  i point  nommé  les  mêmes  matières , et  toujours 
dans  le  même  ordre. 

Parmi  tous  les  phénomènes  périodiques  que  nous  présente 
la  nature,  il  n’/  a que  les  émanations  des  volcans  souma- 
rins  qui  puissent  rendre  compte  d’une  manière  probable  de 
la  formation  des  houillères;  et  quand  qn  vient  à examiner 
en  détail  tous  les  faits  qu’elles  présentent,  on  y trouve  une 
application  si  naturelle  et  si  juste  des  phénomènes  volcani- 
ques, qu’on  voit  bientôt  cette  probabilité  se  changer  en  évi- 
dence . 

Depuis  que  la  nouvelle  chimie  nous  a éclairés  sur  la  na- 
ture des  bitumes,  en  nous  apprenant  qu’ils  sont  formés  par 
une  combinaison  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’oxigène,  on 
est  dispensé,  pour,  trouver  la  cause  de  leur  existence , d’avoir 
recours  à la  décomposition  des  corps  organisés , ( lesquels , 
au  surplus , ne  se  convertissent  point  «n  bitume,  car  on  sait 
bien  que  ni  les  Uurkiins  ni  les  voiriss  ne  sont  des  mines  d’ 
asphalte,  tandis  qu’il  s’jen  forme  d'immenses  quantités  dans 
des  couches  de  grès  ou  de  sable  pur),  et  l'on  ne  sauroit  dou- 
ter qu’il  ne  s’en  forme  journellement  dans  le  sein  des  vol- 
cans éteints,  tels  que  ceux  d’Auvergne,  ceux  des  monts  Kra- 
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pick  , ceux  de  la  Judëe,  et  de  tant  d'antres  contrées , oii  on 
le  voit  découler  des  tissures  des  laves  et  des  basaltes . Les 
volcans  actuellement  brûlans  en  produisent  également/- dans 
leurs  instans  de  repos  • Le  célèbre  observateur  Breislak  nous 
apprend,  “ qu'It  la  base  méridionale  du  Vésuve,  vis-à-vis  de 
,,  la  batterie  de  fittra-Sinitc»,  il  y a au  fond  de  la  mer  une 
„ source  de  pétrtit.  Quand  la  mer  est  parfaitement  calme, 
„ on  voit,  dit-il,  les  bules  de  pétrole  venir  à la  surface  de 
„ l'eau ....  r odeur  infecte  qu'elles  exhalent  est  d'une  grande 
„ intensité,  et,  suivant  la  direction  dji  vent,  elle  est  sensi- 
„ ble  à une  grande  distance  ,,  ( CnmfMÎe,  t.  i.  p.  141  ). 

Flaccourt  , dans  son  voyage  à Madagascar,  a fait  une 
observation  semblable  auprès  des  Iles  volcaniques  du  Cap- 
Vert,  où  il  vit  la  mer  toute  couverte  d'un  semblable  bi- 
tume. 

Ne  sait-on  pas  aussi  que  tous  les  vtlcsns  vMstnx  qui  sont 
maintenant  en  activité,  vomissent  toujours  une  matière  ar- 
gileuse, fortement  imprégnée  de  bitume,  ainsi  que  l'ont  ob- 
servé les  plus  célèbres  naturalistes,  tels  que  Pallas  dans  ceux 
de  la  Crimée,  Dolomieu  dans  ceux  de  Macalouba  en  Sicile, 
Spallanzani  dans  ceux  du  Modénois  etc.? 

Il  y a d'ailleurs  un  autre  phénomène  qui  prouve  la  gran- 
de abondance  des  matières  bitumineuses  dans  les  volcans  igni- 
vomes;  c'est  qu'on  observe  toujours  que  les  éruptions  des 
laves  sont  précédées  d'une  émanation  de  fumée  noire  et  fuli- 
gineuse, qui  forme  une  colonne  dont  la  base  remplit  tout  le 
cratère,  et  qui  s'élève  à une  hauteur  immense.  Cette  fu- 
mée noire  et  épaisse  qui  s'échappe  en  torrens  pendant  des 
sem.iines  entières,  ne  sauroit  être  produite  que  par  une  im- 
mense quantité  de  matières  bitumineuses  en  déflagration . 

Mais  lorsque  les  volcans  étoient  encore  soumarins , ces  ma- 
tières bitumineuses  étoient  préservées  de  la  combustion  par 
leur  mélange  avec  les  eaux  de  la  mer,  à l'instant  même  où 
elles  s' échappoient  du  sein  de  la  terre;  et  comme  dans  les 
émanations  abondantes  et  rapides  qni  avoient  lieu  au  mo- 
ment de  l'éruption,  elles  se  trouvoient  mêlées  et  combinées 
.ivec  les  molécules  terreuses  qui  s'échappoient  en  même  temps  , 
elles  s'étendoient  dans  la  masse  entière  des  eaux  environnan- 
tes où  elles  demeuraient  d' abord  suspendues , mais  perdant 
bientbt  la  nmphtt , ou  la  partie  subtile  du  bitume  , elles  de- 
venoient  plus  pesantes  que  l'eau  de  la  mer,  qui  les  déposoit 
sous  la  forme  de  couches  régulières,  comme  toutes  les  au- 
tres couches  secondaires . 

A ces  émanations  bitumineuses  succédoient  les  éjections  pu- 
rement terreuses,  celles  qui  dans  les  volcans  ignivomes  se 
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convertirent  aojonrd'hui  en  lave,  mais  qui  dans  le  sein  des 
eaux  formoient  deux  agrégations  différentes;  les  parties  quart- 
zeuses  et  calcaires  qui  se  trouvoient  le  plus  disposées  k la 
cristallisation,  se  précipitoient  sous  la  ^rme  de  grès.  Us 
autres  molécules  formoient  les  dépôts  argi/eux  qui  s'y  trou- 
vent si  souvent  interposés.  Viytx,  Grés,  Laves,  et  Vol- 
cans. ' ; 

A l'égard  des  empreintes  de  plantes  qu’on  voit  dans  les 
salbandes  des  couches  de  charbon , il  faut  remarquer  que* 
ies  volcans,  même  soumarins,  se  sont  toujours  trouvés  dans 
le  voisinage  des  cAtes,  et  presque  toujours  dans  le  voisinage 
de  quelque  golfe.  Les  matières  qu’ils  voroissoient  remplissoient 
donc  de  leurs  molécules  les  eaux  de  ces  golfes;  ces  mêmes 
eaux  étoient  souvent  couvertes  de  diverses  plantes  qui  avoient 
été  entraînées  à la  mer  par  les  rivières  et  les  torrens,  dans 
des  contrées  quelquefois  très-éloignées,  et  qui  étoient  ensuite 
poussées  par  ies  vents  dans  les  golfes  et  autres  enfoncemens 
des  .cAtes  de  la  mer.  Les  molécules  terreuses  dont  l’eau  étoit 
chargée  s' attachoient  à ces  végétaux,  et  bientAt  les  entrat- 
noient  au  fond  où  elles  déposoient  sur  la  couche  de  matière 
bitumineuse;  de  lï  l'origine  des  couches  argileuses  mêlées  de 
végétaux  souvent  exotiques . y»ytz  Fossiles  . 

Cette  manière  de  concevoir  la  formatipn  des  houillères  me 
parolt  si  simple,  et  en  même  temps  si  féconde  en  explica- 
tions des  divers  faits  qu’elles  présentent,  qii'on  la  trouvera 
je  pense  plus  admissible  que  de  simples  allégations,  qui  ne 
répondent  à aucune  des  difficultés  que  présente  ce  phénomè- 
ne. yfjnz  Volcans.  (Pat.) 

HOUILLITE,  nom  donné  par  Daubenton,  li  \'  »nthtacht^ 
comme  diminutif  de  htuillt . Voyez  Anthracite.  (Pat.) 

HOULETTE,  Piüum,  genre  de  coquilles  de  la  division 
des  Bivalves,  établi  par  Bruguière  pour  une  coquille  de  la 
mer  Rouge,  qui  est  figuré  dans  V Snejeltpiiié  pl.  178,  fig. 
1 — 4,  et  qui  paraît  s'attacher  aux  rochers,  soit  par  un 
ligament,  soit  par  un  bissus.  Ce  genre,  qui  est  fort  voisin 
des  huitru  et  des  moultt y a pour  expression  de  caractère:  co- 
quille inéquivalve,  auriculée,  bâillante  par  la  valve  inférieu- 
re , et  ayant  les  crochets  écartés  ; â charnière  sans  dents  ; â 
ligament  extérieur  attaché  dans  une  gouttière  longue  et  étroi- 
te, et  à valve  inférieure  échancrée.  (B.) 

HOUMIRI,  Mpdrodendrum,  arbre  de  la  Guiane , dont  les 
feuilles  sont  alternes,  semi-amplexicauless  ovales,  oblongues, 
pointues,  glabres  et  entières,  et  les  fleurs  blanches,  très-pe- 
tites, disposées  en  corymbes  terminaux,  accompagnées  de  pe- 
tites bractées  squamiformes. 

Tom.  XI.  Dd  Cet 
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Cet  »rbre,  qui  est  figuré  pl.  «s  des  PlMtet  d'Aublet,  et 
pu  a6i  des  lllmstrsthtu  de  Lamarcb,  forme  un  genre  dans  la 
poirandrie  monogynie,  qui  a pour  caractère  un  calice  divisé 
profondément  en  cinq  découpures  pointues;  cinq  pétales  lan- 
céolés, attachés  au  réceptacle;  vingt  étamines  attachées  au  ré- 
ceptacle; un  ovaire  supérieur,  ovoïde,  surmonté  d'un  style 
simple,  velu,  plus  long  que  les  étamines,  à stigmate  à cinq 
rayons.  Le  fruit  n'est  pas  connu  dans  sa  maturité;  il  con- 
vient cinq  loges  monospermes. 

Cet  arbre  entaillé  rend  une  liqueur  balsamique  , rouge , de 
très -bonne  odeur,  qu'on  peut  comparer  i celle  du  ityr»x . 
Cette  liqueur,  en  séchant,  devient  une  résine  rouge,  trans- 
parente, cassante,  qui  répand  une  odeur  très-agréable  en  brû- 
lant. Cet  arbre  porte  le  nom  de  htit  rauge  chez  les  créoles, 
et  son  écorce  coupée  en  lanières  sert  à faire  des  flambeaux. 
(B.) 

HOUPEROÜ.  C’est  le  nom  que  Thevet  donne  à un  pois- 
son, qui  ne  parott  être  autre  que  le  Beqois.  Pajet,  ce 
root . ( B.  ) 

HOUPPES,  yayaz  Bbosse  . (O.) 

HOUPPETTE  ( T/ansgr»  cristmt»  Lath.,  pl.  enl.  n.  301, 
fig.  a de  X Histaira  ntaturtlla  de  Suffan , ordre  PASSEREAUX, 
genre  du  TancaRA.  Vajax.  ces  mots).  Ce  s<w|ara  a la  gros- 
seur du  maina»M,  et  six  pouces  trois  lignes  de  longueur;  les 
plumes  du  dessus  de  la  t^e  longues  et  effilées,  noires  sur  le 
front , d' une  belle  couleur  orangée  sur  le  sommet , et  for- 
mant une  huppe  lorsque  l'oiseau  les  redresse;  les  autres  par- 
ties de  la  tète,  le  cou,  le  haut  du  dos,  les  plumes  scapulai- 
res, la  poitrine,  le  ventre,  le  dessous  des  ailes  et  de  la 
queue,  d’un  noir  terne;  la  gorge,  le  bas  du  dos,  le  crou- 
pion et  le  dessus  de  la  queue,  d'un  fauve  clair;  une  tache 
blanche  sur  le  pli  des  ailes;  les  pennes,  celles  de  la  queue, 
le  bec,  les  pieds  et  les  ongles,  noirs. 

Un  individu  de  la  même  race  est  figuré,  pl.  enl.  n.  72, 
Sous  le  nom  de  tMHgar»  lauppé  ia  Cayanna  i il  diffère  du  pré- 
cédent en  ce  qu'il  n'a  point  de  plumes  noires  sur  la  tête, 
et  que  la  gorge  est  d'un  jaune  pile;  de  plus,  le  trait  blanc 
du  pli  de  l'aile  s'étend  jusqu'au  milieu  de  sa  longueur.  D’ 
autres  oiseaux  de  même  race  présentent  encore  quelques  dis- 
semblances; ils  ont  la  huppe  rayée  de  noir  et  d’orangé,  et 
une  tache  blanche  sur  les  plumes  scapulaires;  d'autres  ont  le 
bas-ventre  blanc . Toutes  ces  diffifrences  paroisseut  dues  à 1’ 
ige  et  au  sexe. 

Cette  espèce  sa  trouve  à Cayenne  et  dans  la  Guiane.  (VlBll-l..) 

HOUQUE  ou  HOULQUE , Haltut  Linn.  ( TalygunU  ma- 
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tuitit  ) , genre  de  plantes  à un  Seul  cotylédon , de  la  famil- 
le des  Graminées  , et  qui  comprend  des  herbes  indigènes 
et  exotiques,  dont  les  fleurs  sont  polygames  et  disposées  en 
épis  paniculés.  Chaque  épi  ou  épillet  porte  des  fleurs  mâles 
mêlées  avec  les  hermaphrodites,  et  plus  petites;  les  unes  et 
les  autres  ont  un  calice  formé  de  deux  baies  sans  arête,  et 
qui  renferme  une,  deux  et  quelquefois  trois  fleurs.  Les  fleurs 
mâles  manquent  de  corolle  et  de  pistil , et  n'  ont  que  trois 
étamines;  les  hermaphrodites  ont  pour  corolle  deux  valves 
persistantes,  dont  l'extérieure  est  surmontée  d'une  arête,  le 
même  nombre  d'étamines  que  les  mâles,  et  un  ovaire  supé- 
rieur soutenant  deux  styles  couronnés  par  des  stigmates  plu- 
meux, Le  fruit  est  une  semence  ovale  ou  arrondie,  qui,  à 1' 
époque  de  sa  maturité,  se  sépare  plus  ou  moins  aisément  de 
la  baie  florale. 

Dans  le  petit  nombre  d’espèces  que  renferme  ce  genre,  on 
distingue  la  HouQUE  SORGHO,  HoUtu  ttrghum  Linn. , plan- 
te annuelle,  qu'on  appelle  vulgairement  gr»nd  miliit  d' I»- 
d*  y millit  d'Afrique,  Cet  deux  noms  lui  ont  été  donnés, 
parce  qu’elle  croit  dans  les  Indes,  et  parce  qu’elle  a été  ap- 
portée d’ Afrique  en  Europe  et  dans  les  Antilles . On  la  cul- 
tive avec  succès  en  Italie,  en  Espagne,  â Malte,  et  aussi 
dans  quelques  coins  du  midi  de  la  France.  Comme  elle  craint 
singulièrement  le  froid,  elle  réussit  mal  dans  les  pays  tem- 
pérés; cependant  on  en  a vu  des  champs  entiers  en  Suisse, 
aux  environs  de  Berne.  Le  eargh*  odre  plusieurs  variétés,  i 
feuilles  plus  ou  moins  grandes,  â paniculés  plus  ou  moins 
l|Khes , et  â semences  blanches,  jaunes,  rouges  ou  noirâtres. 
Les  baies  varient  aussi  â-peu-près  dans  les  mêmes  couleurs , 
et  leurs  barbes  sont  tantAt  courtes  et  droites , tantAt  longues 
et  tortillées,  quelquefois  nulles.  C’est  une  de  ces  variétés, 

heleus  latehurêtm  de  Linnsus,  qu’on  cultive  â Saint-Do- 
mingue sous  le  nom  de  petit  mil. 

Les  tiges  du  eergie  s'élèvent  â la  hauteur  de  sept  â neuf 
pieds;  elles  sont  fortes,  articulées,  remplies  d’une  moelle 
blaache  et  douceâtre,  et  ressemblent  h celles  des  tetesux  oa 
du  muie.  Les  feuilles  sont  Vertes  et  lisses  des  deux  cAtés, 
longues  et  larges  à-peu-près  comme  celles  de  la  canne  à sa- 
cre, et  sillonnées  dans  leur  longueur  par  une  rainure  profon- 
de , saillante  en  dessous;  elles  embrassent  de  leur  base  les  ti- 
ges , au  sommet  desquelles  naissent  les  fleurs  disposées  en  pa* 
dicuies,  larges  et  ramifiées;  ces  fleurs  sont  jaunes,  et  quand 
elles  paroissent,  elles  ont  l’apparence  des  fleurs  mâles  do  M 
de  Turquie  i elles  sont  remplacées  par  des  semences  ovales, 
plus  grosses  que  celles  du  «MV4«r  ordinaire. 

D d > Par- 
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■ Par-tout  où  croU  Iturgho,  on  fait  le  plus  grand  usage  de 
son  grain  pour  nourrir  et  engraisser  les  poules,  les  pigeons 
et  toute  la  volaille,  dont  il  rend  la  chair  ferme  et  exqui- 
se., En  Italie,  les  gens  de  la  campagne  en  font  du  pain; 
c'est  aussi  l'usage  des  Arabes  qui  cultivent  cette  plante 
avec  soin , et  qui  en  obtiennent  trois  rdcoltes  chaque  an- 
née. Dans  nos  colonies,  les  nègres  écrasent  la  graine  Aepêtit 
tnU , et  après  en  avoir  délayé  la  farine  dans  l’eau,  ils  la 
mettent  sur  le  feu,  et  la  laissent  cuire  jusqu'è  consistan- 
ce de  bouillie  épaisse  et  un  peu  dure:  ils  appellent  mcuis» 
cet  aliment,  qu'ils  assaisonnent  pour  l'ordinaire  avec  du 
piment  ou  une  décoction  de  viande  salée.  Le  chaume  du  pt- 
ut  mit,  haché  et  mêlé  avec  du  gros  sirop,  sert  à nourrir 
les  animaux.  Les  rejetons  de  cette  plante  sont  encore  un 
bon  fourrage  ; dans  les  temps  de  sécheresse , on  la  coupe 
même  en  herbe  et  avant  sa  floraison,  pour  la  donner  auc 
mulets  et  aux  chevaux . Les  panicules  du  sorgho  dépouil- 
lées de  leurs  graines,  font  des  balais;  et  dans  quelques  pays 
on  tire  parti  des  pédicules  du  fruit  pour  faire  des  brosses. 

Il  y a peu  de  plantes  qui  produisent  autant  que  le  miHtt 
d' Afrique  i mais  il  gèle  facilement,  et  demande,  pour  mû- 
rir, une  chaleur  soutenue:  il  exige  deux  labours  croisés,  et 
veut  un  sol  substantiel  et.  bien  ameubli  ; sa  culture  est 
d'ailleurs  à-peu-près  la  même  que  celle  du  MiLLET  OR- 
piNAiRE  ( Veym  ce  mot  à l'article  Panic  ).  Cette  plan- 
te, comipe  toutes  celles  dont  les  racines  sont  chevelues  et 
horizontales,  efl'rite  nécessairement  la  terre  à sasurface;  ain- 
si il  n’est  pas  avantageux  de  semer  du  ttigl*  ou  du  fremtmt 
après  le  serght . Celui  qu'on  cultive  à Malte  sous  le  nom  de 
furumbum  1 est  une  variété  dont  les  semences  sont  blanches  » 

, La  Houque  a épi,  HqUus  tpieutue  Linn, , est  encore  une 
espèce  intéressante,  alimentaire  aussi  pour  l'homme  et  les 
animaux,  et  fournissant  les  mêmes  ressources  que  l'espèce 
ci-dessus.  Catte  plante  croit  en  Afrique;  elle  est  très-com- 
mune au  Sénégal,  où  on  la  cultive  à cause  de  son  utilité. 
Les  nègres  en  font  leur  nourriture . Elle  a été  transportée  de 
pe  pays  dans  les  Antilles,  où  elle  est  cultivée  aussi,  con- 
curremment avec  le  petit  mil  dont  nous  venons  de  parler; 
elle  y porte  le  nom  de  ceutttu , et  plus  communément  celui 
de  petit  mfl  ehurtiellf . Son  épi,  droit  et  long  d'un  pied  ou 
d'un  pied  et  demi,  a en  effet  la  forme  d'une  grosse  chan- 
delle: l’axe,  dans  loute  sa  circonférence  et  dans  toute  sa 
longueur,  n’offre  aucun  espace  vide,  si  ce  ji’.est  à son  som- 
/net,  où  l’on  apper^oit  une  pointe  nue  et  saillante;  le  reste 
de  sa  surface  est  couvert  de  graines  serrées  les  unes  cootrq 
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le»  suites,  ei  enchâssées  deux  à deux  dans  leurs  baies-  el= 
les  ont  un  petit  pédicule  «lu . Celle  /SmufM  s' élève’  au- 
tant que  la  précédente;  comme  celle-ci,  elle  est  annuel- 
le, et  fourmi  un  grain  abondant  qu’on  emploie  aux  mê- 
mes usages  que  celui  du  fctn  mil.  On  tire  le  même  parti, 
pour  fourrage,  de  son  chaume,  de  ses  feuilles  et  de  ses  ieu- 
_ nés  tiges;  et  dans  nos  colonies;  elle  est  cultivée  de  la  mê- 
me manière  que  1 autre.  Cette  culture  n’exige  presque  au- 
cun  ^oin.  o r ^ 


Il  r a encore  la  Houque  LaïnbosS,  Meus  /aaa»*/ Lion. , 
qui  croit  dans  les  prés  d Europe,  et  qui  forme  un  bon  four- 
rage* Sa  racine  est  vivace  j ses  tiges  sont  droites  et  arlicu- 
aces,  scs  feuilles  molles  et  velues,  et  ses  fleurs  disposées  en 
paniculcj  plus  ou  moins  teirvies  de  violet;  les  baies  calicina- 
Ics  sont  garnies  de  poils,  et  renferment  deux  fleurs,  Tune 
hermaphrodite  et  sans  barbe,  l'autre  mâle  et  chargée  d'une 
barbe  courbée  en  crochet. 

La  Houque  molle,  ütleus  Mills  Lifin.,  qui,  par  son 
port;  ressenable  un  peu  â la  précédente;  elle  en  diffèm  par 
ses  baies  fort  pointues  et  presque  nues,  et  par  ses  barbe* 
très-saillante*  et  aussi  longues  que  les  baies;  Son  chaume, 
haut  d un  pied  et  demi,  est  coudé  aux  articulations  infé- 
rieures ; et  garni  à chaque  articulation  d’un  paquet  de  noils  i 
Oti  trouve  celte  espèce  en  Europe,  dan*  les  lieux  secs  et  le# 
bois!  elle  fleurit  tout  l'été;  elle  est  trèsN-propre  è former  d« 
bons  pâturages.* 

La  Houqüb  OOObAntb  , Helcus  éderutus  Lfhn.  £)an#  cet- 
te espto,  les  baies  calicinales  s<mt  luisante#,  et  Contiennent 
trois  fleurs,  deux  mâles  latérales,  et  une  hermaphrodite  au 
milieu;  les  feuilles  sont  longues  et  étroites,  les  tfgès  grè- 
J panicnle  petite,  et  d’unè  couleùr  ^aune 

mêlée  de  brun  : la  plante  a une  odeur  agréable  Orf  1« 
trouve  dans  les  pâtun^es  humides  deS  pijs  frdd*  de  I’  Eu- 
rope . ( D.  > 

HOURAILLIS  ( tiéutrlt  ),  ibeote  coihpo^ée  de  Chiens  pe*t 
propres  â la  chasse. 


Un  mauvais  chien  de  chaste  s’appelle  Msrn.  fS.V 
HOÜRVARY  {vinerh).  LoiSqu’une  tins  pour  -trompe# 
les  chien#,  éeloùrne  par  oh  elle  est  allée,  elle  fait  un  hour- 
■uary . Le*  veneurs  crient  alors .foarvar/,  pour  faire  cofinottre 
aux  ohieos  que  lavc/e  est  doublée,  et  qu'lis  dhîtent  teche#* 
cher  fa  bête  sur  les  arriètes . (S.) 

HOÜRITE , poisson  des  chtes  d’Afrique , ddlit  onf  fait  ùhtf 
grande  consomnutioo  à Madagascar.  Valmoàt  de  Bonfarey 
qui  » vu  U»  de  ces  poissons  en  Hollande^  rajqiorte  qu’il^u) 
■'  Dd  ^ a pa-  j 
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t paru  é(rt  Ju  ganre  talmene  s qu'  il  rastemble  beaucoup 
un  éftrUm  qui  auroit  des  taches  bleues.  Vtyijc.  au  mot  Sal- 

MONE  . (B.)  ..... 

HOUSTONE  , genre  rte  plantes  a neors  mono* 

p^taUes  de  la  tétrandrie  monegjrnie , et  de  la  famille  desRc- 
BiACÉES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  très-petit, 
persistant,  et  à quatre  divisions;  une  corolle  monopétale,  in- 
fundibuliforme,  â long  tube,  et  k limbe  k quatre  lo^t  ou- 
verts; quatre  étamines  égales,  attachées  au  tube;  un  ovaire 
inférieur,  arrondi,  chargé  d'un  style  à stigmate  bifiiV-  i 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  didyme,  biloculaire, 
bivalve,  à valves  opposées  k la  cloison,  et  contenant  une  se- 
mence dans  chaque  loge. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  79  des  Jllmstrstitnt  de  La- 
niarclc , est  composé  de  trois  espèces . Ce  sont  de  petites  plan- 
tes annuelles,  k feuilles  simples  et  opposées,  et  k flenra  so- 
litaires, portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires.  Comme 
j'ai  été  dans  le  cas  d’observer  les  deux  premières  de  ces  e- 
spèces  en  immense  quantité  dans  leur  pays  natal,  je  puis  as- 
surer qu'il  y a confusion  dans  les  auteurs  k leur  égard.  La 
véritable  HousTONE  BLEUE  est  une  petite  plante  k tige  dif- 
fuse ou  fortement  dichotome , qui , dès  les  premiers  jours  du 
printemps,  couvre  les  pâturages  sablonneux  des  environs  de 
Charleston;  et  I’Houstonb  a loncoss  feuilles  est  trois 
fais  plus  élevée,  n'a  pas  la  tige  dichotome,  porte  des  fleurs 
deux  fois  plus  grandes,  dont  les  étamines  sont  saillantes. 
C est  celle  qui  est  figurée  dans  les  lllmttrmtiant  de  Lamarcic . 
Elle  ne  se  trouve  que  dans  les  montagnes  argileuses  de  la 
Haute-Caroline.  Toutes  deux  sont  annuelles.  Il  en  est  une 
troisième  espèce  qui  est  vivace  et  rampante  ; elle  n'  est 
connue  que  par  la  phrase  spécifique  de  Walter,  fi.  tarai, 
mnenymat  65,  n.  a,  et  vient  dans  les  lieux  humides,  sur  les 
revètemens  des  fossésetc.  Gmelin  a appellé  ce  genre  de  Wal- 
ter, POIBETIB  , du  nom  de  l'auteur  du  Vayagt  en  £»rin- 
tia,  et  du  continuateur  de  Ja  partie  Satamiqua  de  V Incy- 
tlapiiit . (E.) 

HOUTARDE.  Vayac  Outarde.  (S.) 

HOÜTOÜ.  VeytK  MoMOT.  ( ViEILL.  ) 

HOUTUYNE,  Hantminla,  plante  annuelle  de  la  gynan- 
drie polyandrie,  et  de  la  famille  des  Aro’ïdes,  qui  a un* 
tige  en  aigzag,  des  feuilles  alternes,  pétiolées,  cotdiformes, 
pointues,  entières  et  glabres,  accompagnées  de  deux  stipules 
oblongues,  qui  embrassent  leur  pétiole,  et  dont  les  fleurs 
viennent  sur  un  chaton  solitaire  qui  sort  de  la  gaine  stipu- 
hire  d’une  des  feuilles  supérieures.. 

Cel- 
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Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  739  des  lllunrAtioni  de 
Lamarck,  forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d'avoir 
une  spathe  en  forme  de  calice  commun  de  quatre  folioles 
ovales,  obtuses,  concaves,  blanches,  et  au  moins  de  la  lon- 
gueur du  chaton;  point  de  calice  propre  ni  de  corolle,  mais 
des  étamines  nombreuses,  éparses  dans  toute  l'étendue  du 
chaton,  cependant  disposées  de  manière  qu'il  y en  a envi- 
ron sept  autour  de  chaque  ovaire. 

Le  fruit  consiste  en  capsules  trigones,  nombreuses. 

Cette  plante  croit  naturellement  au  Japon , dans  les  fossés 
qui  bordent  les  chemins . Elle  se  rapproche  beaucoup  du  gen- 
re PoLYPARB  de  Loureiro . VtyeK  ce  mot . ( B.  ) 

HOUX  , xU»  Linn.  ( Titrsiijrit  tétTAgynit  ),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rhamnoïdes,  qui  comprend  des 
arbrisseau*  indigènes  et  étrangers,  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes, simples,  coriaces,  toujours  vertes,  souvent  munies 
de  dents  épineuses,  et  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites 
dans  quelques  espèces,  unisexuelles , dioïques  dans  d'autres, 
et  rassemblées  par  bouquets  sur  des  pédoncules  axillaires  plus 
courts  que  les  feuilles.  Toutes  ces  fleurs  mâles,  femelles  ou 
hermaphrodites,  ont  un  calice,  et  une  corolle  semblable. 
Le  calice  est  persistant,  et  à quatre  dents,  la  corolle  mono- 
pétale,  profondément  découpée  en  quatre  parties,  ou  formée 
de  quatre  pétales  réunit  à leur  base.  Les  fleurs  mâles  sont 
pourvues  de  quatre  étamines  plus  courtes  que  la  corolle,  et 
terminées  par  des  anthères  - ovales  - arrondies . Les  femelles 
sj’ en  ont  point;  mais  à leur  centre  est  un  germe  presque 
rond,  couronné  de  quatre  stigmates  sessiles  et  .obtus.  Les 
hermaphrodites  réunissent  toutes  ces  parties.  Le  germe,  a- 
près  sa  fécondation , devient  une  baie  sphérique  â quatre  lo- 
ges , contenant  chacune  une  graine  osseuse . On  peut  voir 
ces  caractères  figurés  dans  les  lllHttrmitns  de  Lamarck  , 
pl.  89. 

L espèce  de  htux  la  plus  utile  et  la  plus  agréable  â culti- 
ver, est  le  Hoüx  COMMUN,  lU*  mquiftlium  Linn.  Cest 
un  arbrisseau  ou  plutôt  un  petit  arbre,  remarquable  par  le 
vert  luisant  de  ses  feuilles,  et  par  les  piquans  dont  elles 
sont  bordées.  Il  croît  naturellement  dans  les  climats  tempé- 
ré* de  l'Europe,  au*  lieux  incultes,  couverts  et  graveleux, 
dans  les  bois,  sur  les  pentes  des  montagnes:  il  se  plaît  sur- 
tout à 1 ombre  des  autres  arbres,  et  dans  le  voisin.ige  des 
petites  sources  qui  suintent  à travers  les  terres.  On  le  ren- 
contre rarement  dans  les  plaines.  Lorsqu'il  forme  ou  garnit 
des  haies,  il  est  disposé  en  buisson;  mais  croissant  en  liberr 
té  dans  un  terrain  convenable,  il  s’élève  i la  hauteur  de 
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vingt-cinq  it  trente  pieds.  Sa  tige,  dont  l'écorce  est  unie  et 
brune,  se  garnit  alors,  dans  toute  sa  loingueur , de  rameaux 
souples  et  lians,  qui,  par  leur  nombre  et  leur  direction, 
donnent  à cet  arbre  la  forme  d'une  espèce  de  cAne.  Il  porte 
des  feuilles  pétiolées,  ovales  et  sinuées,  longues  environ  de 
trois  pouces  sur  un  ponce  et  demi  de  largeur  : elles  ont  une 
pointe  à leur  sommet , et  les  angles  que  forment  leurs  si- 
nuosités, sont  terminés  par  des  épines  cartilagineuses,  alter- 
nativement .abaissées  et  redressées.  Dans  les  vieux  individus 
élevés  en  arbre,  ces  épines  latérales  des  feuilles  disparois- 
sent,  et  elles  ne  conservent  souvent  que  leur  pointe  termi- 
nale. Les  fleurs  de  cette  espèce  de  houx  sont  petites  et  d' 
un  blanc  sale,  ordinairement  hermaphrodites,  quelquefois 
seulement  mâles  ; elles  paroissent  en  mai  et  juin  . Les 
fruits,  rouges  dans  leur  maturité,  et  un  peu  plus  gros  que 
ceux  de  l'épine  blanche,  restent  sur  l'arbre  jusqu'au  com- 
mencement de  janvier;  ils  nourrissent  un  grand  nombre  d'oi- 
seaux . 

Le  ktux  ^ soit  en  arbrisseau,  soit  en  arbre,  peut  figurer 
dans  les  bosquets  d'été  et  d'hiver.  Autrefois  on  le  plaçoit 
dans  les  plate-bandes  des  jardins,  et  on  le  for^oit  k prendre, 
sous  le  ciseau,  toutes  sortes  de  formes;  mais  la  taille,  en 
dégradant  ses  feuilles,  le  défigurait.  On  l'abandonne  aujour- 
d'hui â lui-méme,  â moins  qu'on  ne  veuille  en  fornter  des 
haies  vives.  II  est  très-propre  â cet  usage;  celles  qui  sont 
ftites'  avec  cet  arbrisseau  ( on  en  voit  beaucoup  dans  le  Li- 
mousin ),  réunissent  tous  les  avantages.  Elles  sont  très-dé- 
fensives, de  la  plus  longue  durée,  toujours  vertes,  aisées  k 
tailler , et  respectées  des  insectes  et  des  animaux . Pendant 
quatre  ou  cinq  mois , elles  réjouissent  agréablement  Va  vue 
par  le  mélange  des  deux  couleuiv  vives  et  gaies  qu'oflFreat 
les  feuilles  et  les  fruits  du  k*ux . Mais  en  pliant  la  nature 
â nos  besoins,  si  nous  ne  voulons  pas  gâter  son  ouvrage,  il 
faut  savoir  composer  avec  elle.  On  ne  peut  conserver  â de 
pareilles  haies  toute  leur  beauté,  si  on  les  tond  au  ciseau; 
au  lieu  de  les  mutiler  ainsi,  on  doit,-  avec  la  serpette,  re- 
trancher de  chaque  branche  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
contenir  dans  de  justes  bornes.  Alors,  quoique  moins  égales 
peut-être,  elles  auront  toujours  une  belle  apparence,  et  de- 
viendront aussi  épaisses  et  aussi  fortes  que  si  elles  avoient 
été  taillées  de  toute  autre  manière. 

Cet  arbre  offre  plusieurs  variétés,  â fruit  rouge,  jaune, 
blancs  â feuilles  plus  ou  moins  panachées,  plus  ou  moins 
épineuses  sur  les  bords  ou  sur  les  surfaces.  Les  plus  remar- 
quables, sont;  Le  ktxx  kérittt»  ( regardé  cependant  par  Mil- 
ler, 
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1er , comme  une  véritable  espace  ) , dont  la  surface  supérieu- 
re des  feuilles  est  hérissée  d’épines,  ainsi  que  les  bords;  le 
htttx  de  Mahe»t  originaire  de  l’Ile  Minorque,  et  b feuilles 
non  ondulées,  planes,  larges,  et  bordées  de  dents  médiocre- 
ment épineuses;  le  htux  à femllltt  itrehet,  cultivé  sur-tout 
en  Hollande,  et  tous  les  ioux  pxnMchét , soit  de  jaune,  soit 
de  blanc , ou  de  toute  autre  couleur , Ceux-ci  sont  en  très- 
grand  nombre  ( Veytx.  Duhamel  et  Miller  ),  et  forment  la 
plupart  autant  de  sous-variétés  ou  espèces  jardinières  du  se- 
cond ordre,  c' cst-b-dire , qui  ne  peuvent  se  reproduire  les 
mêmes  par  les  semis , mais  uniquement  par  les  boutures  et 
par  la  greffe.  Il  j a aussi  quelques  sous- variétés  dans  les 
i&sMX,  dont  les  fruits  offrent  didérentes  couleurs.  Pevenons  b 
l’espèce  principale. 

Le  bois  de  heux  est  dut,  solide,  blanchâtre  à la  circonfé- 
rence j noirâtre  au  centre,  et  si  pesant,  qu’il  reste  au  fond 
de  r eau  comme  le  tuis  et  le  g»yxc  > il  pèse  sec  , quarante- 
sept  liv.  dix- sept  onces  deux  gros  par  pied  cube.  Ce  bois  re- 
çoit la  couleur  noire  plus  parfaitement  qu’aucun  autre,  et  il 
prend  un  beau  poli  ; aussi  les  ébénistes  en  font-ils  quelquefois 
usage.  Il  est  excellent  pour  les  ouvrages  de  charpente;  et 
peu  de  bois  sont  plus  utiles  pour  les  manches  des  outils  d’ 
agriculture;  il  faut  l'emplojrer  bien  sec.  Avec  les  jeunes 
branches  du  htux  ^ en  fait  des  manches  de  fouet,  de  très- 
bonnes  houssines  à battre  les  habits,  et  les  meilleures  ba- 
guettes de  fusil.  Ces  mêmes  branches  peuvent  aussi  servir  de 
houssoirs,  quand  elles  sont  garnies  de  leurs  feuilles;  et  char- 
gées de  leurs  fruits , elles  sont  quelquefois  employées  à orner 
les  cheminées  et  les  autels.  La  meilleure  glu  pour  prendre 
les  oiKaux,  se  fait  avec  l’écorce  moyenne  de  cct  arbre.  On 
la  pile,  on  en  fait  une  pâte  qu’on  enterre  dans  un  lieu  frais 
dans  un  pot;  après  qu’elle  a fermenté,  on  la  retire,  on  la 
lave  dans  I’  eau,  on  enlève  les  iïiamens  ligneux,  et  on  réduit 
te  tout  en  masse.  Cette  masse  est  résineuse,  verte,  très-mol- 
le , très-gluante,  se  formant  en  fils  très-longs , quand  on  veut 
la  désunir;  elle  a l’odeur  et  la  saveur  de  la  térébenthine; 
le  froid  la  condense;  elle  se  ramollit  par  la  chaleur;  expo- 
sée au  feu  4 elle  fond  en  crépitant  ; soumise  à l’action  de  1» 
âamme,  elle  s’allume  difficilement,  à moins  qu'on  ne  la  jeté 
»ur  de»  charbons  ardens  ; alors  elle  jete  une  flamme  assez  vi- 
ve ; elle  se  dissout  dans  l'esprit-de-vin,  les  huiles  essentiel- 
les, et  dans  les  huiles  par  expression;  mais  l’eau  pure  ne  1' 
attaque  point.' Quelque  tenace  que  soit  la  glu,  elle  ne  peut 
servir  de  colle . 

Quoique  le  heux  ait  été  mis  au  nombre  des  plantes  usuel- 
les. 
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les , on  s' en  sert  peu  en  médecine , et  on  doit  craindre  de 
l'employer  intérieurement:  cependant  ses  baies,  son  écorce  et 
ses  racines,  sont  regardées  comme  émollientes  et  résolutives. 
Dans  quelques  pays  ( comme  l'tle  de  Corse  ) on  en  torréSe 
les  baies,  et  on  les  réduit  en  poudre,  qu'on  jete  dans  de  1' 
eau  bouillante,  pour  en  composer  une  boisson  analogue  k cel- 
le du  café,  mais  qui  est  d'une  qualité  bien  inférieure. 

On  multiplie  le  iou*  par  tes  graines,  ou  par  la  preflfe , ou 
en  couchant  ses  branches,  ou  enfin  en  l'arrachant  jeune  en- 
core dans  les  bois  sous  les  vieux  pieds.  Cette  dernière  mé- 
thode est  la  plus  prompte;  mais,  pour  qu’elle  réussisse,  il 
faut  enlever  les  jeunes  Aoux  avec  leur  motte  , et  les  tenir, 
après  leur  transplantation,  à couvert  des  grosses  ardeurs  du 
soleil,  sans  quoi  leur  reprise  seroit  très-difficile . L'époque 
«il  ils  peuvent  être  transplantés  est  l’automne,  si  le  ternin 
qu'on  leur  a préparé  est  sec;  ou  le  printemps,  si  ce  terreia 
est  humide  et  froid. 

Selon  Rozier,  on  doit  semer  la  graine  de  Atttx  aussi-têt 
qu'elle  est  mûre,  et  dans  un  sol  de  fifiniir»  bien  préparé.  Ou 
si  l'on  veut  attendre  après  l’hiver,  il  faut  alors  l’enterres 
dans  le  sable,  la  tenir  dans  un  lieu  frais,  qui  soit  à l’abri 
des  gelées,  et  la  semer  aussi-têt  que  les  gelées  cessent.  Mil- 
ler conseille  de  la  garder  toujours  pendant  un  an  avant  de 
la  semer,  parce  que  ne  germant  jamais  dans  la  première  an- 
née, il  est  inutile  de  la  confier  plus  têt  è la  terre.  Il  veut 
donc  qu’on  la  conserve  soigneusement  dans  un  tonneau  jusqu' 
à l’automne  suivante,  et  qu’on  la  sème  alors  dans  une  pla- 
te-bande exposée  au  soleil  du  matin.  Les  plantes  paroltront 
le  printemps  d'après.  Au  bout  de  deux  ans,  on  pourra  les 
mettre  en  pépinière,  où  il  faudra  les  laisser  au  moins  autant 
de  temps  avant  de  les  transplanter  à demeure.  Ces  deux 
transplantations , la  dernière  sur-tout , exigent  les  mêmes  pré- 
cautions que  celle  des  individus  arrachés  dans  les  bois.  Si 
les  jeunes  Aeax  sont  élevés  dans  des  pots,  il  sera  plus  aisé 
de  les  déplacer  tans  risque,  et  de  leur  donner,  en  tout  temps, 
l'air  et  le  soleil  dont  ils  auront  besoin.  Quand  ils  ont  acquis 
une  certaine  force,  on  peut  multiplier  sur  eux  les  espèces 
panachées  par  la  greffe  en  écusson.  Le  A*xx  ne  trace  point, 
et  se  garnit  de  lui-même.  Un  terrein  frais,  est  celui  qu’il 
préfère;  il  réussit  mal  dans  les  terres  fortes,  et  le  fumier  lui 
est  contraire.  (D.) 

Outre  ce  Afxx,  les  botanistes  en  comptent  dix-huit  autres, 
dont  quelques-uns  ont  été  placés  parmi  les  Cassines  et  les 
ApaLachines  ( ytyrex  ces  mots  ),  genres  qui  sont  fort  voi- 
sins de  celui-ci.  Ils  viennent  la  plupart  du  Japon,  du  Cap 
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de  Bonne-Espérance,  et  sur-tout  de  l’ Amérlfac  septentriona- 
le* Presque  tous  ces  derniers  se  cultivent  dans  les  jardins  des 
curieux,  et  méritent  en  conséquence  d'étre  mentionnés  ici. 

Le  Houx  OPAQUE  a les  feuilles  ovales,  aigués,  épineuses, 
glabres , planes , les  fleurs  situées  k la  base  des  rameaux , et 
les  fruits  jaunes.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans  les  bois 
de  la  Caroline,  où  je  1‘ ai  observé.  C'est  un  bel  arbre  de 
deux  à trois  toises  de  haut,  dont  la  tige  est  droite,  et  les 
feuilles  fort  semblables  à celles  du  itux  ctmmiin,  si  ce  n'est 
qu'elles  sont  moins  contournées  et  moins  luisantes.  Son  bois 
est  extrêmement  liant,  et  sert  k plusieurs  petits  ouvrages 
d'économie  rurale.  C'est  V iltx  mquifoUum  de  'VTalter. 

Le  Houx  PBTNo'fOB,  quia  les  feuilles  elliptiques,  lancéo- 
lées, aiguës,  dentées,  non  piquantes  et  non  persistantes.  Il 
se  trouve  en  Caroline,  dans  les  bois  humides,  sur  le  bord  des 
mares.  Il  a beaucoup  plus  l'apparence  d'un  afahuhine  que 
d'un  htux , L'effet  qu'il  produit  est  très-agréable , parce  que 
ses  fruits,  qui  sont  rouges,  subsistent  jusqu'après  le  dévelop- 
pement des  fleurs  et  la  pousse  des  nouvelles  feuilles  de  l'an- 
née suivante.  C'est  1'//»*  dtdJus  de  Walter. 

Le  Houx  CASSINE  a les  feuilles  alternes,  écartées,  toujours 
vertes,  lancéolées  et  bordées  de  dentelures  aiguës  mais  non 
piquantes.  Il  se  trouve  en  Caroline,  dans  les  lieux  arides  et 
découverts.  C'est  un  arbre  très-agréable  par  la  douce  odeur 
de  ses  nombreuses  fleurs  et  l’effet  que  produisent  ses  fruits 
rouges,  ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  son  pays  natal.  11  va- 
rie beaucoup,  mais  plusieurs  des  arbustes  qu'on  a pris  pour 
ses  variétés,  entr' autres  V U*x  mngHttifdim , m'ont  paru  être 
de  véritables  espèces. 

Le  Houx  PERaGUA,  Jltx  vnnittri»  Wildenov  , a les 
feuilles  oblongues,  obtuses,  crénelées  et  non  épineuses.  Il  est 
figuré  dans  Catesby,  vol.  2,  tab.  jy.  C'est  l iUx  c»tsiut  de 
'Walter,  le  ctssim  ftragu»  de  Miller  et  de  Lamarclc , la  vé- 
ritable tmtsine,  \'  xpxlxehlnt,  ou  le  thé  du  mptlmchts  des  au- 
teurs. Il  se  trouve  en  Caroline,  dans  les  lieux  découverts  peu 
éloignés  de  la  mer,  et  surpasse  rarement  deux  toises;  set  ra- 
meaux sont  très-nombreux  et  très-cntrelacés aussi  en  fait- 
on  d'excellentes  haies.  Ses  fleurs,  petites,  blanches  et  extrê- 
mement nombreuses,  répandent  une  odeur  foible,  mais  dou- 
ce. Ses  fruits  subsistent  tout  l'hiver,  et  sont  fort  du  goût 
des  oiseaux,  sur-tout  de  la  grivt  imigrsnti.  Il  jouissoit  au- 
trefois, et  il  jouit  même  encore  dans  le  pays,  d’une  grande 
réputation.  Les  sauvages  bu  voient  toujours,  en  cérémonie, 
l’infusion  de  ses  feuilles  grillées,  lorsqu’ils  alloient  en  guei^ 
JW  . Il  parott  que  cette  infusion  trouUpit  leur  tête,  au  point 
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de  les  fait»  paroltre  comme  ivres.  Aujourd'hui  oh  prend  en- 
core quelquefois  de  cetJe  infusion  en  guise  de  thé,  mais  sans 
les  griller  et  en  petite  dose,  parce  que  l'excès  fait  souvent 
vomir,  et  on  prétend  qu'elle  est  très-diurétique,  bonne ^tour 
prévenir  la  pierre  et  la  goutte.  Je  me  suis  souvent  proposé 
d'en  faire  usage  à la  manière  des  sauvages,  mais  je  suis  par- 
ti sans  avoir  exécuté  ce  projet. 

Une  très-remarquable  observation,  qui  est  due  k Walter, 
et  qui  a été  vérifiée  par  Michaux  et  par  moi,  c'est  que  tous 
ces  d'Amérique  sont  diolques. 

Le  Houx  ACUMINÉ  est  le  mactutou»  d'Aublet.  Il  est  dou- 
teux qu'il  appartienne  à ce  genre.  Veytx.  au  mot  MaCOü- 
COUA . ( B.) 

HOUX  FRELON,  nom  vulgaire  du  FbaGON  COMMUN. 
Viyit.  ce  mol.  ( B.  ) 

HOUZÜRES  (•uénrrie),  fientes  que  le  tangUtr  laisse  sur 
les  branches,  et  qui  servent  h faire  juger  de  sa  taiUe.(S.) 

HOVENE  , Htvtni*,  pl.-tntc  du  Japon  « qui  s’élève  i la 
hauteur  d'une  toise.  Elle  a une  racine  vivace,  une  tige 
épaisse,  des  rameaux  cylindriques,  des  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  presque  en  cœur,  ovales,  acuminées,  dentées  et  pen- 
dantes; ses  fleurs  sont  disposées  en  panicules  dichotomes  , dont 
les  pédoncules  sont  cylindriques,  s'épaississent,  et  deviennent 
charnus  et  rougeâtres  après  la  floraison. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  dans  Kœtnpfer  sous  le  nom  de 
tiiku , forme  un  genre,  qui  a pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle,  velu  intérieurement  k sa  base,  et  partagé  en  cinq 
découpures  ovales,  réfléchies  et  caduques;  cinq  pétales  ovoï- 
des, obtus,  roulés  en  dedans  et  attachés  au  calice;  cinq  éta- 
mines attachées  au  calice;  un  ovaire  supétieur,  convexe, 
glabre,  chargé  d'un  style  court,  h stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  trivalve,  trüoculaire, 
contenant,  dans  chaque  loge,  une  seule  semence  lenticulaire 
et  rouge  . 

Les  Japonais  mangent  les  pédoncules  de  cette  plante.-  Leur" 
saveur  est  douce,  agréable,  et  approche  presque  de  celle 
tl'  une  poire  / (B.  ) 

HUACANE , Huacanm , plante  ombeilifère  â racine  épais- 
se, d'où  sortent  les  feuilles  et  les  pédoncules;  â feuilles  lon- 
guement pétiolées,  deux  fois  pinnées,  les  folioles  linéaires; 
.1  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles,  portant  au-dessus- 
d'  un  involucre  généra!  de  six  folioles  linéaires,  trois  ombel- 
les, dont  l'intermédiaire,  plus  courtir,  est  seule  fertile,  cba-' 
«une  de  ces  ombelles  pourvue  d’un  invoiuctüe  de  près  de 
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vingt  foliole*  irès-courtes.  Le  fruit  est  ovale,  aigu,  compo- 
sé de  deux  semences  convexes  et  glabres  en  dehors . 

Cette  plante,  qui  croît  dans  l’ Amérique  méridionale,  for- 
me un  genre  qui  est  figuré  pl,  518  des  Icotttt  de  Cavaniltes  , 
sous  le  nom  de  hu»c»n»  Mcnulis , Elle  se  rapproche  des  Si- 
SOSS  . Vaytx.  ce  mot.  (B.) 

HüANACUS,  C’est  , au  Pérou,  le  Lama  • Fe^r*  ce 
mot . ( S.  ) 

HUART.  f^eyez  LuMME.  (ViEILL.  ) 

HUAU.  Le  mil»»  se  nommoit  ainsi  en  vieux  français. 
rtytz  Milan  . (S. ) 

HUAU  {f»ueo»»trie).  Ce  sont  les  deux  ailes  d'une  buse 
ou  d'un  milan,  qu'on  attache  au  bout  d'une  baguette,  avec 
des  grelots  ou  sonnettes  . ( S.  ) 

HUCH  , nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Salmone  , 
Salmo  hucho  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HUeXOLOTL,  nom  mexicain  du  dindon  mâle,  selon  Fer- 
nandès  ; la  dinde  s’appelle  eibuntotolin . (S.) 

HUDSONE , Hndioni»  , arbuste  fort  rameux , dont  les  ra- 
meaux sont  filiformes  et  imbriqués  de  feuilles  petites,  en 
alêne,  sessiles,  droites  et  chargées  de  poils,  les  fleurs  soli- 
taires, et  sortant  de  bourgeons  foliacés. 

Cet  arbuste  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monogyr 
nie,  qui  a pour  caractère  un  calice  tubuleux,  ouvert  au 
sommet,  composé  de  cinq  folioles  lancéolées  et  obtuses;  point 
de  corolle;  quinze  étamines;  un  ovaire  supérieur,  oblong  , 
velu  supérieurement,  et  chargé  d'un  style  de  la  longueur  du 
calice,  â stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  cylindrique,  plus  courte  que  le 
calice,  uniloculaire,  et  qui  contient  trois  semences  atrondiez 
d’un  c&té  et  anguleuses  de  l’autre. 

L’Hudsone  ésico'i’DE  croit  dans  la  Virginie.  Elle  est 
figurée  pl.  401  des  illustrations  de  Lamarcic.  (B.) 

HüÇMUL.  Voyez  Güémul.  (Desm.) 

HUÈQUE  ( Camelus  araucanus  Linn.,  Syst.  nat,),  qua- 
drupède du  genre  Lama  , et  de  la  première  section  de  l'orr 
dre  des  Rlminans.  Voyez  ces  mots. 

La  dénomination  de  mouton,  sous  laquelle  on  connoit  au 
Chili  le  quadrupède  utile  qui  .fait  l’ob{et  de  cet  article,  lui 
conviendroit  assez  bien,  si , par  la  longueur  de  son  cou  et  de 
ses  jambes,  et  par  la  conformation  des  parties  de  la  bouche  et 
la  brièveté  de  sa  queue,  il  ne  présentoit  de  plus  grands  rap- 
ports de  conformation  avec  le  lama . Il  a la  tête  du  mouton  ; 
(1  en  a les  oreilles  ovales  et  flasques,  les  yeux  grands  et  noirs, 
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le  muieaa  alongé  et  arqué,  les  lèvres  grosses  et  pendantes: 
sa  laine  est  plus  douce  et  plus  longue  que  celle  du  moutons 

La  longueur  du  huiqH$,  mesurée  du  bout  du  museau  jus- 
qu’k la  naissance  de  la  queue,  est  d’environ  sis  pieds;  sa 
hauteur,  prise  sur  le  train  de  derrière,  est  k-peu-près  de  qua- 
tre pieds.  La  couleur  varie  sur  les  différens  individus;  l’on 
en  voit  de  blancs,  de  bruns,  de  noirs  et  de  gris. 

Les  Arauques,  peuples  de  l'Amérique  méridionale,  ches 
lesquels  il  est  à l’état  de  domesticité,  lui  ont  donné  le  nom 
de  chilt-huiqu*  ( mouU»  in  Chili  ),  pour  le  distinguer  du 
menton  d' Europe  y qui,  depuis  l’arrivée  des  Espagnols,  est 
devenu  très-commun  dans  leur  pays.  Les  anciens  Chiliens  se 
servoient  de  ces  animaus  comme  de  bêtes  de  somme;  ils  les 
conduisoient  en  leur  passant  une  corde  dans  un  trou  percé 
au  travers  du  cartilage  de  l' oreille . 

Les  buiquts  sont  fort  estimés  parmi  les  Arauques;  ils  en 
aiment  la  chair,  mais  ils  n’en  tuent  qu’ k l’occasion  d'une 
fête,  ou  de  quelque  sacrifice  solennel.  Avant  la  conquête  de 
r Amérique , ils  en  employoient  la  laine  k la  fabrication  de 
leurs  vêtcmens;  mais  depuis  que  les  brebis  s’y  sont  multi- 
pliées, cette  laine  des  huiquet  ne  sert  plus  que  pour  Jet  étof- 
fes les  plus  précieuses.  (DSSM. ) 

HUERON,  nom  que  la  HuPPE  porte  dans  le  Brabant  « 
Veye*,  ce  mot.  (ViEiLL.) 

KUERTE,  Huerteuy  arbre  du  Pérou,  qui  forme  dans  la 
pentandrie  monogynie  un  genre  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  k avoir  un  calice  k cinq  dents;  cinq  pétales  ovales, 
ttssilcs;  un  stigmate  bifide,  et  un  drupe  ou  une  noix  unilo- 
culaire . Ses  caractères  sont  figurés  dans  la  Elore  iutirou.  (B.) 

HUET,  nom  imposé  tantèt  k la  Hulotte,  tantôt  au 
Scops.  Keyrc  ces  mots.  (VlBILL.) 

HüETTE  . Veyes,  Petit-Doc.  (Vieill.  ) 

HUGONE  , Uugoniu , genre  de  plantes  k fleurs  polypéta- 
lées , de  la  monadeJphie  décandrie , et  de  la  famille  des  Mal- 
VACÉES , dont  le  caractère  présente  un  calice  simple , persi- 
stant, composé  de  cinq  folioles  ovales,  concaves  et  coriaces, 
cinq  pétales  arrondis  ou  en  coeur,  plus  grands  que  le  calice, 
et  adhérens  par  leur  base  k l’ anneau  urcéolé  qui  perte  les 
étamines  ; dix  étamines  réunies  k leur  base;  un  ovaire  supé- 
rieur, globuleux,  chargé  de  cinq  styles  droits,  k stigmates 
en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  peu  succulente,  k peau 
coriace,  k cinq  loges  bivalves  et  monospermes.  Chaque  loge 
est  une  arille  qui  s'ouvre  en  deux  valves. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl,  eya  des  lUrnitrm.  de  Lamarck  , 
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1 i\i  l’objet  d’one  monographie  de  Cavanilles,  et  renterme 
trois  espaces;  la  plus  connue  est  I’Hogone  de  l'Indb, 
Hugonla  wtyttax  Linn.,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  ova- 
les, entières  et  très-glabres,  et  qui  a des  épines  op^sées, 
roulées  en  dehors.  C’est  un  arbrisseau  sarmentcux  qui  croit 
dans  rinde  et  lies  qui  en  dépendent;  son  écorce  et  sa  raci- 
ne ont  une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la  violette  ou  de 
l'iris  de  Florence;  ces  parties  sont  sudorifiques , diurétiques, 
bonnes  contre  la  morsure  des  serpens  et  les  poisons.  On  en 
fait  un  grand  usage  dans  les  fièvres,  dans  les  inflammations, 
et  appliquées  è l’extérieur  pour  résoudre  les  tumeurs. 

Des  deux  autres  espèces,  une  a des  épines  semblables  à cel- 
les de  la  précédente;  c’est  l’HüGONE  DENTEE.  L’autre  n’en 
a pas;  c’est  I’Huconb  tomentbuse.  La  première  croit  à 
V Ile-de-France,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  liant  à 
trtthets  . ( B.  ) 

HUHUL  ( Sttix  huhula  Lath.,  ordre  des  Oiseaux  de 
PROIE,  genre  de  la  Chouette.  Vtjtx.  ces  mots  ).  La  taille 
de  cet  oiseau  est  celle  de  notre  ehtutttt  communtt  sa  tête  n’a 
pas  autant  de  grosseur,  son  bec  est  plus  apparent  parce  qu  il 
est  moins  couvert  de  poils;  sa  queue  est  plus  longue,  et  les 
ailes  pliées  ne  s’étendent  guère  aa-deU  de  la  moitié  de  sa 
longueur  ; tout  son  plumage  est  varié  de  marques  blanches 
sur  un  fond  noirâtre;  ces  marques  sont  plus  larges  sur  les 
parties  inférieures  du  corps,  tràs-petites  sur  la  tête,  arron- 
dies en  demi-cercle  il  l’extrémité  des  plumes;  cette  même 
couleur  termine  les  petites  couvertures , les  pennes  secondai- 
res des  ailes,  et  borde  les  primaires  qui  sont  d’un  brun  noi- 
râtre; la  queue,  dont  les  pennes  sont  étagées,  est  de  la  mê- 
me teinte  , mais  plus  foncée  et  marbrée  de  trois  bandes 
blanches  irrégulières;  les  plumes  duvetées  qui  recouvrent  les 
tarses  dans  toute  leur  longueur  jusqu’aux  doigts,  et  qui  sc 
prolongent  sur  l’intermédiaire,  sont  noirâtres  et  tachetées 
de  blanc;  enfin,  un  beau  jaune  colore  le  bec,  les  doigts  et 
les  ongles. 

Cette  espèce,  que  l’on  trouve  â Cayenne,  vole  et  chasse 
pendant  le  jour. ,(  V1EILL.) 

HUILE  MINERALE,  bitume  liquide  qu’on  trouve  dans 
le  sein  de  la  terre,  d’où  on  le  tire  par  des  puits  pratiqués 
à cet  cêfet , où  il  te  rassemble  au  bout  d’un  certain  temps. 
Les  lieux  les  plus  connus  pour  cette  sorte  de  production  mi- 
nérale, sont  les  environs  de  Oerbent  et  de  Bacou  en  Perse, 
près  de  la  partie  septentrionale  et  occidentale  de  la  mer  Ca- 
spienne, les  lies  Barbades,  les  environs  de  Gabian  en  Lan- 
guedoc^ et  en  général,  les  cadioits  où  il  y a eu  jadis  des 
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volcans  ; quelquefois  cette  huile  nage  sur  1 eau  des  fontai- 
nes; celle  qui  est  tris-fluide  et  un  peu  transparente,  porte 
le  nom  de  naphtn  celle  qui  est  plus  épaisse,  est  appellée  ^ 
trth . Voyez  Bitjumes.  (Pat.) 

HUILE  VEGETALE.  C’est  une  espèce  de  sue  propre 
qu’on  trouve  dans  quelques  végétaux.  L’onctuosité,  une  flui- 
dité plus  ou  moins  grande,  l’indissolubilité  dans  l’eau,  la 
combustion  avec  la  flamme,  la  volatilité  à divers  degrés  de 
chaleur,  sont  ses  propriétés  principales.  La  plupart  des  plan- 
tes contiennent  plus  ou  moins  de  parties  huileuses , ou  d' 
élémens  propres  à les  former.  Les  sels  essentiels,  les  mucila- 
ges, les  gommes,  les  résines,  en  fournissent  par  la  distilla- 
tion. Il  y a deux  espèces  &'  huile  végitule;  ï huile  grute  ou 
fixe,  et  V huile  essentielle  ou  velsttile . 

De  l'Huile  grsssse  eu  fixe, 

L’ huile  grssse  n'est  pat  aussi  répandue  dans  les  végétaux 
que  huile  essentielle , On  trouve  celle-ci  dans  presque  toutes 
les  parties  des  plantes , et  on  ne  rencontre  guère  ceHe-là  que 
dans  les  graines  où  elle  doit  former  l’émulsion  qui  servira  de 
lait  à la  plantule.  Toutes  les  semences  dont  l’intérieur  est 
rempli  par  une  amande,  donnent  de  1’ jî*r . C’ est  un  suc 
plus  ou  moins  épais,  sans  odeur,  peu  coloré,  onctueux,  iro- 
sniscible  li  l’eau,  et  qui  n’entre  en  ébullition  qu’à  un  degré 
de  chaleur  supérieur  à celui  qui  fait  bouillir  ce  dernier  li- 
quide. Si  cette  hssile  est  mêlée  avec  un  mucilage  très-abon- 
dant , elle  devient  susceptible  d’ être  suspendue  dans  1 eau  ; 
telle  est  la  nature  des  imulsiens  y des  Inits  eC  atnanie.  On  ap- 
pelle hsàles  sietatives , celles  qui  se  dessèchent  à l’air;  les  au- 
tres te  nomment  plus  particulièrement  huiles  grasses , Toutes 
diffèrent  des  huiles  essentielles  par  la  partie  mucilagineuse  qu 
elles  contiennent,  par  leur  graisse,  leur  indissolubilité  dans 
T esprit-de-vin , le  haut  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  leur 
ébullition , par  leur  phosphorescence  quand  elles  sont  échauf- 
lé.'s,  et  parce  qu’elles  ne  prennent  feu  que  par  le  contact 
immédiat  de  la  flamme . 

On  obtient  les  huiles  grasses  par  expression  . Les  plus  en 
usage  dans  les  arts,  sont  celles  d’ Olive,  d’ Œillette  ou 
de  Pavot,  de  Colsa , de  Bave  ou  Navette,  de  Mou- 
TABDE,  de  CAmelise,  de  Lin,  de  Chanvre,  de  Hêtre, 
de  Sésame,  de  Semences  froides,  de  Noix,  D’Amandes, 
de  Pignons  . Chacune  de  ces  huiles  a des  qualités  qui  leur 
sont  propres;  on  en  parle  à l’article  de  chaque  plante  qui 
les  fournit  {Vepest.  ces  articles  }•  Il  y a des  hseiles  qui  sont 
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bitumineuses,  comme  celles  de  eseso,  de  eee»,  de  pulmitr , 
de  buits  de  Isurier , et  beaucoup  d' autres.  Elles  s'obtiennent 
par  la  décoction  dans  l' eau  bouillante  ; elles  surnagent , et 
on  les  retire  facilement.  V huile  d' olive  est  la  plus  parfaite 
de  toutes,  et  l'olive  est  peut-être  le  seul  fruit  dont  la  pulpe 
donne  de  V huile  grusse. 

Quand  on  presse  au  moulin  les  graines  à huile , celle  qu'on 
retire  la  première  et  par  la  simple  expression,  est  la  meil- 
leure et  la  plus  douce.  On  la  nomme  huile  vierge.  On  donne 
le  nom  A'  ithuudfe  à la  seconde  huile  qu'on  arrache  des  tour- 
teaux de  ta  première  , au  moyen  de  plaques  chaudes  ou  avec 
l'eau  bouillante,-  on  appelle  tourteau  le  marc  qui  sort  de  la 
presse;  bout  tourteaux  ceux  qui  contiennent  encore  un  peu 
d' huile  ; et  tourteaux  ttct  ceux  dont  on  ne  peut  plus  en  reti- 
rer par  le  pressoir . 

U huile  gratte  existe  toute  formée  dans  les  graines;  mais 
pour  qu'elle  y soit  sensible,  et  pour  qu'on  puisse  la  retirer, 
il  faut  que  ces  graines  aient  acquis  une  certaine  maturité  ca- 
pable de  faire  évaporer  une  partie  de  l'eau  surabondante  de 
végétation;  tant  qu'elles  sont  dans  un  état  laiteux,  on  les 
tourmentera  vainement  par  le  pressoir,  elles  ne  donneront  pas 
un  atome  d' huile  . 

Il  se  mêle  toujours  un  peu  d' huile  volatile  b l’ huile  gratte , 
Quand  celle-ci  perd  son  mucilage,  elle  se  rapproche  de  l’au- 
tre, rancit  et  devient  dissoluble  dans  l'esprit-de-vin.  Ces 
deux  huilet  se  trouvent  souvent  dans  la  même  graine,  mais 
placées  dilTéremment . L'une  est  contenue  dans  1'  amande  , et 
l'autre  dans  la  pellicule. 

Les  huilet  grattet  se  gèlent  aisément,  mais  k diiférens  de- 
grés de  froid  ; sept  ou  huit  degrés  suffisent  pour  geler  l'huile 
d'o/t'-ve.  Elles  se  combinent  avec  les  acides,-  elles  s'unissent 
sur-tout  avec  les  alkalis  caustiques,  et  font  avec  eux  le  sa- 
von; elles  dissolvent  les  résines,  les  gommes-résines,  les  bau- 
mes naturels,  la  cire,  le  c.imphre,  les  parties  colorantes  des 
plantes.  Quoique  ces  huilet  aient  de  grands  rapports  entr' 
elles,  elles  didèrent  par  la  proportion  qui  règne  entre  les 
élémens  qui  les  forment,  ou  par  leur  combinaison.  V huile 
de  f»x)ot  est  très-douce  et  en  même  temps  détestable  pour 
brûler,  parce  qu'elle  contient  une  grande  quantité  de  muci- 
lage. Plus  ce  mucilage  est  précipité  et  extrait  des  huilet, 
moins  elles  sont  tcn.ices,  épaisses  et  filantes,  moins  elles 
donnent  de  fumée  en  brillant.  Celles  qu'on  retire  des  cruci- 
fères ont  un  petit  goût  âcre  et  caustique;  elles  sont  moins 
visqueuses  que  1'  huile  d'  olive  , écument  beaucoup  plus  ; 
échauffées  au  même  degré  de  chaleur,  elles  déposent  plut 
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pramptemcnt  st  plus  abondamment  au  fond  des  vases,  un 
mare  mucilagineux  qui  ne  leur  est  plus  miscible,  et  ranciS' 
sent  pIutAt  en  vieillissant;  mais  elles  lui  sont  pt4férdes  pour 
r apprêt  (les  étolTes  de  laine,  quand  même  leur  prix  serait 
égal , parce  que , dans  les  préparations  des  laines , l' objet  est 
de  dissoudre  des  enduits  et  vernis  graisseux  déjà  três-mucila- 
gincux,  et  sur  lesquels,  par  conséquent,  les  hkiUs  les  plus 
grasses  auroient  moins  d'action  dissolvante. 

En  général,  la  bonté  relative  des  huilât  gr/ttstt  viiitults 
consiste  dans  la  juste  proportion  de  leurs  principes  consti- 
tuans;  il  est  donc  essentiel  de  ne  pas  altérer  ces  principes 
quand  on  fabrique  les  huilât.  Voyez  dans  le  Caurs  i' Afri- 
tultuât  de  Kozier,  ce  qu’il  dit  sur  la  fabrication  et  la  con- 
servation de  ces  substances  si  utiles  dans  les  arts  et  pour  la 
préparation  des  alimens. 

Ù hui lâ  est  la  base  de  tous  les  apprêts,  sur -tout  dans  le 
midi  de  la  France  où  le  beurre  est  rare . Il  importe  donc  de 
l’avoir  dépouillée  de  mauvais  goût,  de  rancidité.  Quand  el- 
le est  détériorée,  elle  est  préjudiciable  ù la  santé,  sans  par- 
ler du  goût  rebutant  qu'elle  donne  aux  mets.  La  meilleure, 
quand  on  la  fait  assez  fortement  chautTer , prend  un  goût 
fort  qu’elle  communique  aux  alimens.  Dans  ces  pays  les  fri- 
tures en  consomment  beaucoup,  parce  qu’on  1a  renouvelle 
chaque  fois.  Celle  qui  a servi  est  jetée,  ou  destinée  aux 
lampes:  c’est  une  perte.  Il  est  prouvé  que  cette  espèce  de 
causticité  que  V huilt  contracte  au  feu,  se  perd  insensible- 
ment après  la  troisième  ébullition.  V huilâ  alors  est  même 
beaucoup  plus  douce  que  la  première  fois:  elle  n’a  ni  mau- 
vaise odeur,  ni  mauvais  goût;  elle  est  très-saine.  Il  est  donc 
avantageux  de  toutes  manières  de  se  servir  long-temps  pour 
les  fritures  de  la  même  huila. 

Les  huilât  à'  clivât  et  à'  amunitt  sont  indiquées  dans  les 
mêmes  cas.  La  première  est  b préférer,  b moins  que  celle 
d’amande  ne  soit  très-récemment  faite . V huile  des  graines 
des  cucurbitacées  produit  le  même  effet,  ainsi  que  toutes  les 
hiiiltt  deuett , Elles  deviennent  pernicieuses  dès  qu’elles  sont 
âcres  et  rances . L'  usage  interne  et  habituel  de  1'  huila  relâ- 
che beaucoup,  et  cause  souvent  des  hernies:  elle  est  en  gé- 
néral indigeste. 

L’ huilâ  grattâ  est  un  des  liquides  employés  pour  détremper 
les  couleurs . On  se  sert , pour  cet  objet , de  1'  huilâ  dâ  Un , 
de  V huilâ  dâ  uâix , de  V huilâ  d' eâillâttâ  ou  de  pavât  etc. 
Celle  de  lin  est  le  plus  en  usage,  parce  qu’elle  est  la  plus 
facile  b te  dégraisser,  qu’elle  est  plus  siccative  et  la  moins 
chère.  Il  faut  la  choisir  claire,  fine,  ambrée,  très-amère  ma 
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goàt}  la  meilleure  vient  de  Hollande  et  de  Flandre.  Si  l'on 
veut  blanchir  cette  huile,  on->la  met  dans  une  cuvette  de 
plomb,  exposée  pendant  un  été  au  soleil,  et  on  7 )ete  du 
blanc  de  cérose  et  du  talc  calciné. 

huih  dt  n$ix  est  naturellement  plus  blanche  que  celle 
de  lin,  mais  n'est  pas  aussi  dessicative.  On  l'emploie  de 
préférence  pour  broyer  et  détremper  les  couleurs  claires , tel- 
les que  le  blanc , le  gris  et  autres  teintures  brillantes  qui  se 
ternissent  peu  à peu  à V huih  de  lin.  Il  faut  choisir  V buile 
de  noix  hlnnehe  , et  sentant  bien  son  fruit  au  goût  et  à l'odorat. 

h’ huile  d' œillette  est  la  plus  blanche  de  toutes.  Sa  bonne 
qualité  est  d'étre  claire  et  sans  odeur.  On  l'emploie  princi- 
palement pour  broyer  et  détremper  le  blanc  de  plomb . 

U hxile  d'olive  a trop  d' onctuosité i elle  ternit  les  cou- 
leurs,, les  dorures  et  les  vernis. 

L' kulle  d' Mtfic  ( Voyez  Lavande  ) est  inférieure  à celle 
de  lin  , et  sujette  il  être  falsifiée  avec  l’essence  de  térében- 
thine. Elle  est  d'ailleurs  au  nombre  des  huiles  essentielles 
dont  nous  allons  parler . 

Oe  i Huile  estentieU*  ou  voldtile . 

Cette  huile  est  placée  dans  la  racine  des  plantes,  dans  la 
tige,  l'écorce,  les  feuilles,  le  calice  des  fleurs,  les  envelop- 
pes des  fruits  et  des  semences,  et  jamais  dans  l'intérieur  de 
ces  dernières  parties.  Elle  diffère  de  V huile  grnste  par  sa  flui- 
dité, sa  vapoiabilité , son  goût  &cre  et  pénétrant,  par  son 
odeur  qui  est  celle  de  la  plante  qui  l'a  formée,  par  sa  dis- 
solubiiité  dans  l’ esprit-de-vin , et  son  inflammabilité  prom- 
pte et  facile.  On  l'obtient  ordinairement  par  la  distillation. 
Elle  existe  dans  toutes  les  plantes  au  moment  même  de  leur 
naissance;  mais  elle  se  manifeste  sur-tout  quand  elles  sont 
sur  le  point  de  fleurir.  Quelquefois  on  la  remarque  toute 
formée  dans  les  loges  ou  vésicules  qui  la  renferment,  com- 
me dans  l'écorce  A'  or  ange  et  de  titre»;  alors  on  la  retire  par 
expression . 

Chaque  plante  fournit  son  hmle  eitentielle  propre,  et  tou- 
tes ces  huilet  qui  ont  entr’  elles  les  rapports  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  différent  en  même  temps  de  goût,  d'odeur, 
de  couleur , de  fluidité  et  de  pesanteur . En  général , leur 
couleur  est  blanche,  tirant  sur  le  doré.  huile  de  came- 
miil*  est  bleue:  celle  A’ absinthe  est  verte;  il  y en  a de  rou- 
geâtres. Quoique  bien  enfermées,  la  plupart  jaunistent  eu 
vieillissant.  Leur  consistance  varie  comme  leur  couleur.  El- 
les sont  plut  ou  moins  limpides;  il  s’en  trouve  même  de  £• 
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g^es.  Queiqu«s-unu  nagent  sur  l'eau,  d'autres  sur  l'esprit" 
de-vin;  d'autres  vont  se  placer ' au-dessous  de  ces  deux  liqui- 
des. Elles  ne  se  trouvent  pat  toujours  dans  les  mêmes  parties 
des  difTérentes  plantes.  Dans  le  romarin,  la  menthe  et  beau- 
coup de  labiifes,  ce  sont  les  feuilles  qui  recèlent  ces  huîlts-, 
c'est  le  calice  des  fleurs  dans  la  lavande;  l'enveloppe  des  se- 
mences dans  les  ombellifères  etc.,  1'  écorce  des  fruits  dans  les 
arbres  de  la  famille  des  orangers  etc. 

Les  huiles  velatiles  perdent,  avec  le  temps,  leur  odeur  et 
leur  fluidité.  On  les  leur  rend  en  les  distillant  seules  pour 
concentrer  dans  un  volume  plus  petit  le  principe  qui  les  rend 
aromatiques  et  fluides,  ou  avec  d'autres  plantes  fraîches  pour 
leur  rendre  ce  principe  qui  leur  manque,  et  qu' elles  peuvent 
reprendre  au  corps  qui  l'ont;  elles  en  sont  alors  l'excipient. 
Ces  huiles  brillent  avec  une  extrême  facilité . Les  acides  , et 
sur-tout  r acide  nitreux  , les  enflamment . Elles  dissolvent  le 
camphre,  le  soufre,  le  phosphore,  les  baumes,  les  savons, 
les  bustes  grussee , les  résines , les. .fécules  colorantes,  et  quel- 
ques métaux. 

Les  huiles  par  distillation  dont  on  fait  le  plus  usage,  sont 
les  huiles  de  euutselle , de  girefie , de  eiiru,  de  iergsmette,  de 
fitren,  de  luvuude , de  genièvre,  à'  origan  etc.  Les  parfumeurs 
donnent  le  nom  à'  essences  k ces  huiles,  et  ils  les  combinent 
avec  l'alcohol,  les  pâtes,  les  pommades  et  d'autres  substan- 
ces. Leur  esprit  recteur  s'évapore  aisément,  mais  il  n'est 
pas  SI  fugace  que  dans  les  huiles,  ou  prétendues  essences  de 
jasmin,  de  tssièreuse , de  narcisse,  de  jaejnthe , de  lis  etc. 
Celles-ci,  et  plusieurs  autres  de  cette  nature,  ne  se  tirent 
point  par  distillation,  mais  par  transfusion  et  expression:  pour 
cela,  on  prend  la  bonne  huile  de  ben  qu'on  imprègne  de  par- 
fum. Voyez,  Ben  et  Jasmin. 

“ Souvent,  dit  Bomare , on  altère  les  huiles  essentielles  qui 
sont  rares  ou  chères,  soit  avec  de  V huile  grasse  de  ben  ou 
d'amande  douce,  soit  avsc  de  l' esprit-dc-vin  , ou  avec  quel- 
qu'autre  huile  essentielle  de  peu  de  valeur  ,,.  Voici  la  ma- 
nière de  connoître  cette  falsification:  Une  goutte  à'  hstlle  es- 
sentielle pure,  mise  sur  du  papier,  doit  s'évaporer  â une 
douce  chaleur,  et  ne  laisser  sur  le  papier,  ni  graisse  ni  trans- 
parence; elle  doit  aussi  se  dissoudre  entièrement  dans  l'e- 
sprit - de  - vin  ; mais  elle  ne  doit  pas  diminuer  de  quantité 
dans  l'eau,  ni  rendre  l'eau  laiteuse,  ni  eflâcer  l'écriture, 
ni  donner  au  linge  qui  en  seroit  imbibé  une  odeur  de  téré- 
benthine. (D.) 

HUIT,  nom  vulgaire  dn  PiNSON,  d'après  nn  de  ses  cris, 
JTeyez  ce  mot-  (VlEiLi..) 
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HUITRE,  Ohrta,  genre  de  coquilles  de  la  classe  lies  Bl' 
VALVES,  dont  le  caractère  est  d’être  irrdgulière,  adhérente^ 
ine'quivalve , à charnière  sans  dents,  avec  une  fossette oblon-^ 
gucf  sillonnée  en  travers,  donnant  attache  au  ligament. 

11  n'  est  personne  qui  ne  connoisse  les  huUrts , au  moins 
de  nom.  Le  grand  usage  qu’on  en  a toujours  fait,  comme 
aliment,  les  ont  de  tous  temps  rendues  célèbres  < Pline,  Cia 
céron,  Horace,  et  autres  anciens  écrivainsj  en  parlent  avec 
enthousiasme.  Le  premier  rapporte  qu’on  en  étoit  si  friand 
de  son  temps,  qu’elles  étoient  payées  des  pris  énormes,  et 
qu'Apicius,  ce  fameux  gourmand  , avoit  inventé  une  métho* 
lie  pour  les  conserver.  Celles  qu’on  estimoit  le  plus,  nais-, 
soient  près  d' Abyde , au  détroit  des  Dardanelles;  dans  le  lac 
i.ucrin , près  de  Poczole;  et  b Brindes,  ville  de  la  Calabre  .- 
Aristote  dit  qu’on  les  nourrissoit  pour  les  avoir  plus  grasses^ 
Les  huitrts  d’Angleterre  passent  aujourd’hui  pour  les  meil- 
leures de  l’Europe.  Les  plus  estimées  de  France  se  trouvent 
sur  les  cAtcs  de  la  Bretagne  ; et  les  plus  grosses , sur  celles 
(le  la  Normandie,  d'où  elles  sont  apportées  à grand  frais  h 
Paris  pendant  l'automne  et  l’hiver.- 

On  appelle  haUns  vtrttt  i celles  qui  après  avoir  été  pêches 
dans  la  mer,  sont  jetées  dans  des  étangs  ou  fosses,  où  abor- 
de la  mer  dans  les  plus  hautes  marées,  et  <rii  la  tranquillité 
de  l’eau  favorise  la  naissance  et  l’accroissement  des  plantes 
marines  vertes,  telles  que  les  ulvts , vanci,  einfirvts  etc; 
Ces  huixrts , au  bout  d’un  certain  temps,  plus  ou  moins 
long,  suivant  la  saison,  prennent  la  couleur  de  ces  plantes^ 
en  s’imprégnant  de  bourgeons  séminiformes  de  mêitie  cou" 
leur,  qu'elles  ne  cessent  de  produire  pendant  tout  l’été,  et 
qui  les  rend  beaucoup  meilleures,  au  dire  des  amateurs. 

Pour  avoir  de  bonnes  iuitrtt , il  faut  les  choisir  nouvelles  ^ 
d’une  grandeur  médiocre,  et  qu’elles  aient  été  prises  dans  une 
eau  claire.  Celles  qui  vivent  dans  la  vase  conservent  toujours 
nn  goût  désagréable.  On  prétend  qu’ elles  sont  apéritives  et 
sudorifiques,  mais  qu’elles  nourrissent  peu.  Le  fait  est  qa^ 
•lies  sont  de  très-facile  digestion , et  que  les  amateurs  en 
consomment  souvent,  sans  aucun  inconvénient i det- quantités 
très-considérables.  La  manière  la  plus  commune  de  les  man->. 
ger  est  de  les  avaler  toutes  crues,  après  avoir>  assaisonné  d' 
on  peu  de  poivre,  l’eau  de  met  qu’on  a soin  dè  laisse^ 
autour  d’elles  en  ouvrant  la  coquille.  On  les  mange  aussi 
cuites  et  assaisonnées  de  diverses  manières,  selon  le  goût  ott 
1-e  caprice  du  consommateur . Beaucoup  de  personnes  ont  une 
répugnance  invincible  à manger  des  huîxrtt  crues,  soit  par  T 
idé«  attaehée  b leur  nature  glaireuse,  soit  par  celle  qui  «ait 
% Ee  3 «i» 
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<)e  leur  étkt  de  vie;  presque  tout  le  monde  les  aime  cuites, 
et  cependant  on  les  mange  le  plus  rarement  de  cette  ma- 
nière . 

Lorsqu’on  ouvre  une  iuitre,  on  trouve  d’abord  un  -men- 
tenu  (il visé  en  deux  lobes  qui  tapissent  les  valves,  et  qui 
sont  ciliés  en  leurs  bords,  ensuite  quatre  feuillets  membra- 
neux traversés  de  stries,  qui  sont  autant  de  tuyaux  capillai- 
res ouverts  À leur  extrémité  postérieure;  ces  feuillets,  qu’on 
peut  appelles  les  ouïes  ou  les  branchies , oar  ils  font  i^lle- 
fflent  la  fonction  des  poumons,  c’est-è-dire  qu’ils  séparent 
de  l’eau  l’air  nécessaire  i l'existence  de  l’animal  ( ytyes. 
au  mot  Coquillage  ),  s’étendent  inégalement  sur  le  de- 
vant de  son  corps.  La  bouche  est  formée  par  une  ouverture 
assez  grande,  bordée  de  quatre  livres  assez  semblables  aux 
ouïes,  mais  six  k huit  fois  plus  courtes.  Derrière  les  bran- 
chies. on  trouve  une  grasse  partie  charnue,  blanchâtre  et  cy- 
lindrique, qui  tourne  sur  un  muscle  abducteur  central,  et 
qpi  renferme  l’estomac  et  les  intestins.  Cette  partie  est  sem- 
Ûabie  au  pied  des  autres  testacés;  mais  elle  n’est  pas  susce- 
ptible de  dilatation  ni  de  contraction.  £n6n,  sur  le  dos  du 
muscle  on  voit  encore  le  canal  des  intestins. 

L’anatomie  de  V iuitre  a été  faite  anciennement,  mais  d’ 
une  manière  incomplète,  par  Lister.  Depuis  peu  Poli  1’ a ré- 
futé dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deuz- 
Siciles,  et  il  n’a  rien  laissé  i desiier.  C’est  au  texte  de  cet 
ouvrage  et  aux  superbes  planches  qui  l’accompagnent  qu’on 
renvoie  ceux  qui  voudroient  de  plut  grands  détails  k cet 
égard.  Ce  naturaliste  a appellé  Pelobis  l’animal  de  Viui- 
tre . Voyez  ce  mol. 

Les  recherches  des  naturalistes  anciens  et  modernes  sur  la 
génération  des  buitns  n'avoient  rien  appris  de  positif  sur  la 
manière  dont  elle  se  fait;  mais  Poli  s'est  assuré,  par  l’obser- 
vation, qu’elles  sont  hermaphrodites  et  vivipares,  c'est-à- 
dire  qu’elles  produisent  leurs  petits  d’clles-mèmes  ou  sans  ac- 
tonplement.  Le  mode  de  leur  multiplication  diffère  très-peu 
de  celui  des  aneientes , si  bien  développé  par  Cuvier  ( Vtyet, 
au  mot  Anooontb  ) . Elles  jetent  au  commencement  du 
printemps  un  frai  qui  ressemble  à une  goutte  de  suif,  dans 
laquelle  on  voit,  avec  l'aide  de  la  loupe,  une  infinité  de 
petites  buitrtt  toutes  formées.  Ce  frai  s'attache  aux  ro- 
chers, aux  pierres,  et  autres  corps  solides  dispersés  dans  la 
mer. 

Les  huîtres  ont  un  grand  nombre  d'ennemis.  On  rapporte 
queJes  crabes,  pour  les  manger  avec  sécurité,  ont  l’initinct 
de  jeter  une  petite  pierre  entre  leurs  valves,  lersqo’ elles 
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sont  eatr’ ouvertes , pour  Içs  empêcher  de  se  refermer  ; msii 
ce  fait  est  plus  que  susceptible  d'étre  révoqué  en  doute.  Par- 
mi ces  ennemis  il  en  est  plusieurs  qui  s’introduisent  furtive- 
ment et  se  laissent  enfermer  dans  la  cavité  des  valves;  d'au- 
tres les  percent  lentement,  et  tous  finissent  par  tuer  l'ani- 
mal pour  vivre  b ses  dépens.  Dicqueroare  a observé  que  1' 
Aotrrr,  pour  se  défendre  des  premiers,  avoit  la  faculté  de 
lancer  très-fortement  l'eau  qu'elle  tient  en  réservoir  dans 
son  corps,  et  on  sait  depuis  long-temps  qu’elle  peut  retarder 
et  même  empêcher  l'action  des  seconds j en  augmentant  è 
volonté  l'épaisseur  de  sa  coquille  b l'endroit  du  danger. 

Toutes  les  huîtres  y proprement  dites,  s’attachent  aux  ro- 
chers, aux  racines  des  arbres  ou  à elles-mêmes,  de  manière 
à ne  pouvoir  plus,  sans  un  effort  étranger,  changer  de  place 
pendant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Les  circonstances  locales 
seules  déterminent  le  mode  de  leur  position . Au  Sénégal , 
dans  l'Inde  et  dans  l’Amérique  méridionale,  aux  embou- 
chures des  rivières,  c'est  principalement  aux  racines  des  ar- 
bres, et  sur-tout  des  mangliers  qu’elles  s’attachent.  Dans 
les  lieux  où  il  / a des  rochers  elles  s’y  fKent  de  préféren- 
ce, et  lorsqu’il  n'y  a ni  arbres  ni  rochers,  elles  se  fixent 
les  unes  sur  les  autres,  et  forment  des  bancs  qui  s’épaissis- 
sent joumellement , et  qui  on^t  quelquefois  des  lieues  de  lon- 
gueur sur  plus  ou  moins  de  largeur.  J’en  ai  observé  de  cet- 
te espèce  sur  les  eûtes  de  l'Amérique  septentrionale,  où  les 
coquilles  se  superposoient  annuellement  et  étoient  tellement 
amoncelées,  qu’on  ne  pouvoit  s'empêcher  de  croire  qu’ elles 
ne  dussent  un  jour  être  le  type  de  bancs  de  pierre  calcaire, 
semblables  à ceux  qu’on  trouve  dans  l'intérieur  des  continens. 
, Dans  les  pays  peu  habités , où  il  se  trouve  une  grande 
quantité  d’huîtres,  on  les  ramasse  povr  en  faire  de  la  chaux, 
et  cette  chaux  est  de  la  meilleure  qualité. 

Les  huîtres  fossiles  sont  très-communes  dans  la  nature  ; les 
unes  sont  littorales,  et  les  autres  pélasgiennes . Veyex.  au  mot 
Fossile . 

Linnæus  avoit  réuni  aux  huîtres  des  coquilles  qui , quoi- 
que leur  convenant  par  le  caractère  commua  de  n^avoir  pas 
de  dents  k la  charnière,  s'en  éloignoient  beaucoup  sous  les 
autres  rapports.  Bruguière,  et  après  lui  Lamarck,  les  «nt  sé- 
parées, en  formant  des  genres  nouveaux  sous  les  noms  de 
Peigne,  deMAETEAO,  de  Lime,  de  Ferme,  de  Houlet- 
te et  de  Gryphée  {Veyex,  ces  mots).  Il  ne  reste  donc  pat- 
mi  les  véritables  huîtres  que  celles  qui  se  fixent,  par  leur  test 
même,  aux  corps  étrangers;  le  nombre,  dans  Linnxus , n'en 
est  pas  très-considéraUc  ; mais  on  voit  dans  les  douze  plan- 
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chet  publiées  par  Bruguière,  dans  V Eneyclefitlh  far  trirt  Jt 
mstiirtt,  qu'il  s'est  fort  augmenté  par  suite  de  ses  recher- 
ches, tant  en  coquilles  marines  qu' en  coquilles  fossiles.  i 

Les  espèces  les  plut  communes  ou  les  plus  remarquables 
dans  ce  genre  sont  donc; 

L'Huître  commune,  qui  est  presque  ronde,  ondulée  et 
imbriquée  par  des  lames , et  dont  une  des  valves  est  applatie 
et  entière.  Elle  est  figurée  dans  la  Zcemerphttt  de  Dargeh- 
ville,  pl-  5,  fig.  A , ou  pl.  19  de  l'ouvrage  de  Poli,  sur  les 
testacés  des  mers  des  Deux-Siciles . Elle  te  trouve  sur  les  cb- 
tes  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  C'est  elle  qu'on 
mange  à Paris. 

L'Huître  gasab  est  mince,  et  sa  valve  inférieure  est 
convexe  et  plus  épaisse  que  l'autre,  qui  est  très-plate.  Elle 
est  figurée  dans  Adanson , pl.  14.  Elle  se  trouve  attachée  aux 
racines  des  arbres  à l'embouchure  des  rivières  de  l'Afrique 
et  de  l'Inde.  On  la  regarde  comme  très-délicate. 

• L'Huître  feuille  est  ovale,  et  a les  côtés  obtusément 

plissés.  Elle  est  figurée  dans  Dargen ville,  pl.  19,  fig.E.  Elle 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  attachée  aux  gergmei  et 
autres  polypiers . . , 

L'Huître  cochleare  est  demi-ovale,  très-excavée,  écail- 
leuse, presque  en  spirale  h son  sommet,  avec  un  opercule 
très-mince.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  attachée 
aux  madrè^arts  et  autres  corps  étrangers.  Elle  est  figurée 
pl.  , n.  i3  de  l'ouvrage  de  Poli  sur  les  testacés  des  mers 
des  Deux-Siciles. 

On  trouve  encore  dans  le  même  ouvrage  deux  autres  espè- 
ces &' huttrtt  décrites  et  figurées. 

. L'Huître  PLICatule  a la  coquille  plissée  longitudina- 
lement, les  plis  rugueux;  la  valve  libre,  plus  petite  et  plus 
applatie.  Elle  est  figurée  dans  Gualtieri , tab.  104  , lettre  A , 
et  dans  Chemnitz,  concb.  8,  tab.  73,  n.  674.  Elle  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  d'Amérique;  c'est  celle 
que  j’ai  observée  en  si  grande  quantité  en  Caroline.  On  la 
mange  et  on  y préfère  les  individus  péchés  dans  les  rivières 
où  remonte  la  marée.  Elle  est  toujours  fixée  sur  d'autres 
coquilles  de  la  même  espèce , et  parvient  rarement  à une 
grandeur  remarquable,  attendu  que  les  jeunes  qui  se  fixent 
annuellement  sur  les  vieilles  gênent  d'a^rd  les  iBouvemeos 
d'ouverture  de  leurs  valves,  et  finissent  toujours  par  les  em- 
pêcher complètement.  Une  de  ces  coquilles  que  j’ai  rappor- 
tée, en  porte  seule  douze  petites  de  ^tferens  âges. 

• L’Huître  Drlu vienne  est  courbée  en  arc-j- plissée  exté- 
rieurement, et  ses  bords  out  des  dents  iiKfaBtes  droites  et 
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■iguës  • Elle  c(t  figurëe  dans  V Eneytltfidli,  pl.  1S7  d^  la 
partie  des  vers.  Elle  se  trouve  souvent  en  ëtat  siliceux,  dans 
les  schistes  et  les  marbres  primitifs  en  France  et  ailleurs. 

On  trouve  dans  la  même  nature  de  terrein , des  hnitres 
fossiles  d’une  grandeur  gigantesque,  d’une  toise  de  diamètre 
par  exemple;  mais  elles  sont  encore  peu  connues.  (B.) 

r J » 

De  l»  fitht , in  PATCMge  et  du  Cammerce  des  Huîtres  est  Trust- 
ée, pur  M.  Lai  K,  seeritstire  de  lu  seciéti  d’ ugriculture  et 
de  cemstserce  de  lu  ville  de  Cuest,  et  ssitsttire  stssaesé  de  lu 
saeièté  philesttutlque  de  Puris , 

Parmi  les  phénomènes  que  la  nature,  si  féconde  en  mer- 
veilles, offre  de  toutes  parts  à nos  yeux,  V huître  est  un  des 
animaux  le  plus  capable  de  piquer  la  curiosité  et  d'exciter 
l'étonnement;  privée,  du  moins  en  apparence,  de  la  vue,  de 
l’ouïe  et  de  l'odorat,  elle  ne  présente  d'abord  è l'observa- 
teur qu'  une  existence  problématique  ; emprisonnée  entre  deux 
valves  aussi  dures  que  sa  chair  est  molle,  à peine  peut-elle 
les  entr’ ouvrir  pour  prendre  sa  chétive  subsistance.  Aussi, 
pour  l'ordinaire,  n'arrache-t-elle  de  nous  qu'un  regard  de 
pitié.  Mais  dans  sa  demeure  paisible,  dont  l’extérieur  ra- 
boteux oppose  une  forteresse  inexpugnable  aux  plus  redouta-> 
blés  tyrans  des  mers  et  la  dérobe  aux  regards  de  l'homme, 
elle  jouit  de  facultés,  qui,  mieux  connues,  la  vengeroient, 
sans  doute,  de  notre  injuste  mépris.  Je  laisse  au  naturaliste  it 
observer  la  forme  et  le  genre  de  vie  de  ce  mollusque,  au  mé- 
decin à raisonner  sur  la  salubrité  de  l'aliment  qu’il  fournit, 
aux  personnes  délicates  à vanter  son  goût  exquis . Je  ne  me 
propose  ici  que  d'examiner  les  huîtres  comme  objet  produ- 
ctif; je  vais  parler  de  la  manière  de  les  pécher,  de  les  par- 
quer, et  de  l’importance  de  leur  commerce.  - 

Dr  lu  Pêche . 

Dans  presque  toutes  les  mers  qui  baignent  la  France,  par- 
ticulièrement dans  les  b.iies,  on  trouve  des  huîtres,  mait 
nulle  part  en  si  grande  abondance  qu' auprès  de  Cancale,  en- 
tre ce  bourg,  le  mont  Saint-Michel  et  Granville.  C'est  Ib 
que  de  toutes  les  eûtes  de  l'Océan  eide  la  Manche  on  vient 
s approvisionner.  La  pèche  est  sévèrement  défendue  pendant 
les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  que  1'  huître  est  de 
mauvaise  qualité  et  jete  son  frai.  Elle  commence  ordinal-  ^ 
rement  à la  fin  de  septembre  et  finit  en  avril . L’ époque 
en  est  fixée  par  le  conseil  de  Saint-Malo,  l'ouï  les  Français 
jouissent  du  droit  de  la  faire;  les  étrangers  sont  tolérés.- 
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Il  ne  faut  pas,  pour  la  pêche  de  V huU^t  comme  pour  cell* 
du  h»Ttng  et  du  mMqutrtMu,  une  grande  quantité  de  filets, 
dont  l'achat  est  très-dispendieux:  la  drMgue  suffit.  C’est  ufk 
grand  instrument  de  fer,  en  forme  de  pelle  recourbée,  garni 
d.’une  poche  en  cuir  ou  en  filet.  Le  bateau,  poussé  par  le 
vent,  entraîne  la  drague,  qui,  comme  un  râteau,  ramasse 
\'  huitre  au  fond  de  la  mer.  Il  se  prend  ainsi  jusqu'à  onze 
cents  hu%trt$  à-la-fbis.  Tous  les  jours,  Granville  et  Cancale 
en  voient  débarquer  des  milliers,  dont  les  pêcheurs  de  cette 
eOte  font  un  grand  commerce. 

Plus  on  pêche  d'Wtrs/,  plus  elles  paroissent  se  multiplier. 
Attachées  à des  bancs  de  roche,  elles  sont  entassées  les  unes 
sur  les  autres  par  masses  énormes.  De  1774  à 1777,  les  An- 
glais en  emportèrent  des  quantités  si  cousidérables  pour  les 
déposer  sur  leurs  cbtes , qu’  ils  paroissoient  vouloir  en  épui- 
ser la  baie,  et  priver  la  France  de  ce  commerce;  elles  furent 
un  peu  moins  communes  pendant  quelque  temps;  mais  insen- 
siblement, elles  sont  redevenues  aussi  abondantes. 

Vu  fureuge. 

V tuttn  de  Cancale,  souvent  pêchée  sur  un  fond  vaseux, 
est  maigre,  de  mauvais  goût,  et  même  malsaine.  Il  semble 
que  la  nature  n'ait  pas  voulu  que  ce  coquillage  servit  d’ali- 
ment dans  l'endroit  même  Où  elle  le  prodiguoit  davantage. 
L'Mtn  ne  devient  bonne  qu’  après  avoir  reposé  quelque 
temps  dans  un  /ure.  C'est  un  réservoir  d'eau  salée  de  trois 
à quatre  pieds  de  profondeur,  qui  communique  avec  la  mer 
à l'aide  d'un  conduit  par  lequel  l'eau  peut  entrer  ou  sor- 
tir. Il  faut  avoir  soin,  pour  qu'elle  soit  toujours  limpide, 
de  garnir  l'enceinte  d’une  couche  de  petit  gallet  et  de  sa- 
ble. Un  parc  bien  fait,  doit,  en  partant  de  la  surfiice,  al- 
ler en  diminuant  insensiblement  en  forme  de  glacis  qui  s'in- 
cline vers  le  centre.  Les  huîint  sont  placées  à mi-bord,  de 
manière  à éviter  le  contact  de  l'air  ou  la  main  du  voleur, 
et  à ne  point  prendre  la  vase  qui  tombe  au  fond. 

On  trouve  des  parcs  sur  toutes  les  eûtes  de  France,  parti- 
culièrement dans  la  partie  septentrionale.  Les  plus  connus 
sont  Marennes,  Saint- Vast,  Courseule,  Etretat,  Fécanap, 
Dieppe,  le  Tréport  et  Dunlcerque. 

Tous  les  bords  de  la  mer  ne  sont  pas  également  favorables 
à ces  sortes  d'établissemens.  Leur  succès  dépend  de  la  posi^ 
tion  de  la  c6te . Granville  et  Cancale , qui  sont  continuel- 
lement exposées  aux  vents,  ne  peuvent  avoir  dépares.  Car, 
que  le  plus  petit  grain  de  sable  entre  dans  l'intérieur  de 
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Vhuitrt,  qu’elle  soit  renversée  sur  la  valve  «upérieore , il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  lui  donner  la  mort.  Un  seul 
morceau  de  chaux  peut  empoisonner  tout  un  parc.  Du  Ha* 
met  du  Tréport  en  fit,  il  / a quelques  années,  la  triste 
épreuve.  Au  lieu  de  sabler  simplement  son  réservoir,  il  l'a> 
voit  pavé,  et  toutes  les  huttrtt  périssoient;  on  s'apper{ut 
enfin  que  la  chaux  employée  au  pavage  étoit  la  cause  fune* 
ste  de  cette  mortalité. 

Il  sereit  à desirer  que  1'  eau  d' un  parc  pàt  se  renouveller 
i toutes  les  marées,  comme  dans  les  réservoirs  d'Etretat  et 
de  Saint-Vast.  Il  suffit  cependant  qu'elle  y entre  deux  fois 
par  mois,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes.  Mais  autant  l'ean 
de  la  mer  est  salubre  aux  huîtres,  autant  l’eau  de  rivière 
leur  est  funeste.  Bomare , dans  son  OictleH,  i' Hist.  nut.  ré- 
pète, d’après  le  Dirt/a».  de  l'Eueyclep.,  que  huîtres  aiment 
l'eau  douce.  S'il  eût  consulté  l’homme  le  plus  ignor.int  de 
Courseule,  il  lui  eût  répondu,  que  l’eau  douce  leur  étoit 
mortelle.  La  pluie  même  est  nuisible.  L’expérience  a mal- 
heureusement trop  appris  aux  habitans  de  cet  endroit,  que 
dès  que  la  Seule  pénètre  dans  leurs  parcs,  elle  y occasionne 
les  plus  grands  dommages;  l'huître  enfle  et  meurt  en  peu  de 
jours . Il  est  tel  débordement  qui  a causé  aux  Courseulais 
pour  deux  cent  mille  francs  de  perte . C’  est  ainsi  que  lef 
Anglais,  en  1774,  transportèrent  inutilement,  pendant  trois 
années  de  suite,  des  milliers  d'huîtres  dans  la  baie  placée 
entre  l' lie  de  'V^ighth  et  la  rivière  de  Southampton.  L’eau 
douce  les  fit  périr. 

Le  froid  ne  leur  est  pas  moins  funeste;  il  suffit  que  l’eau 
gèle  pour  gagner  une  odeur  fétide  et  devenir  mortelle,  lè 
n’ y a d’autre  remède,  en  cas  d’inondation  ou  de  gelée,  que 
de  porter  les  huîtres  en  pleine  mer . ' 

Si  l’on  doit  se  montrer  difficile  sur  le  choix  d’un  parc,  U 
ne  faut  pas  être  moins  attentif  è soigner  \et  huîtres . Les  ma- 
telots qui  vont  les  chercher  è Cancale,  ne  se  chargent,  pooy 
l’ordinaire,  que  du  transport.  D’autres  hommes,  connus 
sous  le  nom  d' umureUleurs , s’occupent  du  parcage,  état  qui 
exige  beaucoup  de  soin,  sur-tout  lonque  les  huîtres  viennent 
directement  de  la  baie  de  Cancale.  L’ amareilleur  est  forcé 
de  les  visiter  tous  les  jours,  d’ûfer  celles  qui  sont  mortes, 
de  changer  souvent  les  autres  du  parc,  et  de  prendre  garde, 
en  les  retirant  avec  le  râteau,  d’enlever  les  barbes;  car, -dès 
qu’elles  ne  peuvent  plus  fermer  hermétiquement  - leurs  valves^ 
elles  périssent. 

Les  huîtres  ne  sont  jamais  vertes,  quand  on-  les' apporte 
de  Cancale,  Elles  ne  le  dcvieiinent  que  par  la  précaution  de 
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fie  point  laisser  entrer  l'eau  de  la  mer  dans  le  parc;  car  el-> 
les  ne  verdissent  point  en  pleine  mer , et  même  par  le  renou- 
vellement des  réservoirs,  elles  reprennent  insensiblement  leur 
couleur  blanche.  Les  amareilleurs  ont  donc  soin  d'interrom- 
pre toute  communication  avec  la  mer;  c'est  par-là  qu'ils 
commencent  ; et  ils  connoissent  qu'une  fosse  est  propre  à re- 
cevoir les  /jultrts , quand  les  petits  cailloux  se  tapissent  en 
vert.  Il  suffit  de  les  laisser  quelques  jours  dans  le  parc  pour 
leur  donner  une  nuance  de  verdure  -,  mais  si  on  la  desire 
plus  foncée,  il  faut  un  mois.  Les  évirtrer  n'acquièrent  jamais 
cette  couleur  accidentelle  en  hiver  et  en  été;  ce  n'est  qu'en 
mars,  avril,  septembre  et  octobre,  à une  température  mo- 
dérée . Dans  certaines  années  elles  verdissent  facilement  ; 
dans  d'autres,  c'est  avec  beaucoup  de  peine.  Les  temps  d'o- 
rage et  de  pluie  sont  défavorables.  Que  le  vent  du  nord 
souffle,  que  l'eau  soit  légèrement  agitée,  il  n'en  faut  pas 
davantage  'pour  empêcher  le  parc  de  verdir.  Les  huîtres  or- 
dinaires sont  jetées  dans  le  réservoir  sans  beaucoup  de  pré- 
caution; mais  on  doit  déposer  doucement  celles  qu'on  veut 
faire  verdir,  et  prendre  garde  de  les  mettre  l'une  sur  1' .su- 
ire;  car  celles  de  dessous  n' acquerroient  pas  la  couleur  dési- 
rée. Autrefois  ces  huitrts  coiàtoient  deux  tiers  de  plus;  en- 
core à présent  elles  se  vendent  un  tiers  plus  cher , et  rap- 
portent moins  de  profit,  par  les  précautions  qu'elles  exigent 
et  la  place  qu'elles  tiennent;  car  à peine  peut-on  en  placer 
dix  mille  dans  le  parc,  où  l'on  mettroit  trente  mille  huîtres 
hlsmches . 

Quand  elles  deviennent  très-vertes,  les  amareilleurs  disent 
quelquefois  qu'elles  ont  bien  pâturé;  et  plusieurs  personne» 
croient  que  réellement  ce  coquillage  sc  nourrit  d' herlres  dans 
le  parc.  Il  n'est  pas  de  conte  que  l'on  n'ait  répété  à co 
sujet.  En  1779,  lors  du  camp  de  'V^aussieux,  une  foule  de 
gens  de  la  cour  et  de  Paris,  attirés  à Courseule  par  la  cu- 
riosité, fuient  très-surpris  qu'on  ne  nourrit  pas  les  huhret 
avec  des  herbes  vertes  très-chères,  comme  on  le  leur  avoit 
fait  croire.  En  les  voyant  renfermées  dans  des  réservoirs  dont 
l'eau  stagnante  leur  paroissoit  fétide,  ils  s'imaginèrent  qua 
V huitre  devoit  s'altérer;  et  passant  rapidement  d'une  erreur 
à une  autre,  U n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  dégoûter 
d'un  aliment  reconnu  d'ailleurs  très  salubre. 

L'hsiitre,  ce  mets  si  estimé  de  nos  jours,  ne  l'étoit  pa* 
moins  eh»  les  anciens.  Macrobe  assure  qu'on  en  servoit 
aux  pontifes  romains  à tous  leurs  repas . Celles  des  Darda- 
Bslles,  de  Venise,  du  détroit  de  Cumes,  du  lac  Lucrin, 
étoient  très-vantées ; et  1 épicurien  Horace  a célébré,  daii* 
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ses  vers,  celles  de  Circ^.  Mais  on  ne  dit  pas  que  les  Ro- 
mains qui  avoient  porté  si  loin  le  luxe  de  la  table , don- 
nassent la  préférence  aux  huitrtt  verttt . Depuis  une  douzai- 
ne d’années,  soit  changement  de  goût,  soit  toute  airtre 
cause,  elles  sont  moins  recherchées  en  France;  cependant 
quelques  personnes  les  préfèrent  encore  comme  plus  déli- 
cates . 

Z>»  Cemmeret , 

Après  avoir  parlé  de  la  manière  de  pécher  et  de  parquer 
les  huîtres  y entrons  dans  quelques  détails  sur  leur  commer- 
ce. C’est  dans  les  grandes  villes,  particulièrement  à Paris, 
qu’on  les  porte  de  préférence.  Si  elles  demandent  beaucoup 
de  soin  dans  le  parc,  elles  n'exigent  pas  moins  de  précau- 
tion dans  le  transport.  Les  anciens  avoient,  pour  conserver 
les  huîtres  en  voyage,  un  moyen  qui  n’est  point  parvenu 
jusqu’à  nous.  Apicius  en  envoya  d’Italie,  en  poste,  à l’em- 
pereur Trajan,  sans  qu’elles  eussent  perdu  leur  fraîcheur. 
Nous  ne  connoissons  aujourd’hui  d’autre  moyen  de  les  con- 
server, qu’en  les  empêchant  de  perdre  leur  eau  . Pour  y par- 
venir, il  faut  les  placer  horizontalement  les  unes  sur  les  au- 
tres dans  des  paquets. 

Le  débit  dépend  de  la  concurrence  des  différens  parcs,  du 
caprice  des  consommateurs  et  des  variations  du  temps.  De- 
puis quelques  années,  les  Vastois , au  lieu  de  fournir  com- 
me autrefois  les  autres  parcs,  vont  eux-mêmes  à Paris,  et 
mettent  jusqu’à  douze  cent  mille  huîtres  dans  leurs  bateaux, 
tandis  que  les  Courseulais  et  les  Dieppois  n’  en  peuvent 
transporter  que  trente  mille  en  voiture.  Les  huîtres  de  ba- 
teau, entassées  sans  précaution,  ne  peuvent,  il  est  vrai  , 
avoir  la  même  qualité;  mais  le  bon  marché  séduit.  Il  n’en 
est  pas  non  plus  de  ce  comestible  comme  d’ autres  qui  sont 
de  garde  et  ont  un  prix  fixe  ; que  la  gelée  survienne  dans 
le  transport,  elle  fait  périr  toutes  les  huîtres.  Il  est  donc 
impossible  d’établir  de  base  certaine  sur  la  perte  ou  sur  le 
bénéfice.  Quelquefois  le  paquet  vaudra  zo  fr. , et  le  lende- 
main il  se  vendra  à peine  20  sous.  Ce  commerce,  comme  on 
voit,  est  souvent,  pour  celui  qui  le  fait,  plus  funeste  que 
lucratif. 

Mais  s’il  est  hasardeux  et  souvent  ruineux  pour  le  parti- 
culier, on  ne  peut  contester  les  nombreux  avantages  que 
r état  en  retire , et  plus  particulièrement  encore  de  la  pêche 
des  huîtres.  C’est  une  pépinière  considérable  d’excellent  ma- 
telots, qui  fournit  en  temps  de  guerre  dçs  marins  accoutu- 
més 
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Blés  à supporter  les  plus  rudes  fatigues.  Outre  les  gens  de 
mer,  qu’on  calcule  le  grand  nombre  d’amareilleurs , de  rou- 
tiers, de  marchands  et  de  femmes  occupés  au  parcage  et  au 
transport  dtt  />ultris , on  verra  combien  ce  genre  d'industrie 
est  avantageux  pour  la  France. 

- HUITRIER  (Hacmutofus,  genre  de  l'ordre  des  ECHASSIEBS’. 
Voyez,  ce  root).  Carattires'.  le  bec  long,  comprimé,  terminé 
en  forme  de  coin;  les  narines  linéaires;  la  langue  deux  tiers 
moins  longue  que  le  bec;  trois  doigts  tous  placés  en  avant, 
l'extérieur  joint  b celui  du  milieu  par  une  forte  membrane. 

LaTHAM. 

L’HuÎTBIER  ( Httmatopus  ottralegus  Latb.  , planche  d« 
Oiseaux  de  ce  volume  ) a le  bec  et  les  paupières  rouges;  1’ 
iris  d'un  jaune  doré;  au-dessous  de  chaque  oeil  une  petite 
tache  blanche;  la  tète,  le  cou,  les  épaules  noirs,  ainsi  que 
les  petites  couvertures  des  ailes,  les  pennes  et  une  partie  de 
celles  de  la  queue,  vers  l'extrémité;  tout  le  reste  du  plu- 
mage blanc  ; cette  couleur  forme  un  collier  sous  la  gorge , et 
une  grande  bande  transversale  sur  les  ailes i les  pieds  sont 
rouges  et  les  onglet  noirs;  longueur,  environ  seize  pouces; 
grosseur  de  la  eorbiat.  La  femelle  ne  diiTère  du  mâle  qu'en 
ce  que  la  teinte  noire  est  moins  foncée;  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  les  distinguer. 

‘ On  appelle  vulgairement  cet  oiseau  fled-it-mer,  à cause  de 
son  plumage  noir  et  blanc  , et  d'après  le  bruit  continuel  qu' 
il  fait,  sur-tout  lorsqu'il  est  en  troupe;  ce  cri  aigre,  court, 
répété  sans  cesse  en  volant  et  en  repos,  redouble  â l'aspect 
de  l'homme;  aussi  les  chasseurs  craignent  de  rencontrer  des 
kaitrient,  car  c'est  un  signal  d'alarme  pour  les  autres  oi- 
seaux d'eau. 

Les  rivages  de  la  mer,  les  rochers,  la  plage  nue,  les  ré- 
cifs, sont  les  endroits  qu'habite  V huîtritr i lorsque  la  mer 
monte,  il  racule  devant  le  flot;  lorsqu'elle  baisse,  U suit  le 
reflux , fouille  dans  le  sable  humide , et  se  saisit  des  vers 
marins,  huîtres  et  autres  coquillages  dont  il  se  nourrit.  Il 
mange  aussi  les  étoiles  de  mer , les  crabes  et  les  autres  cru- 
stacés ; son  bec  est  assez  fort  pour  briser  les  fragmens  de  pier- 
re calcaire  que  les  pholades  ont  détachés  des  bancs,  afln  de 
manger  les  petites  pholades  qu'elles  renferment;  ce  bec  est 
conformé  de  manière  qu'il  vient  â bout  d'ouvrir  les  huî- 
tres, et  il  ne  peut  être  arrêté  par  les  bords  tranchans  de 
leurs  écailles,  car  il  est  armé  de  jambes  fort  épaisses  et  de 
pieds  couverts  d'une  peau  rude  et  écaillense. 

Ces  oiseaux  visitent  journellement  les  endroits  des  dunes 
oh  les  pêcheurs  rejetent  les  intestins  des  poissons  plats,  par- 
ce 
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ce  qu'  il(  y trouvent  en  abondance  us  grand  nombre  de  pa- 
tita  coquillages  déjà  dévorés  par  les  poissansj  ils  font  tort 
aux  pécheurs  même,  car  dès  que  la  mer  baisse,  et  avant  que 
ceux-ci  soient  parvenus  à leurs  filets , ils  se  jetent  sur  les 
poissons  plats  qui  y sont  retenus , leur  ouvrent  et  leur  dé- 
chirent le  ventre  pour  y chercher  les  coquillages  qu'il  ren- 
ferme. La  chair  de  V huhritr  est  noire,  dure,  et  a un  godt 
de  sauvagine;  certaines  personnes  la  trouvent  bonne,  d'au- 
tres la  rejetent;  cependant  celle  des  jeunes  peut  se  manger, 
dit  Bâillon . 

Cet  oiseau  ne  fait  point  de  nid,  il  dépose  ses  oeufs  sur  le 
sable  nu , hors  de  la  portée  des  eaux  ; il  choisit  pour  cela  le 
haut  des  dunes  et  les  endroits  parsemés  de  débris  de  coquil- 
lages. La  ponte  de  ces  oeufs  grisâtres  et  tachés  de  noir  est 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq,  et  l'incubation  dure  vingt 
ou  vingt-un  jours;  la  femelle  ne  les  couve  point  assidûment; 
elle  fait  à cet  égard,  dit  Buffon,  ce  que  font  presque  tous 
les  oiseaux  des  rivages  de  la  mer,  qui  laissant  au  soleil, 
pendant  une  partie  du  jour,  le  soin  d'échauffer  leurs  oeufs, 
les  quittent  pour  l'ordinaire  à neuf  ou  dix  heures  du  matin, 
et  ne  s'en  rapprochent  que  vers  les  trois  heures  du  soir,  à 
moins  qu'il  ne  survienne  de  la  pluie.  Un  duvet  noirâtre 
couvre  les  petits  à la  sortie  de  l'oeuf,  et  dès  le  premier 
jour,  ils  se  traînent  sur  le  rivage,  courent  peu  de  temps  -x 

après,  et  se  cachent  alors  dans  des  touffes  d'herbage,  de  ma- 
nière qu'il  est  difficile  de  les  trouver. 

Cette  espèce , répandue  en  Europe , est  rare  sur  la  plupart 
de  nos  eûtes  ; cependant  on  voit  quelquefois  des  troupes  nom- 
breuses d' huitritrs  sur  celles  de  la  Picardie , et  même  ils  y 
nichent,  mais  ils  sont  communs  dans  la  Grande-Bretagne, 
particulièrement  sur  les  eûtes  occidentales;  on  les  trouve  en 
Gotland,  dans  les  lies  du  Danemarck  jusqu'en  Islande  et  en 
Norwège  ; ils  sont  répandus  sur  les  bords  de  la  mer  Caspien- 
ne; ils  fréquentent  aussi  l'Amérique  septentrionale  et  l'ex- 
trémité  des  parties  méridionales;  enfin,  Dampier  les  a recon- 
nus sur  les  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande;  peut-être  les 
a-t-il  confondus  avec  des  variétés  ou  plutôt  des  races  distin- 
ctes qui  ont  été  obs^vées  depuis  Montbeiliard , et  qui  étoient 
inconnues  à ce  naturaliste,  lorsqu'il  dit  que  cette  espèce  est 
répandue  sans  variétés. 

Parmi  l'espèce  commune,  on  remarque  des  individus  qui 
ont  la  pointe  du  bec  noire;  d'autres  n'ont  ni  la  petite  ta-: 
che  blanche  sous  l'oeil,  ni  le  collier  blanc  sous  la  gorge; 

CCS  différences  caractérisent  probablement  l’âge  ou  le  sexe; 
car  la  femelle  qe  parott  pas  bien  déterminée.  L’Hu|TRiEg 
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DE  LA  Louisiane  est  un  peu  plus  grand  que  celui  d’Eu- 
rope; il  a les  pieds  moins  courts,  proportion  gardée,  et  le 
cou  blanc  ; du  reste , il  ressemble  à l' huitritr  eimmun , 

L’Huitrieb  noir  habite  les  côtes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, la  terre  de  Vari-Diemen,  la  Nouvelle-Zélande,  et  le 
nord-ouest  de  l’Amérique.  Son  plumage  est  tout  noir,  sans 
aucun  mélange  de  blanc.  ( ViEiLL.  ) 

HUITZANATL,  nom  du  Cacastol  au  Mexique.  VtytK 
l’article  de  cet  oiseau.  (S.) 

HULIAS  ou  HU’TLA.  L'on  trouve,  dans  quelques  an- 
ciens voyages,  que  V sgouti  est  désigné  sous  ces  deux  noms. 
Veytt.  Agouti.  (S.) 

HULOTTE  {Strlx  alu€»  Latb.,  pl.  enl.  n.  441  de  V Hitt. 
nmt,  it  Bujftn , genre  de  la  Choubtte,  ordre  des  Oiseaux 
DE  PROIE.  Veytt.  ces  mots).  De  toutes  les  chuuixu  d’Eu- 
rope, celle-ci  est  la  plus  grande;  elle  a près  de  quinze  pou- 
ces de  longueur  du  bout  du  bec  k l'extrémité  des  ongles;  la 
tête  très-grosse;  la  face  et  les  yeux  enfoncés;  ceux-ci  envi- 
ronnés de  plumes  grisâtres  et  décomposées;  l’iria  d'un  brun 
foncé;  le  bec  d'un  blanc  jaunâtre;  le  dessus  du  corps,  le 
sommet  de  la  tête,  les  couvertures  des  ailes  d’un  roux  fei-- 
rugineux,  avec  des  taches  noires,  blanchâtres,  linéaires  et 
transversales  ; le  dessous  du  corps  blanc  et  ondé  de  lignes 
noires,  longitudinales  et  transversales;  des  bandes  rousses  et 
brunes  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  celle-ci  Ion- 
eue  de  près  de  six  pouces,  et  les  ailes  pliées  s’étendant  au- 
delâ  de  son  extrémité;  les  plumes  blanches,  qui  couvrent  les 
eieds,  tachetées  de  points  noirs;  le  mâle  a T iris  bleuâtre; 
la  femelle  est  plus  grosse,  et  son  plumage  est  d'une  teinte 
plus  pâle  et  plus  terne;  les  couleurs  du  jeune  sont  moins 
foncées,  et  blanchâtres  vers  l’abdomen  et  les  cuisses. 

* La  huUtft  habite  les  bois  pendant  l' été  et  se  tient  dans 
les  arbres  creux;  elle  te  cache  aussi  pendant  le  jour  dans 
l'épaisseur  des  taillis  ou  sur  les]  arbres  touffus,  et  y reste 
sans  changer  de  place;  elle  chasse  et  prend  souvent  les  pe- 
tits oiseaux;  mais  elle  rend  de  grands  services  à l'agricul- 
ture, en  leur  préférant  les  mulots  et  les  campagnols;  lors- 
que l’hiver  la  prive  de  nourriture,  elle  s'approche  des  ha- 
bitations, et  vient  dans  les  granges  faire  une  guerre -non 
moins  avantageuse  à leur  possesseur , en  détruisant  les  sou- 
ris et  les  rats.  Ainsi  que  leâ/âe«  ou  m^t»~duc,  elle  s' empare 
des  nids  étrangers,  sur-tout  de  ceux  des  crusenlUt , des  rsr- 
ntilles ou  Aespitf , pour  y déposer  set  oeufs,  qui  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  quatre,  d’un  gris  sale,  de  forme  arron- 
die, et  â-peu-près  aussi  gros  que  ceux  d’une  petite  poule.  • 

Son 
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Son  cri  est  vraiment  effrayant  dans  le  silence  de  la  nuit , 
(ur-tout  qoand  il  gèler  il  ressemble  assez  au  hurlement  d’un 
loup>  et  semble  exprimer  A«m,  «m  «m  ««  ou  ou  ««  ; de  cette 
ressemblance  sont  venus  ses  noms  latin,  allemand  et  français. 
Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l' Europe  et  dans  les  con- 
trées asiatiques;  les  peuples  Kalmouks,  qui  connoissent  l’uti- 
lité de  cet  oiseau,  ont  pour  lui  une  grande  vénération,  et 
les  laissent  habiter  leurs  tentes.  ( ViEiLL.  ) 

HUMAIN . C est  1’  homme  et  ce  qui  a rapport  k son  e- 
spèce.  On  appelle  encore  humuins , les  personnes  compatissan- 
tes et  charitables  envers  leurs  semblables . Les  animaux  ont 
aussi  des  sentimens  analogues  à ceux  de  1'  humanité  dans  no- 
tre espèce.  On  sait  que.  les  chiens  se  soulagent  entr'eux, 
s’aident,  se  portent  secours.  Cet  amour  de  sa  propre  espèce 
ne  se  trouve  pas  également  dans  tous  les  animaux,  car  les 
races  . les  plus  robustes  et  les  plus  carnassières  n’aiment  pas 
leurs  semblables;  elles  sont  solitaires,  rivales  et  ennemies 
entr’ elles,  parce  qu’elles  s’enlèvent  réciproquement  leur  pâ- 
ture. Les  espèces  herbivores,  au  contraire,  recherchent  la 
société  de  leurs  semblables  et  s’entr’aiment.  On  remarque 
que  plus  les  espèces  sont  foibles,  relativement  à leurs  enne- 
mis naturels,  plus  elles  sont  portées  à se  défendre  en  com- 
mun ; tandis  que  les  espèces  robustes  se  confient  en  leurs  pro- 
pres forces,  et  semblent  refuser  aux  autres  un  secours  qui  en 
accuseroit  la  foiblesse.  C’est  ainsi  que  la  sage  prévoyance 
de  la  nature  a réuni  les  foibles  pour  les  rendre  forts,  et  di- 
visé les  puissant  pour  les  affoiblir,  afin  de  mettre  un  équili- 
bre entre  les  diverses  espèces.  Dans  le  genre  de  l’homme, 
on  observe  de  même  que  les  personnes  les  plus  humuiuts  sont 
les  plut  foibles  et  les  plut  délicates,  comme  les  femmes  et 
les  enfans.  Les  Indiens,  si  timides  et  si  doux,  sont  aussi 
les  plus  humuîns  de  tous  les  hommes,  tandis  que  les  habi- 
tans  courageux  du  Nord  regardent , en  général , cette  vive 
sensibilité , cette  compassion  tendre  comme  une  foiblesse  du 
coeür.  La  sociabilité  parolt  dépendre  en  partie  du  sentiment 
.de  r humanité  , C’  est  un  des  caractères  distinctifs  de  notre 
espèce  . L’ amour  de  ses  semblables , dans  les  animaux , déri- 
ve principalement  des  affections  maternelles  et  filiales,  ainsi 
que  de  l'habitude  de  se  voir  souvent.  En  général,  la  com- 
passion est  un  attribut  de  tous  les  êtres  sensibles,  elle  se 
manifeste  dans  toutes  les  relations  mutuelles.  (V.) 

HUMANTIN , nom  vulgaire  d’ un  poisson  du  genre  des 
Squales,  Squulus  eoutrinu  Linn, , qu’on  trouve  dans  les 
mers  d’  Europe  , .et  principalement  dans  la  Méditerra- 
née . ( B.  ) ' 
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HUMBLE.  V»ytx.  ÜMBLE.  (S.) 

HUMBOLDTIE,  Humiêldtis,  arbre  ii  rimeaus  articoléii 
à feuilles  pinn^es  sans  impaire,  à folioles  pétiole,  ovales, 
obloDgues  et  entières;  k stipules  doubles,  dont  les  extérieu- 
res sont  k deroi-sagittées  et  horizontales,  les  intérieutes  ova- 
les, aiguës,  droites  et  plus  grandes,  et  k fleurs  disposées  en 
grappes  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandria 
monogynie. 

Cet  arbre,  qui  vient  de  Ceylan,  et  qui  est  figuré  tab.  56 
des  Symhlts  de  Wahl,  forme  un  genre  qui  a été  appclléèat- 
sthtA  par  quelques  botanistes,  et  qui  a pour  caractère  un  car 
lice  divisé  en  quatre  parties;  cinq  pétales,  cinq  étamines,  et 
un  ovaire  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong  et  comprimé. 

Les  auteurs  de  la  fltr*  d»  rèrtu  ont  auui  donné  ce  nom 
k un  genre  de  la  gynandrie  diandrie , dont  le  caractère  con- 
siste en  une  corolle  double,  l'extérieure  campanulée,  trifi- 
de  jusqu'au  milieu,  et  l'intérieure  de  deux  létales  lunulâ, 
concaves , entourant  un  très-petit  nectaire  k lèvre  inférieure, 
concave,  et  k lèvre  supérieure  courte;  un  r^ercule  pour  les 
étamines,  concave  et  biloculaire;  une  seule  étamine  très-cour-- 
te  k deux  anthères;  un  ovaire  inférieur,  linéaire,  k style 
adné  à la  lèvre  supérieure  et  k stigmate  concave. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  trigone,  uniloculaire,  trie 
valve,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  semences  insérées 
sur  un  réceptacle  décurrent.  1 

Ce  second  genre  renferme  neuf  espèces,  toutes  propres  an 
Pérou,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  ay  du  Ot»trM 
de  la  F/#f»  de  ,ce  pays . ( B.  ) 

HUMIDITÉ»  On  appelle  ainsi  la  disposition  qu'ont  les 
fluides  ou  des  corps  hnbibés  d'un  fluide  k mouiller  d'autres 
corps  qui  les  touchent . Il  faut  pour  cela  que  ces  derniers 
aient  plus  d'eUractioo  pour  le  fluide,  que  le  fluide  n’en  a 
pour  lui-mème  ou  pour  les  corps  qui  en  sont  imbibés.  Ainsi 
ï’ëau  mouille  le  verre,  qui  a pour  l'eau  plus  d'atteactioa 
que  l'eau  n'en  a.  pour  elle-même;  ainsi  le  verre  n'est  pas 
mouillé  par  le  mercure,  parce  que  l'attraction  du  verre  pour 
le  flujde  n'a  point  assez  d’activité  et  d'éneigie  pour  vaincre 
T attraction  qui  unit  set  molécules. 

De  tous  les  corps  qui  nous  sont  offerts  par  la  nature,  ce- 
lui dont  U nous  importe  le  plus  de  connottre  -les  différens 
degrés  à^AumUité',  c'est  sans  doute  ce  fluide  invisible  et  im- 
palpable qui  nous  environne  sans  cesse,  qui  alimente  notre 
existence , et  k qui  nous  confions  k chaque  instant  les  signes 
de  nos  pensées  et  de  nos  affections. 

Pour 
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Pour  parvenir  Ji  cette  connoissanco , on  fait  usage  d'un  in- 
itrutnent  connu  sous  le  nom  iî  hygrmttrt , Les  savons  en  ont 
imaginé  d’abord  d'autant  d'es^ces  qu'il  s'est  présenté  de 
corps,  sur  lesquels  X humlàki  produisoit  divers  degrés  de  di- 
latation ou  de  condensation . Mais  la  plupart  de  ces  instru- 
nens  n'étoient  pas  comparables,  et  ce  défaut  a suffi  pour 
décider  leur  proscription . 

Le  seul  hygromètre  qui  offre  un  avantage  réel  à la  scien- 
ce, c'est  Celui  du  célèbre  Saussure,  dont  le  nom  est  égale- 
ment cher , dont  les  découvertes  sont  également  précieuses  au 
physicien  et  au  naturaliste. 

Cet  hygromètre  est  fondé  sur  la  propriété  qu’a  le  cheveu 
de  se  raccourcir  par  le  dessèchement,  et  de  s'alonger  par 
y tumUhi . 

On  prend,  pour  le  construire,  un  cheveu  préparé  d'une 
manière  convenable;  un  des  deux  bouts  est  attaché  b un  point 
fixe,  et  l'autre  b la  circonférence  d'un  petit  cylindre  mobi- 
le, qui  porte,  b l’une  de  ses  extrémités,  une  aiguille  légè- 
re. Le  cheveu  est  tendu  par  un  contre-poids  de  trois  grains, 
suspendu  b une  soie  déliée,  gui  est  roulée  en  sens  contraire 
autour  du  même  cylindre.  A mesure  que  le  cheveu  s'alonge 
ou  se  raccourcit , il  fait  tourner  le  cylindre  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  et  coMéquèmment  la  petite  aiguille,  dont  les 
ifiouvemens  se  mesurent  sur  la  circonférence  d' un  cercle  gra- 
dué, autour  duquel ,l' aiguille  fait-sa  révolution.  Ainsi  une 
variation  très^petite  dans  la  longueur  du  cheveu,  devient 
sensihlC'par  le  mouvement  beaucoup  plus  considérable  qu’el- 
le occasionne  dans  l'extrémité  de  l’aiguille;  et  il  est  visible 
qu’à  des  degré»  égaux  d'aiongement  ou  de  raccourcissement 
dans  le  cheveu,  répondent  des  arcs  égaux  parcourus  parl'ai' 
guille. 

.Saussure  a rendu  comparables  tous  les  hygromètres  con- 
struits de  cette  manière,  en  donnant  deux  termes  fixes  b. 
r échelle:  il  en  a pris  un  dans  l'extrême  de  \ humlàiti  , 
et  l'autre  dans  celui  de  la  sécheresse;  il  détermine  le  pre- 
mier en  plaçant  l'hygromètre  sous  un  récipient  de  verre, 
dont  il  a mouillé  exactement  avec  de  l’eau  toute  la  surfaco 
iôtéTieare:  l'air  en  se  saturante  de  cette  eau,  agit  pa*r  son 
humiAitè  sur  le  cheveu  pour  l'alonger.  On  humecte  de  nou-» 
veau , et  b plusieurs  reprims , l' intérieur  du  récipient  ; eh 
lursquu  par  un  téfour  plus  long  sous  le  récipient,  le  cheveu 
cesse  de  s'étendre,  on  reconnoit  que  le  terne  de  X kumUiti 
Actréme  est  arrivé. 

1 Pour  déterminer  le  terme  de  l' extrême  sécheresse  , on  reu« 
ferme  l’hygromètre  ;pus  un  récipient  chaud  et  bi«>  detsé- 
V F f » ehé , 
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ché,  avec  un  morceau  de  tdle  pareillement  ^chau£T(i,  et  cou» 
vert  de  potasse  caustique . Cet  alicalt  exerce  sa  faculté  ab> 
sorbante  sur  ce  qui  reste  A' humiiti  dans  l'air  environnant, 
et  sollicite  ainsi  le  cheveu  k se  raccourcir  jusqu'à  ce  qu’il 
ait  atteint  le  dernier  terme  de  sa  contraction.  Les  deux  ex* 
tre'roil^s  fixes  de  l'échelle  une  fois  bien  déterminées,  on  la 
divise  en  cent  parties  égales,  dont  chacune  est  appellée  degré, 

Il  importe  de  remarquer  que  la  chaleur  a sur  le  cheveu 
une  influence  qui  modifie  celle  de  V humidité  et  de  la  sér 
cheresse.  Car  si  la  chaleur  de  i'air  qui  environne  l'hygro- 
mètre reçoit  un  nouveau  degré  d'activité,  sa  faculté  disr 
suivante  à l'égard  de  l'eau  est  augmentées  il  enlève  donc 
au  cheveu  une  portion  de  l'eau  qui  le  pénètre,  et  à raison 
de  cette  soustraction,  le  cheveu  est  raccourci.  D'un  autre 
cftté  la  chaleur  se  communique  - au  cheveu,  et  agit  pour 
l'alonger,  quoique  beaucoup  plus  foiblement  : d'où  il  ré- 
sulte que  l'efTet  total  se  complique  de  deux  effets  partiels 
et  contraires.  Il  importe  donc,  dans  les  observations  déli- 
cates, de  suivre  en  même  temps  la  marche  do  thermomètre 
et  de  l'hygioroètre , afin  de  pouvoir  démêler  l'effet  princi- 
pal, ou  le  degré  A'  humidité  de  l'air,  d'avec  l’e/fet  auquel 
la  chaleur  donne  naissance. 

L’hygromètre  ne  donne  jamais  l'humidité  absolue  de  l'air. 
Pour  rendre  sensible  cette  vérité,  supposons  le  cheveu  de 
l'hygromètre  dépouillé  de  toute  humidité,  et  l’air  qui  l’en- 
vironne complètement  saturé  d’eau.  Dans  cette  hypothèse, 
l’attraction  de  l’air  pour  l’eau  est  nulle,  tandis  que  celle 
du  cheveu  pour  le  même  liquide  est  à son  maximum,  et 
nous  pouvons  la  supposer  égale  à 6 . En  vertu  de  son  attra- 
ction supérieure,  le  cheveu  enlève  à l’air,  dans  le  premier 
instant,  un  degré  à' humidité-,  et  comme  les  attractions  di- 
minuent à mesure  qu'  elles  avancent  vers  leur  terme  de  satu- 
ration, l’attraction  du  cheveu  pour  l'eau  devient  5,  et  cel- 
le de  i'air  1.  Dans  le  second  instant,  le  cheveu  enlève  à 
l'air  un  autre  degré  A' humidité',  son  attraction  pour  l'eau 
devient  4,  et  celle  de  l’air  1.  Dans  le  troisième  instant,  le 
cheveu  enlève  à l’air  un  nouveau  degré  A' humidité:  l’attra- 
ction du  cheveu  pour  l'eau  devient  donc  égale  à },  ainsi 
que  celle  de  l’air  pour  le  même  liquide.  Il  y a alors  équi- 
libre entre  ces  attractions,  et  cet  équilibre  marque  le  ter- 
me où  la  tendance  du  cheveu  pour  l'eau  cesse  de  se  satisfai- 
Tt:  A' ok  il  résulte  que  l’hygromètre  ne  peut  mesurer  l'hu- 
midité absolue  de  l’air;  il  désigne  seulement  le  rapport  qui 
existe  entre  telle  dose  A’  humidité , et  tel  degré  de 
du  cheveu. 
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L'hygromètre  n' indique  pas  l’eau  dissoute  dans  l’air;  il 
tnarque  seulement  l' eau  qui  se  dissout  et  1’  eau  qui  se  préci- 
pite au  moment  où  la  dissolution  et  la  précipitation  s’eiFt- 
ctuent.  Car  pendant  les  ardeurs  de  l’été,  lorsque  le  ciel  est 
sans  nuages,  l’hygromètre  ne  marque  presque  point  à'  humi- 
diti  ; il  y a néanmoins  dans  1’  atmosphère  une  grande  quanti- 
té d’eau  dissoute,  comme  il  est  aisé  de  s’en  convaincre  en 
prenant  de  cet  air  chaud  et  sec,  et  en  le  plongeant  dans  la 
glace  • Son  immersion  est  marquée  par  une  précipitation  de 
gouttelettes  d’eau,  et  c'est  alors  que  l’hygromètre  en  an- 
nonce la  présence#  (Lie.,) 

HUMUS,  TERRE  VEGETALE  ou  TERREAU.  C’est 
la  couche  la  plus  extérieure  de  la  terre,  celle  qui  forme  le 
sol  de  toutes  les  contrées  du  globe,  par-tout  où  le  roc  n’est 
pas  ù découvert  : son  épaisseur  varie  depuis  deux  ou  trois 
iloigts  jusqu’à  plusieurs  pieds;  dans  les  lieux  élevés  elle  est 
en  général  moins  considérable  que  dans  les  plaines  et  les  val- 
lées où  les  eaux  ne  casent  d'en  entraîner  quelques  molécu- 
les: on  donne  le  nom  de  limon  à V humm  qui  a été  charrié 
et  déposé  par  les  eaux . 

Comme  V humus  est  en  grande  partie  formé  des  débris  de 
végétaux  et  d’autres  corps  organisés  qui  se  décomposent  à sa 
surface;  l’analyse  chimique  en  retire  les  mêmes  produits.  Les 
terres  qui  en  font  la  base,  sont  l’alumine  et  la  chaux  m^ 
lées  d’une  petite  quantité  de  fer  et  de  manganèse,  et  combi- 
nées avec  le  carbone,  l’ hydrogène;  le  phosphore  et  l’azoté. 

La  terre  végétale  doit  contenir  aussi  sans  doute  une  quan^ 
lité  notable  d'osigène;  mais  ce  principe  s’y  trouve  combiné 
d’une  manière  si  intime,  qu’il  devient  partie  constituante 
des  terres  même  qu’on  en  retire,  qui  paroissent  être  des  oxr- 
des  dont  la  base  est  inconnue,  comme  Lavoisier  l’avoit  soup- 
çonné : cette  opinion  semble  être  confirmée  par  les  expérieif- 
ces  de  iM.  Humboldt.  Ce  célèbre  observateur  a reconnu  que 
les  terres,  et  en  particulier  l’alumine  et  la  chaux,  sur- fout 
lorsqu’elles  sont  humectées,  absorbent  avec  avidité,  non-seu- 
lement l'oxigène  de  1’  atmosphère  , mais  encore  celui  de  l'eaa 
qu'elles  contiennent,  et  qu'elles  ont  la  propriété  de  décottf- 
poser  . Suivant  M.  Humboldt,  il  y a encore  plus  d'eau  dé- 
composée par  l'humus  que  par  les  organes  lèème  des  plantes# 
Ce  clairvoyant  scrutateur  de  la  nature  donne  k cette  Occa- 
sion une  théorie  aussi  juste  qu’  ingénieuse  de  la  formation 
des  matières  satines,  et  notamment  de  l'acide  nitrique  ( An- 
nsslei  dt  Cbstnit,  tom.  39,  pag.  lyt)# 

Aitrsi  dooc  l'analyse  chimique  ne  retirant  point  i'  oÜ^int 
du  terreau,  quoiqu'il  en  soit  saturé,  il  semble  qu’on  soit 
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'forcé  dt  conclure  qu'il  est  devenu  partie  constituante,  ou  du 
moins  inséparable  des  terres  mime  qui  se  trouvent  dans  les 
-produits  ds  l'analyse. 

M.  HumboMt  a reconnu  de  plus  que  c'est  ce  même  oxi- 
gène  absorbé  par  l'/mmus,  qui  est  le  principe  de  sa  fertilité 
et  le  grand  mobile  du  développement  des  végétaux . C'est  par 
cette  raison  que  les  labours  ràtérés  rendent  un  champ  plus 
fertile,  en  présentant  successivement  les  diverses  parties  du 
«ol  au  contact  de  l'atmosphère  dont  elles  absorbent  ce  prin- 
cipe, fécondant. 

Budbn  pensoit  qu’h  la  longue  la  târre  vigitaU  se  conver- 
*(issoit  toute  en  argile , et  que  c'  étoit  de  là  que  tiraient  leur 
Origine  les  couches  argileuses  qu’il  avoit  observées  sous  la 
couche  C'est  ainsi  que  le  défaut  d'observations  com- 

parées peut  faire  tirer  des  conséquences  inexactes  à l'homme 
de  génie  lui-méme;  car  si  BufTon  a vu  des  couches  à'  humtu 
reposer  sur  des  couches  d'argile,  il  est  bien  plus  ordinaire  ' 
d'observer  que  la  terre  végétale  repose  immédiatement  tantôt 
sur  des  bancs  de  pierre  calcaire,  dont  les  couches  nombreu- 
ses sont  exemptes  de  tout  mélange  argileux,  tantôt  sur  des 
couches  de  grès,  sur  des  massifs  de  sables,  de  poudings  ou 
de  roches  ; et  on  voit  la  ligne  de  séparation  nettement  tra- 
cée entre  ces  matières  et  V humut,  qui  ne  montre  nulle  di- 
^losition  à se  changer  en  argile. 

J’ai  vu  fréquemment  dans  l'Asie  septentrionale  de  vastes 
forêts  de  pins,  dont  le  sol  v^étal  avoit  à peine  un  pied  d' 
épaisseur,  et  reposoit  ou  sur  un  sable  pur  ou  sur  des  bancs 
de  galets,  sans  qu'on  apper^ût  la  moindre  couche  d’argile, 
quoique  cet  humus  soit  formé  depuis  un  nombre  de  siècles 
qu'on  ne  sauroit  déterminer. 

La  même  contrée  présents  d'immenses  déserts  totalement 
dépourvus  d'arbres,  mais  couverts  de  plantes  herbacées  aussi 
vigoureuses  qu’abondantes. 

_ Il  sembleroit  que  chaque  année  les  débris  de  ces  plantes 
ajoutant  quelque  chose  à 1'  épaisseur  de  la  couche  végétale , 
«lie  devroit  être  énorme  ; néanmoins  elle  se  réduit  à quelques 
pouces  d'uae  espèce  de  tourbe  noirâtre,  qui  repose  sur  uni 
terrein  purement  sablonneux . 

Comment  se  fait-il  que  la  couche  végétale  n’ait  pas  acquis 
plus  d’épaisseur,  depuis  tant  de  siècles,  où  chaque  année  les 
végétaux  dont  elle  est  couverte,  l' enrichissent  de  leurs  dé- 
pouilles? Ce  phénomène  est  d’autant  plus  remarquable,  que 
ce  sont  des  plaines  immenses  de  dix,  vingt,  trente  lieues, 
qui  n ont  pas  une  source,  pas  un  ruisseau  qui  puisse  entraî- 
ner ces  débris. 
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On  ae  dira  pu  sans  doute  que  ce  sont  ces  memes  débris 
qui  servent  à forincr  les  plantes  des  années  subséquentes.  On 
sait  que  ce  n'est  pas  aux  dépens  du  sol,  mais  de  l’atmosphè- 
re, que  les  végétaux  prennent  leur  accroissement:  mille  ex- 
périences en  ont  fourni  la  preuve  directe.  Le  sol  est  k l’égard 
du  v^étal  ce  qu'  est  la  matrice  à l’ égard  du  foetus  : il  ne 
fait  qu’élaborer  et  lui  transmettre  les  fluides  nutritifs  qui  lui 
Tiennent  d’ailleurs. 


Il  sembleroit  donc  que,  per  une  suite  de  cette  circulation 
non  interrompue  qui  entretient  un  juste  équilibre  dans  toutes 
les  parties  du  domaine  de  la  nature,  et  qui  fait  sans  cesse 
passer  l’organisation  et  la  vie  d’un  corps  à l'autre,  cette 
terre , végétale  se  décompose  successivement  et  retourne  à ses 
premiers  principes,  qui,  rendus  è leur  état  aériforme,  ren- 
trent dans  le  grand  réservoir  de  l’atmosphère,  et  vont  con- 
courir à former  d’autres  corps  organisés.  (Pat.) 

HUNANGS-FLUGA  . Les  Islandais  désignent  sous  ce  nom 
tous  les  insectes  du  genre  des  BOURDONS.  (O.) 

HUNBRYBE.  Les  Islandais  appellent  ainsi  1’ Imbbim  . 
ce  mot.  (S.). 

HUNUT,  ftrtitMri*.  Bumphius  , amb.  3,  tab.  iso,  men- 
tionne sous  ce  nom  un  arbre  à feuilles  alternes,  pétiolées,  cor- 
diformes,  lanugineuses  et  âpres  au  toucher,  qui  est  encore 
inconnu  aux  botanistes.  Son  bois  est  tendre  et  fort  léger. (B.) 

HUPECOL  {TracUlm  imntus  Lath.  OIscmhk  dirés , pl.  49 
de  Y Hift.  du  OitinHx-maitchu , Ordre,  Pies,  genre  du  Co- 
libri , section  des  Oiseaux  - mouches  . Vtjtt.  ces  mots). 
Une  jolie  huppe  qui  pare  la  tète,  et  d’assez  longues  plumes 
qui  partent  d«  cÂtés  du  cou , font  de  cet  oiseau  un  des  plut 
beaux  de  ce  genre;  ces  plumes  du  cou,  qui  se  dirigent  en 
arrière  lorsqu'il  les  relève,  sont  au  nombre  de  quatorze,  et 
de  longueur  inégale;  les  plus  longuet  ont  onze  lignes,  et  les 
plus  courtes  ne  dépassent  presque  pas  les  autres  plumes  du 
cou  i mats  on  les  distingue  aiKment  par  leur  forme  et  leurs 
reflets.  Bec  roux  à sa  base,  noir  à son  extrémité,  et  cou- 
vert de  plumes  jusqu’  au  quart  de  sa  longueur  ; front  d^  un 
vert  brillant;  huppe  d’un  roux  très-vif;  occiput  et  dos  d’un 
brun  vert  doré  ; plumet  du  croupion  et  des  couvertures  de  la 
queue  brunes  k l’extérieur  et  rousses  à l’intérieur;  pennes 
d’un  roux  obscur  bordé  de  brun;  plumes  du  bec,  de  la  gor- 
ge et  de  la  poitrine  d’un  vert  tràs-brillant,  et  brunes  sous 
un  autre  aspect;  ventre  vert  brun  brillant;  bas-ventre  gris 
sale;  ailes  d’ un  brun  violet;  longues  plumes  du  cou  rousses, 
un  peu  fauves  vert  leur  extrémité , et  terminées  par  une  pail- 
lette qui , vue  dans  un  certain  jour , est  d’ un  vert  semblable 
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à celui  de  la  gorge  •,  bande  transversale  d' un  blanc  jausibtrtf 
sur  le  bas  du  dos;  pieds  gris-noirltres:  longueur,  deux  pou-^ 
ees  sept  lignes.^ 

La  femelle  n'est  point  huppée,  et  est  privée  de  longuet 
plumes  sur  le  cou;  la  bande  transversale  du  croupion  ^ est 
rouss&tre;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  dos  d' un  .vert 
bronzé,  plus  sombre  sur  le  sinciput;  le  croupion  rouge  doré; 
le  dessous  du  corps  roux,  tacheté  de  vert;  les  pennes  de  la 
queue  sont  rousses  à leur  base,  et  d'un  vert  noir  i leur  extré- 
mité, excepté  les  deux  intermédiaires,  qui  sont  de  cette  der-^ 
niire  couleur.  On  distingue  le  très-jeune  de  la  femelle  , en 
ce  qu'il  n’a  point  de  bande  sur  le  croupion;  mais  les  jeunes 
mâles  ont  les  plumes  du  cou  plus  longues  que  les  autres , sans 
1'  être  à beaucoup  près  autant  que  celles  des  vieux , et  elles 
sont  de  la  couleur  du  dos.  On  trouve  cette  espèce  à la  Guia- 
ne  . Les  mâles  parfaits  sont  rares  dans  les  collections.  (Vieill.) 

HUPETUP  , nom  que  les  Flamands  ont  imposé  â la  Hup- 
pe. Ka»rt  ce  mot.  (ViEiLL.) 

HUPPARD  (fatcB  oceipitMlis  Lath.  fig.  Histeir*  HaturilU 
its  oistAux  d'Afrique,  par  Levaillant,  n.  i.),  espèce  d'Ai- 
CLE . f'ej’et  ce  mot . 

C’est  â la  longueur  de  sa  huppe  que  cet  oiseau  doit  la 
dénomination  de  huppurd  imposée  par  Levaillant.  Ce  panache 
remarquable  est  long  de  cinq  à six  pouces,  et  composé  de 
plumes  flexibles,  légères,  qui  prennent  naissance  sur  le  der- 
rière de  la  tête,  et  que  le  vent,  le  mouvement  ou  la  volon- 
té de  l'animal  fait  jouer  avec  grâce  au-dessus  du  cou  et  du 
dos.  Un  duvet  fin  et  blanchâtre  couvre  les  pieds  jusqu'aux 
doigts;  la  queue  est  arrondie  â son  extrémité,  que  les  ailes 
pliées  atteignent  â-peu-près.  Du  reste,  le  huppurd  n'est  pas 
plus  gros  que  la  èuie  commune. 

Tout  le  plumage  est  d'un  brun  dont  la  nuance  est  plus 
foncée  sur  le  dos  et  le  ventre  . Les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noires  et  rayées  en  ondes  légères  de  gris  et  de 
blanc  ; il  y a un  peu  de  cette  dernière  couleur  sur  leur  cb- 
té  extérieur.  Le  bec  a la  couleur  de  la  corne;  l'iris  est  jau- 
ne; les  doigts  sont  jaunâtres,  et  les  ongles  d'un  beau  noir. 
L'oiseau  jeune,  d'abord  couvert  d'un  duvet  blanchâtre, 
prend  peu  â peu  des  plumes  d’un  brun  clair  et  bordées  de 
roux.  La  femelle  a de  petites  taches  blanches  sur  la  tète, 
un  blanc  plus  pur  aux  plumes  des  jambes,  et  le  panache 
moins  long  et  moins  fourni . 

Le  mâle  et  la  femelle  de  celte  espèce  vivent  ensemble  dans 
le  même  canton;  ils  ne  souffrent  point  que  d’autres  oiseaux 
de  rapine  s'y  établissent,  et  quoique  de  petite  stature,  ils 
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mettent  en  fuite  et  souvent  à mort  ceux  qui  se  présentent 
pour  avoir  part  à leur  chasse . Leur  cri  est  aigu , plaintif, 
lugubre,  tel  que  doit  être  tout  cri  de  guerre;  ce  n'est  pres- 
que jamais,  en  effet,  qu'au  milieu  des  combats  qu'ils  le  font 
entendre.  Ils  placent  sur  des  arbres  leur  aire,  dont  ils.  ta- 
pissent l'intérieur  avec  des  plumes  ou  de  la  laine.  La  ponte 
est  de  deux  ou  trois  oeufs  presque  ronds,  et  tachés  de  brun 
roussâtre . 

Levaillant  n'  a rencontré  le  hnppitri  que  dans  le  pays  d' 
Anténiquoi  et  en  Cafrerie;  mais  avant  lui,  le  chevalier  Bru- 
ce r avoir  vu  en  Abyssinie,  ob  il  porte  le  nom  de  nitstr 
taktcr . Un  de  nos  derniers  voyageurs,  Geoffroy  de  Villeneu- 
ve, l'a  retrouvé  au  Sénégal.  Ces  trois  oiseaux  sont  évidem- 
ment les  mêmes,  et  c'est  mal-à-propos  que  quelques  orni- 
thologistes modernes  ont  voulu  séparer  celui  du  Sénégal  com- 
me espèce  distincte , sous  le  nom  d' MgU  du  Sénégal  i en  sor- 
te que  l'espèce  du  tachard  parolt  habiter  toute  l'étendue  de 
r Afrique  . (S. ) 

HUPPE,  touffe  de  plumes  plus  longues  que  les  autres,  et 
qui  surmontent  la  tête  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux.  La 
huppe  est  toujours  mieux  fournie  et  plus  belle  sur  la  tête  du 
mâle  tpc  sur  celle  de  la  femelle.  Yaytx,  au  mot  OlSRAU.(S.) 

HUPPE  ( Vpupa,  genre  de  l'ordre  des  PiBS . Vaj/ti  cc 
mot  ) . Caractirts  ; bec  long,  menu  et  arqué;  narines  peti- 
tes , et  placées  près  de  la  base  du  bec  ; langue  courte  ( ce  ca- 
ractère ne  doit  pas  être  généralisé  à tous  les  oiseaux  de  ce 
genre  ) ; trois  doigts  en  avant  et  un  en  arrière  ; l' intermé- 
diaire attaché  à la  base  avec  l'extérieur.  Latham  . C'est 
le  genre  huppa  de  Brisson  . 

La  Hcppe  ( Vpupa  apaps , pl.  enl.  n.  51  de  l'üi'rt.  nat,  da 
Buffan  ) . L' aigrette  qui  couronne  la  tête  de  cet  oiseau  est 
composée  de  deux  rangs  de  plumes  égaux  et  parallèles  entr’ 
eux;  celles  du  milieu  sont  les  plus  longues;  les  premières  et 
les  dernières  les  plus  courtes.  Lorsque  l'oiseau  les  redresse, 
ce  qui  arrive  souvent,  sur-tout  dans  les  momens  de  surprise , 
de  colère  et  d'amour,  les  deux  rangs  laissent,  entr' eux  un 
Intervalle;  mais  ils  se  réunissent  aux  deux  extrémités  ^ La 
huppe  étant  couchée , est  sur  un  plan  horizontal  avec  le  bec , 
et  un  peu  arquée , ce  qui  a fait  donner  à cet  oiseau  la  dé- 
nomination d' eitaau  à deux  bats  t Chaque  plume  est  terminée 
par  une  tache  noire,  excepté  les  dernières,  et  plusieurs  en 
ont  une  blanche  au-dessous  de  celle-ci  : toutes  sont  rousses  ; 
celles  du  cou  , de  la  poitrine  et  du  ventre  d'un  noisette  clair, 
qui  prend  un  ton  grisâtre  sur  la  partie  supérieure  du  dos; 
1 inférieure,  les  couvertures  des  ailes  ont  des  raies  transver- 
sales 
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s«les  noirei  «t  blanches  ; elles  sont  longitudinales  sur  les  pen- 
nes secondaires;  celles-ci  ont. leur  bord  intérieur  noir  et  1' 
extérieur  blanc;  les  primaires  sont  noires,  et  sont  tachetées 
de  blanc  transversalement  ; cette  couleur  est  celle  du  crou- 
pion , du  bas  - ventre  et  des  couvertures  inférieures  de  la 
^ueue  ; celle-ci  est  noire,  et  traversée  dans  son  milieu  par 
une  bande  blanche,  qui  présente  un  croissant  lorsque  les 
pennes  sont  étendues.  Le  nombre  de  ces  pennes  est  de  dis; 
les  flancs  ont  plusieurs  raies  longitudinales  noires  et  blan- 
ches; le  bec  est  noir  et  long  de  dix-neuf  à vingt  lignes  ( le 
plus  ou  le  moins  dépend  de  l'âge  };  les  narines  sont  ovales 
et  peu  recouvertes:  longueur  totale,  onze  pouces.  La  femel- 
le a les  couleurs  un  peu  moins  vives.  Les  jeunes  diflïrent 
par  un  plus  grand  nombre  de  raies  longitudinales  sur  les  flancs, 
un  plumage  plus  terne,  une  tache  blanche  au-dessous  de  la 
mandibule  inférieure , sur  le  haut  de  la  gorge , et  par  la  cou- 
leur jaune  paille  des  coins  de  la  bouche.  Selon  fait  mention 
de  deux  races;  mais  il  ne  fait  pas  connoltre  ce  qui  les  dir 
stingue.  ISi  l'en  en  croit  l'ornithologie  italienne,  il  existe 
une  espèce  de  hmff$  dans  les  Alpes  et  pris  de  Florence , dont 
r aigrette  est  bordée  d' un  bleu  céleste . 

La  hitfft  arrive  en  Europe  au  printemps,  se  répand  jusque 
dans  les  contrées  les  plus  septentrionales , et  quitte  cette  par- 
tie du  monde  â l'automne  pour  qller  passer  l'hiver  en  Afri- 
que. L'espèce  est  sédentaire  en  Egypte,  et  pour  ainsi  dire 
domestique;  car  elle  vit  dans  les  villes  les  plus  peuplées,  et 
niche  sur  les  terrasses  des  maisons.  En  France,  elle  est  soli- 
taire ; rarement  on  voit  plusieurs  hupftt  ensemble.  Cet  oi- 
seau se  platt  â terre  dans  les  endroits  humides,  où  il  trouve 
une  nourriture  plus  abondante:  rarement  on  le  rencontre  sur 
les  hautes  montagnes.  Quand  il  se  perche,  c'est  â une  mo- 
yenne hauteur.  C'est  aussi  â une  petite  élévation  que  la  hitp- 
P*  choisit  le  trou  où  elle  doit  construire  son  nid;  tantbt  ella 
prend  celui  d'une  muraille,  tantôt  celui  d'un  vieux  arbre, 
d'un  vieux  saule,  et  quelquefois  elle  le  place  â terre  dans 
les  racines.  On  prétend  qu’elle  l'enduit  de  terre  glaise  et 
des  matières  les  plus  infectes , ce  qui  donne  aux  jeunes  une 
exhalaison  dégoûtante,  et  ce  qui  leur  a fait  donner  dans 
quelques  contrées  le  nom  de  pMtput . Les  nids  que  j'  ai  vus 
étoient  composés  de  mousses  et  de  feuilles  sèches , mais  en 
petite  quantité,  et  ils  n'avoient  point  d'odeur  fétide.  La 
ponte  est  de  quatre  â sept  oeufs,  d'un  gris  cendré,  de  forme 
aloogée,  et  un  peu  plus  gros  que  ceux  du  a>er/«.  Elle  a di- 
vers cris.  Celui  qui  semble  exprimer  «s-xj  est  un  cri  de  ral- 
liement. Lorsqu'elle  est  perchée,  elle  prononce  la  syllabe 
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f*tt»  d‘ une  voix  farte  et  grave,  presque  toujours  trois  fois  de 
suite,  et  à chaque  fois  elle  ramène  son  long  bec  sur  sa  poi- 
trine , et  relève  vivement  la  tête;  quelquefois  aussi  elle  pous- 
se un  cri  rauque  et  disagréable  en  un  seul  temps;  enfin,  on 
leur  en  connott  encore  un  autre  au  printemps,  c’est  celui 
du  mile  ; il  s' entend  de  très-loin , et  parott  exprimer  hm 
itm  tou.  Dans  l'état  de  liberté,  sa  nourriture  sont  les  inse- 
ctes terrestres,  les  vers,  les  baies  et  des  substances  végéta- 
les; en  captivité,  on  la  nourrit  avec  de  la  viande  crue,  ha- 
chée en  tranches  longuettes.  Elle  devient  très-grasse  en  au- 
tomne. Sa  chair  est  très-recherchée  en  Italie,  dans  les  lies 
de  l'Archipel,  et  dans  divers  cantons  de  la  France;  mais 
dans  d'autres,  elle  est  rejetée  d'après  le  goût  désagréable  que 
lui  donnent , dit-on  , les,  matières  dont  elle  compose  son  nid  ; 
mais  comme  toutes  ne  les  emploient  pas,  celles-ci  n'ont  qu’ 
un  fumet  approchant  du  muse . On  assure  que  pour  leur  re- 
tirer cette  odeur,  il  suffit  de  leur  couper  la  tète  lorsqu'on 
vient  de  les  tuer.  Selon  d’autres,  cette  puanteur  est  le  ré-^ 
sultat  de  la  forme  du  nid,  lequel  a souvent  de  douze  à dix- 
huit  pouces  de  profondeur,  et  dont  les  petits,  lorsqu’ils  vien- 
nent d' éclore  et  tant  qu’  ils  sont  fbiÛes , ne  peuvent  jeter 
leur  fiente  en  dehors.  Énfin  , on  l'attribue  encore  an  reste 
des  vers,  des  mouches  et  des  scarabées  que  ces  oiseaux  ap- 
portent en  grande  abondance  à leur  jeune  famille. 

La  bupft,  prise  jeune  ou  vieille,  s’accoutume  aisément  k 
la  captivité,  devient  très-familière,  et  s'accommode  volon- 
tiers de  divers  alimens  auxquels  elle  ne  toucheroit  pas  lors- 
qu’elle est  libre;  mais  il  ne  faut  point  la  tenir  en  cage;  on 
la  laisse,  au  contraire,  très-libre,  courir  dans  les  jardins  et 
dans  les  maisons.  Elle  saisit  sa  nourriture  du  bout  du  bec, 
le  relève  avec  vivacité,  et  faisant  un  mouvement  comme 
pour  lancer  sa  proie  en  l'air,  l'aspire  pour  l'avaler.  Lors- 
qu’elle veut  boire,  elle  plonge  brusquement  le  bec  dans  1' 
eau,  pompe  et  avale  en  même  temps  la  quantité  qui  lui  est 
nécessaire.  Ainsi  que  tous  les  insectivores  et  vermivores,  el- 
le boit  peu;  aussi  la  prend-on  rarement  dans  les  pièges  que 
l’on  tend  près  des  fontaines  et  des  abreuvoirs. 

Son  vol  est  lent,  sinueux  et  sautillant,  et  elle  parott  ne 
pouvoir  se  soutenir  en  l'air  que  par  un  mouvement  d'ailes 
souvent  répété.  Sa  marche  est  uniforme  et  posée,  comme 
celle  des  fndrix.  Lorsqu'elle  est  surprise,  elle  s'arrête,  fixe 
l’objet  qui  lui  porte  ombrage,  et  s’envole.  On  donne  k cet 
oiseau  une  vie  courte,  puisqu’on  la  borne  k trois  ans;  mais 
cette  observation  n’a  été  faite  que  sur  des  huppes  captives: 

U est  probable  qu’elle  est  plus  longue  dans  l’état  de  liberté. 
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La  Huppe  d’Afrique  ( ohcsux  iôrét,  pl.  i de  l’iiiif. 
du  rnmropt  ) . Les  ornithologistes  ont  fait  de  cette  huppt 
une  variété  de  celle  d’Europe.  Je  l'ai  donnée  comme  une  ra- 
ce très-approchante , qui  est  sédentaire  dans  la  partie  méri- 
dionale de  l'Afrique.  On  la  trouve  depuis  Malimbe  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  a le  même  gfnre  de  vie,  h 
même  cri,  et  vit  des  mêmes  alimens.  La  seule  dilTéreace  qisi 
existe  entre  ces  deux  races  se  trouve  dans  la  nuance  des  cou- 
leurs, dans  la  disposition  de  quelques-unes  sur  les  ailes,  dans 
la  bande  transversale  de  la  queue,  qui  est  plus  rapprochée 
de  sa  naissance,  et  enfin  dans  son  aigrette,  qui  est  moins 
haute,  et  dont  les  plumes  sont  privées  de  taches  blanches. 
Cette  /iuppe  a neuf  pouces  de  longueur;  le  bec  grisâtre  à sa 
hase,  et  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur;  l’aigrette  d'un 
beau  roux  foncé  et  frangée  de  noir;  le  reste  de  la  tète,  le 
cou,  le  haut  du  dos,  les  petites  couvertures  des  ailes,  le 
dessous  du  corps,  du  même  roux,  m.iis  plus  clair  sur  le  ren- 
tre et  les  jambes;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  de 
la  même  teinte , et  terminées  de  blanc  ; le  croupion  de  cette 
dernière  couleur;  les  huit  premières  pennes  de  l'aile  entiè- 
rement noires;  les  sept  suivantes  en  partie  de  même,  et  co- 
lorées de  blanc  depuis  leur  origine  jusque  vers  leur  milieu  ; 
-vers  les  trois  quarts  de  leur  longueur,  cette  couleur  prend  la 
forme  d'une  bande  étroite,  terminée  par  du  rouss&tre;  les 
trois  plus  proches  du  corps  sont  d'un  brun  foncé  et  bordées 
de  roux;  celles  de  la  queue  ont  une  large  bande  transversa- 
le blanche  sur  un  fond  noir;  enfin,  les  pieds  sont  de  cette 
dernière  teinte . 

La  Huppe  grise.  Ke/e*  Huppe  noire  et  ri  anche. 

La  Huppe  de  montagne.  Coracias  huppé. 

La  Huppe  noire  et  blanche  du  Cap  de  Bonne-E- 
spérance ( Xjpupm  Cspinsts  Lath.  Ohe/tux  dtréi , pl,  j de 
r Hitt,  dts  Frtmerops  ) , Tivoueè  est  le  nom  que  porte  cette 
huppt  è Madagascar.  On  la  trouve  aussi  au  Gap  de  Bonne- 
Espérance  et  dans  Elle  de  Bourbon.  Elle  se  plaît  dans  les 
forêts,  s’y  nourrit  d’insectes,  de  baies,  et  sur- tout  de  cel- 
les du  psiudcèuxus . Elle  devient  très-grasse  aux  mois  de  ’iuin 
et  de  juillet. 

Cet  oiseau  a,  selon  Montbeillard , seize  pouces  de  long, 
et  son  bec  a vingt  lignes.  S’il  n’y  a pas  erreur  dans  les  me- 
sures, il  paroh  qu  elle  varie  en  grandeur;  car  le»  trois  in- 
dividus que  j’ai  vus  n’ont  que  neuf  pouces  trois  quarts,  et 
leur  bec  n'a  que  quatorze  à quinze  lignes.  Ce  bec  est  }iu~ 
ne , plus  court  et  plus  pointu  que  celui  des  précédens  ; 1 *i~ 
grette  est  blanche,  et  se  recourbe  en  avant  lorsque  l'oiseau 
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la  redresse;  le  dessous  du  corps  et  le  cou  sont  de  la  mime 
couleur,  qui  prend  une  teinte  grisâtre  sur  la  partie  supé- 
rieure de  cette  dernière  partie;  un  gris  brun  colore  le  dos , 
le  croupion,  les  ailes,  la  queue  et  les  cuisses,  mais  il  est 
plus  clair  sur  ces  dernières  ; une  tache  blanche  est  sur  le^rai- 
lieu  des  huit  premières  pennes  des  ailes  ; les  pieds  sont  'jau- 
nes, et  les  ongles  bruns.  ( ViEiLL.) 

HUPPE  NOIRE  ( la  ),  L»xi»  ctronutM  Lalh.,  genre  du 
Gros-bec,  de  l'ordre  des  Passereaux.  Voytx.  ces  mots  ). 
Ce  bel  oiseau  a été  décrit  d'après  la  figure  qu’en  donne  Sé- 
ba  ( pl.  so*>  fig»  î )>  d’Amérique.  Brisson,  qui 

l’a  donné  sous  le  nom  de  bouvriuil  huffi,  le  juge  beaucoup 
plus  gros  que  le  nôtre,  et  lui  donne  six  pouces  de  longueur; 
une  huppe  noire  surmonte  la  tète,  qui  est  de  même  cou- 
leur; le  bec  est  blanc;  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
la  queue  sont  d’un  rouge  brillant;  le  dessous  est  d’un  beau 
bleu;  une  tache  noire  se  fait  remarquer  en  devant  du  cou. 

{ VlEILL.  ) 

HÜRA.  Voyez  â l’article  Sablier.  (B.) 

hure.  L’on  appelle  ainsi  la  tête  de  quelques  animaux, 
lorsqu’elle  est  séparée  du  corps.  L’usage  veut  alors  que  l’on 
dise  la  hutt  de  sanglier,  la  hurt  de  saumon,  la  huro  de  bro- 
chet etc.  (S.) 

HURFANG.  Klein  écrit  ainsi  le  nom  du  HaRFAng.  V»~ 
ytz  ce  mot.  (S.) 

HURIO.  C’est  un  des  noms  de  la  grande  espèce  d’EsTUR- 
GEOK,  AcJfinur  huto  Linn.  Voyoz  aux  mots  AciPENSèHE  et 
Esturgeon.  (B.) 

HURLEMENT,  cri  plaintif  et  soutenu  que  jetent  plu- 
sieurs espèces  de  quadrupèdes,  lorsqu’ils  sont  pressés  par  la 
fAita  ou  l’amour.  Le  hurlemtut  des  loups  au  milieu  des  bois 
et  pendant  les  sombres  nuits  de  l'hiver,  a souvent  inquiété 
le  voyageur;  celui  du  chien  qui  a perdu  son  maître  a aussi 
quelque  chose  de  lugubre;  on  le  regarde,  dans  plusieurs 
pays , comme  un  présage  sinistre  et  comme  le  signal  de  la 
mort  de  quelque  personne  voisine  du  lieu  où  le  chien  hur- 
le. (S.) 

HURLEURS,  espèces  de  ringes  de  la  famille  des  Sapa- 
jous, qui  poussent  des  clameurs  efifroyables  dans  les  forêts 
désertes  de  l’Amérique  méridionale.  On  en  connolt  deux 
espèces,  I’Alouate  et  l’OuAKlNE.  Voyez  ces  mots.  (V.) 

HURON.  C’est,  eq  Espagne,  le  nom  du  Furet.  Voyez 
ce  mot . ( S.  ) 

HUSSARD  DE  CEYLAN.  Voet  ( CoUopt.  tom.  a,  tab. 
3 > fig*  ' * )>  donne  le  nom  de  huasurus  Ceylouensia  au  fripue 
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tupth»lm*  de  Fabricius.  Cet  insecte  des  Indes  orientales,  est 
d'une  assez  grande  taille;  il  est  d'on  noir  brillant;  son  cot^ 
cclet  est  déprimé  et  armé,  de  chaque  cbté,  de  trois  dents 
comprimées;  les  antennes  sont  courtes;  leur  dernier  article 
est  épineux;  du  reste,  cet  insecte  présente  tous  les  caractè- 
res des  Priones.  Vwtn  ce  mot.  (O.) 

HUTTEN-NICHT,  nom  allemand  d'une  espèce  de  subli- 
mation métallique  qui  s'attache  aux  parois  des  cheminées 
dans  les  fonderies  où  l'on  traite  en  grand  les  minerais  de 
cuivre  et  de  plomb  tenant  argent.  C'est  un  mélange  de 
soufre,  d'arsenic,  de  zinc,  d'oxide  de  plomb,  et  même  d' 
une  petite  quantité  d'argent  qui  est  entraînée  par  les  sub- 
stances volatiles,  et  qu'on  retire  de  cette  espèce  de  tutie  en 
la  soumettant  ù une  nouvelle  fusion.  (Pat.) 

■ Hü'i'TI.  vwex.  Pluvier  doré.  (Vieill.) 

HYACINTHE,  plante.  Jacinte.  (S.) 

• HYACINTHE  Wermtr,  ZiRCON  Hmàp,  pierre  précietue, 
mais  assez  peu  estimée,  dont  la  couleur  est  ordinairement  le 
jaune  orangé  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  rouge  foncé. 

Les  formes  les  plus  ordinaires  de  ses  cristaux  sont,  i.  un 
prisme  rectangulaire,  terminé  par  des  pyramides  k quatre-' 
faces  rhombo'idales,  alternant  avec  les  faces  du  prisme  qui 
sont  hexagones,  et  qui  deviennent  quelquefois  rhombo'tdalet 
par  le  raccourcissement  du  cristal , qui  est  alors  terminé  par 
douze  rhombes  ( Zirctn  dtdicsidre  Haiiy  ) • - 

a.  Un  prisme  rectangulaire  terminé  par  des  pyramides  très- 
obtoses,  dont  les  faces  répondent  à celles  du  prisme  ( Zir- 
cc»  pritmi  Haiiy  ) . 

L'octaèdre  formé  par  la  réunion  base  b base  des  deiux 
pyramides  du  cristal  précédent  ( Zirctn  primitif  Haiiy  ). 

Ces  trois  variétés,  suivant  Haiiy,  se  trouvent  en  France 
dans  un  ruisseau  voisin  du  Puy  en  Velay;  la  première  est 
la  plus  commune,  je  n'en  ai  pas  vu  d'autres. 

Le  tissu  de  \'  hjneint ht  est  lamelleux  comme  celui  de  tou- 
tes les  gemmes;  suivant  Werner,  le  clivage  ou  le  sens  des 
lames  est  double  et  rtetanguitire , 

Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  considérable  que  celle  d' 
aucune  autre  gemme;  elle  est,  suivant  Haiiy,  de  4,  3 h 4,4> 
Brisson  ne  l'avoit  porté  qu'à  3,6.  ' ' 

Exposée  au  chalumeau , elle  perd  fSicilement  si  couleur 
sans  perdre  sa  transparence,  mais  elle  est  infusible  sans  ad- 
dition. Avec  le  borax  elle  donne  un  verre  incolore  et  dia- 
phane , 

Klaprotb,  ayant  analysé  le  zirctn  ou  jnrgtn  de  Ceylaii,  f 
découvrit  une  terre  nouvelle,  k Itquèlle  il  donna  le  nom  do 
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thitnt-y  et  cette  terre  se  trouve  dans  Y hy»ei»the  à-peu-prit 
«n  même  proportion. 


Zhun , 


Hy»c.  du  fuy. 


Klapboth  . Vauqdelin . 


Zircene 6S, 

Silice 31)50 

Oxide  de  fer . 0,50 

100 


66. 

3i> 

. 1. 

Perte  . . . . . 1. 

100. 


Cette  ressemblance,  assex  exacte  dans  les  résultats  des  ana- 
Ijses  de  ces  deux  sortes  de  gemmes,  jointe  à des  ressemblan- 
ces de  structure  et  de  propriétés,  les  a fait  réunir  par  Je  sa- 
vant Haiiy,  sous  le  nom  commun  de  xJrcon.  Mais  il  sembla 
que  puisi^u'il  falloit  réduire  les  deux  noms  en  un  seul,  au- 
tant valoit  conserver  celui  A' bymclnthi  y qui  devroit  parottre 
bien  plus  doux  que  l'autre  à des  oreilles  helléniques,  à 
moins  qu'il  ne  dût  être  proscrit  par  la  seule  raison  qu'il  est 
ancien . 

U hy»cint ht  se  trouve  dans  différentes  contrées  de  l'Euro- 
pe , et  toujours  dans  des  paps  volcanisés , notamment  aux 
environs  du  Puy  en  Velay;  dans  les  sables  volcaniques  du 
territoire  de  Vicence  dans  les  états  de  Venise;  aux  environs 
de  Pise;  et  dans  la  Bohême,  près  de  Bilin:  on  en  trouve 
également  à Ceylan,  dans  des  rivières  qui  descendent  des 
montagnes  volcaniques  du  centre  de  l'tle.  f'eyiz  Gemmes. 

U hyMinthe  d'ailleurs,  présente  un  fait  qui  me  parolt  en- 
core attester  son  origine  volcanique;  c'est  qu’on  n’en  voit 
aucune  dont  toutes  les  faces  soient  planes  et  lisses;  il  y a 
toujours  quelque  partie  de  sa  surface  qui , par  son  irrégu- 
larité, annonce  que  c’étoit  là  son  point  d'adhérence  à sa 
matrice.  Le  même  fait  s’observe  dans  la  vtsHvitnnty  la  l*u- 
thty  le  firiitt  ou  thryuliu  itt  vtUans-,  tandis  qu’on  ne  voit 
rien  de  semblable  dans  les  cristaux  ’helét  qui  se  sont  formés 
par  la  voie  humide,  tels  que  les  grenats,  les  pyrites  etc., 
dont  toutes  les  fac»  sont  également  bien  terminées. 

Zirctn . 

Werner  ayant  observé  entre  Y hytcintht  et  le  xJrt$n  de 
Ceylan,  qu’on  nomme  vulgairement  certaines  diffé- 

ren- 
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rcnccs  qui  lui  ont  paru  assez  importantes,  il  en  a fait  une 
espèce  i part;  il  lui  attribue,  pour  forme  la  plut  ordinaire, 
celle  qui  est  indiquée  ci-dessus  n.  a,  et  pour  couleur  princi- 
pale, le  gris  bleuâtre  ou  ditTJrentes  teintes  de  vert.  Il  trou- 
ve aussi  ta  pesanteur  spécitique  plus  considérable  que  celle  de 
V hymcintbi , il  la  porte  à 4,7. 

Quant  â son  gisement , Wemer  le  place  dans  les  roehts 
tr»fètnn€s  uctniairtj -,  et  dans  la  langue  de  Werner,  ces  sor- 
tes de  roches  sont  toujours  des  produits  volcaniques.  (Pat.) 

HYACINTHE  BLANCHE  CRUCIFORME,  HARMO- 
TOME , Haiiy . Voyez.  Andréolite.  (Pat.) 

HYACINTHE  BLANCHE  DE  LA  SOMMA,  Hyacin- 
THiNE  Lamet.  Voyez  Meïonite.  (Pat.) 

HYACINTHE  DE  COMPOSTELLE  , QUARTZ  HE- 
MATOIDE  Haüjr  ; petits  cristaux  de  quartz  opaques , de 
couleur  rouge,  qu'on  trouve  en  Galice  et  d.ans  d'autres  con- 
trées. On  en  voit  quelquefois  qui  sont  implantés  sur  le  gy- 
pse qui  accompagne  V eirr/ogoniie  de  Bastène,  près  de  Dax, 
dans  les  Landes.  Voyez  Quartz.  (Pat.) 

HYACINTHE  DES  VOLCANS,  Idocbase  Haiiy.  Vo- 
yez VÉsu vienne.  (Pat.) 

HYACINTHE-LA-BELLE.  On  donne  ce  nom  k un  gre- 
nat d’une  belle  eau  et  d'un  couleur  orangée.  (Pat.) 

HYACINTHE  ORIENTALE.  Ce  n’est  autre  chose  qu’ 
une  hymcintb*  ordinaire  qui  jouit  de  toute  la  perfection  dont 
elle  est  susceptible.  (Pat.) 

HYACINTHE  VOLCANIQUE  . Voyez  Vésoviknnb  . 
(Pat.) 

HYACINTHINE  . Voyez  Me’ionitb  et  VésüviBNNE. 
(Pat.) 

HYACOU.  Voyez  Yacou.  (S.) 

HYADES,  assemblage  de  petites  étoiles  placées  sur  le 
front  du  Taureau,  près  de  la  brillante  étoile  A'  Aliébzrzn. 
( Pat.  ) 

HYALE,  HyaleMy  genre  de  coquilles,  qui  offre  pour  ex- 
pression caractéristique:  coquille  bivalve,  régulière,  k valves 
inégales,  bombées,  connées , transparentes,  bâillantes  tous  le 
crochet,  tricuspidées  â leur  base. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lamarcic  sur  une  coquille  décri- 
te et  figurée  avec  ton  animal  par  Forskal , et  placée  parmi 
les  Anomies  . Voyez  ce  mot . 

Cette  coquille,  de  la  grandeur  d’une  noix,  est  jaune, 
mince,  demi-transparente,  tronquée  sur  le  devant,  pointue 
en-dessus  sur  le  milieu  , latéralement  applatie , avec  un  an- 
gle aigu;  la  valve  la  plus  courte  est  striée  dans  différentes 
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direciioos,  et  la  plus  longue  a quattre  sillons.  De  la  cavité 
qui  résulte  de  la  difTérence  des  valves,  l'animal  fait  sortir 
deux  ailes  lobées , comprimées , transverses , mobiles , violet- 
tes à leur  milieu,  minces  et  transparentes  en  leurs  bords j 
entre  ces  deux  ailes  se  voit  une  carène  comprimée , violette, 
k la  base  de  laquelle  est  attaché  un  étendard  élevé,  compri- 
mé, transverse,  mobile',  demi-orbiculaire , fixé  des  deux  cô- 
tés aux  ailes,  transparent  et  violet  en  son  milieu. 

'.Ce  singulier  animal  s'éloigne  comme  on  voit  des  autres 
mollusques,  si  tant  est  qu'il  toit  un  mollusque.  Il  déploie 
ses  ailes,  dit  Forskal,  pour  voguer  sur  la  surface  de  la 
mer,  et  il  le  fait  avec  une  grande  rapidité.  Il  te  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  dans  l'Océan;  mais  par-tout  il  y est 
rare . 

Bory  Saint- Vincent,  qui  a dessiné  cette  même  espèce  pen- 
dant sa  traversée  à l'Ile-de-France,  ]a  trouvé  quelques  ine- 
xactitudes dans  la  figure  de  Forskal . 

Brown  et  Lamartinière  ont  décrit  et  figuré  une  autre  e- 
spèce  de  ce  genre,  dont  la  coquille  est  triangulaire,  et  dont 
l'animal  n'a  qu'un  très-petit  étendard  avec  de  grandes  ailes. 

J'ai  observé,  voguant  sur  la  mer  entre  l'Europe  et  l'Amé- 
rique, une  troisième  espèce,  fort  remarquable  par  les  lon- 
gues pointes  recourbées  dont  ses  angles  sont  armés.  J'ai  vu 
les  ailes  de  l'animal  développées;  mais  il  s'est  contracté 
au  moment  de  sa  capture,  et  est  mort  sans  me  permettre  1' 
examen  de  son  organisation.  Ce  n' étoit  certainement  pas  un 
mollusque,  mais  plutôt  un  animal  analogue  à celui  qui  ha- 
bite dans  les  Daphnies  et  autres  genres  voisins.  ce 

mot . 

A ces  trois  coquilles,  qui  sont  figurées  pl.  9 de  V 
re  ntturillt  dit  Ciqmllages , faisant  suite  au  Bufin,  édition 
de  Déterville,.  on  peut  réunir  deux  autres,  qiii  faisoient 
partie  du  genre  Clio  de  Linnxus;  mais  qui  ayant  un  test, 
semblent  devoir  en  être  séparées.  Ainsi  ce  genre  sera  com- 
posé de  cinq  espèces,  savoir:  la  Tridentbb,  la  Pyramida- 
le , la  CuspiDATE,  la  Caudatc  et  la  RéiusE.  (B.) 

■HYALITE,  nom  donné  par  Wemer  k une  substance 
vitreuse,  trouvée  dans  une  ancienne  lave  des  environs  de 
Francfort  sur  le  Mein;  mais  .il  a reconnu  depuis  que  ce  n' 
étoit  autre  chose  qu’une  Hale- OPALE.  Veyix.  ce  mot. 
(Pat.) 

HYALOIDE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  k 
des  morceaux  de  cristal  qu'on  a trouvés  parmi  les  graviers 
de  la  rivière  des  Amazones,  parce  qu’ils  ont  cru  y remar- 
quer une  transparence  semblable  k celle  de  Y hurntur  vi- 
Tom.  XI,  G g fret, 
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tri. , qui  «t  contenue  d*ns  1*  membrane  appellée  . 

/ J 

hŸBANTHE,  Hybmthut,  nom  donné  par  Jtcquin  b 
une  plante  qu’il  a figurée  pl.  17Ï  *« 

mm,  et  qui  a été  depuis  réunie  aux  ViOLBTTES  . r»yex.  ce 

mot . ( B.  ) . 

HYBOUCOÜCHU.  C’est  un  fruit  d Amérique,  dont  on 
retire  une  huile,  qui  sert  contre  des  vers  subcutanés,  aux- 
quels les  habitans  sont  sujets . On  ignore  à quel  genre  ap- 
partient l’arbre  qui  porte  ce  fruit.  (B.) 

HYBRIDE . Les  botanistes  nomment  hyhiiês  les  plan- 
tes qui  naissent  de  deux  espèces,  appartenant  ou  à un  mê- 
me genre  ou  b des  genres  difTérens.  Ytytx.  le  mot  PtAN- 

TE.  (D.)  . 

HYDATIDE,  Hjdmthy  genre  de  vers  intestins,  qui  offre 
pour  caractère  un  corps  vésiculeux,  au  moins  postérieurement, 
et  terminé  antérieurement  par  une  tête  munie  de  trois  b 
quatre  suçoirs,  avec  ou  sans  crochets. 

Les  vésicules  lymphatiques,  appellées  ijrd*tidit  par  les  mé- 
decins, et  qu’on  remarque  snr  le  foie,  le  cerveau,  et  les  an- 
tres viscères  de  l’homme  et  des  animaux,  sont  connues  de 
tout  temps  ; mais  ce  n’  est  que  depuis  un  petit  nombre  d’ an- 
nées qu’on  sait  qu’elles  sont  produites  par  un  ver  fort  voi- 
sin des  teeni»  par  ses  caractères  génériques,  ou  mieux  qu'el- 
les sont  le  ver  lui-mème.  Feyes  au  mot  TéNlA. 

Ce  genre  diffère  de  celui  des  uni»,  principalement  parce 
que  les  espèces  qui  le  composent  offrent  postérieurement  une 
expansion  membraneuse,  semblable  b un  sac,  dans  lequel 
leur  tête  est  souvent  renfermée.  Il  en  diffère  encore  par  1 


habitation,  qui  n’est  jamais  l’intérieur  des  intestins,  mais 
la  sprface  des  viscères,  des  membranes,  et  quelquefois  1 in- 
térieur du  lard  dans  les  animaux  qui  en  ont;  du  reste  les 
organes  de  la  bouche  sont  les  mêmes,  c’est-b-dire  qu'on  j 
remarque  quatre  suçoirs,  et  au  centre  de  leur  réunion,  ou 
une  couronne  de  crochets,  ou  une  dépression  qui  est  peut 
être  la  bouche. 

Il  n’est  pas  étonnant,  pour  ceux  qui  ont  étudié  les  ani- 
maux des  bydatidtSy  que  leur  connoissance  ait  échappé  si 
long-temps  aux  observateurs.  Il  faut,  lors  même  qu’on  est 
certain  de  leur  présence,  une  longue  suite  de  tentatives, 
souvent  infructueuses,  pour  pouvoir  découvrir  leur  tète,  la 
seule  partie  de  leur  corps  qui  porte  des  caractères  organi- 
ques particuliers. 

Edw.  Tyson,  anglais,  a le  premier  découvert  les  hfdMtdts 
sur  le  foie  des  brebis;  ensuite  Thomas  Bertholinus  les  obser- 
va 
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va  sur  le  foie  des  chèvres,  Pejrerus  dans  les  cochons  etc. 
Mais  c'est  è Pallas  que  l'on  doit  le  premier  travail  bien 
ordonné  sur  elles.  Il  est  inséré  dans  ses  MhttlUtuM  XiOtiogl- 
c».  Depuis  lui,  Goèze,  Batsch,  Bloch  et  autres,  ont  mul- 
tiplié les  faits;  cependant  malgré  les  recherches  de  ces  hom- 
mes célèbres,  il  reste  encore  beaucoup  de  choses  à desirer 
sur  les  animaux  de  ce  genre . Mougeot , jeune  médecin,  vient 
de  publier  un  tssM  Mologiqite  it  midicsl , en  forme  de  thè- 
se, où  on  trouve  réuni  tout  ce  qu'on  a observé  jusqu' ù 
présent  sur  elles,  quelques  faits  nouveaux  et  un  mode  de 
traitement  contre  une  de  leurs  espèces.  Malheureusement, 
mon  travail  étoit  à l'impression  lorsqu’il  m'a  été  remis. 

Les  hydttiits  sont  assez  généralement  superficielles , c'  est- 
à-dire  qu’on  voit  une  partie  de  leur  corps  engagée  dans  la 
substance  du  foie  ou  de  tout  autre  viscère,  et  une  partie 
saillante  en  dehors.  On  dit  assez  généralement,  parce  qu’it 
arrive  souvent,  sur-tout  lorsqu’elles  sont  très-multipliées , 
qu’on  en  trouve  qui  sont  entièrement  cachées.  Les  espè- 
ces qui  vivent  dans  le  lard,  telles  que  la  Udriqut  et  la  dtl- 
fUniqut,  sont  au  contraire  bien  plus  souvent  renfermées  dans 
l'intérieur  de  cette  substance,  ^ue  visibles  à la  surface.  U 
ne  parolt  pas  qu’elles  puissent  jamais  changer  de  place. 

La  grandeur  des  fydstidtt  varie  suivant  les  espèces , selon' 
r âge  et  le  tempérament  de  l' animal  aux  dépens  duquel  el- 
les vivent.  Pallas  en  cite  de  la  grosseur  du  poing,  et  For- 
tassin  m’en  a fait  voir  une  encore  plus  grande;  mais  celles 
de  cette  taille  sont  fort  rares.  Leur  figure  varie  infiniment, 
en  se  rapprochant  cependant  plus  ou  moins  de  celle  d’ un 
sphéroïde  ou  d’un  ovale  applati.  Leur  couleur  est  ordinai- 
rement blanche  ou  demi-transparente,  leur  substance  com- 
posée de  membranes  superposées  plus  ou  moins  épaisses,  et 
formées  de  fibres  circulaires  visiÛes  seulement  ù la  loupe. 
On  remarque  toujours  dans  leur  intérieur,  h la  partie  op- 
posée b ta  tète,  un  disque  plus  épais,  et  souvent  une  gran- 
de quantité  de  tubercules  graisseux,  que  l’on  a pris  pour 
des  oeuf*.  Elles  sont  b moitié  remplies  d’une  Ijrihpbe,  or- 
dinairement transparente,  d’une  saveur  huileuse,  salée,  très- 
foi  ble,  qui  devient  nébuleuse  comme  de  la  gélatine,  lors- 
qu’on lui  fait  éprouver  l'effet  de  la  chaleur  b une  haute 
température.  Ces  vésicales  ont  un  mouvement  prtppre,  qu' 
on  pourroit  appelkr  péristaltique,  et  qui  est  souvent  très- 
vif  . 

L’animal,  dont  la  membrane  de  ces  vésicules  fait  partie, 
varie  dans  ses  proportions,  relativement  b la  vésicule,  selon 
les 'espèces.  La  tète  n’est  pas  toujours  terminale  lorsqu’elle 
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est  en  place,  souvent  elle  est  plac^  dans  son  int^ieur  pai!e 
refoulement  de  sa  partie  antérieure  et  de  son  cou.  , C'est  de 
lit  que  cette  tête  agit  sur  le  viscère  pour  sucer  la  lymphe, 
et  en  remplir  la  capacité  de  la  vésicule. 

J' .ai  été  souvent  dans  le  cas  d'observer  les  animauc  des 
hyiatidti  y et  j'ai  eu  d'abord  beaucoup  de  peine  à voir  leur 
tète.  J'indique  comme  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  cer- 
tain d'y  parvenir,  de  détacher  la  vésicule,  de  la  placer  en- 
tre deux  lames  de  verre,  en  ayant  soin  de  ne  faire  appuyer 
ces  lames  sur  la  partie  antérieure  qu'en  dernier  et  très -len- 
tement; alors  la  tète,  poussée  par  la  lymphe,  devient  sail- 
lante, la  vésicule  se  crève,  et  on  voit  distinctement  au  mi- 
croscope, même  souvent  à la  loupe,  et  les  quatre  suçoirs 
qui  constituent  le  genre,  et  les  crochets  s'il  y en  a.  Cette 
partie  ainsi  préparée,  peut  W conserver  desséchée  un  laps  de 
temps  indéterminé, 

Les  hyiMÜtt  y dans  l'homme,  se  rencontrent  principale- 
ment sur  le  foie  et  la  rate;  mais  on  en  voit  aussi  sur  la  ma- 
trice et  le  pViceqta,  dans  l'intérieur  des  muscles  etc.  On 
accuse  celles  qui  se  placent  sur  le  sac  hydropique  d'ètre  une 
des  pauses  d'une  espèce  d' hydropisie,  et  celles  qui  $e  trou- 
vent sur  le  cerveau,  de  donner  lieu  quelquefois  il  la  folie. 
Souvent  les  hyi»xiitt  existent  dans  les  viscères  de  l’homme, 
uns  qu’elles  produisent  d'elTets  sensibles;  mais  souvent  aus- 
si des  douleurs  extrêmement  aiguës , temporaires  ou  conti- 
guës, en  sont  la  suite.  On  a des  observations  qui  prouvent 
qu'elles  ont  conduit  directement  ë la  mort.  Outre  les  dou- 
leurs citées,  on  peut  encore  préjuger  leur  présence  par  la 
débilité  des  sujets,  leur  maigreur,  l'oppression  qu'elles  font 
éprouver  ë l’estomac  etc.  Malheureusement  il  n'y  a pas  de 
remèdes  assurés  contre  leurs  ravages.  Vtjtit  l'ouvrage  de 
Mougeot , précité, 

En  général  elles  sont  peu  communes  dans  l'homme;  mais 
U n'en  est  pas  de  mépm  dans  les  animaux,  II  est  très-rare 
de  tuer  un  lièvre^  sur-tout  dans  un  pays  marécageux,  sans 
en  trouver  plus  ou  moins  sur  son  foie.  Les  rats  y sont  éga- 
lement fort  sujets,  Elles  produisent,  dans  les  moutons,  deux 
terribles  maladies,  qui  en  enlèvent  chaque  année  de  grandes 
quantités,  et  qui  quelquefois  dépeuplent  des  pays  entiers  ; on 
veut  dire  le  vertigo,  occasionné  par  I'Hydatide  cébébha- 
tE,  et  la  pourriture,  causée  par  les  Hydatides  vervéci- 
NE  et  OviLE.  Elles  forment  dans  le  cochon  cette  maladie 
connue  de  tout  temps  sous  le  nom  de  Imdrtrie,  On  les  trqu- 
ye  aussi  dans  le  renne,  la  chèvre,  le  boeuf;  mais  elle*  y 
font  bien  moins  dangereuses. 


Digitized  by  Google 


H Y D 469 

On  tèconnott  qu’  un  mouton  a des  fydàtiiti  dans  le  cer-* 
veau,  lorsqu’il  tourne  souvent  et  vivement  la  tête  d’un  mê- 
me côté;  lorsqu’il  court  très-vite,  et  s’arrête  subitement 
sans  cause  ippartnte;  enfin  , lorsqu’il  parott  comme  fouj  Leurs 
ravages  sont  lents,  mais  presque  toujours  certains;  ils  con- 
duisent è la  mott.  A l’ouverture  des  cadavres,  On  trouve  le 
cerveau  rapetissé. 

Mais  les  effets  de  cette  espèce  d’ sont  moins  frê- 
qucns  et  moins  généraux  que  ceux  de  celles  qui  attaquent 
les  poumons,  et  causent  ce  qu'on  appelle  la  ftHrritun  , 

C'  est  une  espèce  d’  hydropisie  par  épanchement,  qui  est 
très-commune,  sur-tout  parmi  les  moutons  qui  paissent  dans 
les  endroits  marécageux j et  elle  en  enlève  d'immenses  quan- 
tités. Les  signes  caractéristiques  de  cette  maladie,  sont  la 
pâleur  des  yeux,  la  contenance  peu  ferme  de  l’animal,  la 
facilité  qu’a  la  laine  de  se  détacher  pour  peu  qu’on  la  tou- 
che, la  pâleur  des  gencives,  la  foiblesse  toujours  croissan- 
te, et  enfin  la  mort.  A l’ouverture  des  cadavres,  on  trou- 
ve le  foie  d’un  brun  pile;  sa  substance  est  molle  et  se  dé-* 
tbire  aisément!  on  voit,  à sa  surface,  une  grande  quantité 
â'fydstidiJ,  ainsi  que  sur  les  poumons  et  autres  viscères. 

La  lividité  et  la  mollesse  affectent  généralement  toutes  ces 
parties. 

On  a remarqué  que  les  inoutons  qui  paissent  dans  les  lieux  « 

arides,  sont  bien  tnoins  sujets  à la  pourriture j et  que  ceux 
qui  paissent  dans  les  lieux  salés,  ne  le  sont  point  dn  tout/ 

On  en  a conclu  , et  avec  raison  , que  le  iMeilleur  préserva- 
tif et  le  meilleur  remède  étoit  une  nourriture  très -sèche,' 
et  l’usage  habituel  du  seh  La  pratique  s'est  ici  trouvée 
d’accord  avec  la  théorie  * Cependant  quand  o'n  voit  des  mou- 
tons évidemment  attaqués  de  cette  maladie  ou  du  vertigo, 
le  mieux  est  de  les  vendre  au  boucher.  L’ûsage  dé  lenv 
viande  n’est  d'aucun  danger  pour  l’homme;  seulement  , 
quand  la  maladie  est  avancée,  elle  est  tfolle  et  fade',  et 
par  conséquent  moins  agréable  à ibariger  . Des  injections 
â’  eau  salée  sont  aussi  le  remède  contre  les  ifdstldts  de  la 
snatrice,  selon  l'observation  de  Precy.  Veytt  l'ouvrage  de 
MougeOt.' 

Dans  les  cochons.  Tes  Hyd/nUtt  se  logent  non-seulement 
dans  les  viscères,  mais  encore  plus,  comme  on  l’a  dit,  dans 
la  substance  même  du  lard  et  des  muscles.  J'en  ai  vu  art  oh 
il  s’en  trouvoit  tant,  qu’elles  se  touchoient  presque  par- 
tout . On  a appellé  la  maladie  q'u’  elles  occasionnent  dans  cet 
animal,  Imdrtrii,  parce  qu’on  s'est  imaginé  qu’il  y avoit 
de  grands  rapports  entr’ellc  et  la  lèpre.  Cette  maladie  est 
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connue  de  tout  tempe,  et  le  vente  des  eocfaons  qui  en  l~ 
Soient  iafectds,  étoit  ddtèadue  par  les  anciennes  ordonnances 
de  police  ; on  avoit  mtme  créé  des  charges  soos  le  titre  de 
Unimeymn  i$  p*rct , dont  l'objet  dtoit  de  s' assurer , 
par  l'inspection  de  la  base  inférieure  de  la  langue,  lieu  où 
les  hyiatldts  se  placent  volontiers,  si  les  cochons,  exposés 
sur  le  marché,  n'étoient  point  ladres.  Outre  ce  symptÂme, 
qui  est  certain  lorsqu’il  se  montre,  on  juge  encore  que  les 
cochons  sont  attaqués  A'bydmtiitty  lorsqu'ils  sont  tristes, 
qu'ils  se  remuent  difficilement,  que  leurs  forces  les  aban- 
donnent, que  la  racine  des  noies  devient  sanguinolente  etc. 
Les  remèdes  qu'on  a indiqués  pour  cette  maladie,  ne  sont 
rien  moins  qu’assurés,  et  le  mieux  est  de  tuer  les  animaux 
qui  en  sont  attaqués.  Les  Allemands  appellent  cette  mala- 
die finnt». 

Il  y a dix-huit  espèces  hjimiUkt  décrites  et  figurées  dans 
les  auteurs.  Les  plus  remarquables  sont: 

L'Hyoatidb  globuleuse,  qui  est  cylindrique,  dont  la 
vésicule  est  terminale,  globuleuse  et  très-grosse.  Elle  est  re- 
présentée dans  r ZntycUféiit  fmr  irdri  dt  mstlir* , pl.  yp , 
fig.  I et  a.  Elle  se  trouve  sur  le  foie,  la  rate,  et  autres  yi> 
scères  de  l'homme  et  du  cochon:  c'est  celle  dont  il  a été 
fait  principalement  mention  ci-devant,  et  qui  parvient  à la 
grosseur  du  poing. 

L'Htdatide  viscIrale  est  globuleuse;  ta  vésicule  est 
antérieurement  large,  et  postérieurement  pointue.  Elle  est 
figurée  dans  Goèze , tab.  te.  B,  fig.  la.  Elle  se  trouve 

pur  le  foie,  la  matrice,  le  placenta  et  le  sac  hydropique  de 
l'homme.  Elle  produit  souvent  les  fausses  grossesses  ( 
l'ouvrage  précité  de  Mougeot).  Treutler  a décrit  et  figuré 
dans  une  dissertation  imprimée  k Léipsick,  une  iydMtd*  vi- 
uiral* , qui  n'avoit  pour  tête  qu’un  petit  tubercule  non  ré- 
tractile. Cet  auteur  croit  que  plusieurs  espèces  ont  été  coa- 
fondues  sous  ce  nom. 

L'Hydatide  cellUleusb  «t  renfermée  dans  une  vési- 
cule cartilagineuse,  qui  a deux  prolongeroens  ù sa  partie  p*- 
stérieure.  Elle  est  figurée  dans  Wemer,  yerm.  imt.  cons.yx  , 
tab,  I,  fig,  1-8.  Elle  se  trouve  dans  les  tégument  des  mu- 
scles de  1 homme.  Steinbuch  a cherché  à prouver,  dans  une 
thèse  imprimée  k Erlang,  que  cette  espèce  étoit  la  même 
que  celle  des  cochons,  mentionnée  plus  loin. 

L’Hydatide  hydatique  a le  corps  alongé,  plus  large 
antérieurement,  la  vésicule  très-petite,  et  la  tétesessile.  El- 
le est  figurée  dans  V ZntytUfidh . pj,  39,  fig,  it  et  la.  Elle 

se  trouve  sur  le  foie  des  rats, 
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L’HtdaTIDB  VEBVECIne  a la  v&icule  très -grande,  le 
corps  court,  rugueusement  imbriqué.  Elle  est  figurée  dans 
1’  Z»cftlefidit , pl.  39 , fîg.  3-5.  Elle  se  trouve  sur  le  péritoi- 
ne des  moutons. 

L'HtdatiDB  céaiBRALB,  qui  vit  en  grand  nombre  dans 
la  même  cavité,  qui  est  chargM  de  tubercules  rétractiles,  et 
n’a  point  de  vàicule  visible.  Elle  est  figurée  dans  l'Cacj- 
€hfiiity  pl.  39,  fig.  i-S.  Elle  se  trouve  sur  la  cervelle  des 
moutons  , b qui  elle  cause  le  vertigo  : on  en  a trouvé 
insqu'b  cinq  cents  dans  la  même  cavité.  Il  est  possible  que 
ce  soit  cette  espèce  qui  cause  quelquefois  la  folie  dans  1' 
homme . 

L'Hydatidb  du  cochon,  qui  est  conique,  renfermée 
dans  un  double  sac , dont  l' intérieur  est  adhérent  par  sa  ba- 
se. Elle  est  figurée  dans  Wemer,  Vtrm.  imt.  3,  tab.  5.  El- 
le se  trouve  dans  le  lard  et  sur  les  viscères  des  cochons  , 
chez  qui  elle  cause  la  ladrerie.  On  en  a fait  on  genre  sous 
le  nom  de  FiNNA.  Wemer  et  ton  éditeur  Fischer,  repré- 
sentent de  petits  globules  pédonculés  en  place  de  la  couron- 
ne de  crochets}  mais  je  suis  certain  d'avoir  vu  de  vérita- 
bles crochets . 

L'Htdatide  de  dauphin  est  conique,  renfermée  dans 
un  double  sac;  sa  tête  est  grise,  cylindrique  et  sans  crochets. 
Elle  est  figurée  dans.  \'Himir$  iis  Vtrs , faisant  sui- 

te an  Bitjftmy  édition  de  Détervillc,  pl.  9,  fig.  10  et  ii.  Je 
l‘ai  trouvée  dans  le  lard  et  sur  les  viscères  d’un  dauphin, 
pendant  ma  traversée  d'Amérique  en  France. 

Outre  ces  espèces,  il  y en  a encore  trois  qui  se  trouvent 
sur  les  viscères  du  lièvre,  trois  sur  ceux  de  la  brebis,  et 
ahe  sur  ceux  du  boeuf.  Elles  méritent  d’étre  mentionnées, 
mais  ne  sont  pas  encore  suffisamment  bien  distinguées.  Parmi 
elles  se  trouve  I'Hydatide  granuleuse,  figurée  dans Goè- 
ze,  Zlngn.  tab.  ao.  B,  n.  9*14,  qu’on  trouve  dans  le  foie 
des  brebis,  et  dont  Bndolph  a fait  un  genre,  sous  le  nom 
d’ Echinocoque.  V$y$x.  ce  mot. 

Treutler  a publié,  b Léipsick,  une  dissertation  sur  plu- 
sieurs vers  intestinaux  observés  dans  l’homme.  Il  décrit  une 
nouvelle  espèce  A' hydstidty  qu’il  appelle  tant»  »lte  funtt»- 
t»y  trouvée  dans  le  plexus  choroïde  d’un  homme  qu’elle  a 
fait  mourir  imbécillc  et  fou.  Les  individus  de  cette  espèce, 
au  lieu  d’ètre,  comme  ceux  de  \'  hydmtidt  tiréir»lt,  renfer- 
més en  grand  nombre  dans  un  sac  commun,  sont  agrégés,  et 
a’  unissent  par  leur  base  ao  moyen  d’ une  membrane . Leur 
Corme  est  globuleuses  les  plus  grands  ont  six  lignes  de  dia- 
mètre, et  les  plus  petits  nue  ligne;  leur  couleur  est  gris 
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poncto  é de  blanc  ; leur  tète  n'  a que  lie  crochets . Il  seroif 
possible  de  croire,  contre  l'opinion  de  Treutler,  que  cette 
espèce  ne  fât  réellement  pas  distincte  de  la  cérébrale,  et  que 
le  lieu  où  elle  s'étoit  fixée,  a seul  motivé  les  ditTérences 
qu'elle  présente.  Elle  est,  au  reste,  très-bien  figurée  en  cou- 
leur dans  l’ouvrage  de  ce  médecin. 

Il  est  probable  que  ce  genre  est  très-nombreux;  mais  son 
étude  n'a  pour  ainsi  dire  été  qu'effleurée.  On  doit  beaucoup 
attendre  des  recherches  qui  se  font  en  ce  moment  dans  diffe- 
rentes parties  de  l'Europe.  (B.) 

HYDNE . Veytx,  au  mot  Erinace.  (B.) 

HYDNOCARPE,  HyinccMrpus , genre  de  plantes  établi  par 
Gzrtner,  et  dont  le  fruit  est  figure  pl.  6o  de  sa  Carptlciie , 
Ce  fruit  est  une  baie  supérieure,  uniloculaire,  qui  contient 
plusieurs  semences  tuberculeuses  et  sillonnées. 

Burmann , qui  parle  de  l' arbre  qui  le  produit , sous  le 
nom  d'  arbtr  makulu  , dans  son  Thtsaurus  x.tilanicui  , dit 
qu'il  sert  k enivrer  les  poissons,  et  que  sa  décoction  fait 
vomir . 

On  ne  connolt  pas  les  autres  parties  de  la  fructification, 
ni  la  foliation  de  cet  arbre.  (B.) 

HYDNORE,  Hydntra,  nom  donné  parThunberg  au  genre 
Aphytie  de  Linnæus.  ce  mot.  (B.) 

HYDRACHNA,  genre  d’insectes  établi  par  Fabricius,  et 
composé  de  quatre  espèces  détachées  des  dytiqms.  Voyez  Dy- 
tique . (O.) 

HYDRACHNE,  Hydr»ch»e , genre  d' insectes  établi  par 
Muller,  et  que  j'ai  placé  dans  mon  ordre  des  SOLÉNOSTO- 
KES,  et  dans  ma  famille  des  Hydeachnelles . Son  cara- 
ctère consiste  à avoir  les  palpes  terminés  par  un  ongle  et  un 
corps  mobile  en  dessous;  un  bec  avancé,  conique,  de  deux 
loges  réunies  dans  une  lèvre  inférieure. 

Linnzus,  Geoffroy  et  autres  avoient  confondu  les  espèces 
de  ce  genre  avec  lesMiTTES  acacies  (Vtyttee  mot);  mais 
Muller,  comme  on  l’a  déjà  dit,  a prouvé  qu'ils  dévoient 
former  un  genre  dans  une  superbe  monographie  qu’il  en  a 
publié  en  17S1.  On  a lieu  d'ètre  étonné  qu'après  les  lumiè- 
res que  ce  naturaliste  a jetées  sur  l'organisation , son  compa- 
triote Fabricius  les  ait  placés  parmi  ses  Trombidions  ( K«- 
ytx.  ce  mot),  qui  s'en  éloignent  beaucoup. 

Les  hydrathnn  sont  vulgairement  appellés  araignitt  aqaa- 
tlquti,  parce  que  la  forme  globuleuse  de  leur  corps  et  la  lon- 
gueur de  leurs  pattes,  ont  de  nombreux  rapports  avec  les 
araignées  proprement  dites.  Toutes  sont  aquatiques,  ont  un 
corps  plus  ou  moins  globuleux,  et  huit  pattes;  deux,  quatre 
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ou  mime  six  /eux . Elles  nigent  avec  une  grande  facilité  au 
moyen  de  leurs  pattes  et  des  poils,  ou  mieux,  des  épines, 
dont  elles  sont  plus  ou  moins  garnies.  Les  plus  grandes  ont 
environ  deux  lignes  de  long,  et  la  plupart  en  ont  k peine 
une  et  demie;  leur  peau  est  beaucoup  plus  solide  qu'on  ne 
le  croiroit  au  premier  coup-d'oeil.  Elles  sont  excessivement 
communes,  sur-tout  au  printemps,  dans  toutes  les  eaux' sta- 
gnantes qui  ne  sont  point  corrompues,  et  où  végètent  des 
plantes.  Plusieurs  sont  parées  de  très-brillantes  couleurs,  par- 
mi lesquelles  le  vert  et  le  rouge  sont  les  plus  fréquentes; 
aussi  c'est  un  agréable  spectacle  que  de  voir  des  hyir*chntt 
dans  un  bocal  d' eau  pure  placé  sur  sa  cheminée . - 

Roèsel , Degéer  et  Muller  sont  les  seuls  qui  ayent  décrit 
les  moeurs  des  hyànuhnu  ^ et  encore  ce  qu’ils  nous  en  ont 
appris  se  réduit-il  à fort  peu  de  chose. 

Dans  ce  genre,  les  femelles  sont  plus  grosses  que  les  mi- 
les, et  souvent  différemment  colorées.  Les  parties  de  la  gé- 
nération des  miles  se  trouvent  dans  un  sillon  qu'ils  ont  à 
la  partie  postérieure  de  leur  corps.  Celles  de  la  femelle  se 
font  remarquer  au-dessous  du  ventre.  D' après  cette  disposi- 
tion, c'est  la  femelle  qui  doit  faire  et  qui  fait  en  effet  tou- 
tes les  avances.  Elle  s'approche  derrière  le  mile,  se  place 
obliquement,  et  la  copulation  se  fait.  Cet  accouplement  a 
lieu  au  milieu  de  l’été,  et  dure  plusieurs  jours  de  suite.  A 
cette  époque,  il  suffit  de  rester  quelques  instans  attentif  i cq 
qui  se  passe  dans  l’eau,  pour  voir  nager  quelques  couples 
à.' hjirmchntt . Elles  déposent  leurs  oeuft  après;  car  au  milieu 
de  l'automne  on  ne  voit  déjà  plus  de  femelles. 

Les  hydrathnti  servent  de  pâtura  aux  petits  poissons , à 
nombre  de  larves  d'insectes,  aux  hydres  et  à des  vers  aquar 
tiques.  Les  oiseaux  mêmes  ne  les  dédaignent  point.  Elles  vi- 
vent du  suc  qu'  elles  pompent  dans  les  aniitiaux  et  les  végé- 
taux morts. 

Muller  a décrit  et  figuré  cinquante  espèces  ii'  hyirathnu 
dans  la  monographie  précitée.  Il  les  divise  en  hjirmchntt  qui 
ent  deux  jeux , hjirmchntt  qui  tut  qumtri  jiux , tt  hyirmthntt 
qui  ont  tix  ytux , Ces  deux  dernières  divisions  ne  compren- 
nent que  cinq  espèces. 

La  première  se  subdivise  en  hjirmchntt  dont  les  mâles  ont 
le  corps  terminé  par  un  prolongement  en  forme  de  queue . 
doit  y remarquer; 

L HydBaCHNB  globe,  qui  est  verdâtre,  ronde,  dont  les 
yeux  sont  rouges  et  la  queue  cylindrique . Elle  est  figurée 
avec  sa  femelle,  pl.  i,  n.  1-5  de  la  Mtnogrmfhit  de  Muller. 
Elle  n’est  point  rare  dans  les  marais. 

L’Ht- 
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L’HydRACHNB  trompette  est  ovtle,  touge  antérieure* 
nent,  noire  postérieurement,  avec  une  queue  cylindrique  jau- 
ne, étranglée  k n base.  Elle  est  figurée  pl.  3,  n.  i de  la 
de  Muller;  et  vol.  7,  tab.  9,  n.  tia  de  Degéer. 
On  la  trouve  dans  les  marais. 

L'HydraCHNE  MACULATBUH  est  cendrée,  tachetée,  avec 
une  queue  applatie  et  tridentée.  Elle  est  figurée  pl.  i,  n.  3 
de  l'ouvrage  précité. 

La  seconde  subdivision  des  bjiuubnn  renferme  celles  qui 
ont  sur  le  dos  une  tache  fourchue.  On  y remarque: 

L'HtoraCHNE  GROSSIPE,  qui  «t  blanche,  presque  car- 
rée, avec  trois  taches  et  la  fourche  rousse,  et  les  pattes  an- 
térieures plus  grosses  que  les  autres.  Elle  est  figurée  dans 
Muller,  Ub.  4,  n.  3;  et  dans  Geoffroy,  tom.  a,  tab.  1,  n.7. 
On  la  trouve  communément  dans  les  marais. 

L'Mydbachnb  longicobne,  qui  est  presque  carrée,  a- 
vec  cinq  taches  obscures,  la  fourche  brune,  et  les  palpes 
très-longs.  Elle  est  figurée  dans  Muller,  tab.  4,  n.  4.  On  la 
trouve  avec  la  précédente. 

La  troisième  subdivision  comprend  les  bjir»cb»*s  dont  le 
corps  est  lisse. 

Les  espèces  les  plus  saillantes  sont  : 

L’Htdrachnb  géographique,  qui  est  noire,  sphérique, 
avec  quatre  taches  et  des  points  rouges.  Elle  est  figurée  dans 
Muller,  tab.  S,  n.3,4,  5.  Elle  se  trouve,  mais  très-rarement, 
dans  les  marais.  C'est  la  plus  grande  de  ce  genre. 

L'Htdrachnb  ensanglantée.  Elle  a la  peau  tendre, 
couleur  de  sang.  Ses  pattes  sont  égales.  Muller,  pl.  9,  n.  x. 

Cette  espèce , ainsi  que  la  précédente , forment  notre  véri- 
table genre  hydraehut. 

L'Htdrachnb  étendante,  Muller,  plane. 9,  n.4.  »>y** 
EylaYs  . 

L'Hydrachne  imprimée  est  d*un  rouge  très-vif  avec 
des  points  en^cés,  et  les  palpes  très-courts.  Elle  est  figurée 
dans  Muller,  pl.  9,  n.  a.  On  la  trouve  très-communément 
dans  toutes  les  eaux  stagnantes . C'est  la  plus  grande  après  la 
précédente.  Elle  a plus  d'une  ligne  de  diamètre.  K»y*a  Ll- 
MNOCHARE . 

Dans  la  seconde  division,  il  faut  noter: 

L'Hydrachne  ondulée,  qui  est  jaune,  ovale,  avos  des 
bandes  flexueuses  noires.  Elle  est  figurée  dans  Muller,  pl.  m, 
n.  1.  On  la  trouve  dans  les  marais. 

Enfin,  dans  la  troisième  division,  il  n'y  a qu  une  espèce, 
L'Hydrachne  ombrée,  qui  est  ronde,  rouge,  avec  plu- 
sieurs 
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lieu»  ttchei.  Elle  est  figurée  pl.  ii,  n.  6 de  l’ouvrage  pré- 
cité. Elle  se  trouve  dans  les  mares  des  bois.  (L. ) 

HYDRACNELLES,  HydracntlU,  famille  d’insectes  de  1’ 
ordre  des  Aptères  des  auteurs,  et  de  ma  sous- classe  des 
Acérés, ordre  desSoLÉNOSTOMBS  . Ses  caractères  sont  : corps 
aptère  J tète  confondue  avec  le  corcelet;  mandibule  nulle; 
un  suçoir;  huit  pattes  natatoires. 

Muller  a réuni  dans  un  genre  fort  étendu , sous  le  nom  d’ 
hyirmchtu , des  insectes  qui  se  rapprochent  pour  la  forme  des 
mites  atarut t et  qui  vivent  dans  l’eau.  Il  nous  a paru  que 
ce  genre  rcnfermoit  des  insectes  très-difiérens  les  uns  des  au- 
tres par  l’organisation  de  leur  bouche , les  uns  a/ant  de  véri- 
tables mandibules,  et  les  autres  n’ayant  qu'un  suçoir.  Nous 
y avons  conséquemment  fait  trois  coupures  : »ylait,  hyirachnt 
et  Umntthmrt.  Mais  pour  bien  rapporter  les  différentes  espè- 
ces d’ hyirachnts  de  Muller  b chacun  de  ces  genres , il  fau- 
droit  les  soumettre  chacune  à un  nouvel  examen,  plus  dé- 
taillé même  que  celui  du  naturaliste  danois.  Ces  recherches 
ne  nous  ont  pas  encore  été  possibles.  Nous  rendons  compte 
b l’article  Hydeachne,  du  travail  de  Muller.  (L.) 

HYORAENE,  Hyiratna^  nouveau  genre  d’insectes  de  la 
famille  des  Sphéridiotes  , et  de  la  première  section  de 
l’ordre  des  COLÉOPTÈRES. 

Ce  genre,  établi  par  Ku{^e!an  et  adopté  par  Illiger,  est 
très-voisin  de  celui  d’é/epèsre,  et  n’en  diffère  essentiellement 
que  par  la  forme  du  dernier  article  des  palpes  maxillaires, 
qui,  dans  les  ihphtru,  est  le  plus  grand  et  de  forme  ova- 
laire, tandis  que  dans  les  hyiraiati  ce  dernier  article  est  plus 
petit  que  l’avant-dernier,  celui-ci  étant  un  peu  renflé.  La- 
troillé,  qui  adopte  aussi  ce  genre,  y reconnott,  comme  dans 
les  iUphint,  “ des  palpes  maxillaires  plus  courts  que  les  an- 
tennes ( ce  qui  sert  b distinguer  ces  insectes  des  hyirtphyhs  ) ; 
celui-ci  en  massue  presque  solide;  les  tanes  b cinq  articles 
filiformes,  presque  égaux,  et  peu  propres  b la  nage. 

Ainsi  que  celui  des  ihpbartt,  le  corps  de  ces  insectes  est 
ovalaire,  alongé,  assex  plane  par-dessus;  le  corcelet  est  car- 
ré; l’écusson  n’est  point  apparent;  et  les  élytres,  coriaces  et 
dures,  de  forme  alongée,  dépassent  l’abdomen. 

Ces  insectes  se  trouvent  sur  le  bord  des  eaux  ; on  les  voit 
quelquefois  marcher  b leur  surface . Ils  paroissent  se  nourrir 
de  substances  végétales.  Le  reste  de  icnr  histoire  ne  nous 
est  pas  connu  .On  n’  a eu  encore  aacune  occasion  d’ observer 
leur  larve  et  de  suivre  leur  métamorphose. 

L’HydraèNE  des  rivages  ( Hyiraiaa  rtparia  ),  décrit 
par  Fabricius,  tous  le  nom  à'  •hphtrin  mirnSmat,  est  tr^-petit , 
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d'une  couleur  obscure  sans  .taches.  Son  corcelet  est  lisse  et 
ses  élytres  sont  striées.  On  le  trouve  aux  environs  de  Pa- 
ris . ( O.  ) 

HYDRANGELLE , Hyirmngi» , genre  de  plantes  à fleuri 
nolypélalées,  de  la  décandrie  digynie  et  de  la  famille  des 
Saxifragées  , qui  présente  pour  caractère  un  calice  inono- 
phylle,  petit,  persistant  et  à cinq  dents;  une  corolle  de  cinq 
pétales  arrondis,  caducs;  dix  étamines  à Rlamens  alternati- 
vement longs  et  courts;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  char- 
gé de  deux  styles  oblongs,  épais,  i stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  hémisphérique,  couronné 
par  les  dents  du  calice,  surmonté  par  les  stylet  qui  persi- 
stent, bilociflaire,  s'ouvrant  par  un  trou  central  situé  entre 
les  styles,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  jyo  des  îllustrAtUnt  de  La- 
mai'ck , renferme  trois  plantes  frutescentes  k feuilles  opposées 
et  k fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux,  toutes  venant 
de  l'Amérique  septentrionale. 

La  plus  connue  est  1' Hydrangelle  ariorescente,  dont 
toutes  les  feuilles  sont  glabres  et  en  coeur.  On  la  cultive 
dans  les  jardins  de  Paris  depuis  long-temps . Les  autres  sont 
r HydraNGELLB  radiée,  dont  les  feuilles  sont  en  caur  et 
lanugineuses  en  dessous,  et  I'Hydbangelle  a feuilles 
DE  CHÊNE,  dont  les  feuilles  sont  lobées  et  sinuées  . }e  les 
ai  toutes  observées  en  Caroline,  où  elles  croissent  dans  les 
lieux  humides,  sur  le  bord  des  bois.  Smith  et  Wildenow 
ont  aussi  rapporté  à ce  genre  I'Hortence  du  Japon.  Vtyi*. 
ce  mot . ( B.  ) 

HYDRASTE,  HytlrAith , plante  herbacée,  uniflore,  mu- 
nie de  deux  ou  trois  feuilles  alternes,  pétiolées,  palmées  par 
des  lobes  pointus , dentés  en  c«ur  et  échancrés  à-  leur  base , 
qui  forme  un  genre  dans,  la  polyandrie  polyginie  et  dans  la 
Umille  des  Renonculacées  . 

Ce  genre  a pour  caractère  trois  , pétales  ovales-,  arrondis, 
égaux  et  ouverts,  sans  calice;  un  grand  nombre  d'étamines 
à anthères  comprimées;  des  ovaires  nombreux,  ovales,  amon- 
celés eu  ramassés  en  tète,  ù styles  nuis  ou  fort  courts  et  b 
stigmates  comprimés. 

Le  fruit  est  composé  d' un , grand  nombre  de  petits  grains 
oblongs,-  pulpeux,  rougeâtres  et  monospermes,  qui  forment 
une  baie  composée,  semblable  à celle  d'une  ronce.- 

L'  hjfdrmsu  croit  natureUementi  a-u  Canada  , dans  les  Heux 
aquatiques.  Il  est  figuré  planche  joo  des  lllunr»ti»»s  de  La* 
marck . ( B.)  < . 

HYDRE.  En  astronomie  c'est  le  nom  de  deux  constel- 
la- 
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lations  de  la  partie  méridionale  du  ciel  : 1 Hydbe  mals  est 
tout  auprès  du  pâle  sud,  et  conséquemment  n’est  jamais  vi- 
sible sur  notre  horizon. 

L’Hydre  femelle  est  une  des  quarante-huit  constella- 
tions formées  par  Ptolomée:  elle  est  placée  au-dessus  de  la 
btutstle , de  la  mtelùna  pniumatiqiii  et  du  ccntunn , et  au- 
dessous  du  lUn  et  de  la  vhrge . L’  étoile  nommée  le  ctenr  it 
l' iyire  est  de  la  première  grandeur.  (Pat.) 

HYDRE,  Hydra,  genre  de  vers  polypes,  qui  a pour  ca- 
ractère un  corps  gélatineux,  diaphane,  cylindrique  ou  co- 
nique, se  fixant  spontanément,  et  ayant,  autour  de  la  bou- 
che, un  rang  de  tentacules  cuivreux. 

Les  animaux  de  ce  genre  sont  célèbres  sous  le  nom  de  pa- 
lypes  d'am»  dente  i leur  découverte,  que  fit  Tremble/  en  lyaz, 
a,  soit  directement,  soit  indirectement,  singulièrement  con- 
tribué aux  progrès  de  l'histoire  naturelle,  par  le  grand  nom- 
bre de  faits  dont  elle  a donné  l’explication,  et  les  consé- 
quences physiologiques  qu’on  en  a tirées. 

Les  iydrtt  sont  formées  par  un  sac  membraneux  plus  ou 
moins  long,  plus  ou  moins  large,  terminé  par  une  ouvertu- 
re autour  de  laquelle  sent  implantés  de  six  à douze  tentacu- 
les ou  bras  plus  ou  moins  longs , qui  leur  servent  pour  ar- 
rêter leur  proie.  Tous  ces  tentacules  paroissent  comme  des 
fils  qui  s'alongent,  se  contractent  et  se  meuvent  en  tous 
sens,  è volonté  et  indépendamment  les  uns  des  autres.  Ils 
sont  enduits  d’une  humeur  visqueuse  qui  facilite  leur  action* 
On  ne  découvre  dans  leur  intérienr  aucun  viscère;  mais  leur 
peau,  vue  au  microscope,  présente  tant  à l'intérieur  qu’à  T. 
extérieur  une  grande  quantité  de  petits  grains  que  l’on  peut 
soupçonner  être  des  organes,  car  lorsqu’ils  viennent  è se  dé- 
tacher, c’est  un  signe  certain  de  mort. 

C’est  dans  l’eau  que  vivent  toutes  les  hyirtt.  Elles  se 
fixent  par  la  partie  postérieure  de  leur  corps,  sur  une  base 
solide,  telle  que  les  plantes  aquatiques , les  racines  des  ar- 
bres, les  branches  tombées  dans  l'eau,  et  ce  toujours  du  cA- 
té  le  plus  exposé  è la  lumière.  Lorsqu'elles  veulent  changer 
de  place , elles  le  font  par  un  mouvement  alternatif  de  dila- 
tation et  de  contraction , ou  bien  en  faisant  la  roue  avec 
leurs  tentacules;  mais  leur  marche  est  fort  lente.  Un  demi- 
pied  de  chemin  exige  chez  elles  l’emploi  d'une  journée. 

Aussi  les  hydres  ne  courent-elles  pas  après  leur  proie,  el- 
les l'attendent.  Les  dnpbaies  s quatre  cernes,  autrement  ap- 
pellées  pMcerens  reuges , les  autres  entomostracés  de  Muller, 
Ips  jeunes  nais,  les  larves  de  cousins  et  autres  insectes  sont 
leur  nourriture  la  plus  habituelle,  Lorsqu’un  de  cet  animaux 
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passe  à la  portée  d’un  des  tentacules  d’une  ut 

entouré,  conduit  au  centre  à l'aide  des  antres  tentacules, 
et  qui  se  défende  ou  non,  il  est  englouti,  toujours  dans 
la  position  où  il  se  présente , fût-ce  même  par  son  plus  grand 
diamètre. 

Le  corps  des  hjirtt  étant  transparent,  on  voit  de  quellè 
manière  se  fait  la  digestion . Ce  qu'  on  apperfoit  est  egale- 
ment favorable  aux  divers  sentimens  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  digestion  se  fait  par  trituration  on  par  dissolution. 
Lorsque  ces  polypes  n'ont  encore  mangé  qu’avec  modération, 
on  voit  facilement  le  ballotement  des  alimens  qui  sent  pous- 
sés et  répoussés  du  haut  en  bas  dans  le  corps  par  on  mou- 
vement péristaltique.  Lorsqu'ils  sont  absolument  pleins,  on 
ne  voit  plus  ce  mouvement,  et  cependant  la  digestion  n’en 
.1  pas  moins  lieu.  C’est  par  la  bouche  que  sortent  toutes 
les  matières  ou  portions  de  matières  indjgestibles. 

Les  hyirts  s' avalent  sowent  les  uns  et  les  autres,  mais  1’ 
avalée,  après  être  restée  quelquefois  plusieurs  jours  dans  te 
ventre  de  l'avaleuse,  en  sort  toujours  intacte  et  vivante; 
elles  sont  indigestibles  les  unes  ^ur  les  autres. 

La  génération  des  hyirtt  est  ce  qui  a paru  de  plus  surpre- 
nant aux  observateurs  qui  les  premiers  les  ont  connus;  mais 
aujourd’hui  elle  ne  produit  plus  le  même  étonnement,  atten- 
du qu’on  y est  accoutumé,  et  qu'on  sait  qu’une  très-gran- 
de quantité  d'animaux  de  leur  classe  et  des  classes  voisines 
n’ont  pas  d’autre  moyen  de  se  propager.  Elles  multiplient 
comme  les  plantes,  par  rejetons  et  par  boutures. 

Pendant  l'été,  on  voit  souvent  parottrc  sur  le  cdté  d’une 
ÂyJri  une  petite  excroissance  qui  bicntût  prend  la  forme  d’ 
un  bouton , ensuite  pousse  des  bras , et  devient  enfin  un  po- 
lype complet.  Ces  nouveaux  nés  n'ont  pas  encore  pris  tout 
leur  accroissement,  qu’ils  deviennent  déjè  père  et  mère  d’au- 
tres polypes  qui  sortent  de  la  même  manière  de  leur  corps* 
On  a compté  jusqu’à  dix-huit  hyim  ainsi  réunies.  Lorsqu’ 
un  membre  de  la  famille  saisit  quelque  proie  et  qu’il  l’ava- 
le, la  nourriture  se  distribue  à tous  les  autres,  ainsi  qu’on 
s'en  est  assuré  par  le  moyen  d' alimens  colorés.  Cette  vie, 
commune  à plusieurs  individus,  donne  lieu  k des  considéra- 
tions physiologiques  d’une  très-grande  importance. 

On  a calculé  que , par  ce  mode  de  génération , la  multi- 
plication de  ces  animaux  est  telle,  qu’un  individu  peut  être 
devenu,  au  bout  d’un  mois,  la  souche  d'un  million  d’ en- 
fans. 

La  reproduction  des  ij/dris  par  boutures-  ne  présente  pas 
des  &its  moins  remarquables. 
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Lorsqu'on  coupe  on  polype  en  deux',  la  partie  où  est  la 
bouche  marche  et  mange  le  mime  jour,  pourvu  qu'il  fasse 
chaud;  elle  semble  n'avoir  dprouvd  aucun  changement.  A 
l'dgard  de  l’autre  partie,  il  lui  pousse  des  tentacules  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  et  en  deux  jours  elle  devient  un 
animal  parfait,  marchant,  saisissant  sa  proie  etc.  Lorsqu'on 
coupe  le  polype  en  trois,  en  quatre,  en  vingt  parties,  si  on 
le  peut , toutes  deviennent  en  peu  de  jours  chacune  un  ani* 
mal  complet.  Voilù  \' ky in  de  la  fable  bien  rdalisëe,  et  voi- 
là pourquoi  Linnssus  a changé  le  nom  de  donné  par 

Réaumur,  en  celui  A'  hyirt. 

Trembley  a retourné  un  polype  comme  on  retourne  un 
gant.  On  aurait  pensé  que  son  organisation  aurait  été  ren- 
versée; point  du  tout:  au  bout  de  deux  à trois  jours  il  n'y 
paroissoit  pat. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  étonnante  manière  de  se 
multiplier  n'ait  lieu  que  par  des  causes  étrangères;  souvent 
les  hjdn$  se  déchirent  et  se  séparent  en  deux,  trois  ou  qua- 
tre parties,  qui  deviennent  autant  d'animaux  parfaits,  sans 
qu'on  puisse  deviner  pourquoi  et  comment  se  fait  cette  sé- 
paration . 

On  n'a  reconnu  aux  bjins  d’autres  sens  que  le  toucher; 
cependant  il  n' y a pas  de  doute  qu'elles  ne  soient  sensibles 
à la  lumière  et  au  bruit.  On  les  voit,  lorsqu'on  les  nourrit 
dans  une  chambre,  se  fixer  toujours  sur  les  parais  du  vase 
les  plus  éclairées,  et  changer  de  place  lorsqu'on  varie  la  po- 
sition de  ce  vase.  Elles  se  contractent  lorsqu'un  bruit  subit 
se  fait  entendre.  Ce  dernier  fait  s'explique  fort  bien  par  1’ 
action  de  l'air  ébranlé  sur  la  surface  de  l'eau;  mais  on  n’a 
pas  encore  trouvé  d'explication  au  premier. 

C'est  dans  les  eaux  dormantes  ou  très-peu  coulantes,  mais 
pures,  qu’il  faut  chercher  les  hjirtt . Elles  sont  très-rares  à 
trouver  pendant  l'hiver,  qu'elles  passent  contractées  au  fond 
de  l’eau,  mais  elles  sont  souvent  fort  abondantes  pendant 
les  chaleurs  de  l'été.  Il  y a deux  modes  pour  se  les  procu- 
rer. Le  premier,  en  observant  dans  l'eau  les  racines  et  les 
branches  des  arbres  qui  y plongent  et  sur  lesquelles  elles 
sont  fixées,  et  font  mouvoir  leurs  tentacules.  Le  second,  en 
prenant  une  poignée  de  lentille  d' eau  ou  d’ autre  plante  a- 
quatique,  et  en  les  mettant  dans  un  vase  de  verre  rempli  d' 
eau.  Au  bout  de  quelques  minutes  de  repos,  les  hyirtt,  qui 
s’ étoient  contractées , se  développent  de  nouveau , et  on  les 
voit  facilement  agitant  leurs  tentacules.  On  peut  les  garder 
et  les  fiiire  facilement  propager  dans  la  chambre,  en  les  nour- 

ris- 


Digitized  by  Google 


480  H Y D 

risssnt  de  daphnlet  et  autres  animaux  aquatiques  plus  petits 
qu'elles.  Les  lieux  où  on  en  trouvoit  le  plus  aux  environs 
de  Paris,  dtoient  la  Carre,  la  mare  d’ Auteuil  au  bois  de 
Boulogne,  et  1' dtang  de  Villedavrey.  Elles  y sont  devenues 
plus  rares. 

Les  hydrtt  sont  sujettes  à être  attaquées  par  un  ver  plat 
qui  s'en  nourrit.  Elles  sont  la  proie  de  beaucoup  d’autres 
vers,  de  larves  d'insectes,  de  mollusques,  de  poissons*  etc. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  de  celui  des  ACTISIES 
et  de  celui  des  Sebtulaires  ( Vcyti.  ces  mots  ).  Il  ditlêre 
du  premier,  parce  que  les  animaux  qui  le  composent  n’ont 
qu'un  petit  nombre  de  tentacules  sur  un  seul  rangj  et  du 
second , parce  que  leur  corps  est  membraneux  ou  non  corné, 
et  qu’ils  n'ont  jamais  de  vésicules  oviformes. 

On  connoit  huit  espèces  à' hy dm ^ quatre  d’eau  douce  et 
quatre  de  mer,  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer: 

L'Hydre  verte,  qui  est  verte  et  a la  bouche  entourée 
de  dix  tentacules  plus  courts  que  le  corps.  Elle  est  figurée 
dans  V EneychpidU , partie  des  Vert,  pl.  66,  fig.  i et  8 . El- 
le se  trouve  dans  les  eaux  dormantes,  attachée  aux  plantes. 

L'Hydre  bruns,  qui  est  brune  et  a la  bouche  entourée 
de  huit  tentacules  blancs  extrêmement  longs.  Elle  est  figu- 
rée dans  r Erntyclopidii , pl.  69 , fig.  i et  8 . On  la  trouve 
avec  la  précédente,  mais  plus  rarement. 

L’Hydre  grise  est  grise  avec  sept  ù dix  tentacules  deux 
fois  aussi  longs  que  le  corps . Elle  est  figurée  dans  l' En- 
eythpédie,  pl.  67  et  68.  On  la  trouve  dans  les  eaux  sta- 
gnantes. 

Les  Hydres  jaune,  corynaire  et  conique,  rapportées 
par  moi  de  la  mer  Atlantique,  et  qui  sont  figurées  pl.  ix  de 
y Uhttht  HAtureth  des  Vers,  faisant  suite  au  Buffon,  édition 
de  Déterville,  sont  légèrement  cartilagineuses,  et  font  le 
passage  entre  ce  genre  et  les  Sertulaires.  Veyix.  ce  dernier 
mot.  (B.) 

HYDRE.  On  a donné  ce  nom  aux  plantes  du  genre CoR- 
NIPLE . Veyix,  ce  mot . ( B.  ) 

HYDROCHÆRIS  , mot  latin  dérivé  du  grec,  employé 
par  quelques  naturalistes  comme  dénomination  spécifique  du 
Cariai.  Veytt  ce  mot.  (S.) 

HYDROCANTHARES,  HydrecAnthmrî,  famille  d'insectes 
établie  par  Latreille,  et  qui  appartient  k la  première  section 
de  l'ordre  des  COLÉOPTÈRES. 

. Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  par  Latreille  : pattes 
servant  naturellement  à nager;  les  quatre  postérieures  et\ 
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ferme  de  rarae$,  ou  les  dernières  ayant  leurs  tarses  très-ci- 
liès,  ordinairement  coniques,  et  terminés  par  des  crocl^ts 
inégaux;  mècboires  arquées  en  crochet  dès  leur  base;  lèvre 
inférieure  cernée , logée  et  fixée  entièrement  dans  une  ouver» 
ture  de  la  ganache . 

La  ferme  du  corps  de  ces  insectes  ne  peut  nuire  à la  fa> 
culté  de. nager  que  ces  insectes  ont  au  degré  le  plus  émi- 
nent. Lear  corps  est  ovale,  ellipsoïdal  ou  rond;  leur  corce- 
let  est  toujours  court  et  transversal;  leur  poitrine  carénée 
dans  son  milieu;  leur  sternum  très-avancé;  leurs  cuisses  po- 
stérieures fortement  articulées  etc.  etc. 

Les  hyirieanthsrit  sont  carnassiers,  et  ne  se  nourrissent  que 
de  proie  vivante  ; aussi  leur  bouche  est  - elle  munie  de  six 
palpes,  comme  cela  se  voit  dans  tous  les  insectes  carni- 
vores . 

Les  genres  compris  dans  cette  . famille  sont  les  suivans: 
Gybin,  Dytique,  Hydbachne  et  Haliple.  Vtyx.  ces 
mots.  (O.) 

HYDROCANTHARIDES,  HyirttMntksrl . Quelques  au- 
teurs ont  compris  sous  ce  nom  plusieurs  insectes  dont  Lin- 
D2US  a depuis  formé  spn  genre  Dysticus.  (L.  ) 

HYDROCHARIDÉES  , Hyirtcb»rUtt  Juss.  , famille  de 
plantes  dont  la  fructification  est  composée  d’un  calice  mo- 
nopbylle,  divisé  en  six  ou  en  un  plus  graod  nombre  de  parties 
disposées  sut  un  ou  plusieurs  rangs,  les  intérieures  ordinaire- 
ment pétaloïdes;  d’étamines  au  nombre  de,  neuf  ou  en  nom- 
bre indéterminé,  insérées  sur  le  pistil;  d’un  ovaire  simple, 
inférieur,  à style  multiple  ou  nul,  à stigmate  simple  ou 
multiple;  d'un  fruit  à six  ou  plusieurs  loges,  rarement  mo- 
nosperme; de  semences  il  embryon  situé  à la  base  d’un  pé- 
risperme  charnu  ou  farineux. 

Les  plantes  qui  appartiennent,  à cette  famille  sont  toutes 
herbacées  et  aquatiques.  Leurs  racines  fibreuses  ou  tubéreuses, 
portent  souvent  lés  feuilles  et  les  parties  de  la  fructifica- 
tion; quelquefois  elles  poussent  des  tiges  rampantes,  noueu- 
ses et  garnies  de  feuilles  aux  noeuds.  Leurs  feuilles,  com- 
munément sessiles  et  engainantes,  munies  de  pétioles  i demi- 
engatnans,  sont  enfoncées  dans  l’eau  ou  flottent  sur  sa  sur- 
face. Leurs  fleurs  ordinairement  situées  sur  une  hampe  ou 
sur  des  pédoncules  scapiformes,  renferment  dans  la  inème 
enveloppe  les  organes  sexuels,  dont  un  est  quelquefois  sujet  à 
avorter . 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rap- 
porte sept  genres  h cette  famille,  qui  est  la  quatrième  de 
la  quatrième  classe  de  »m  TAhlurn  du  rigae  végit»l , et 
Tom.  XL  H h dont 
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dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  6. ’n.  i,]  du  même  và- 
trrage. 

Ces  genres  sont:  Stiatiotb,  Morréne,  NfisuPHAH, 
Nélumbo,  VALisNèRB  et  PesLE.  V»ytt,  cet  mots.  (B.) 

HYDROCORAX.  C’est  ainsi  que  1#  cmUe  est  nomnif 
dans  r OmltkêUgti  de  Brisson  • Vtftx  Galao  • ( S.  ) 

HYDROCORISES , Hyirtttrist.  Vajn  PuNAISIS  O'eaIT. 

(O.) 

HYDROCOTILE,  Hydruttyl* , genre  de  plantes  & fleurs 
polfpétalées,  de  ia  pentandrie  digynic,  et  de  la  flintille  des 
OMBELLiFèRES , qui  otFre  pour  caractère  une  petite  ombelle 
simple,  accompagnée  d'une  collerette  communément  de  qua- 
tre folioles  > Un  calice  peu  apparent  ; une  corolle  de  cinq 
taies  égaux,  ovales  et  entiers;  cinq  étamines;  un  ovaire  in- 
férieur , orbiculé  , comprimé  , chargé  de  deux  styles  trèt- 
eourtS‘  h stigmates  simples. 

-.Le  fhiit  «St  orbiculaire,  comprimé,  did/me,  te  divisant 
en  deux  semences  semi-orbiculaircs  et  relevées  de  quelques 
nervures . 

Ce  genre  est  figuré  pl.  188  des  IllMstrathiu  de  Lamarci:. 
Il  contient  une  vingtaine  de  plantes  herbacées,  vivaces,  or- 
dinairement rampantes , i fouilles  simples , entières,  quelque- 
fois peltées,  rarement  lobées,  à ombelle  terminale  ou  axilr 
iaire.  On  en  rencontre  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

- Hydiocotile  commune  se  trouve  dans  toute  i’  Europe, 
sur  les  bords  des  étangs  et  dans  les  marais.  Elle  a les  feuil- 
les peltées  et  les  ombelles  communément  de  cinq  fleurs.  On 
l'appelle  ï étatUt  d’ êsa-,  k cause  de  la  forme  qae  prennent 
ses  fouilles.  Elle  est  âcre  au  goût,  et  passe  pour  être  déter- 
aive,  vulnéraire  et  apéritive. 

L'Hydrocotilb  en  ombelle  a les  fouilles  peltées  et  la 
fleurs  en  ombelle  composée.  Elle  se  trouve  dans  l'Améri- 
que, où  je  l’ai  observée.  Elle  ne  vient  pas  dans  la  ma- 
rais, mais  dans  la  lieux  où  l’eau  séjourne  pendant  l'hiver. 
Ses  racines  sont  aromaiiqua  et  fortement  apéritives. 

L'Hydrocotile  a feuilles  de  sanicle  a la  fouilles 
temées,  presque  palmées , les  lobes  crénelés  et  l'ombelle  com- 
posée. Elle  se  trouve  dans  le  Paraguay. 

' L'Hybeocotile -effilée  n les  fouilla  filiforma,  lon- 
gues, cnnaliculéa,  droites  et  l'ombelle  latérale.  Elle  vient 
du  Cap  de  Bonne- Espérance . J’en  ai  rapporté  une  de  Caro- 
line qui  a ces  caractères,  mais  j'ai  lieu  de  croire  être  une 
apèce  distincte. 

' L'Hyoiocotils  ocMMiFÉRfi  a les  feuillet  presque  trilo- 
bées, presque  imbriquées  et  les  pétioles  aroplexicaula;  scs 
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{ruiti  sont  chargé  d'une  gomme-rétine  particulière.  Com- 
merson  l'a  trouvée  aux  lies  Malouines  et  au  détroit  de  Ma- 
gellan. 

L’HrDBOCOTILE  BLANCHATBB,  HyirHttfU  t»ls»dr»,  est 
velue,  a les  feuilles  cunéiformes  et  k cinq  dents.  Elle  vient 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Linnseus  en  avoit  fait  un  gen- 
re sous  le  nom  de  tAltmdr». 

L’Hydrocotile  asiatique  forme  le  genre  TbisanthS 
de  Loureiro  . Vcjtx,  ce  mot . ( B.  ) 

HYDRODICTYON,  genre  de  plantes  cry- 

ptogames, de  la  famille  des  Atl&ubs,  établi  par  Rothe,  et 
adopté  par  Vaucber . 11  odre  pour  caractère  des  filamcns  her- 
bacés , presque  membraneux , tubuleux , anastomosés  , ftrmiutt 
H»  tac  tjlindriqiu  ftrmi  aux  extrémités , et  composé  de  mail- 
let ftntagtmtt , contenant  la  fructification;  chacun  des -fileta 
du  pmtagnu  renflé  à ses  extrémités,  se  séparant  et  devenant 
lui-mème  un  tube  cylindrique,  fermé,  composé  pareillement 
de  mailles,  qui,  en  continuant  de  se  développer,  devient 
parfaitement  semblable  à la  plante  dont  il  tire  son  origine  « 
Ce  fait,  constaté  d'une  manière  positive  par  Vaueher,  dans 
son  excellent  travail  sur  les  tuifrrvtt  ^ prouve  indubitable- 
ment que  les  plantes  de  cette  famille  ne  se  multiplient  que 
par  développement,  par  des  bourgeons  analogues  k ceux  des 
Champignons,  c'est-à-dire,  à la  manière  des  PoLYPBS 
( V»y*x,  ces  mots,  le  mot  CoNFBBVfi  et  le  mot  OsciLLAl- 
BE  , qui  lui  sert  de  supplément . 

On  ne  connolt  que  deux  espèces  d' iydrcdietjrrn , dont  una 
est  lü^emftrva  rtticulata  de  Linnaius,  f%urée  par  Linneus, 
et  l'autre  la  ctmftrva  «mtilicata,  figurée  vol.  y,  pl.  7 des 
.Aettt  dt  la  Setiété  Lianitnn*  de  Lmdrtt,  L’uue  se  trouve 
on  Europe,  est  libre,  en  forme  de  sac,  et  a les  mailles  pen- 
tagones. L'autre  vient  de  l'Australasie,  est  fixée  par  son 
centre  et  a les  mailles  triangulaires.  Cette  dernière  nécessite 
une  modification  dans  l'expression  caractéristique  du  genre 
indiqué  par  Decandolle.  Il  faut  en  dter  les  mots  imprimés 
en  italique . (,B.  ) 

HYDROGENE,  principe  très-répandu  dans  la  nature,  oà 
il  joue  un  des  principaux  râles:  il  entre  sur-tout  pour  beau- 
coup dans  la  composition  des  cor;»  organisés.  C'est  une  des 
parties  constituantes  de  l'eau;  ce  liquide  est  composé  de 
quatre- vingt -cinq  parties  d'*x/gèae,  et  de  quinae  parties 
A'  hfdrrgint . On  lui  a donné  ce  nom,  qui  signifie  t»fam  àr 
C lax,  parce  qu'il  est  produit  par  sa  décomposition  que  ls 
nature  opère  continuellement . Son  affinité  pour  le  calorique 
est  Si  grande,  qu'on  ne  le  trouve  jamais  qn'à  l'fitatde  gaz^ 
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k moins  qu’il  ne  toit  combiné  avec  d'autres  tubttaiicet.  Gin 
tanner,  néanmoins,  regardoit  le  phosphore  conime  un  iyrjn- 
tint  pur  et  concret.  Dans  l'état  de  gaz,  V bydregètu  nt 
éminemment  inflammable,  et  si,  dans  cet  état,* on  le  joint 
dans  la  proportion  de  quinze  grains  avec  quatre-vingt-cinq 
grains  de  gaz  oxigène,  et  qu'on  les  embrase  par  le  contact 
d'un  corps  enflammé  ou  de  l'étincelle  électrique,  le  calori- 
que qui  tenoit  en  dissolution  ces  deux  gaz,  et  qui  s'oppo- 
soit  à leur  combinaison,  se  trouvant  dégagé,  V fydrtgint  et 
Vaxlgiit*  se  combinent  k l'instant,  et  l'on  obtient  cent  grains 
d'eau,  c'est-à-dire,  le  même  poids  que  celui  .des  deux  gaz, 
attendu  que  le  calorique  est  sans  pesanteur. 

Le  gax  hfdrtgin*  est  le  plus  léger  des  fluides  pondérables, 
H l'est  treize  fois  plus  que  l'air  que  nous  respirons.  C!est 
cette  propriété  qui  le  fait  employer  avec  tant -d'avantage 
dans  les  ballons  aérostatiques.  Pour  charger  ces  ballons,  on 
met  de  l'acide  sulfurique  dans  de  grands  vases  qui  peuvent 
se  fermer  exactement,  et  qui  communiquent  par  des  tuyaux 
avec  le  ballon  vide;  on  jete  dans*  ces  vases  des  copeaux  de 
fer  ou  de' zinc,  et  on  les  bouche  avec  soin.  L'affinité  de  ces 
métaux  avec  l' oxigène  contenu  dans  la  partie  aque'use  de  1' 
acide,  est  si  grande,  qu'elle  l'emporte  sur  celle  qui  l'avoit 
fait  combiner  avec  ï hydrogiru , les  métaux  s'empâtent  donc 
de  cet  oxigène;  et  \'  bydrtgint  dégagé  et  converti  en  gaz  s' 
échappe  par  les  tuyaux , et  va  remplir  le  ballon , qui  se  trou- 
vant alors  avoir  un  volume  spécifiquement  plus  léger  qu'un 
égal  volume  d'air  atmosphérique,  doit  s'élever,  par  la  mê- 
me raison,  qu'une  vessie  remplie  d'air  s'éleveroit  du  fond 
de  l'eau  où  on  l’auroit  plongée. 

Suivant  les  expériences- de  Proust,  une  quantité  de  fer  du 
poids  de  cent  grains,  produit  deux  cents  pouces  cubes  de 
gaz  Uydragint, 

Ce  gaz  étant  beaucoup  plus'légcr  que  l'air  atmosphérique, 
H s'en  élève  une  prodigieuse  quantité'  dans  les  régions  supé- 
rieures; aussi  les  observations  eudiomètriques  ont-elles  prou- 
vé qu'à  de  grandes  hauteurs  l'air  étoit  moins  pur  qu'à  des 
hauteurs  moyennes.  Et  comme  ce  gaz  est  inflammable  par 
ia  seule  action  du  fluide  électrique,  je  pense  que  c'est  à son 
inflammation  que  sont  dues  les  aurores  boréales , dont  j*  ai 
tant  de  fois  été  témoin,  pendant  un  séjour  de  dix  années 
dans  les  contrées  boréales,  et  dont  les  mou vemens . vagues  et 
flamboyans  m'ont  paru  annoncer  la  combustion  successive  d' 
ain  corps  très-prompt  sans  doute  à s'enflammer,  mais  non 
pas  avec  cette  inconcevable  rapidité  que  le  fluide -électrique 
pous  piontte  dans  l'éclur,  et  je  crois  qu'il  n’a  pas  ici  d'au- 
. . très 
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très  fonctions,  queîqne  abondant  qu’il  soi<i  qia  de  produire 
l'inflammation  du  iydregine , et  en  mêae  temps  celle  d‘ 
une  portion  du  gaz  oxigène  de  l’atmosphère,  dont  U com- 
binaison produit  des  gouttelette?  d’eau  qui  $e  trouvant  b 1’ 
instant  congelées  par  l’intensité  du  froid,  forment  ces  ato- 
mes glacés  qui  remplissent  l’air  de  ces  contrées.  Là,  le  flüi"- 
de  électrique  dont  l’ atmosphère  est  surchargée,  produit  dans 
de  petites  portions  d air,  une  ,iiifinité  d’explosions  insensi- 
bles, mais  universelles  dans  la  masse  de  l’air,  et  dont  cha- 
cune produit  sa  gouttelett.^  d’eau,  comme  nous  voyons  dans 
les  temps  d orage  1 explosion  de  la  foudre  en  produire  des 
torrens . 

Ce  n est  pas  seulement  avec  l’ oxigène  et  le  calorique  que 
y hyirogent  peut  se  combiner;  dans  l’état  de  gaz,  il  dissout 
le  charbon^  le  stufre , le  fhttfhon,  et  divers  métaux , notaœ- 
jnent  le  /<tr.  Humbold  a rapporté  du  fond,  d’une  mine,  un 
bocal  rempli  de  gaz,  hjdrogint , qui  tenait  ce  métal  en  disto- 
iution . On  désigne  les  combinaisons  du  gmx.  hydrtgtnt  avec 
le  (urbtnt,  le  ««/recule  phtsfJitre , sous  les  noms  de  t»x,  hf~ 
dr0gine  carbeni,  de  gax,  ,hydr»gi»i  sulfuré^  et  de  gmx,  ^drtgi- 
jM  fbtsfhtrè . 

La  combinaison  de  1’  hydrogent  et  du  c»rh$mt  avec  un . peu 
iitxigint,  forme  \t%  hutits  > celles  qui  sont  éthérées  ou  Vola- 
tiles résultent  d’ une  Juste  proportion  de  ces  principes  ; dans 
les  huiles  grasses,  le  carbone  est  en  excès;  quand  ces  hui- 
les sont  combinées  avec  une  trop  grande  quantité  d’Oxigène, 
cUas  passent  à l’état  de  bitumes. 

• Le  gaz  hydrogint  snlfuti  ou  gaz  béfatiqut,-  est  produit 
■par  la  décomposition  des  sulfures  terreux  ou  alcalins;  c’est 
celui  qui  s'exhale  des  eaux  thermales  sulfureuses,-  et  qui  leur 
communique  les  propriétés  médicinales  dont  elles  jouissent. 
Son  odeur  est  très-désagréable,  et  ressemble  à celle  des  au£r 
gâtés . 

Le  gaz  hydr»gin$  ph*tfh«ré  a la  propriété  remarquàble  de 
s’enflammer  avec  détonation,  par  le  seul  contact  de  l’air 
atmosphérique.  Ce  gaz  a l’odeur  détestable  du  poisson  pour- 
ri; et  il  est  d’autant  plus  probable  que  ce  gaz  émane  en  ef- 
fet des  poissons  en  putréfaction , qu’  on  les  voit  alors  trè»- 
lumineux  pendant  la  nuit,  ce  qu’on  observe  sur-tout  dans 
les  poissons  de  mer,  éf  notamment  dans  le  hareng.  Cette 
lueur  phosphorique  est  un  indice  évident  de  la  présence  du 
phosphore . 

L’  bydrogim  combiné  avec  l’ azstr  forme  l’ ammontaqmt  : cet 
alcali  contient  environ  quatre-vingts  parties  d’uote,  et  vingt 
parties  d’hydrogène. 
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C'est  paVeincmcnt  une  combinaison  à' ijfJrtiiin  et  d'acatt, 
nais  ob  V iydrtgint  est  en  excès,  qui  forme  l'air  inflamma- 
ble des  marais. 

C est  enfin  aux  diverses  combinaisons  de  1'  hyir»iin$  avec 
ces  diffèrens  gac,  que  sont  dues  toutes  les  odeurs  fdtides  . 
Nfan  moins  V hfdrtght*  combiné  avec  d'autres  substances  ne 
snanificste  ni  mauvaise  odeur  ni  qualités  nuisibles,  puisqu'il 
entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  de  l' eau  et  de  tou- 
tes les  substances  qui  forment  nos  aliment;  le  sucre  lui-mè- 
rae  en  contient  la  douzième  partie  de  son  poids. 

Lavoisier  avoit  soupçonné  que  Vbyirtgin€  pouvoit  te  com- 
biner dams  einertt  avec  le  s»nfrt,  le  fhtifhtrt  et  les 

métaux , et  que  ce  seroit  sur-tout  dans  le  ftr  et  le  c/»r  qu' 
on  seroit  le  plus  en  droit  de  supposer  cette  combinaison. 
( Chim,  tome  x,  p.  lai). 

Ce  soupçon  a été  confirmé  d'une  manière  directe  par  l'ex- 
périence suivante.  Pour  convertir  du  fer  en  acier,  on  mit 
dans  une  cornue  dç  porcelaine,  des  morceaux  de  fer  environ- 
nés de  poudre  de  charbon.  La  cornue  placée  au  fourneau 
de.  réverbère,  il  se  d^agea  une  grande  guantUi  de  flui- 
de élastique,  composé  de  tax,  hydrewene  earitnd  et  A' atida 
tmrkenijne . 

Ap^s  trois  heures  et  demie  de  feu , la  conversion  du  fer 
en  ader  ne  a' étant  pas  trouvée  complètement  opérée,  on  ra- 
mit  le  même  fer  et  U mime  ehmeien  dans  la  cornue , et  on 
.lui  fit  sttbir  le  feu  d’une  forge  k trois  vents;  il  te  dégagea 
tncere  dm  gax.  iydregine  earhend  mêlé  d’acide  carbonique  ( jfo». 
g«  tom.  jt,  p.  jtp). 

Cette  expérience  prouve,  i ce  qu’il  me  semble,  d’une 
manière  non  équivoque,  que  c’est  le /er  lui- même  qui  a 
fourni  cet  iydregine-,  car  si  l’on  disoit  qu’il  est  dû  b quel- 
ques molécules  d eau  qui  seroient  demeurées  inhérentes  au 
charbon,  on  pourrait  répondre  que,  dès  qu’il  est  permis  de 
jeter  du  doute  sur  la  parfaite  dessication  d’un  charbon  qui, 
pendant  plusieurs  heures,  a soutenu  la  plus  complète  incan- 
descence^, il  n est  aucune  opération  de  chimie  dont  on  ne 
filt  en  droit  de  contester  les  résultats;  et  l’on  aurait  sur- 
tout grandement  lieu  de  s’ étonner  que  l’ eau , qui  se  dé- 
compose si  facilenMnt  par  le  contact  du  charbon  embra- 
sé, eèt  pu  résister  si  long -temps  k une  semblable  épreu- 
ve. ( Pat,  ) 

HYDROGETON,  Hydregeun,  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  dans  1 octandrie  tétragjrnie,  et  qui  ne  parolt  dif- 
.férer  des  petamett  que  par  le  nombre  des  étamines.  Veren  au 
mot  POTAMOT.  (B,) 
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HYDROMETRE , , genre  d'insectes  de  l'ordre 

des  HéMiPTÉBBS  et  de  ma  Camille  des  Cimicides,  division 
seconde.  Ses  caractères  sont:  ëlytres  de  consistance  inégale; 
bec  capital;  tarses  k trois  articles,  dont  le  premier  fort  pé> 
tit,  ne  paroissant  pas;  bec  reçu  dans  le  canal  inférieur  d'un 
museau  étroit  et  ayancé. 

Les  hyinmhrtt  (mtiwrturt  d’t/m)  ont  le  corps  très-étroit, 
menu,  linéaire;  la  tète  fort  longue,  déliée,  -prolongée  en  un 
museau  cylindriqne,  avancé,  portant  à son  extrémité  deux 
antennes  sétacées,  de  quatre  articles;  deux  yeux  assez  gros 
et  globuleux  ; les  élytres  courtes  ; lés  pattes  longues , et  dont 
les  antérieures  sont  plus  rapprochées  des  intermédiaires  "que 
celles-ci  des  dernières. 

Linnseus,  Geoffroy,  Degéer,  ont  placé  ces  insectes  dans  le 
genre  des  fuitaistt , M.  Fabricius  en  fait  des  x*rr/r;  mais' la 
forme  particulière  de  leur  tète  les  éloigne  et  des  uns  et  des 
autres . Degéer  observe , avec  raison , que  Linnæus  s' est  mé- 
pris à l'égard  des  yeux;  il  les  prend  pour  deux  tubercules, 
et  les  place  sur  le  milieu  du  corcelet.  M.  Fabricius  a com- 
mis la  même  faute. 

Les èydramètrr/  aiment  les  lieux  aquatiques;  elles  marchent 
sur  la  surfoce  de  l'eau  sans  y nager,  comme  font  quelques 
espèces  de  gtrrit . 

Ce  genre  n'est  composé,  à ma  connoisunce,  que  de  deux 
espèces;  l'une  exotique,  propre  aux  Grandes-Indes,  et  l'au- 
tre indigène,  et  généralement  répandue  dans  toute  l'Euro- 
pe. Celle-ci  est  la  pumtitt  iu  étsngs,  deLinnxus;  la 
tÊ  de  Geoffroy  et  de  Degéer.  Son  corps  est  noir 

ou  d un  brun  noirâtre,  long  d'environ  cinq  lignes;  lés  ah- 
.tennes  et  les  pattes  sont  d'un  brun  plus  clair.  Nous  appel- 
lerons cette  espèce,  Hydbométrb  des  Itangs,  hjinmttr» 
stMtHtrum,  (L.) 

HYDROPHANE,  pierre  qui  a la  propriété  de  devenir 
transparente  quand  on  la  plonge  dans  l'eau,  quoiqu'elle  soit 
à-peu-près  opaque  lorsqu'elle  est  sèche. 

Toute  pierre  un  peu  translucide,  de  quelque  nature  qu'el- 
le soit,  devient,  dès  qu’on  la  mouille,  sensiblement,  plus 
transparente  qu’ auparavant . Saussure  a vu,  sur  le  Mont- 
Cénis,  une  roche  primitive  composée  de  grains  de  quartz  et 
de  fold-spath,  avec  de  petites  lames  de  mica;  elle  a l' appa- 
rence d’ un  grès , et  parott  «pay w«  et  d' un  blanc  sale  : quand 
elle  est  pénétrée  d’eau,  elle  devient  verdâtre  et  translucide. 

Les  pierres  même  les  plus  compactes  et  les  moins  per- 
méables à l’eau,  telles  que  le  pétrosilex,  l’agate,  le  ja- 
de etc. , participent  à cette  propriété  ; mais  il  n'  en  est  point 
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qui  la  possède  aussi  éminemment  que  Y hfiftfbaut  propre* 
ment  dite . 

Cette  pierre  n’est  autre  chose  qu'une  variété  d'apa/e  ou  de 
dtmi  tfMlt,  qui  parolt  avoir  éprouvé  un  commencement  de 
décomposition  par  l'action  des  météores:  du  moins  les  piua 
belles  hyirifbanis  se  trouvent-elles  dans  la  même  colline  de 
Czernizka  en  Hongrie,  où  sont  aussi  les  plus  belles  de  tou- 
tes les  opales  ; mais  les  hyirtpbâiui  ne  se  rencontrent  jamais 
qu’ù  la  surface  même  du  sol,  et  jamais  dans  l'intérieuri  les 
opales  od'rent  l’inverse. 

On  n'avoit  d’abord  fait  que  peu  d’attention  aux  tyir*- 
fh»n$$  y que  leur  couleur  blanchâtre  terne  et  sans  jeu  de  lu- 
mière, faisoit  rebuter  comme  des  pierres  sans  valeur,  lors- 
que le  hasard  fît  découvrir  la  propriété  qui  les  distingue  . 
Alors  on  les  regarda  comme  des  pierres  très-ptécieuses , et 
on  les  décora  du  nom  pompeux  A' uulut  mtmdi , latil  du  mcit- 
di  I d’autres  les  nommèrent  plus  simplement  l»fh  mut»UlU, 
fiitTê  chanieunte,  et  c’est  encore  sous  ces  dénominations  qu’ 
elles  sont  connues  en  Allemagne. 

Ce  qui  prouve  clairement  que  V hydrefhant  n’est  autre 
chose  qu’une  tfmh  altérée,  c’est  que  le  célèbre  minéralogi- 
ste Délius  a converti  lui -même  des  tpaUt.  en  hydrophmn4s y 
simplement  en  les  exposant  aux  influences  de  l’atmosphère 
pendant  un  certain  temps . On  a remarqué  que  celles  qui 
sont  soumises  è cette  épreuve  , perdent  quelque  chose  de 
leur  poids;  mais  elles  le  regagnent  dès  qu’on  les  plonge  dans 
r eau . 

Délius  avoit  mm  hydrcpbAnt  d’un  pouce  de  diamètre,  qui, 
étant  sèche  et  opaque,  pesoit  cent  trente-cinq  grains.  Quand 
elle  étoit  devenue  transparente  par  son  immersion  dans  l’eau , 
elle  avoit  gagné  huit  grains  de  plus  ; elle  en  pesoit  cent  qua- 
rante-trois. 

Quand  cette  pierre  est  sèche,  ses  pores,  qui  sont  très-nom- 
breux, sont  remplis  d'air,  qu'on  voit  s’échapper  en  petites 
bulles  si  abondantes,  que  leurs  séries  non  interrompues  res- 
semblent è des  filets  qui  sortent  de  sa  surface;  il  ne  faut  que 
quelques  minutes  pour  que  l’eau  ait  ainsi  chassé  tout  l’air 
qui  se  trouvoit  contenu  dans  la  pierre,  qui  devient  plus  oit 
moins  transparente,  suivant  sa  perfection. 

L’expérience  est  d’autant  plus  prompte  et  plus  complète 
^ue  le  vase  est  plus  profond,  la  colonne  d’eau  exerçant  sur 
1 air  contenu  dans  la  pierre  une  pression  proportionnée  à sa 
hauteur. 

Je  possède  une  hydrtpham  qui , après  avoir  été  mise  sur 
de  la  cendre  chaude  pour  la  dessécher  plus  complètement, 
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pi«è  soixanle-sept  grains:  si  on  la  plonge  dans  l'eau'l' espa- 
ce de  cinq  II  six  minutes,  on  trouve,  après  l'avoir  soigneu- 
sement essu/de,  qu’elle  a pris  une  augmentation  de  poids 
de  neuf'grains,  quoique  sa  transparence  demeure  légèrement 
laiteuse. 

Il  y a quelques  hydr»fh»nit  qui  deviennent  aussi  transpa- 
rentes que  du  verre;  mais  elles  sont  infiniment  rares.  Les 
plus  belles  preuiient  dans  l'eau  la  même  couleur  qui  domi- 
noit  dans  leurs  re.^ets,  lorsqu'elles  étoient  encore  it  l'état 
d’opale;  les  unes  paroissent  rouges,  d'autres  bleues,  d'autres 
vertes  etc. 

U hmlb  »pMlt  ou  fournit  aussi  des  bydrtphantt 

nais  moins  belles:  on  en  trouve  dans  la  montagne  de  Muii- 
ntt , Il  deux  lieues  à l'ouest  de  Turin.  C’est  une  montagne 
de  serpentine,  où  l'on  voit  des  veines  blanches  formées  par 
des  suites  de  rognons  de  halb  opale,  dont  les  uns  sont  opa- 
ques , et  les  autres  translucides.  Quelques-uns  sont  hydrtfh»- 
nui  mais  ce  n'est  guère  qu'è  l'essai  qu'on  peut  les  recon- 
noltre  avec  certitude;  on  a seulement  observé 'qu'il  seroit 
inutile  de  les  chercher  parmi  les  rognons  dont  la  cassure  est 
lisse  et  brillante  comme  celle  du  quartz,  ou  terne  et  mate 
comme  celle  de  l'argile:  c’est  dans  les  intermédiaires  qu’on 
peut  espérer  de  rencontrer  des  hydrophnnu , 

Saussure  le  fils  a trouvé  le  moyen  de  convertir  les  hjir»- 
phnnu  en  pyrophnntt , c’ est-è-dire  qui  deviennent  transparen- 
tes par  la  chaleur , et  opaques  par  le  refroidissement , en  les 
imbibant  de  cire  fondue.  Quand  la  chaleur  liquéfie  la  cire, 
elles  sont  diaphanes,  et  cessent  de  l’ètrc  quand  la  cire  est 
figée  dans  leurs  pores  . 

Les  contrées  de  1'  Europe  qui  produisent  les  plus  belles  hj- 
drophants  et  en  plus  grande  abondance,  sont  la  Saxe,  la  Bo- 
hême, et  sur- tout  la  Hongrie.  Elles  ont  ordinairement  pour 
gangue,  des  roches  à base  de  trapp , tombant  en  décomposi- 
tion, et  que  plusieurs  observateurs  des  volcans  considèrent 
comme  des  produits  volcaniques,  dans  lesquels  s’est  formée 
la  matière  de  l’opale,  comme  dans  d’autres  contrées  se  sont 
formées  les  matières  calcédonieuses  dans  des  produits  volca- 
niques à-peu-près  semblables.  , 

La  montagne  de  serpentine  du  Musinrt  paroit  être  indubi- 
tablement primitive,  et  ses  demi -opales  diffèrent  beaucoup 
dans  leur  composition , d’ avec  les  opales  communes  de  Tel- 
kobanya  en  Hongrie , et  de  Kosmutz  en  Silésie , dans  les- 
quelles Klaproth  n'a  pas  trouvé  d’autre  terre  que  Ta  sili- 
ce; tandis  que  le  docteur  Bcauveisin,  qui  a découvert  les 
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ijdrtpkamt  du  Muiioet,  et  qui  en  a fait  l'analfte*  ta  | 
retird; 


Silice  .... 
Alumine  . . 
Chaux  . . . 
Oxide  de  fer. 
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En  général  les  tp»ht,  les  ipJr*pi*m*tf  les  kslhpéltf,  et 
même  plusieurs ne  sont  que  des  variétés  qui  passent 
de  l'une  It  l'autre  par  nuances  insensibles.  Vépix.  Halbopa- 
LB  et  Opale  . 

Ponr  expliquer  le  phénomène  que  présente  Xhjirtphmiu  y oa 
a dit  que  cette  pierre  parolt  d’a^rd  opaque,  parce  que 
tes  pores  sont  remplit  d'air,  et  que  la  densité  de  ce  fluide 
étant  très-difl'érente  de  celle  de  la  pierre,  les  rayons  de  lu* 
snière  sont  rifiittis  au  lieu  d'étre  trantmis-y  attendu  que  lors- 
me  la  lumière  passe  d'un  milieu  dans  un  autre  qui  est  de 
densité  différente  , une  partie  des  rayons  est  réfléchie  au 
point  de  contact;  mais  quand  l'eau,  dont  la  densité  est 
beaucoup  plus  voisine  de  celle  de  la  pierre  que  n'est  celle 
de  l'air,  vient  à remplir  tes  pores, ^ alors  il  y a beaucoup 
plus  de  rayons  tr/mtmis  que  de  rayons  rifiéehisy  et  la  pierre 
devient  diaphane. 

Cette  ex^ication  est  fort  ingénieute  sans  doute,  mais  el* 
le  n'est  pas  sans  difficultés  s il  s’ensuivrait  même,  b ce  qn' 
il  semble,  que  l'eau  devroit  être  opaque;  car  elle  contient 
une  quantité  d'air  très-considérable,  qui  se  trouve  dissémi- 
née dans  tous  ses  pores , et  qui  s’en  échappe  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique,  comme  il  s’échappe  de  ceux  de 
ïbpdrepiniu.  Ainsi,  d’après  l’explication,  la  lumière  éprou- 
veroit  en  traversant  chaque  molécule  d'eau,  une  réfraction 
et  une  réflexion  de  ses  rayons,  occasionnées  par  la  différence 
de  densité  de  la  molécule  d’air  qui  succéderait  b la  molécu- 
le d’eau;  et  comme  cette  différence  de  densité  est  dans  le 
rapport  d'environ  huit  cents  h un,  il  devroit  y avoir  tant 
de  rayons  réfléchis,  qu’enfin  aucun  ne  pourrait  être  transmis, 
et  l'eau  serait  opaque,  ou  tout  au  plus  translucide:  cepen- 
dant on  voit  le  contraire. 

11  en  serait  de  même  b l'égard  des  dissolutions  métalli- 
ques; un  acide  saturé  d'un  métal  dont  la  densité  est  beau- 
coup plus  considérable  que  la  sienne  , devroit  , par  plu- 
sieurs 
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sieurs  raisons,  présenter  un  obstacle  à la  transmission  de  la 
lumière  r d’abord,  par  la  réflexion  des  rayons  qu'occasion- 
neroit  la  rencontre  des  molécules  métalliques,  k raison  de 
la  difinnct  dt  dtnsiti  i et  en  second  lieu,  à raison  de  V 
titi  naturelle  des  métaux  i Cependant,  nous  voyons  que  les 
dissolutions  métalliques  sont  li- peu -près  aussi  limpides  que 
l'eau  pure. 

Le  verre  lui -même  devrait  être  opaque  , puisqu'  il  est 
composé  de  plusieurs  terres  , de  plusieurs  sels  , de  plu- 
sieurs matières  métalliques;  et  tout  cela  est  de  différentes 
densité  • 

Le  verre,  dira-t-on,  forme  un  tout  homogène  et  d’une 
densité  uniforme;  mais  cela  n'est  qu’apparent:  car  toutes 
ces  substances,  quelque  mêlées,  quelque  combinées  qu’elles 
soient,  ne  sauraient  se  pénétrer  mutuellement;  leurs  molé- 
cules ne  peuvent  être  que  juxtaposées  les  unes  aux  autres, 
puisqu’il  est  reconnu  que  les  terres  et  les  métaux  sont  des 
substances  tImpUt.  Ainsi,  sans  parler  de  l’opacité  de  ces 
molécules,  et  par  l’effet  seul  des  différence  dt  densité,  la 
lumière  devroit  éprouver  une  infinité  de  réfractions  et  de 
téflexions  différentes , qui  finiroient  par  empêcher  complè- 
tement la  transmission  des  rayons  lumineux , et  le  verrt 
seroit  opaque;  cependant,  nous  voyons  par  le  fait  qu'  U 
n’en  est  rien.  *- 

L’explication  donnée  ne  sauroit  non  plus  s’appliquer  b ce 
qui  se  passe  relativement  à des  corps  qui  sont  parfaitement 
opaques,  quoique  d’une  composition  parfaitement  homogène, 
et  qui  deviennent  ensuite  aussi  limpides  que  de  l’eau,  par 
leur  combinaison  avec  une  substance  étrangère  d’une  densi- 
té différente;  comme  cela  arrive  aux  métaux  que  l’action  du 
feu  fait  passer  k l’état  de  verre  transparent  après  leur  com- 
binaison avec  l’oxigène. 

Il  parait  donc  que  la  véritable  cause  de  la  transparence,  et 
de  l’opacité  de  V hjdrtphmnt  et  des  autres  corps  en  général, 
n’a  pas. encore  été  bien  précisément  indiquée.  S’il  m'étoit 
permis  de  proposer  mon  opinion  sur  cette  grande  question  de- 
puis si  long-temps  débattue,  je  dirais: 

Les  corps  sont  diaphanes,  k proportion  de  V nffinhé  qu’ils 
ont  avec  ta  lumière,  soit  par  eux-mêmes,  soit  parce  que  cet- 
te propriété  leur  seroit  communiquée  par  d’autres  corps  avec 
lesquels  ils  auraient  eux-mêmes  de  l’afEnité. 

Les  corps  qui  ont  naturellement  de  l’affinité  avec  la  lu- 
mière , en  sont  pénétrés  dès  qu’  ils  y sont  exposés , è-peu-près 
•omme  une  éponge  est  imbibée  d’eau  lorsqu’elle  y est  plon- 
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gte , mais  avec  cette  différence  que  l’eau  reste  immobile  dar.i 
l'éponge,  au  lieu  que  les  rayons  lumineux  qui  pénètrent,  ua 
corps,  sont  animés  d'un  mouvement  dont  la  rapidité  est  io- 
caocevable  : leurs  molécules,  sans  cesse  chassées  en  avant, 
sont  aussi-tôt  remplacées  par  d'autres:  les  corps  qu'ils  tra- 
versent n' arrêtent  nullement  leur  marche,  et  c'est  cette 
transmission  continuelle  de  la  lumière  qui  constitue  la 
fh»nkiti . 

On  peut  se  représenter  ces  corps  traversés  par  un  courant 
de  fluide  lumineux,  comme  l’éponge  dont  j'ai  parlé,  mais 
qui  seroit  fixée  dans  un  tube  vertical  et  fortement  prenée  par 
une  colonne  d’eau  très-élevée.  L'éponge  seroit  toujours  imbi- 
bée d'eau,  mais  toujours  d'une  eau  nouvelle,  et  il  sortitoit 
par  la  partie  inférieure  du  tube,  un  courant  d'eau,  peu  dif- 
férent de  ce  qu'il  seroit  si  l'on  ôtoit  l'éponge  r 

'Venons  maintenant  k l'application:  les  corps  les  plus  opa; 
ques,  les  métaux,  par  exemple,  n'ont  nulle  affinité  avec  là 
lumière,  et  s’opposeroient  constamment  i.son  passage,  mais 
ils  en  ont  beaucoup  arec  les  acides,  et  ceux-ci  en  ont  beau- 
coup avec  la  lumière,  ainsi  que  le  prouve  leur  transparence, 
et  la  forte  réfraction  qu'ils  font  éprouver  ï ses  rayons.  Or, 
on  sait  que  lorsque  deux  corps  sont  combinés  ensemble,  et 
^ue  l'un  des  deux  a de  l'affinité  avec  un  troisième,  quoique 
1 autre  n'en  ait  point,  ces  trois  corps  peuvent  se  combiner 
réciproquement  J c’est  ainsi  que  le  sucre  ou  le  jaune  d' oeuf, 
qui  ont  beaucoup  d'affinité  avec  l'eau,  et  en  même  temps 
avec  les  substances  huileuses  et  résineuses,  favorisent  leur 
combinaison  avec  l'eau,  quoique  ce  liquide  n'ait  avec  el- 
les aucune  espèce  d'affinité. 

^ Il  arrive  même  que  deux  substances  qui,  prises  séparément , 
n ont  aucune  affinité  avec  une  troisième,  en  acquièrent  une 
très-puissante  lorsqu'elles  sont  combinées.  C'sst  ainsi  que 
1 acide  nitrique  et  1 acide  muriatique  sont,  chacun  i P*it, 
complètement  indifférens  pour  l'or;  mais  dès  qu'ils  sont  réu- 
nis, ils  l'e  dévorent.  Lâ  nature  oiTre  une  infinité  d'exemples 
semblables . Elle  en  otfré  aussi  quelquefois  dans  un  sens  in- 
verse, c est-i-dirc,  qu'on  voit  deux  substances  qui,  étant 
prises  séparément,  ont  chacune  qucique-affinifé  avec  une  tro:“- 
Sième,  et  qui  la  perdent  par  leur  réunion.  Les  alcalis  et  les 
acides , par  exemple,  ont  chacun  séparément  unb  affinité  irèss 
grande  avec  les  matières  animales;  et  l'on  voit  presque  tou- 
jours qu'ils  la  perdent  en  grande  partie,  lorsque  par  une  com- 
binaison préalable,  ils  sont  convertis  en  sels  neutres. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  relativement  b la  ^lomiè- 
xa:  deux  serve/,  par  exemple,  qui,. chacune  à part,  sont  ep*- 
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fM/  et  iDtusii>Ie$>  se  vitrifient  aisément,  et  deviennent 
pbMus  quand  on  les  mêle. 

Le  contraire  arrive  aussi  quelquefois , et  l' on  voit  deux 
substances  qui,  prises  séparément , ont  assez  d’affinité  avec  le 
fluide  lumineux  pour  se  laisser  pénétrer  par  ses  rayons,  et 
qui , par  leur  mélange,  deviennent  plus  ou  moins  opaques, 
ainsi  qu’on  l’observe  dans  l’huile  et  l’eau  battues  ensemble. 

• Mais  si  les  deux  substances  mises  en  contact,  ont  la  moin- 
dre affinité  1’ une  avec  l’autre,  et  qu’elles  aient  différens  de- 
grés d’affinité  avec  la  lumière,  ùllement  que  l’une  soit  dia- 
phane, et  l’autre  simplement  translucide,  leur  réunion  aug- 
mente la  puissance  de  celte  affinité)  , et  le  corps  traailueidé 
devient  plus  ou  moins  il  le  devient  d’autant  plus 

que  le  contact  de  leurs  molécules  est  plus  intime  et  plus  mul- 
tiplié . 

Telle  est  la  cause  du  phénomène  que  présente  1’  hyirtpktnt 
plongée  dans  l'eau)  ce  liquide  qui  jouit  d’une  très-grande 
affinité  avec  la  lumière,  venant  è pénétrer  jusque  dans  les 
plus  petits  pores  de  hyinphunt  ^ redouble  la  foible  affinité 
que  les  molécules  de  cette  pierre  ont  naturellement  avec  le 
fluide  lumineux,  et  bientôt  celles-ci  s’en  laissent  pénétrer, 
et  livrent -à  ses  rayons  un  passage  presque  aussi  libre  que  1' 
eau  elle-même. 

On  objectera  peut-être  que  l’air  qui  remplissoit  les  pores 
de  la  pierre,  jouissoit  lui-même  de  la  plus  grande  affinité 
avec  la  lumière,  et  que  néanmoins  il  ne  la  rendoit  pas  dia- 
phane. Je  répon.Irois  que  l'influence  des  affinités  étant  pro- 
portionnée, non  pas  au  vtlumt  des  corps,  iraais  à leur  mmtJty 
et  que  l’air  n’ayant  que  très-peu  de  masse  sous  un  très:grand 
volume,  son  influence  sur  V bydrtpbmut  étoit  presque  nulle,  , 
tandis  que  celle  de  l’eau,  dont  la  masse  est  environ  huit 
cents  fois  plus  grande  â volume  égal,  devrait  être  plus  con- 
sidérable dans  la  même  proportion , . 

Quant  aux  matières  tp*quts  qui  deviennent  di»ph»»tt  par 
la  vitrification,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  l'action  du  feu 
leur  donne  de  l’afllnitè  avec  la  lumière,  soit  -parce  que  la 
matière  du  feu  ( qui,  certes,  doit,  avoir  avec  elle  la  plus 
grande  affinité  ) s'est  en  partie  fixée  dans  les  matières  vitri- 
fiées, soit  parce  qu’elle  a opéré  une  combinaison  beaucoup 
plus  intime  des  matières  terreuses  ou  métalliques  avec  l’oxi- 
gène}  et  l’on  ne  sauroit  douter  que  celui-ci  n’ait  lui-même 
beaucoup  d’affinité  avec  la  lumière,  ainsi  qu’on  en  peut  ju- 
ger par  la  limpidité  des  atidts  dont  il  forme  la  base. 

Dans  le  phénçmène  de  la  pyrtphum , la  cire  ne  devient 
translucide,  que  parce  qu  êtant,  par  $a  fusion,  intimement 
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combiné  avec  le  ctloriqlie  qui  a beaucolip  d' affinité  avec  la 
lumière,  elle  en  acquiert  elle-même  astez  pour  se  laisser  pê^ 
nètrer  par  le  fluide  lumineux.  (PAT.) 

HYDROPHILE,  HjirtpUtut , genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  l’ordre  des  ColéOPTAbes,  de  la  fliBaille 
des  SpHéBiDiOTES  et  de  la  sous- famille  des  Hyoxophi- 
liens. 

Les  insectes  de  ce  genre,  adopté  par  tous  les  auteurs,  sont 
Caractérisés  ainsi  qu’il  soit:  palpes  maxillaires  plus  longs  que 
les  antennes  i massue  des  antennes  distinctement  perfoliée) 
lèvre  supérieure  apparente;  tarses  à cinq  articles,  dont  les 
postérieurs  et  les  intermédiaires,  servant  principalement  à 
nager,  ne  paraissent  formés  que  de  quatre  articles,  dont  le 
Second  est  plus  alongé  que  les  suivant;  le  corps  de  ces  inse- 
ctes est  ovalaire,  bombé  et  arrondi  en  dessus;  les  c6tés  dit 
corcélet  et  ceux  de  l’abdomen  sont  parfaitement  continus; 
la  tète  est  grosse,  un  peu  penchée.  Latéralement  enfoncée 
dans  le  corcelet  ; les  veux  sont  arrondis,  un  peu  saillant  ; le 
chaperon  est  droit  ou  obtus  ; le  corcelet  est  trapézoïdal , 
convexe,  sans  rebords,  latéralement  coupé,  joint  aux  él/- 
|res , un  peu  plus  étroit , et  largement  échancré  i sa  partie 
antérieure;  les  élftres  sont  convexes,  sans  rebords  et  de  la 
grandeur  de  l'abdomen;  elles  couvrent  deux  ailes  membra- 
neuses repliées,  et  sont  séparées  il  leur  base  par  un  écusson 
grand  et  triangulaire;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne; 
les  jambes  ont  des  épines  ou  des  éperons  h leur  extrémité. 
Dans  quelques  espèces,  le  quatrième  article  des  pattes  an- 
térieures , dans  le  mile  seulement , est  latéralement  dilaté  et 
concave . 

Les  hyirapUht  forment  un  genre  composé  de  plus  de  vingt 
espèces,  dont  la  majeure  partie  habite  l’Europe;  quelques- 
nnes  sont  d'une  grande  taille;  les  autres  sont  au-dessous  de 
la  moyenne  ; toutes  sont  ornées  de  couleurs  obscures  ou  peu 
brillantes. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  eaux  douces,  dans  les 
lacs,  rarement  dans  les  rivières,  mais  le  plus  souvent  dans 
les  marais  et  dans  lés  étangs.  Ils  nagent  assez  vite,  mais 
avec  moins  de  célérité  que  les  dftiqmes . C’est  ordinairement 
i l'approche  de  la  nuit  qu'ils  sortent  de  l’eau,  pour  voler 
et  se  transporter  d’un  marais  ou  d'un  étang  î un  autre. 
Aussi  trouve-t-on  ces  insectes,  ainsi  que  tous  ceux  de  la  fâ- 
mille  des  byirêcmthmni , dans  les  moindres  amas  d’eau,  mê- 
me dans  ceux  que  la  pluie  peut  former  sur  les  inégalités  d’ 
un  terrein.  Ils  font  entendre,  en  volant,  un  bourdonnement 
semblable  à celui  des  scarabées. 
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• Degéer  a prétendu  qoe  les  hyirtfUlu^  ainsi  que  Tes  if- 
s/yMf)  sont  carnassiers,  très-voraces , et  qu’ils  ne  vivent 
qu'aux  dépens  d’autres  insectes  aquatiques  et  terrestres, 
qu’ils  peuvent  attraper.  Ce  fait  est  démenti  par  l’obser- 
vation, et  par  l'examen  des  parties  internes  de  ces  insectes. 
Les  tyirêfUh»  ne  se  nourrissent  que  de  substances  végéta- 
les, ainsi  que  le  fait  voir  évidemment  l’ouverture  de  leur 
canal  intestinal  ^i  en  est  toujours  rempli , et  qui  est  extrê- 
mement long.  Dans  la  larve,  au  contraire,  les  intestins 
sent  si  courts , qu’  ils  ne  dépassent  pas  en  longueur  celle  du 
corps  entier.  Les  hyàrafhiUi,  dans  l’état  parfait,  ont  déplus 
deux  des  attributs  qui  caractérisent  les  insectes  herbivores; 
c’est  que  les  lobes  de  leurs  mâchoires  sont  membraneux,  et 
qu’ils  sont  pourvus  de  deux  caecum  très-longs,  qui  viennent 
aboutir  au  canal  intestinal  près  de  l’anus,  et  qui  sont  roulés 
sur  «ux-mèmes,  en  spirale,  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 

Quoique  les  hyirtfbiUs  puissent  vivre  très-long-temps  sous 
l’eau,  ils  ont  cependant  besoin  de  respirer  l’air  de  temps  en 
temps.  Ils  se  portent  â la  surface;  et  pour  y parvenir,  ils 
n’ont  qu’à  tenir  leurs  pattes  en  repos,  et  se  laisser  flotter. 
Plus  légers  que  l’eau,  ils  surnagent  d’abord;  le  derrière  se 
trouve  alors  appliqué  à la  surface  de  l'eau,  et  même  tant 
soit  peu  au-dessus.  Ils  élèvent  ensuite  tant  soit  peu  leurs  éljr- 
très,  ou  baissent  le  bout  de  l’abdomen,  de  manière  qu’il 
se  forme  un  vide  entre  les  élytres  et  le  derrière,  qui  se 
trouve  ainsi  â sec.  L’air  extérieur  pénètre  alors  aisément 
entre  les  élytres  et  l’abdomen,  sans  que  l’eau  puisse  t’y  in- 
troduire, et  est  porté  aux  stigmates . placés  au-dessous  des 
ély  très , le  long  des  deux  cdtés  de  l’ abdomen  . Quand  l’ inse- 
cte veut  retourner  au  fond  de  l’ eau , il  rapproche  prompte- 
Hjcnt  l’abdomen  des  élytres,  et  bouche  en  même  temps  le 
vide  qui  se  rencontroit  entr’eux,  de  sorte  que  l’eau  ne  peut 
jamais  y pénétrer. 

Lyonnet  nous  a apprit  un  fait  assez  singulier,  et  qui  mé- 
riterait bien  d’être  encore  appuyé  par  d'autres  observateurs*, 
c «1  que  cet  insectes,  à élytres  et  â ailes,  savent  filer,  <t 
qu  ils  font  une  espèce  de  nid  ou  de  coque  de  soie,  dans  la- 
quelle ils  pondent  et  renferment  leurs  oeuft,  Degéer  a trou- 
vé de  pareils  nids  flottant  sur  l’eau,  et  remplis  d’oeufs,  d’ 
où  sortirent  ensuite  de  petites  larves  qu’  il  ne  put  méconnol- 
tre  pour  celle  des  hyiraphiUs  ou  des  iytiqius , Il  n’a  jamais 
pu  saisir  le  moment  où  ils  travailloient  à construire  de  pa- 
reilles coques;  mais  Lyonnet  a été  plus  heureux,  et  il  dit 
avoir  vu  travailler  â ces  coques,  que  l'insecte  fait  avec  le 
derrière,  et  qu  il  y ajoute  une  espèce  de  corne  brune,  un 
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peu  recourbée  et  solide.  L'usage  de  cette  corne  lui  parolt 
être  de  retenir  le  coque,  lorsque  quelque  coup.de  vent. ou 
quelqu’ autre  accident  pourroit  la  renverser. 

Les  larves  des  hydrophiles  sont  à-peu-<prês  les  mêmes  que 
celles  des  dytifuts,  et  présentent  la  même  conformation.  El- 
les sont  également  hexapodes,  vivent  dans  l’eau,  et  sont 
très- voraces:  elles  attaquent  tous  les  insectes  qu'elles  ren- 
contrent pour  les  dévorer . Ces  larves  ont  le  corps  alongé  et 
conique  au  bout ,'  allant  toujours  en  diminuant  vers  le  der-; 
rière:  elles  ont  une  grande  tête  écailleuse,  garnie  de  deux 
fortes  dents  ou  serres,  avec  lesquelles  elles  se  saisissent  de 
leur  proie;  les  six  pattes  sont  longues,  écailleuses  et  déliées, 
garnies  de  franges  de  poils;  c'est  par  le  mouvement  des  pat- 
tes que  la  larve  nage;  elle  respire  l'air  par  le  derrière,  et 
s:  suspend  pour  cela  avec  le  bout  du  corps  It  la  surface  de 
l'eau.  C'est  au  moyen  de  deux  petites  parties  en  filet,  hé- 
rissées de  poils,  qui  restent  alors  k sec  au-dessus  de  l'eau, 
qu'elle  soutient  son  corps  dans  cette  attitude. 

Cette  larve  ne  doit  pas  subir  sa  transformation  dans  l’eau; 
elle  en  sort  dès  qu'elle  sent  le  besoin  de  se -métamorphoser; 
elle  s'enfonce  dans  la  terre,  et  s'y  fait  une  loge  ovale  ou 
sphérique,  dans  laquelle  elle  prend  la  forme  de  nymphe,  ce 
que  Frich,  Lyonnet  et  Itœzel  ont  observé. 

Latreille  s partagé  les  espèces  du  genre  hydrophile  en  deux 
divisions,  d'après  diverses  considérations.  Les  unes  ont  un 
sternum  saillant,  terminé  postérieurement  en  une  pointe  très- 
acérée  , et  les  tarses  de  leur  dernière  paire  de  pattes  compri- 
més; les  autres  ont  un  sternum  sans  pointe,  et  les  tarses  po*-^ 
stérieurs  ne  sont  pas  comprimés. 

Parmi  les  espèces  de  la  première  division,  nous  remarque- 
rons ; 

L'Hydrophile  sbun;  il  a près  d’un  pouce  et  demi  de 
longueurs  il  est  d’un  noir  luisant  en  dessus,  et  d'un  brun 
obscur  en  dessous:  on  remarque  une  légère  impression  de 
chaque  côté  du  corcelet;  les  élytres  ont  chacune  trois  stries 
peu  marquées,  formées  par  de  petits  points  enfoncés.  Le  mi- 
le a le  quatrième  article  des  tarses  antérieurs  dilaté,  et  il 
lui  sert  pour  se  tenir  fixé  sur  de  Lorps  de  la  femelle  pendant 
1 accouplement.  Les  tarses  de  la  femelle  sont  simples. 

On  le  trouve  communément  dans  toutes  les  mares  des  en- 
virons de  Paris. 

L’Hydrophile  carabo'ide  est  aussi  très-commun  autour 
de  Paris.  Il  a environ  neuf  lignes  de  long;  tout  son  corps 
est  noir  luisant  ; les  élytres  ont  des  stries  à peine  marquées, 
formées  par  de  petits  points  enfoncés. 
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Parmi  lés  espèces  4e  la  seconde  division , nous  ferons  re- 
marquer r Hydrophile  gris;  il  est  cendré  en  dessus  et 
obscur  en  dessous.  '' 

On  le  trouve  en  Saxe.  (O.) 

HYDROPHILIENS,  Hydr*pkiUt , sous-famille  d’ insectes 
établie  par  Latreille,  et  caractérisée  ainsi  qu’il  suit;  des 
él/tres  > tarses  composés  de  cinq  articles;  antennes  en  massue, 
perfoliée,  ne  dépassant  pas  le  corcelet;  tarses  servant  à na- 
ger ; corps  ovalaire  etc. 

Ces  insectes,  tous  aquatiques  et  herbivores,  sont  divisés 
en  quatre  genres;  les  Hydrophiles,  les  Sperchées,  les 
Elophores  et  les  Hydhænbs.  (O.) 

HYDROPHIS,  Hydrtphis , genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Serpens,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  le  corps  gar- 
ni en  dessus  et  en  dessous,  ainsi  que  l.i  queue,  d' écailles 
semblables,  et  point  disposées  en  anneaux,  nne  queue  com- 
primée et  lancéolée . 

Ce  genre  a été  établi  par  Schneider  sous  le  nom  à'  hydrus  y 
mais  uniquement  sur  le  caractère  tiré  de  la  forme  de  la  queue. 
Ainsi , il  n'  est  ici  composé  que  d’ une  partie  des  espèces  de 
ce  naturaliste,  celles  qui  ont  les  écailles  des  »»guis . Les  au- 
.tres  espèces,  qui  ont  les  écailles  du  ventre  semblables  à cel- 
les des  couleuvres,  forment  le  genre  Enhydre,  et  celles  qui, 
xvec  ces  écailles,  ont  des  crochets  è venin,  composent  celui 
appellé  Platuhe  . VtytK  ces  mots. 

La  queue  des  hydrtphis  est  pour  eux  en  même  temps  une 
rame  et  un  gouvernail,  qui  aide  et  guide  leur  natation,  et 
ils  avoient  besoin  de  ce  surcroît  de  moyens , parce  qu'  ils 
sont  destinés  k vivre  presque  perpétuellement  dans  l'eau,  et 
& y poursuivre  les  poissons  et  autres  animaux  aquatiques  dont 
ils  font  leur  proie;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  pu  faire  avec 
avantage,  s’ils  avoient  été  traités  comme  les  autres  serpens, 
qui  ne  nagent  que  par  circonstance.  Au  reste,  on  est  fort  peu 
instruit  de  leurs  moeurs,  et  il  est  è desirer  que  quelque  obser- 
vateur instruit  soit  mis  à portée  de  les  étudier  sur  les  lieux. 

Ce  genre  est  composé  de  cinq  espèces. 

L’HYDROPHIS  a queue  lancéolée,  Hydrtphis  Utiestud/ty 
qui  est  pâle,  et  fascié  transversalement  de  brun  . On  lui  coin» 
pte  deux  cents  rangs  d' écailles  sous  le  corps , et  cinquante 
sous  la  queue,  qui  est  terminée  en  pointe.  11  se  trouve  dana 
r Inde  et  dans  les  Iles  adjacentes,  se  tenant  presque  toujours 
dans  l'eau,  et  vivant  de  poissons  ou  de  grenouilles.  Vo- 
smaër  l'a  décrit,  et  Russel  l'a  figuré  pl.  44  de  son  Histtir* 
des  Ssrpens  de  1»  du  de  Caretssandel . 11  est  vif  sans  être 
prompt  â mordre  . 11  nage  avec  la  plus  grande  facilité . 
Tom.  XI.  li  L'Hy- 
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L'Hyd*ophis  a qOeub  obtuie,  Hrdr$fUi  pltiitHt,  est 
noir  en  dessus,  bUnc  en  dessous,  et  ■ la  queue  arrondie  k 
son  exlrémitd.  Il  se  trouve  sur  les  rivages  de  la  mer  Pacifi- 
que , vivant  de  poissons  et  de  mollusques , qu’  il  prend  avec 
beaucoup  d'adresse,  au  rapport  de  Forster,  qui  l’a  observé. 

Schneider  décrit  une  autre  espèce,  qui  difière  un  peu  de 
celle-ci,  mais  qu’on  peut  cependant  lui  rapportera  Elle  se 
trouve  aux  Indes . 

L'Hydrophis  shootur  est  bleu,  avec  on  grand  nombre 
de  fascies  jaunes,  qui  s'oblitèrent  sur  le  dot  dans  les  deux 
tiers  postérieurs  de  sa  longueur;  ses  écailles  sont  l^èrement 
bordées  de  jaune.  Il  acquiert  trois  pieds  et  demi  de  long.  Sa 
queue  est  lancéolée . Il  a trois  cent  trente-deux  écailles  abdo- 
minales , et  quarante  caudales . On  le  trouve  dans  l' Inde  aux 
lieux  marécageux.  Rustel  l'a  figuré  pl.  7 de  sa  Ctnu'nitjnhn 
dt*  Serftns  de  l»  cite  de  Cmremetndtl . 

L’Hydrophis  chittul  est  blanc,  avec  un  grand-  nom- 
bre de  fascies  d'un  bleu  clair;  sa  queue  est  obtuse.  Il  a trois 
pieds  de  long-,  trois  cent  huit  rangs  d' écailles  abdominales, 
et  quarante-huit  de  caudales.  Il  te  trouve  dans  l’Inde,  et 
est  figuré  pl.  9 de  l'ouvrage  précité. 

L'Hydrophis  hoglin  est  bleu  sur  le  dos,  et  jaunâtre 
sous  le  ventre;  sa  queue  est  lancéolée  et  tonte  bleue.  Il  s 
deux  pieds  et  demi  de  long,  trois  cent  six  rangs  d' écailles 
abdominales,  et  quarante-huit  de  caudales.  Il  se  trouve  dans 
l'Inde,  et  est  figuré  pl*  10  de  l'ouvrage  précité. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  très-dangereuses  ; leur  mor- 
sure fait  mourir  en  peu  de  minutes.  Elles  doivent  former 
nn  genre.  <B.) 

HYDROPHORE,  Hjdnfh»r»y  genre  de  plantes  cryptoga- 
mes de  la  famille  des  Champignons,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  un  chapeau  globuleux,  aqueux,  et  an  pédicule  ca- 
pillaire, presque  droit. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Todde,  renferme  troisc^- 
css  qui  paroissent  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  les 
moisissures  à pédicules  simples , et  qui , comme  elles , naissent 
sar  les  matières  fécales  et  les  végétaux  en  putréfaction . 

BU  mot  Moisissure.  (B.) 

HYDROPHYLACE , Hjdrefhylmx  ^ plante  rampante  et  vi- 
vace, dont  la  tige  est  filiforme  et  articulée;  les  feuilles  op- 
posées, pétiolées,  ovales,  pointues,  charnues,  couvertes,  k 
leur  base,  de  graines  membraneuses  ; les  fleurs  axillaires, 
presque  scssilet,  ordinairement  géminées  et  bleues. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  roonogynie , 
et  ses  caractères  sont  figurés  pL  ay,  fig.  ♦ de  la  Carpe/egle 
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de  Gartner.  Ses  caractires  sont:  un  «alice  de  quatre  folioles 
charnues,  adhérentes  à leur  basej  une  corolle  monnpétale, 
infundibuliformr,  à tube  plus  long  que  le  calice,  à lirobe 
divisé  en  quatre  parties  roulées  en  dehors;  quatre  étamines; 
un  ovaire  inférieur,  oblong,  gladié,  strié,  chargé  d'un  sty- 
le filiforme  à stigmate  bifide.  , 

Le  fruit  est  ovale  oblong,  quadrangulaire , un  peu  courbé, 
ligneux,  ne  s’ouvrant  pas,  et  contenant  une  semence  linéai- 
re, un  peu  scabre. 

Cette  plante  croit  dans  l'Inde  sur  le  sable  des  bords  de  la 
mer.  (B.) 

HYDROPHYLLE  , Hjirtfhyllnm  , genre  de  plantes  b 
fleurs  monopétalées , de  la  pentandrie  nonogynie  et  de  la  fa- 
mille des  SÉ£F.STEN1ES$ , qui  présente  pour  caractère  un  ca- 
lice monophylle,  divisé  en  cinq  parties  étroites  et  persistan- 
tes ; une  corolle  roonopétale , campanulée , à liml»  droit , 
partagé  en  cinq  découpures,  et  ayant  intérieurement  cinq 
stries  longitudinales,  mellifères,  dont  les  bords  sont  conni- 
vens;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  se  termi- 
nant en  un  style  de  la  longueur  des  étamines,  b stigmate 
bifide  et  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse , uniloculaire , bivalve', 
contenant  un  placenta  qui  porte  quatre  semences,  dont  trois 
avortent  souvent. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  97  des  de  Lamarck.  11 

contient  trois  espèces,  qui  sont  des  herbes  ivivaces  de  l’Amé- 
rique, dont  les  feuilles  sont  palmées  ou  presque  ailées,  et  les 
fleurs  disposées  en  corymbes  pédonculés  et  terminaux.  L'une, 
r HydeoPHYLLE  PINNÉE,  Hydrophyllum  virgiaiCMm  Lion., 
a les  pédoncules  plus  longs  que  les  pétioles;  i’autre,  I'Ht- 
DROPHYtLE  ANGULEUSE,  Uyiraphyllum  cmn»itnst  Linn. , a 
les  feuilles  lobées,  et  les  pédoncules  plus  courts  que  les  pé- 
tioles. Toutes  deux  sont  cultivées  dans  les  jardins  de  Paris, 
et  toutes  deux  se  plaisent  dans  les  terreins  gras  et  ombragés, 
ainsi  que  je  1’  ai  observé  en  Caroline , et  non  dans  1'  eau  , 
comme  leur  nom  scmbleroit  le  faire  penser.  La  troisième  est 
1’ Hydrophylle  de  Magellan,  décrite  et  figurée  pl.  ip 
du  Journal  d' bistoir*  nuturtlU.  Elle  vient  du  détroit  de  Ma- 
gellan, et  a pour  caractère  d'avoir  les  feuilles  pincées  , les 
folioles  entières , ondulées , inégales  et  velues . ( B.  ) 

HYDROSCOPE . On  a donné  ce  nom  b des  charlatans  qui 
prétendoient  voir  couler  l' eau  b une  grande  profondeur  sous 
terre,  et  qui  découvroient  ainsi  les  sources  avec  autant  de 
facilité  qu’  on  découvre  les  trésors  par  le  moyen  de  la  bn- 
guttt*  divinnttlrt . On  seroût  surpris  sans  doute  d’ apprendre 
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^ue  cette  puériliU  ait  trouvé  des  partisans,  même  parai  des 
hommes  qui  sont  supposés  instruits,  si  l'on  ne  savoit  pas 
combien  le  merveilleux  a d’attraits  pour  nous,  et  com* 
bien  ses  prestiges  sont  puissans  pour  faire  disparoltre  >1  nos 
yeux  r invraisemblance  des  prétendus  phénomènes  et  leur  dé- 
faut total  d'analogie  avec  les  véritables  phénomènes  de  ia  na- 
ture. Notre  siècle  est  sans  doute  le  siècle  des  lumières;  mais 
on  sait  bien  qu'il  y a des  taches  même  dans  le  soleil . (Pat.  ) 

HYDROTITE,  petite  géode  de  Calcédoine  qui  contient 
de  l’ea,-i.  Veytz.  EnHYDRE  . (Pat.) 

HYENE,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des  Chlens 
et  de  l'ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivo- 
res, dilférant  des  thitns  par  les  doigts,  lesquels  sont  au  nom- 
bre de  quatre  à chaque  patte , et  par  ia  présence  d' une  poche 
distillant  une  matière  odoriférante  sous  la  queue.  Ce  genre 
est  composé  de  deux  espèces . 

L'Hyène  , Cmnis  hji»»  Linn.,  a été  décrite  par  Lacépède 
dans  le  bel  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  MénagtrU  d» 
Muséum . 

“ La  description  qu' Aristote  donne  de  cet  animal,  dit  1* 
éloquent  successeur  de  ButTon,  prouve  qu’il  l'a  parfaitement 
connu;  il  lui  attribue  la  grandeur  et  la  couleur  du  iouf, 
avec  une  crinière  semblable  à celle  du  (hevtl , raa'is  qui  s' 
étend  tout  le  long  du  dos.  Il  attaque  l’homme,  ajoute-t-il, 
et  recherche  la  chair  humaine  jusque  dans  les  tombeaux.  Ce 
grand  naturaliste  réfute  ensuite  en  détail  l’erreur  déjà  répan- 
due de  son  temps,  que  X hyiiu  réunissoit  les  deux  sexes;  il 
montre  que  cette  erreur  vient  de  la  fente  sans  issue  située 
sous  Ja  queue,  qu’on  avoit  prise  pour  l’organe  du  sexe  fé- 
minin , et  de  ce  que  les  femelles  sont  plus  rares  que  les  mâ- 
qu  on  en  prend  à peine  une  sur  six  individus.  Mais 
ces  idées  raisonnables  furent  bientôt  étouffées  par  des  fables 
absurdes.  Les  Romains  n’ayant  vu  hyints  que  fort  tard, 
sous  Gordien,  qui  en  fit  voir  dix,  n'en  parlèrent  long-temps 
que  sur  les  rapports  des  voyageurs,  et  d'après  les  récits  tou- 
jours merveilleux  des  Orientaux.  L’é>yèw#,  pour  eux  et  pour 
l^s  Grecs  qui  ont  écrit  sous  leur  domination,  n’est  plus 
simplement  hermaphrodite;  elle  change  de  sexe  tous  les  ans, 
et  devient  alternativement  mâle  et  femelle.  Elle  ne  se  bor-r 
ne  plus  à attirer  les  chiens  en  imitant  le  vomissement , ella 
contrefait  la  voix  humaine,  et  appelle  les  hommes  par  leur 
nom  pour  les  égarer  ; son  ombre  ôte  aux  chiens  le  sens  de 
la  voix;  son  seul  regard  rend  les  animaux  immobiles;  son 
pied  gauche  assoupit  sur-le-champ  tout  ce  qu’il  touche,  et 
comme  un  être  aussi  extraordinaire  ne  pouvoit  manquer  d 
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être  doué  de  propriétés  miraculeuses,  la  liste  des  remèdes  ma* 
giques  et  bizarres  que  fournissent  toutes  les  parties  de  son 
corps,  est  presque  indéterminable. 

„ On  ei^  avoit  aussi  singulièrement  altéré  la  description  -, 
son  cou  n étoit  point  composé  de  vertèbres,  mais  formé  <l' 
un  seul  os  attaché  fixement  ik  l’épine;  et  sa  bouche  dé- 
pourvue de  gencives,  n' avoit  aussi  qu’un  seul  os  continu  au 
lieu  de  dents . 

„ Oppien  avoit  ajouté  un  trait  précieux  à la  description 
d'Aristote.  hyim , a voit-il  dit,  a le  pelage  varié  de  li- 
gnes transversales  noires;  mais  ce  fait  étoit  comme  enfoui 
dans  cette  quantité  de  fables,  et  les  premiers  naturalistes  mo- 
dernes furent  très-embarrassés  pour  retrouver  \ hjiut  des  an- 
ciens. P.  Belon  imagina  que  c’etoit  la  civttu.  Cet  animal, 
par  un  singulier  hasard,  porte  aussi  tous  les  caractères  de 
forme  et  de  couleur  assignés  it  1’  hyinâ  par  les  anciens;  une 
crinière  le  long  du  dos,  une  poche  sous  la  queue,  des  raies 
transversales  noires  sur  le  corps;  mais  sa  taille  est  beaucoup 
moindre,  et  son  odeur  n’auroit  pas  nsanqué  d’ être  remar- 
quée. Cependant,  Èelon  avoit  été  dans  les  pays  qu’habite 
y hyènt , et  il  en  posséJoit,  sans  le  savoir,  une  figure  assez 
«xacte;  mais  celui  qui  la  lui  avoit  donnée  l’avoit  intitulée 
IcHf  murin,  sans  autre  désignation;  et  Belon ^ la  confondant 
avec  le  phoque  de  la  mer  du  Nord , qui  porte  aussi  dans 
quelques  pays  le  nom  de  /««p  marin  ^ transforma  un  quadru- 
pède des  déserts  de  Syrie  et  d’Afrique  en  un  amphibie  dei 
côtes  d’Angleterre.  Son  erreur  a passé  dans  Gesner,  dans 
Aldrovande  et  dans  Jonston. 

„ Le  premier  qui  reconnut  la  véritable  ^ini , fut  le  cé- 
lèbre Auger  de  Busbec,  ambassadeur  de  l’empereur  près  So- 
liman Il  , qui  vit  deux  de  ces  animaux  b Constantir.ople • 
Ce  qui  est  singulier,  c’est  qu’il  les  reconnut  par  un  cara- 
ctère faux;  la  rigidité  de  leur  cou  lui  fit  croire  qu’elles  n’y 
avoient  p.ss  de  vertèbres.  Koempfer  ayant  vu  ensuite  Y hyène 
en  Perse,  la- décrivit  sana  équivoque,  et  dès-Iora  les  opinions 
des  naturalistes  n'  ont  plus  varié  à son  sujet . 

„ L’  iyèrte  ne  peut  rester  dans  le  genre  du  chien' , o»»  I'  * 
placée  Linnzus;  ses  mâchoires  plus  courtes  et  plus  fortes, 
armées  de  quatre  dents  de  moins,  la  rapprochent  des  tigret , 
ainsi  que  les  piquans  qui  garnissent  le  milieu  et  l’extrémité 
de  sa  langue  . Ce  dernier  caractère  lui  est  aussi  commun  avec 
ja  civette , dont  elle  se  rapproche  encore  par  la  poche  qu’elle 
a sous  la  queue.  Enfin,  le  nombre  de  ses  doigts  , qui  est  de 
quatre  seulement  â chaque  pied,  suffiroit  seul  pour  le  distin- 
guer de  tous  les  autres  grands  carnassiers.  Ses  intestins  dif- 
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firent  pea  de  ceux  do  tigrt.  On  remarque,  dans  son  squc* 
lette,  la  brièveté  des  lombes,  composés  de  quatre  vertèbres 
seulement,  et  le  petit  os  qui  tient  lieu  de  pouce,  mais  qui 
reste  caché  sous  la  peau.  La  poche  qu'elle  a sous  la  queue 
est  le  réceptacle  d’une  humeur  onctueuse  et  fétide,  fournie 
par  plusieurs  glandes  particulières. 

„ On  est  dans  une  ignorance  absolue  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  è la  propagation  de  l'fyènf,  seulement  la  ferme  de 
la  verge  du  mâle  fait  croire  que  les  deux  sexes  ne  restent 
pas  attachés,  comme  les  cUtHt,  dans  l'accouplement:  et  com- 
me la  femelle  n'a  que  quatre  mamelles,  il  est  probable  que 
ses  portées  ne  sont  pas  nombreuses,,. 

V se  défend  du  /<«»,  ne  craint  pas  la  fantière.  Lors- 
que la  proie  lui  manque , elle  creuse  la  terre  avec  les  pieds , 
et  en  tire  par  lambeaux  les  cadavres  des  animaux  et  des 
hommes  que,  dans  les  pafs  qu'elle  habite,  on  enterre  égale- 
ment dans  les  champs . On  la  trouve  dans  presque  tous  les 
climats  chauds  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  il  parolt  que 
l'animal  appellé  faimsu  k Madagascar,  qui  ressemble  au  /euf 
pour  la  figure,  mais  qui  est  plus  grand,  plus  fort  et  plus 
cruel,  pourroit  bien  être  VAyint. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  de  I'HyêNE  d’ 
AfBIQUE:  Cet  animal  peut  avoir  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueua;  sa  tête  est  d’une  grosseur  médiocre;  le  chanfrein  en 
est  un  peu  relevé;  les  poils  qui  couvrent  tout  le  corps  (ceux 
de  la  crinière  exceptés)  sont  courts  et  très-toufrus;  le  fond 
du  pelage  est  jaunâtre , rayé  transversalement  de  brun  sur  les 
flancs  et  sur  les  pattes  ; les  poils  de  la  crinière  seulement  sont 
terminés  de  brun;  on  voit  une  ligne  brune  longitudinale  de 
chaque  c6té  du  cou , dont  le  dessous  est  noirâtre  ; le  reste 
du  dtuous  du  corps  est  jaunâtre;  la  queue  est  assez  longue; 
elle  est  couverte  de  longs  poils  jaunes  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  longueur , et  terminés  de  brun . 

Lacépède  regarde  comme  une  nouvelle  espèce  A’ fyimt  l’ani- 
mal décrit  par  Bruce  {Fey/igt  e»  Uuih , tom.  5,  pag.  130, 
édit.  4).  Ce  quadrupède,  qui  a re^u  du  savant  professeur 
le  nom  de  Chien  hyénomelas,  est  d'une  taille  un  peu 
• plus  forte  que  V lyint  ordinaire;  sa  tête  est  très-grosse;  son 
museau  est  droit  et  très-épais;  les  poils  qui  couvrent  les  cd- 
tés  du  corps  sont  peu  toudTus,  et  aussi  longs  que  ceux  de  la 
crinière;  ils  sont  d'un  brun  uniforme  dans  toute  leur  lon- 
gueur, légèrement  teint  de  grisâtre  sur  quelques  parties  du 
corps;  la  tête  «t  couverte  de  poils  courts  d'un  brun  grisâ- 
tre; la  nuque,  les  cdtés  et  le  devant  du  cou  sont  de  couleur 
blanchâtre;  les  pattes  sont  annelées  de  lignes  brunes  et  de 
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lignes  blanchâtres;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  sale,  est 
tachd  d' un  peu  de  brun  ; la  queue  est  longue , et  couverte 
de  longs  poils,  bruns  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous. 

V fyi»*  ordinaire,  et  ï observée  par  Bruce,  ont  dans 
leur  aspect  quelque  chose  de  bizarre  et  d’ eiTrayant . Elles 
tiennent  toujours  leur  train  de  derrière  beaucoup  plus  bas  que 
celui  de  devant , non  qu'  il  soit  tel  par  la  proportion  des  os 
qui  le  composent , mais  parce  qii'  elles  en  plient  fortement 
toutes  les  articulations , et  cette  habitude  leur  donne  1'  air 
de  boiter  lorsqu’elles  marchent.  L’individu  de  l’espèce  or- 
dinaire vivant  actuellement  à la  ménagerie,  n’a  que  trois 
pieds  et  demi  de  long  ; mais  Félix  Cami  en  a vu  en  Bar- 
barie de  près  de  cinq  pieds,  et  celle  d'Abyssinie , décrite  par 
Bruce, .avoit  cinq  pieds  neuf  pouces.  (Desm.  ) 

HYENE,  nom  donné  par  les  marchands  4 une  coquille 
du  genre  cônt , qui  nous  vient  de  la  céte  d' Afrique . K»y«» 
au  mot  <Gôse  . ( B.  ) 

HYLEE , Hyleeus  y genre  d’insectes  de  l’ordre  des  HyMÉ- 
NOPTâRES,  établi  par  M.  Fabriclus.  Noos  lui  assignons  pour 
caractères  ; un  aiguillon  caché  et  poignant  dans  les  frmelles  ; 
palpes  plus  courts  que  les  organes  respectifs  leur  servant  .d 
insertion  ; premier  article  des  tarses  postérieurs  beaucoup  plus 
grand  que  les  autres  ; lèvre  inférieure  droite , évasée  au  bord 
supérieur  ; antennes  rapprochées  ; second  et  troisième  articles 
égaux  et  petits. 

Ce  groupe  d'insectes  présente,  dans  Vxntfuultgh  de  M.  Fa- 
bricius,  un  assemblage  tout-à-fait  étrange;  on  y voit  des  mâ- 
les d’ mndrenes , hjlœus  qu»4ricinetus  , hylxut  stxtinetus  ; des 
spimirts,  hyltxus  fiorisomnh  y tnaxllltsus  y »Uil»iris  y truxetrumy 
réunis  aux  insectes  qui  constituent,  suivant  nous,  le  genre 
véritable  des  hylitt  y hylaus  »nnul»tiu  y xlbiftt  etc. 

Nos  hyléts  y puisque  ceux  de  M.  Fabricius  ne  sont  pas  suf- 
fisamment distingues,  appartiennent  4 ma  famille  vingtième  , 
celle  des  anÀrtnitts , et  à la  seconde  division  des  mtlitttt  de 
Kirby  . Ces  insectes  sont  généralement  petits,  glabres,  noirs, 
tachetés  de  jaune  et  de  blanc  ; leurs  antennes  sont  assez  gros- 
ses, mais  courtes,  ne  dépassant  guère  la  naissance  des  ailM 
dans  les  deux  sexes,  insérées  vers  le  milieu  du  front,  de 
douze  ou  treize  articles  suivant  les  sexes,  dont  le  premier 
assez  long , presque  cylindrique  ou  cylindrico-eonique  , un 
peu  plus  renflé  dans  les  mâles  ; les  autres  presqu’ égaux , 
courts,  assez  distincts;  4 partir  du  second,  chaque  antenne 
fait  un  coude  et  prend  une  figure  arquée.  La  tète  des 
est  presque  triangulaire,  comprimée,  verticale,  appliquée 
contre  le  coKelet , dont  le  diamètre  transversal  est  4-peu- 
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près  le  ffléme;  la  face  est  plane,  et  présenie  imm^ialemeof 
au-dessNS  de  la  bouche  deux  lignes  imprimées  réunies  trans- 
versalement par  une  troisième,  au-dessus  de  l'insertion  des 
antennes;  l'espace  circonscrit  par  ces  lignes  forme  une  espèce 
de  triangle  tronqué,  ou  si  l'on  veut  un  trapèze;  il  parolt 
remplacer  le  chaperon  ; la  face  est  toujours  entièrement  colo- 
rée de  blanc  ou  de  jaunâtre  dans  les  mâles,  tandis  que  celle 
des  femelles  n'a  que  deux  taches  ou  deux  lignes  colorées  de 
même,  une  de  chaque  c6té,  près  du  bord  interne  des  yeux. 
Nous  verrons  dans  les  p*i»liriis  un  fait  analogue. 

Les  yeux  sont  oblongs,  entiers,  et  occupent  les  cAtés  de 
la  tète.  Les  stemmates  ou  les  trois  petits  yeux  lisses  occu- 
pent une  partie  du  vertex,  en  formant  par  leur  situation 
respective  un  triangle  . Le  corcelet  est  cylindrique,  court, 
tronqué  postérieurement  ; le  segment  antérieur  est  très-court , 
et  no  consiste  qu'en  un  petit  rebord  transversal,  mais  ses 
côtés  sont  remarquables;  ils  forment  une  petite  courbure, 
descendent  jusqu'auprès  de  la  naissance  des  ailes,  s'y  arron- 
dissent et  se  convertissent  en  une  sorte  d' écaille  dont  le  bord 
postérieur  est  cilié.  Les  ailes  supérieures  ont  deux  cellules 
sous-marginales  et  ordinairement  un  point  calleux  ou  un  stig- 
mate, à la  côte.  L'abdomen  est  ové-conique;  l'aiguillon  des 
femelles  est  assez  long , droit , conique , et  ^accompagné  de 
deux  petites  pièces  linéaires,  comprimées,  que  j'appelle  sty- 
les; les  pattes  sont  courtes,  mais  assez  fortes;  les  jambes  ont 
à leur  extrémité  deux  éperons  petits  et  inégaux  ; les  crochets 
des  tarses  sont  unidentés. 

On  ne  connolt  pas  les  mœurs  des  hylétt , mais  il  est  pro- 
bable qu'elles  se  rapprochent  de  celles  des  eetiitn.  Ces  in- 
fleurs,  particulièrement  sur  celles  du 
réséda  et  de  1 oignon.  Les  espèces  que  l'on  trouve  en  Fran- 
ce sont: 

ANNELÉ,  HyUut  annulatui,  apis  annulât»  Lion., 
premier  article  des  antennes  peu  ou  point  dila- 
*“uomen  uniformément  noir;  jambes  postérieures  annelées 
bl*itchâtre . Longueur  d'environ  trois  lignes. 

, Hyltus  annularis , mtlista  annularit 
Kirby , très-noire  ; premier  article  des  antennes  peu  ou  point 
dilate;  abdomen  uniformément  noir;  toutes  les  jambes  anne- 
lees  de  jaune.  Un  peu  plus  petit  que  le  précédent. 

HyléE  makçué,  Hyidus  signatus  ^ melhta  signât»  Kir- 
”k,i*  bord  postérieur  du  premier  segment  de  1' 

abdomen  bordé  de  poils  blanchâtres  de  chaque  côté.  Un 
peu  plus  grand  que  la  première  espèce:  nous  l'avons  Sguié . 
riïLKE  dilaté,  HyUus  liilatattii,  miJitt»  dilatm»  Kis- 
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.by;  premier  article  des  antennes  dilaU.  Longueur,  trois  li- 
gnes . 

HylÉh  a jambes  blanches,  Hilius  Mifs  Fab. , noirâ- 
tre; ventre  en  partie  rougeâtre;  jambes  ayant  une  tache  blan- 
che. Longueur,  trois  lignes  et  demie. 

Cette  espèce  ne  se  trouve  que  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce. (L>) 

HYLESINE,  Hyltsinut.  Fabricius  donne  ce  nom  aux  in- 
sectes qui  composent  le  genre  tcelytt  de  Geoffroy,  et  qu’il 
a voit  d’abord  placés  parmi  les  bottrichtt , en  transmettant  la 
(le'nomination  de  sctiyit  â des  insectes  d'un  genre  fort  éloi- 
gné ( Veytx,  Omophron  ).  J'ai  cru,  dans  mon  Entomohgie, 
devoir  remettre  en  possession  de  leur  nom  primitif  les  sco- 
Jytet  de  GeoâTroy  ; ainsi , pour  leur  description  et  1'  histoire 
de  leurs  habitudes,  voyix,  ScolYTE.  (O.) 

FlYLOTOME,  Hylcttma,  genre  d’insectes  que  j'ai  établi 
dans  la  famille  des  Tenthhédines  , ordre  des  Hyméno- 
ptères ; il  comprend  la  seconde  division  des  lenthridts  de 
M.  Fabricius;  ses  caractères  sont:  une  tarière  en  forme  de 
scie  ou  de  râpe  dans  les  femelles;  abdomen  appliqué  au  cor- 
celet  par  toute  son  épaisseur;  antennes  de  trois  pièces  prin- 
cipales ; mandibules  sans  dentelures.  Hylatome  est  un  mot  grec 
composé  qui  répond  à celui  de  buchirtm  les  femelles  de  ces 
insectes  savent  en  effet  pratiquer  des  entailles  dans  le  bois, 
afin  d' y placer  leurs  oeufs . 

Presque  tous  les  entomologistes  semblent  avoir  indiqué  la 
formation  de  ce  genre,  puisqu’ils  en  ont  fait  l'objet  d’une 
division  spéciale  dans  le  genre  trop  étendu  des  mtuthts-à-stii 
ou  des  tentbridis.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ses  caractères; 
ils  sont  clairs  et  faciles  à saisir;  il  n'est  point  de  tent^ré- 
dine  qui  offre  comme  les  bylottmtt  des  antennes  de  trois  piè- 
ces ; les  deux  premiers  articles  de  ces  orgapes  sont  très-courts, 
ruais  le  dernier  est  fort  long,  quelquefois  même  renflé  et 
presque  en  massue,  simple  dans  les  femelles,  velu  ou  même 
fourchu  dans  quelques  mâles.  Les  hylatomts  ressemblent  d' 
ailleurs  par  leur  forme  aux  manches- »-stia  ordinaires;  leur 
corps  paroit  cire  cependant  plus  ramassé. 

Les  larves  de  ces  insectes  ont  de  dix-huit  â vingt  patteS  , 
dont  les  six  premières  seules  sont  terminées  par  un  crochet 
conique  et  écailleux;  les  autres  sont  membraneuses. 

Deux  célèbres  naturalistes,  lléaumur  et  Degéer,  ont  sui- 
vi les  métamorphoses  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre . hy- 
latamt  dse  rasitr  a fixé  plus  spécialement  les  regards  du  na- 
.turaliste  français . Sa  larve  est  remarquable  par  son  attitu- 
de bizarre.  Elle  tient  ordinaireiuent  l'extrémité  postérieure 
t de 
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4e  son  corps  élevée , et  souvent  repliée  en  S ; quelquefois  el- 
le U contourne  en  bas.  Elle  a dix-huit  jambes,  dont  les 
deux  postdrienres  se  meuvent  rarement.  Lé  quatrième  an- 
neau, le  dixième  et  le  onzième  en  sont  dépourvus.  Ses  jam- 
i>es  écailleuses  sont  terminées  par  deux  crochets,  ce  qui  est 
particulier  à cette  espèce  de  fausse  chenille.  Son  corps  est 
en  dessus  d'un  jaunâtre  tirant  sur  la  feuille-morte,  tout  cou- 
vert de  petits  tubercules  noirs,  de  la  plupart  desquels  il  part 
un  poil;  les  côtés  et  le  dessous  du  ventre  sont  d'un  vert 
qui  tient  le  milieu  entre  le  vert  céladon  et  la  couleur  d'eau. 
'Tout  ce  qui  est  verdâtre  est  transparent;  le  dessous  du  ven- 
tre laisse  ainsi  appercevoir  un  vaisseau  longitudinal,  ayant 
un  mouvement  comme  le  vaisseau  dorsal,  quoique  plus  lent 
et  plut  foible.  Cette  fausse  chenille,  pour  passer  â l'état  de 
nymphe,  entre  en  terre  et  y construit  une  double  coque  dans 
laquelle  elle  se  renferme.  L'enveloppe  extérieure  est  un  ré- 
seau â grandes  mailles,  mais  solide  et  capable  de  résister  â 
la  pression;  ses  fils,  vus  avec  une  forte  loupe,  semblent  être 
de  petites  cordes  â boyau,  ayant  des  inégalités;  ils  ont  une 
espèce  d'élasticité  qui  leur  fait  reprendre  leur  première  po- 
sition, dès  qu'on  cesse  de  les  presser.  L’enveloppe  intérieu- 
re au  contraire  est  d'un  tissu  très-serré,  mais  sans  ressort, 
mou  et  flexible.  Cette  coque  intérieure  n’est  point  adhéren- 
te â l'autre,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  coupant  de 
petites  portions  d'un  des  bouts  de  celle-ci,  afin  de  lui  faire 
un  passage.  La  fausse  chenille  n’ayant  qu'une  certaine  pro- 
vision de  matière  â soie,  elle  doit  l'employer  économique- 
ment; c’est  pour  cela  que  l'enveloppe  extérieure  n’ofi're  qu' 
un  réseau  très-clair,  dont  la  surface  est  grossière,  mais  qui 
est  capable  de  résistance.  Ayant  ainsi  pourvu  â sa  sûreté, 
ta  fausse  chenille  se  file  une  seconde  coque  dont  le  tissu  est 
plus  doux,  plus  lisse  que  le  beau  satin,  et  qui  sera  pour  la 
nymphe  un  lit  très-mou . 

La  coque  extérieure  est  d'un  rougeâtre  qui  tire  sur  la  can- 
nelle, mais  l’intérieure  est  plus  blanchâtre.  Si  on  refuse  â 
la  larve  de  la  terre,  elle  n’en  bâtit  pas  moins  le  logement 
qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  transformation;  le  réseau  de 
la  coque  extérieure  est  alors  plus  sensible;  car  lorsque  l'ani- 
mal la  Ait  dans  la  terre,  on  a besoin  de  la  nettoyer  petit 
bien  distinguer  les  mailles. 

Nous  décrirons  dans  les  généralités  des  Unthriits  la  tariè- 
re des'femelles  et  la  manière  dont  elles  s’en  servent.  C'est 
précisément  \' hyltttm*  iu  rnier  que  Réaumur  a,  sous  ce 
point  de  vue,  observé  davantage.  L'extrait  de  ses  recher- 
ches devroit  donc  aetuellemtnt  être  placé  ici;  mais  l'arti- 
cle 
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de  def  Tbnthrédbs  devant  renfermer,  comme  étant  leprin- 
cipal , un  plus  grand  nombre  de  faits,  voulant  d'ailleurs  tfvl* 
ter  les  redites,  nous  sommes  forces  d'y  renvoyer. 

Hylotomb  do  rosier,  Hyletem»  rest  , untbreit  rut 
Fab.  Il  est  d'un  jaune  un  peu  roussâtre,  avec  les  antennes, 
la  tête,  le  dessus  du  corcelet,  la  poitrine  et  le  bord  exté- 
rieur des  ailes  supérieures  noin.  Les  tarses  sont  annelés  de 
noir.  Sa  longueur  est  d’environ  quatre  lignes;  la  dernière 
pièce  des  antennes  du  mâle  est  longue,  d'un  jaunâtre  ob- 
scur, et  garnie,  en  devant  particulièrement,  de  petits  bou- 
quets de  poils . 

Il  se  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Htlotomb  sans  NSUDS,  Hylcttms  mtdh y unthrtio  tnt~ 
dit  Fab.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent,  d'un  bleu  fon- 
cé et  luisant,  avec  les  ailes  d'un  bleu  noirâtre. 

Sa  fausse  chenille  vit  sur  une  espèce  de  saule  à feuilles 
lisses.  Elle  ressemble  singulièrement  au  premier  coup-d'mil 
â la  chenille  du  ftfillm  citren.  Le  corps  est  plus  large  au 
milieu  et  diminue  peu  à peu  de  volume  vers  le  derrière  qui  , 
«St  assez  pointu;  il  est  vert,  avec  des  points  noirs,  et  une 
bande  plissée,  jaunâtre  de  chaque  cbté.  Ses  pattes  sont  au 
nombre  de  dix-huit;  les  cinq  paires  des  intermédiaires  et 
membraneuses  commencent  au  cinquième  anneau:  elles  sout 
très-remarquables  â cause  de  leur  petitesse;  ce  ne  sont  que 
des  mamelons  petits  et  fort  longs.  On  voit  aussi  à l'extré- 
mité conique  et  tronquée  qui  termine  le  corps,  deux  mame- 
lons charnus  remplaçant  les  pattes  postérieures. 

Cette  larve  se  cramponne  au  bord  des  feuilles  par  le  mo- 
yen des  sis  pattes  écailleuses;  elle  tient  le  reste  du  corps 
roide  et  un  peu  élevé;  elle  mange  beaucoup  et  avec  avidité; 
elle  se  file  une  coque  double,  ovale-alongée , faite  d’une  soie 
d'un  blanc  sale,  sans  mélange  de  terre;  l'extérieure  a la  con- 
listance  du  parchemin;  l’intérieure  est  fort  mince.  L’insecte 
parfait  ne  parolt  qu’ environ  dix  mois  après,  l’été  de  l'année 
suivante . 

Cette  espèce  n’est  pas  rare  autour  de  Paris. 

Hylotome  rrulé,  Hyltitms  urtml/n»,  unihrrio  nttul»- 
tm  Linn.  Il  est  d'un  bleu  foncé  et  luisant,  avec  les  antennes 
et  les  pattes  noires,  et  les  aUes  transparentes  d'un  brun 
clair. 

Sa  fausse  chenille  a vingt  pattes;  elle  est  verte,  avec  deux 
raies  blanches,  et  la  tète  d’un  brun  clair,  marquée  d'une 
bande  obscure  : elle  vit  sur  le  rosier  sauvage . 

Ses  excrémens  sont  accompagnés  d’une  petite  masse  de 
Mtière  d'an  jaune  citron,  et  qui  parolt  être  la  même  que 
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celle  que  )'  insecte  p.irfait'  a coutume  de  rejeter  peu  aprèi  sa 
naissance 

La  coque  est  double j l'extérieure  est  en  réseau:  cette  etp^ 
ce  est  rare'  en  France. 

HylotoME  FOL’BCHU,  Hylmmas  furcatus,  untbrtd*  fur- 
r«t/i  Vill.  Fab.  Le  roàle  de  cette  espèce,  est  singulièrement 
remarquable  en  ce  que  la  dernière  pièce  de  ses  antennes  est 
double.  Le  corps  de  cette  espèce  est  noir,  avec  les  palpes, 
l’abdomen  et  les  pattes  d'un  jaune  roussàtre.  Les  ailes  supé- 
rieures sont  un^peu  obscures  avec  la  tète  noirâtre.  Mon  ami 
Antoine  Coquebert,  a très-bien  figuré  cette  espèce  dans  la 
frtmiire  Dicnit  de  ses  lllnttrnions  Utmtÿrmfhiqtut  Jts  In- 
IKUS . 

II  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  (L.) 

HYMLN  , membrane  placée  vers  l'ouverture  du  vagin 
de  la  femme  encore  vierge.  Elle  a la  figure  d’un  croinant 
dont  les  cornes  sont  tournées  du  c6té  du  pubis.  Le  milieu 
forme  une  ouverture  ronde  et  étroite,  pour  la  sortie  des  rè- 
gles. Cette  membrane  se  relèche  au  temps  des  règles,  et  fait 
paroltre  quelquefois  les  filles  dédorées,  quoiqu'elles  ne  le 
soient  pas. 

Plusieurs  anatomistes  ont  nié  l’existence  de  cette  mem- 
brane; mais  il  est  reconnu  maintenant  qu’elle  se  rencontre 
réellement  chez  toutes  les  filles  vierges.  Lorsque  la  femme 
perd  sa  virginité,  cette  membrane  se  déchire  ordinairement, 
et  répand  quelques  gouttes  de  sang.  Les  Turcs,  les  Arabes 
et  presque  tous  les  Asiatiques,  sont  jaloux  d'obtenir  ces 
marques  de  virginité  d.ans  leurs  femmes,  tandis  que  d’autres 
peuples  en  font  si  peu  de  cas,  qu'ils  préfèrent  des  femmes 
déflorées.  Chacun  a ses  goûts  dans  ce  momie mais  on  atta- 
che mal-à-propos  trop  d' importarree  è ce  témoignage  de  vir- 
ginité, car  il  y a des  femmes  naturellement  relâchées  qui 
sont  cependant  vierges,  et  des  débauchées  qui  sont  étroi- 
tes. La  membrane  de  V iymin  forme,  en  se  déchirant,  les 
caroncules  m/itiformes,  ou  petites  excroissances  de  chair 
qui  se  trouvent  dans  le  v.igin.  On  remarque  encore  que  la 
membrane  de  l iymei*  est  de  couleur  .rose  dans  1er  blondes, 
et  d’une  teinte  plus  foncée  dans  les  brunes.  Pourquoi  la  na- 
ture a-t-elle  mis  ainsi  une  membrane  dans  l'organe  génital 
de  la  femme?  Pourquoi  met-elle  un  frein  au  gland  de  U 
verge  dans  l’homme?  La  langue  est  aussi  retenue  en  des- 
sous par  un  filet  ou  un  frein.  Tout  cela  n’est  pas  fait  sans 
but. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  renvoyons  beaucoup  d’autres 
choses,  au  sujet  de  la  membrane  de  V l'ymtn , aux  mots  Ma- 
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TaiCE  et  Nymphes.  L’article  de  I' Homme  sur-tout  donne 
plusieurs  remarques  sur  cet  objet.  (V.) 

HYMENOPAPPE,  Hymenepaffus , nom  donné  par  l'Héri- 
tier au  genre  de  plantes  que  Lamarck  avoit  appellé  ROTHIB . 
Vcyit.  ce  dernier  mot.. (B.) 

HYMENOPHYLLÉ  , Hymenofhylhtm , genre  de  plantes 
cryptogames,  de  la  famille  des  Fougères,  dont  le  caractère 
consiste  à avoir  la  fructification  en  points  situés  aux  bords 
des  feuilles;  les  follicules  en  poche  arrondie,  s' entr' ouvrant 
extérieurement,  et  à filet  ligneux  et  court. 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces,  confondues  par  Lin- 
nacus  aveq  les  Trichomanes.  Voytx,  ce  mot.  (B.) 

HYMÉNOPTÈRES,  Hymtneptera , ordre  troisième  de  la 
classe  des  insectes. 

Les  insectes  renfermés  dans  cet  ordre,  composent  la  cin- 
quième classe  du  système  de  Linnæus,  la  troisième  section 
de  celui  de  Geoffroy,  qui,  sous  le  nom  de  tétraptiret  à ai- 
Ut  nuit  y a confondu  les  hyméntptires  avec  les  névriptires , 
ceux-ci  formant  un  autre  ordre  d’insectes.  L’ordre  des  hy- 
méneptires  répond  encore  à la  quatrième  classe  de  Degéer  et 
à la  troisième  de  Fabricius,  qui  porte  le  nom  particulier  de 
xynistata. 

LÉs  hyménoptères  ont , pour  caractère  principal , la  bouche 
toujours  munie  de  mandibules,  le  plus  souvent  accompagnées 
d’une  trompe  ou  langue,  et  de  quatre  palpes,  de  plus,  qua- 
tre ailes  membraneuses  d’inégale  grandeur:  les  deux  inférieu- 
res sont  constamment  plus  courtes  et  plus  petites  que  les 
deux  supérieures;  les  unes  et  les  autres  sont  chargées  de  ner- 
vures longitudinales  bien  marquées,  et  de  quelques-uhes  trans- 
versales, peu  élevées  et  moins  sensibles. 

Les  hyménoptères  varient  beaucoup  dans  leurs  formes;  ils 
ont  le  corps  plus  ou  moins  alongé,  plus  ou  moins  raccour- 
ci . On  observe  une  pareille  variété  dans  les  différentes  par- 
ties qui  constituent  l'organisation  de  ces  insectes.  Nous  al- 
lons jeter  sur  ces  différences  un  cou p-d’ oeil  rapide,  pour  ne 
pas  empiéter  sur  les  détails  que  nous  devons  donner  dans  les 
articles  qui  traiteront  des  genres  en  particulier . 

Tous  les  hyménoptères  ont  deux  antennes,  mais  très-diver- 
sement conformées.  En  général,  elles  sont  assez  courtes  . 
Dans  les  ichnaumons  , les  scolios , les  évanies  etc.,  elles  sont 
composées  d’un  grand  nombre  de  petits  articles.  Dans  cer- 
tains genres,  tels  que  ceux  de  philanthe , corceris , masare  et 
célonite  y elles  vont  en  grossissant  vers  le  bout,  et  représen- 
tent une  sorte  de  massue.  Les  guêpes  y les  abeilles , les  four- 
mis y les  synips  etc,,  sn  ont  d'assez  le  premier 
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article  dé  ces  antennes  est  beaucoup  plus  long  qne  les  an- 
tres, et  fait  seul  presque  la  moitié  de  la  longueur  de  tonte 
l'antenne . L'autre  partie  est  composée  d'articles  fort  courts; 
après  le  premier  article  l'antenne  se  courbe,  forme  à cet 
endroit  une  espèce  de  coude  ou  un  angle,  et  paroit  comme 
brisée;  aussi  a-t-on  nommé  ces  antennes,  Msiti. 

Quelques  fyr>if*y  les  Ufhyrtt  etc.,  ont  les  antennes  brancbuas 
«n  scie  ou  pectinées.  Celles  des  hyln»m$t  ne  paroissent  for* 
mées  que  de  trois  pièces,  dont  la  dernière  est  fort  longue, 
cylindrique  ou  renflée  vers  l'extrémité. 

Les  antennes  des  rpk*x,  des  tmpyguety  àaftmyiits  sont  con- 
tournées en  spirale  et  en  dehors;  celles  des  sont 

douées  d'un  vif  mouvement  de  vibration;  c'est  ce  qui  a fait 
appeller  les  ichntxmnt,  mvuchtt  -vihrmnui  ou  PMtuhti  à •»- 
tfwwr  vibrrntUtt, 

La  bouche  des  hyméntftèrtt  offre  encore  assez  de  variétés. 
Elle  est  armée  dans  les  uni,  de  mandibules  et  de  micboi- 
res  écailleuses  avec  lesquelles  ils  rongent  et  mordent  forte- 
ment. La  plupart,  au  lieu  de  michoires,  ont  une  espèce  de 
trompe  par  le  moyen  de  laquelle  ils  retirent  la  liqueur  miel- 
leuse des  fleurs  et  des  fruits.  Cette  trompe  est  courte  et  im- 
perceptible dans  plusieurs  de  ces  insectes.  Indépendamment 
des  yeux  à réseau,  on  voit  encore,  sur  la  partie  supérieure 
de  la  tète,  trois  petits  yeux  lisses  disposés  en  triangle;  tous 
les  Ijyptinrptirts  en  sont  pourvus,  si  l'on  en  excepte  la  plu- 
part des  faurmh  oievrièrei  on  des  individus  neutres  de  ces  in- 
sectes . 

On  observe  peu  de  diflférences  entre  les  ailes  des  hjmtxa- 
4tirts,  Lorsque  ces  insectes  en  font  usage,  elles  sont  éten- 
dues sur  un  même  plan,  l'une  à côté  de  l'autre,  et  elles 
sont  unies  fortement  par  le  moyen  de  plusieurs  petits  cro- 
chets qui  ne  sont  visibles  qu’au  microscope;  c'est-à-dire 
que  le  bord  interne  de  l'aile  supérieure  est  joint  au  bord 
externe  de  l'inférieure;  ces  ailes  ne  se  séparent  jamais  tant 
que  le  vol  dure,  et  semblent  n'en  former  qu'une  seule  . 
Lorsqu'elles  sont  en  repos,  elles  sont  placées  parallèlement 
au  corps.  Elles  ont  toutes  les  quatre  leur  attache  à la  par- 
tie postérieure  et  latérale  du  corcelet  . Nous  observerons 
qu'on  trouve  des  insectes  de  cet  ordre  qui  n’ont  point  dal- 
les et  qui  n’en  obtiennent  jamais;  tels  sont  les  faurmit  , 
les  mutilât,  les  tryftacint  ou  ciphulaut  etc,,  mais  cette  ex- 
ception n’a  lieu,  dans  certains  cas,  que  pour  les  individus 
neutres,  et  dans  d’autres  pour  les  femelles  seulement. 

Les  hpmhtaptirti  ont  six  pattes , composées  ,'de  la  hanche , 
de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  tarse;  celui-ci  est  divisé 
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dans  tontes  les  espèces,  en  cinq  pièces  on  articles.  Les  deux 
pattes  antérieures  sont  attachées  i la  partie  inférieure  du 
corcelet , et  les  quatre  postérieures  à la  poitrine . L' abdo* 
nen  de  ces  insectes  est  terminé , sur-tout  dans  les  femelles  , 
par  des  üicts  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  distincts, 
qui  leur  servent  particulièrement  à placer  leurs  oeufs  dans  la 
tige,  sous  l’écorce  des  arbres  et  des  plantes,  ou  dans  le  corps 
même  des  autres  insectes.  L’aiguillon  que  porte  la  gni/tf  , 
y mhill*,  le  itmiex,  le  tpAtx  etc.,  est  trop  dangereux  pour 
n’ètre  pas  connu:  sans  paroltre  à l’extérieur,  il  sort  du  ven- 
tre dans  l’occasion  et  pique  vivement;  l’insecte  s’en  sert 
utilement  pour  se  défendré.  Celui  des  <7«u>r,  des  fighej , des 
ilpUlipts,  des  ivMniet,  des  lixiùt,  des  prtetttrHpn  etc.,  est 
placé  et  figuré  différemment;  mais  comme  tous  ces  insectes 
sont  très-petits,  leur  aiguillon,  par  rapport  à sa  petitesse, 
ne  produit  aucun  mal  sensible.  Les  timbtx,  les  Mtrarèr»,  les 
uathriits^  les  laphyut  ^ les  hylattmtty  les  migxhdtnus , les 
aiphuty  les  trysttt,  les  xiphyirUt  etc.,  ne  sont  cependant  pas 
plus  à craindre;  quoique  leur  aiguillon  soit  fort,  il  ne  bles- 
se pas;  mais  il  est  utile  à ces  insectes  pour  déposer  leurs 
oeufs.  Cet  aiguillon,  auquel  on  a donné  le  nom  de  te- 
»èr«,  mérite  d'ètre  considéré  par  rapport  è son  travail  et 
ii  sa  forme,  et  nous  nous  attacherons  i le  faire  connottre 
dans  tous  ses  détails,  en  parlant  des  différens  insectes  qui 
en  sont  munis. 

Les  larves  des jh'néaaptèrar  ressemblent  assez  à un  ver;  el- 
les sont  en  général  blanchâtres  et  sans  pattes.  11  faut  en  ex- 
cepter celles  des  ttnthriia*  ou  matubts  » itit  ; leur  forme 
leur  a fait  donner  le  nom  de  fxutJts  thnilUt\  elles  ne  dif- 
fièrent  des  vraies  chenilles  que  par  le  nombre  de  leurs  pat- 
tes, qui  est  ordinairement  de  dix-huit  è^ingt;  tandis  que 
les  pattes  des  chenilles  n’excèdent  jamais  le  nombre  de  sei- 
ze. Toutes  ces  larves  se  transforment  en  véritables  nymphes, 
qui  sont  de  la  troisième  espèce,  et  presque  toutes  s’enfer- 
ment avant  leur  transformation  dans  une  coque  légère  et 
soyeuse,  qu’elles  filent  par  une  filière  placée  è la  tète.  On 
peut  encore  remarquer  qu’il  y a parmi  plusieurs  genres  d’èy- 
minaptirts , tels  que  ceux  des  faurmit,  des  mhtiUit  etc.,  des 
individus  qui  ne  jouissent  d’aucun  sexe,  et  qui  semblent 
destinés  seulement  4 la  construction  des  nids  et  au  soin  des 
petits. 

La  plupart  des  byménaptirat  vivent  en  société.  Dans  les 
famrmh  ^ et  les  xbtilUt , ces  sociétés  sont  composées  de  trois 
sortes  d individus,  des  mâles,  des  femelles  et  des  neutres. 
Les  gnipas  , et  la  plupart*  des  insectes  de  la  famille  des 
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Apiaires  ( 1<  genre  MirilU  excepté  ),  forment  des  soci^t6 
composées  seulement  de  miles  et  de  femelles.  D'autres  fy- 
mé»»ftiret  vivent  à l'écart;  ce  sont  les  tpht» ^ les  ttêlies , les 
phiUmes  , les  ctreèris , les  m/ts/trts , les  pempllis , les  ithntM- 
mens,  les  cynips  etc.  Les  insectes  de  tous  ces  genres,  k l'ex- 
ception des  deux  derniers,  vivent  dans  les  lieux  chauds  et 
sablonneux;  la  femelle  fait  un  trou  profond  dans  la  terre  , 
au  fond  duquel  elle  pond  un  oeuf,  après  quoi  elle  va  cher- 
cher une  chenille,  une  araignée,  qu'elle  engourdit  en  la  pi- 
quant, et  qu'elle  entraîne  dans  le  trou  en  la  plaçant  tout 
près  de  l'oeuf,  pour  quelle  puisse  servir  de  nourriture  i la 
petite  larve  qui  doit  naître.  Cela  fait,  elle  bouche  l'ouver- 
ture et  s'envole.  Les  schneumeHs  déposent  leurs  œufs  dans  le 
corps  ou  sur  le  corps  d' autres  insectes  de  didférens  genres  , 
comme  les  chtnilUs  ^ les  fnussss  chenilles,  les  i»lli»steut , les 
larves  à' himerebe,  les  pucerens  etc.;  et  ce  qui  est  assez  sin- 
gulier, ils  les  confient  aux  araignées  même,  qui  sont  de  si 
terribles  ennemis  de  tous  les  insectes  ailés.  Les  larves  qui 
sortent  de  ces  œufs  et  qui  n'ont  point  de  pattes,  se  nour- 
rissent de  la  substance  intérieure  de  toutes  ces  espèces  d'in- 
sectes, qu'elles  ne  paraissent  pas  incommoder  d’abord,  mai» 
qu'elles  font  périr  à la  fin;  elles  se  transforment  ensuite  en 
nymphes,  ordinairement  dans  des  coques  de  soie  qu'elles  ont 
filées.  Les  ichneumens  savent  trouver  les  insectes  les  mieux 
cachés,  pour  placer  des  œufs  dans  leur  corps;  c’est  ainsi 
qu'ils  attaquent  les  larves  des  nbeillis  mncénnes , quoiqu’ en- 
fermées dans  des  nids  de  gravier,  celles  renfermées  dans  les 
différentes  galles  des  arbres  et  des  plantes,  et  d'autres  aussi 
soigneusement  cachées. 

Les  diplelipes  produisent , par  leur  piqûre  sur  les  arbres  et 
sur  les  plantes , ces  tubérosités  si  variées , désignées  sous  le 
nom  de  Galles  {Veyez  ce  mot),  dans  lesquelles  vivent  les 
larves  sorties  des  œufs  introduits  dans  la  pl.aie.  Ces  larves 
sont  le  plus  souvent  dévorées  par  celles  d'autres  petits  inse- 
ctes nommés  cynips,  et  que  l'on  a fort  long-temps  confon- 
dus mal-à-propos  avec  les  diplelipes,  dont  ils  different  essen- 
tiellement, et  par  la  diversité  de  leurs  formes,  et  par  celle 
de  leirs  habitudes . 

Latreille  a distribué  les  insectes  de  cet  ordre  en  deux  se- 
ctions; la  première,  ou  celle  des  perte-t»riires , est  partagée 
encore  en  deux  sections:  i.  celle  des  scssiliventees , dans  les- 
quels l’abdomen  est  appliqué  exactement  au  corcelet , et  y 
tient  dans  toute  son  épaisseur,  comprend  les  familles  des 
Tenthrêdines  et  des  Ubocébates;  z.  celle  desPÉDoNCG- 
LiVENTRES,  dans  lesquels  l'abliomen  tient  au  corcelet  par 

un 
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on  pédicule  ou  par  uo  anneau  rétréci,  renferme  les  familles 
des  Diplolêpaires,  des  Droctotrupiens  , des  Cynipsé- 
BES,  des  Cleptiores,  des  Chrysididbs,  des  Ichneumo* 
NIDBS  et  des  EvaNIALES.  , 

La  seconde  section  de  l' ordre  des  hyminafitut , ou  celle 
des  farta-»: luitlam , est  partagée  elle-même  en  deux  grandes 
familles.  La  première,  ou  celle  des  Platiglossates  , dont 
la  langue  est  membraneuse  et  élargie,  comprend, les  familles 
des  SPHÉGIMES,  des  Melliniores,  des  Crabronites  , des 
Bbmbiciles,  des  Scoli&tes,  des  Mutillaires , des  FoRr 
MICAIRES,  des  Guêpiaires,  des  Philanthburs  , desMA- 
SARIDES  et  des  AndrenÂTES.  La  seconde  division  des  /«r- 
ta-»iitùlla»s , ou  celle  des  ntmaglattstat , dont  la  langue  est 
étroite,  ne  comprend  que  la  famille  des  Apiaires,  Vayasi 
ces  mots  ■ ( O.  ) 

HYOBANCHE,  Hyab»neha,  plante  de  la  did/namie  an- 
giospermie,  et  de  la  famille  des  OrobaNCHoYdes  , qui  est 
d'une  couleur  de  sang , dont  la  tige,  haute  de  quatre  h 
cinq  pouces,  est  imbriquée  de  feuilles  squamiformes,  ova- 
les, obtuses,  glabres,  convexes  en  dehors,  et  dont  les  fleurs 
sont  disposées  en  épi  terminal,  imbriqué  de  feuilles  et  de 
bractées . 

Chaque  fleur  offre  un  calice  de  sept  folioles  linéaires  et 
acuminées  ; une  corolle  monopétale  , ^ lèvre  iSupérieure  voû- 
tée, échancrée,  etsans  lèvre  inférieure  ; quatre  étamines . dont 
deux  plus  grandes;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  chargé  d'un 
style  filiforme , courbé  à son  sommet , oû  est  un  stigmate 
obtus  et  échancré. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  biloculaire,  renfermant 
des  semences  petites  et  nombreuses. 

Cette  plante  est  parasite  des  racines  des  autres  végétaux, 
et  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- Espérance.  (B.) 

HYOPHORBE,  Hyafharba,  Gsrtner  figure,  pl.  120.  de  sa 
Cmrfalagia , sous  ce  nom,  les  fruits  d'un  palmier  de  l'île  de 
la  Réunion,  dont  il  forme  un  genre,  quoiqu'il  ne  connois- 
se  pas  les  autres  parties  de  sa  fructification.  Ce  fruit  est 
une  baie  monosperme,  dont  l'albumen  est  cartilagineux, 
solide,  et  a l'embryon  à son  sommet.  au  mot  Pal- 

mier. (B.) 

HYOSEÉIDE,  Hyattrit,  genre  de  plantes  à fleurs  com- 
posées, de  la  syngénésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille 
des  Chicoracées  , qui  offre  pour  caractère  un  calice  com- 
iDun,  ovale,  conique,  caliculé,  ou  composé  de  deux  ranu 
d' écailles  , dont  les  intérieures  sont  plus  longues  ; un  r^ 
ceptacle  nu , portant  un  grand  nombre  de  demi  ' fleurons 
XoM,  XI,  K.k  her- 
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hermaphrodite!,  à languette  tindaire  , tnmqUde  «t  & cinq 
dents.  ' 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  dont 
celles  du  centre  sont  couronnées  d'une  aigrette  sessile^  com- 
posée de  paillettes  aigues,  ou  de  filets  roides,  tandis  que 
celles  de  la  circonférence  n'ont  souvent  qu'un  rebord  denté 
et  presque  nu . 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  654  des  JllifrtratUni  de  La- 
marclc , renferme  une  douzaine  d'espèces,  la  plupart  propres 
k r Europe , dont  les  feuilles  sont  alternes  ou  simplement 
radicales,  et  les  fleurs  placées  au  sommet,  toit  d'une  hampe, 
soit  des  rameaux  d'une  tige  feuillée. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

L'Hyoséride  rayonnée,  dont  la  tige  est  uniflore,  nue} 
les  feuilles  glabres,  rongées,  et  les  angles  dentés.  Elle  te  trou- 
ve dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  ,,  , 

L’Hyosérids  dormeuse,  Hjtstrit  Myfneii  Linn. , a les 
tiges  rameuses,  les  calices  fructifères,  presque  globuleux  et 
glabres.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  Elle  forme  actuellement  un  genre  particulier,  sous  le 
nom  d’ HéDYPNO'ide  {Voyez,  ce  mot).  Elle  n'ouvre  ta  fleur 
que  pendant  fort  peu  de  moment  chaque  jour;  de  Ib  le  nom 
de  dermeuJ* , qu'on  lui  a donné. 

. Les  Hyoséridss  fétide  et  minime  de  Linnarus,  font 
actuellement  partie  des  Lampsanes  , selon  quelques  botani- 
stes, ou  un  genre  nouveau  appellé  AbnoséBE.  Vtyoz,  ces 
mots . ( 6.  ) 

HYPALE,  Hyfalui,  nom  donné  pafr  Paylcull  k un 'nou- 
veau genre,  qu'il  compote  de  plusieurs  insectes  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  placés  par  Illlger  parmi  les  sirrzpmlfti  , 
«t  par  Fabricius,  dans  ses  premiers  ouvrages,  parmi  les  i>e- 
toxts  . ' 

Ce  dernier  auteur,  dans  son  Syttimm  tUuthtrmUrum ,,  vient 
de  réunir  les  hypahs  de  Payitul  avec  les  xylhtt  hal»mi~ 
ntt  et  les  ttrrtpalpii  du  même,  pour  en  former  le  genre  DlR- 
CÉE  . Voytx.  ce  mot . ( O.  ) 

HYPÉCOON,  Hyptccum,  genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées,  de  la  tétrandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Pa* 
PÀVÉRACÉES,  qui  a pour  caractère  un  calice  de  deux  fo- 
lioles opposées,  ovales  et  caduques;  quatre  pétales,  do>t 
deux  extérieurs  plus  larges,  obtus,  k trois  lobes,  et  deux 
intérieurs  semi  - trifides  ; quatre  étamines  égales;  un  ovaire 
supérieur  oblong,  terminé  par  deux  styles  courtt,  li  stigma- 
tes pointus. 

Le 
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Lt  froit  est  unesilique  aloog^e,  quelquefois  articulée , con- 
tenant plusieurs  semences  < 

Ce  genre  conpreml  quatre  espèces  • Ce  sont  des  plantes  an- 
nuelles, propres  à l’Europe  méridionale,  dont  les  feuilles  sont 
finement  découpées  , et  les  fleurs  pédonculées , latérales  ou  ter- 
minales» Les  deux  plus  communes  sont: 

L’Hypécoon  couché,  dont  les  siliques  sont  courbées  en. 
arc , comprimées  et  articulées . Elle  se  tronve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France,  parmi  les  blés. 

L’Hypécoon  a fruits  pendans  a les  siliques  réfléchies 
et  cylindriques.  Elle  se  trouve  avec  la  précédente, 
les  llluttratitnt  de  LamarcF,  pl.  88.  (B.) 

HyPELATE,  Hypti»tty  genre  de  la  polygamie  monoécie , 
qui  a été  établi  par  Brown,  sur  un  arbre  de  la  Jamaïque  , 
dont  les  feuilles  sont  ternées.  Ce  genre  a pour  caractère  un 
calice  de  quatre  folioles  ovales;  une  corolle  de  quatre  pétales 
étroits;  un  nectaire  charnu,  entourant  l’ovaire;  huit  étami- 
SKS  insérées  en-dedans  du  nectaire,  et  se  fléchissant  au-dessus 
de  lui;  un  ovaire  oblong,  trigone,  surmonté  d’un  style  court , 
à Migmate  aigu . 

Le  fruit  est  un  drupe  à une:  semence é (B.) 

' HYPKRANTHÉRE , UjrftrmntitrM,  genre  de  plantes  établi 
par  Forskal,  sur  un  arbre  d’Arabie,  qui  parott  avoir  beau- 
coup de  rapports  avec  les  BeNS.  Keyrs  ce  mot. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  par- 
ties; une  corolle  de  cinq  pétales,  dont  le  supérieur  est  plus 
grand;  neuf  filamens,  dont  cinq  seulement  sont  fertiles,  et 
parmi  ces  derniers'  un  supérieur  plus  grand;  un  ovaire  sur- 
monté d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  bosselé  et  h six  angles,  qui  ren- 
ferme des  semences  ailées. 

Vahl  a adopté  ce  genre,  et  lui  a réuni  le  guil»niin»  me- 
rlngM  de  Linnsus,  qui  est  le  Ben  de  Lamarck,  et  alors  il 
l’a  placé  dans  la  décandrie,  en  appeilant  HïPéraNTHérb 
EEMI-DécaNDRE  l’espèce  de  Forskal.  A ces  deux,  WildenoW 
en  a joint  une  troisième , qui  est  peut-être  une  variété  de  U 
second.  au  mot  Ben. 

Ce  genre  ne  parott  pas  diflérer  du  ehittt  de  Lamarck , d’ 
nne  manière  véritablement  prononcée. 

Loureiro,  d’un  autre  cBté,  a appellé  ce  genre  Anome,  et 
jr  décrit, trois  espèces.  (B.) 

HYPÉRICOIDES,  SfptrUtidetjtMieu,  famille  de  plantes, 
dont  la  fructification  est  composée  d'un  calice  k quatre  ou 
cinq  divisions;  d’une  corolle  de  quatre  k cinq  pétales;  d’é- 
tamines notabreoses.,  réunies  en  paquets  par  leur  hase;  d’un 

Kk  a ovai- 
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ovaire  simple,'  ordinairement  surmonté  de  plusieurs  sfpici  à 
stigmates  simples;  d’un  fruit  polysperme,  rarement  baccifor* 
me  et  uniloculaire,  plus  souvent  capsulaire,  et  presque  tou- 
jours multiloculaire,  k loges  formées  par  les  rebords  rentrant 
des  valves,  en  nombre  égal  à celui  des  styles;  de  semences 
très-petites,  insèrdes  sur  les  bords  des  valves  ou  sur  un  pla- 
centa central,  dans  les  fruits  capsulaires;  portés  sur  des  pla- 
centa latéraux,  dans  les  fruits  bacciformes;  b périspcrme  nul, 
à embryon  droit,  b lobes  semi-cylindriques , et  b radicule 
inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  faprbacée,  ou  suf- 
frutescente  , ou  frutescente,  rarement  couchée  , ordinaire- 
ment droite,  cylindrique,  et  portant  des  feuilles  opposées  , 
quelquefois  croisées,  souvent  ponctuées,  c'est-b-dire  parse- 
mées de  petites  vésicules,  qui  ' -(tiennent  de  l'huile  essen- 
tielle. Leurs  fleurs,  presque  toi  rs  terminales  et  disposées 
en  corymbes,  sont  généralement  ne  couleur  jaune. 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporto- 
deux  genres  b cette  famille,  qui  est  la  onxièroe  de  la  trei- 
zième classe  de  sonT»ileau  d»  rtg»*  végétal,  et  dont  les  ca- 
ractères sont  figurés  pl.  i6,  n.  i du  mime  ouvrage. 

Ces  genres  sont  ÀsçYBE  et  MtLLEPEBTUlS . ces 

mots.  ( B.  ) 

HYPNE,  Hypnmm,  genre  de  plantes  cryptogames  de  1a  f»r 
mille  desMoussES,  qui  offre  pour  caractère  une  gaine  poly-' 
philJe;  une  urne  axillaire,  stipitée,  oblongue  ; un  péristome- 
cilié;  un  opercule  souvent  acuminé;  une  coiffe  lisse;  des  ro- 
settes axillaires,  sessiles  et  distinctes. 

Ce  genre , dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  874  des  /l~ 
Ifuttrations  de  Lamarck  , comprend  un  très -grand  nombre 
d'espèces  ( plus  de  cent  ),  presque  toutes  indigènes  b l'Eu- 
rope . Ce  sont  de  petites  plantes  vivaces  , b tiges  feuil- 
lées,  rameuses,  rampantes  ou  couchées  dans  le  plus  grand 
nombre,  et  formant  des  gazons  qui  tapissent  la  surface  de 
la  terre,  les  troncs  des  arbres  ou  les  pierres,  r«yr«  au  mot 
Mousse. 

Lamarclc  divise  les  hypatt  en  six  sections,  dont  on  va  suc- 
cessivement mentionner  les  espèces  les  plus  communes, 

La  première  section  comprend  les  hjpntt  à jets  droits,  tris, 
simples,  b feuilles  non  distiques.  Elle  ne  renferme  que  deux 
espèces,  qui  croissent  aux  Antilles,  et  qui  sont  peu  connues, 

La  seconde  section  a les  jets  b feuilles  distiques;  elle  ren-  • 
ferme  principalement: 

L'Hypne  a feuilles  d’lf,  qui  a les  jets  régulièrement 
pcctinés,  le  ^doncule  sortant  de  la  base,  et  l'ume  recour- 
bée • 
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II  se  trouve  sur  la  pente  des  foss^s^  dtns  les  bois  / C' 
est  up  des  plus  petits  du  genre. 

L Hypne  bhyôïDe  a Us  Jets  simples  pectinâ,  les  pédon* 
euUs  sortant  du  sommet,  et  les  umej  droites.  Il  se  trouve 
dans  Us  mêmes  endroits  que  le  pr«l-cêdent. 

L HyPhtE  ADiANTOÏOE  a le,i  jets  rameux,  pectrnés,  pé^ 
doncuhfères  dans  leur  milieu  , et  les  ornes  très-petites.  Il  se 
trouve  dans  les  lieux  mar^cageut. 

L Hypne  APPLATI  a Us  jets  très-rameox,  imbriqués  des 
deux  côtés  de  feuilles  aigutis  et  luisantes.  Il  se  trouve  au 
pied  des  vieux  arores  et  sur  leur  tronc. 

La  troisième  section  a les  jets  pinnés  et  filiformes,  les  ra- 
meaux distiques  et  diminuant  de  grandeur  vers  U sommet  des 
tiges . On  y distingue  : 

L Hypne  FOUGÈRE,  qui  a les  jets  pinnés,  Us  rameaux 
Dombreux,  écartés,  les  feuilles  frisées,  recourbées,  et  les  pé- 
doncules fort  longs.  11  se  trouve  dans  Us  lieux  humides  et 
ombragés . 

L Hypne  en  plumet  a les  jets  pinnés  et  courts.  Ut  ra* 
Ineaux  rapprochés,  les  feuilles  frisées,  et  les  pédoncules  mé- 
diocres. Il  se  trouve  sur  la  terre,  le  jied  des  arbres,  et  mê- 
me les  pierres,  dans  Us  lieux  frais  et  ombragés; 

L Hypne  prolifère  a Us  jets  rameux  de  distance  en  dî- 
stance i Us  rameaux  pinnés,  applatis.  Us  feuilles  petites, 
aigues  et  non  luisantes.  Il  se  trouve  dabs  les  bois  au  pied 
des  arbres. 

^ .^^**^*  POINTU  8 Us  jets  rameux,  pinnés  j les  feuilles 
imbriquées,  luisantes,  et  Us  supérieures  réunies  en  pointe. 

Il  est  coiDinun  dans  les  marais* 

pinnés,  cylindriques,  luisant,  le# 
feuilles  ovtUs  et  fortement  imbriquées.  Il  sé  trouve  très- 
communément  dans  Us  bois  sur  la  ferre; 

La  quatrième  section  comprend  les  hypnts  dont  Us  rameaut 
Sont  irrégulièrement  disposés,  et  Us  feuilles  càurbées  ou  ré- 
Déchies,  tels  que: 

L Hypne  cuphessiforme,  qui  a les  jets  rameux  , applati# 
dans  leur  partie  supérieure.  Us  feuilles  tournées  d' uù  seul  ' 
côté,  crochues  et  terminées  par  un  poil;  Il  est  très-eommufl 
dans  les  bois,  au  pied  des  vieux  arbres. 

L Hypne  squaRreux  a Us  feuilles  ovales,  lancéolées, 
recourbées.  Us  urnes  presque  ovales  et  penchées.  Il  se  trotf' 
Ve^daos  Us  prairies^  hijnides  et  les  landes. 

La  cinquième  section  présente  d«s  espèces  dont  les  riraetoX 
sont  urégulièrement  disposés,  et  Us  feuilles  droites. 

L Hypne  fouroon  a Us  jets  rampans,  les  feuilles  ov»« 

Kk  } Us, 


Digilized  by  Google 


5i8  . H Y Î> 

let,  tnucron^ef,  ée»riée$  dé  la  tige,  les  uraet  recourbées  et 
légèrement  penchées.  Il  se  trouve  très-fréquemment  dans  les 
bois,  au  pied  des  arbres,  sur  la  terre. 

L'Hypne  TRiANGüLAiRB  a les  rameaux  courbés;  les  feüi^ 
les  ovales,  aiguës,  très  - écartées , et  les  urnes  recourbées. 
Il  est  un  des  plus  communs  daiA  les  bois,  parmi  les  gazons 
même  exposés  au  soleil  et  dans  les  prés  secs . 

La  sixième  section  offre  les  fyfiHf  quj  ont  les  rameaux  ra- 
massés contre  la  tige. 

L'Hypne  soyeux  a let  jets  rampant,  les  rameaux  courts, 
réunis,  d'un  soyeux  luisant-;  les  feuilles  en  alêne,  et  les  ur- 
nes droites.  Il  est  des  plut  communs  sur  Jet  troncs  d'arbres, 
les  pierres  etc. 

L'Hypne  velouté  a les  jets  rampans;  Jet  rameaux  réu- 
nis et  droits  ; let  feuilles  en  alêne',  et  les  urnes  un  peu  cour- 
bées. Il  est  commun  au  pied  des  arbres,  sur  les  mors  etc.  ’ 

' L'Hypne  traInant  a les  jets  rampant;  let  rameaux  fili- 
formes; les  feuilles  petites  et  terminées  par  un  poii  ; les  ur- 
nes ombiliquées,  un  peu  penchées.  Il  te  trduve  dans  les  lieux 
frais  et  ombragés,  sur  le  tronc  des  arbres  et  les  pierres.  ^ 

Let  genres  Ptéeigynandre  , Fissident,  NeckéBB  et 
Leskie,  introduits  par  Bridel,  sont  faits  aux  dépens  de  cd- 
lui-ci,  qui  par  U,  selon  ce  naturaliste,  est  réduit  aux  espè- 
ces qui  ont  un  peristome  double;  l'externe  a seize  dents;  1' 
interne  muni  de  cils  dissemblables  nés  de  la  membrane;  et 
dont  les  fleurs  mâles  sont  en  boutons,  t^s  que  les  HypnéS 
PROLIFÈRES,  ONDULÉS  etc.  vijftz  au  mot  Mousse  et  aux 
roots  précités . ( B.  ) 

HYPOCISTE.  ytyiz  HiPPOCISTE.  (B.) 

HYPOCRAS,  liqueur  qui  se  prépare  avec  du  vin,  du  su- 
cre et  des  épices,  ou  simplement  avec  de  l’eau  et  des  essen- 
ces. (S.) 

HYPOGÉE,  Hjfpfgt»,  genre  de  vers  mollusques  établi 
par  Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testaeés  des  mers  des 
Deux- Siciles.  Son  caractère  consiste  â avoir  deux  siphons 
très-alongés , quelquefois  réunis;  un  pied  en  massue  ou  ova- 
le, comprimé,  rétractile  dans  une  gaine;  le  limbe  intérieur 
des  branchies  toujours  réuni,  et  de  la  longueur  des  tubes. 

Il  a pour  type  les  animaux  des  genres  SOLEN,  PholaDE, 
Sanguinolaihb  et  Pandore,  dont  on  voit  une  anatomie 
très-détaillée,  pl.7,  8,  10,  ii,  iz  et  ij  du  même  ouvrage. 
Veytt  aux  mots  ci-dessus  indiqués.  (B.) 

HYPOGYNE.  Dans  la  méthode  de  Jussieu,  ce  mot  ex- 
prime l'insertion  de  la  corolle  ou  des  étamines,  sous  l' ovai- 
re 
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re  ou  sur  le  réceptacle  du  pistil.  Ke/ra.  & la  suite  de  l'arti*; 
de  Botanique.  (D.) 

HYPOLEUCOS,  dénoraÎDation  spécifique  de  la  Guignet- 
TB,  dans  Linn^us.  ytjrtx,  l'article  de  cet  oiseau.  (S.) 

HYPOPHLE,  HyptfhUms^  genre  d'insectes  de  la  seconde 
section  de  l'ordre  des  CoLéopiéRES,  et  de  la  famille  des 
DiaPébales. 

Une  partie  des  insectes  qui  composent  ce  genre,  sont  des 
anciens  ift  de  Fabricius;  cet  auteur  les  en  a séparés,  les  a 
réunis  avec  quelques  autres  espèces,  et  en  a formé  un  genre 
sous  le  nom  d' byf»fhlt . 

Ces  insectes  ont  le  corps  alongé,  cylindrique,  glabre,  sans 
rebordsi  la  tête  est  ovale,  transverse,  enfoncée;  les  antennes 
Sont  courtes,  plus  grosses  vers  leur  extrémité,  en  scie  sur  les 
cAtés  ; le  corcelet  est  arrondi , presque  plane  ; les  élytres  sont 
roides,  ordinairement  lisses,  de  la  longueur  de  l'abdomen; 
les  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  sont  composés  de  cinq 
articles,  les  postérieurs  de  quatre. 

On  trouve  les  hjftfhlh  au  printemps  et  en  été,  sous  les 
écorces  de  différens  arbres:  ils  sont  assez  agiles . Les  larves 
de  ces  insectes  ne  sont  point  connues;  mais  il  est  présuma- 
ble qu'elles  vivent  dans  les  troncs  des  arbres  cariés. 

Ce  genre  est  composé  de  six  espèces , qui  toutes  habitent 
l’Europe;  on  en  trouve  plusieurs  aux  environs  de  Paris,  pai> 
mi  lesquelles  on  remarque  I'Hypophlé  MaBRun  ( Hypa- 
fhldut  tnttsneus  ) ; il  a près  de  trois  lignes  de  long  ; il  est 
d'un  brun  ferrugineux,  sans  tache:  et  I'Hypophlb  bicolor 
( Hypephltsu  bical*r  ).  11  est  d'une  couleur  rougeâtre;  ses 
élytres  sont  noires  avec  la  base  rougeâtre.  (O.) 

HYPOPITHYS,  Hyptpythh , nom  donné  par  Dillen  â la 
plante  parasite  mentionnée  sous  le  nom  de  Mononotropa. 
Vtytx.  ce  mot.  (B.)  i 

HYPORINCHOS.  Le  t»MC»n  i vtmrt  rmgt  est  désigné  ain- 
si dans  Jonston.  Vtytx,  Toucan.  (S.) 

HYPOXIS,  HypaxiSf  genre  de  plantes  unilobéeS  de  l'he- 
xandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Nabcissoïdes  , 
qui  offre  pour  caractère  une  écaille  spathacée , servant  de  ca- 
lice; une  corolle  monopétale,  persistante,  moins  colorée  en 
dehors,  h limbe  divisé  en  six  parties;  six  étamines  insérées 
sur  une  glande  qui  recouvre  l'ovaire;  un  ovaire  inférieur, 
turbiné,  duquel  s'élève  uu  style  â stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  loges,  sans  valves,  cou- 
ronnée, qui  contient  plusieurs  semences  attachées  â l'angle 
interne  des  loges. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  izp  des  llluttr,  de  Lamarck, 
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renferme  une  quinzaine  d’espèce^  la  plupart  du  Cap  de  Bon- 
ne-Espérance, ou  des  parties  méridionales  de  l'Amérique  ser 
ptentrionale . Ce  sont  des  plantes  vivaces  k racines  fibreuses; 
à feuilles  graminiformes , radicales  ou  alternes  ; à fleurs  terr 
minâtes,  solitaires,  fasciculées  ou  corjrmbiformes. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  les  jardins  est  I'Hypo- 
Xis  DE  Virginie,  dont  les  fleurs  sont  pédonculées,  et  les 
découpures  de  la  corolle  plus  longues  que  l'ovaire.  Elle  croit 
dans  la  Virginie  et  la  Caraline,  dans  les  lieux  qui  sont  cou- 
verts par  les  eaux  pendant  l’hiver,  mais  très-arides  pendant 
l'été.  ]e  l'ai  trouvée  fort  abondamment  dans  les  environs  de 
Charleston.  (B.) 

HYPOXYLON,  HypoxyUn,  genre  de  plantes  crjptogames , 
de  la  famille  des  CHAMPIGNONS , qui  offre  pour  caractère 
une  substance  coriace  ou  presque  ligneuse,  dont  les  semen- 
ces sont  renfermées  dans  de  petites  loges  et  mêlées  It  un  suc 
glaireux. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre , que  Bulliard  porte  à 
seize  pour  les  environs  de  Paris  seulement,  naissent  sur  le 
bois  dépouillé  de  son  écorce.  Il  ne  &ut  pas  les  confondre 
avec  les  hypoxjtnm  de  Lamarclc,  qui  sont  les  clavmirti  ctri»- 
cts  de  Linnaeus . Veytx.  au  mot  Clavaire  . 

Quelques  hypcxyhni  sont  à une  seule  loge , mais  la  plupart 
Sont  composés  de  plusieurs  loges  réunies  sous  une  croûte  com- 
mune- Ces  derniers  font  partie  des  rphériu  des  auteurs  alle- 
mands . Il  y a aussi  quelques  espèces  qui , de  l' intérieur  de 
leurs  loges,  produisent  des  filamens  plus  ou  moins  alongés . 
Une  seule  porte  ses  loges  séminales  sur  des  espèces  de  peti- 
tes tiges.  Ce  genre  est  monoïque,  selon  Bulliard  ; mais  il  ne 
peut  y avoir  de  monoécie  dans  la  famille  des  tkxmpigntns , 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  au  mot  Champignon.  En  consé- 
quence il  peut  être,  sans  inconvéniens,  réuni  aux  vmfètlsi- 
rts , dont  il  ne  diffère  presque  pas.  Voytx,  au  mot  VaRIO- 

LAIRE . 

Parmi  les  espèces  qui  n'ont  qu'une  seule  loge,  il  &ut 
noter  principalement  : 

L'Hypoxylon  globolairb  , d'abord  blanc  et  pubc- 
scent  , est  alors  muni  d'un  mamelon  supérieur;  il  devient 
roux  et  enfin  noir.  Il  se  trouve  épars  sur  la  surface  des 
vieilles  souches.  Veyte  Bulliard,  pl.  144,  fig.  n. 

L'Hypoxylon  pourpré  est  fort  petit,  et  est  plus  ou 
moins  incrusté  dans  l'écorce  des  vieilles  souches.  Veyex,  Bui- 
llard, pl.  4(7,  fig.  3. 

Parmi  les  espèces  qui  ont  plusieurs  loges , les  plus  remar- 
quables sont: 
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L' Htpoxtlon  scablatin,  qui  se  trouve  principalement 
sur  les  écorces  de  noyer  ou  de  marronnier  d'Inde;  il  forme 
des  boutons  épars  d' un  rouge  tirant  sur  le  vermillon , et  sa 
.surface  est  composée  d'un  rang  de  loges  fort  petites.  Vtytx, 
fiulliard  , pl.  495  > üg*  ^ > 

L’Hypoxylos  charbonneux  forme  de  larges  plaques 
sur  les  vieilles  souches;  il  est  mollasse  et  gris  dans  sa  jeu- 
nesse, dur  et  noir  dans  sa  vieillesse;  ses  loges  sont  pla- 
cées sous  une  membrane  mince,  et  séparées  les  Unes  des  au- 
tres. Vtytz.  Bulliard,  ph.aSy,  fig.  i. 

L'HypoxïLON  Gi.OMEBULé  a la  forme  d'un  gros  bou- 
ton sphérique,  blanchâtre  dans  sa  jeunesse,  noir  dans  sa  vieil- 
lesse; il  n’^est  point  granuleux.  On  le  trouve  sur  les  vieilles 
souches.  Il  est  figuré  pl.  46!,  fig.  3 de  l'ouvrage  de  Bul- 
liard. (B.) 

HYPTIS,  Hyftify  genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées , 
de  la  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille  des  La- 
biées, qui  présente  pour  caractère  un  calice  monoph/lle, 
persistant , à cinq  découpures  presque  égales  ; une  corolle  mo- 
nopétale renversée,  â tube  insensiblement  dilaté,  â limbe 
ouvert , formant  une  lèvre  supérieure  bifide  , et  une  lèvre  in- 
férieure plus  grande , partagée  en  trois  découpures , dont  les 
latérales  sont  planes,  tandis  que  celle  du  milieu  est  concave; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supé- 
rieur, quadrifîde,  duquel  s'élève  un  style  â stigmate  simple 
ou  bifide . 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues,  situées  au  fond 
du  calice. 

Ce  genre  ; qui  est  figuré  pl.  307  des  iUustr»t!tns  de  La- 
marclc , a été  établi  par  Jacquin,  et  les  espèces  qui  le  com- 
posent faisoient  partie  des  ClinûPODES  de  Linn*us  ( Vo~ 
ftx.  ce  mot  ) . Il  renferme  quatre  plantes  légèrement  frute- 
scentes , dont  les  feuilles  Sont  simples , opposMS , et  les  fleurs 
nombreuses^  sessiles,  disposées,  soit  en  verticilles  axillaires. 
Soit  eri  tète  pédonculée,  et  qui,  froissées  entre  les  doigts, 
répandent  une  odeur  suave. 

Les  deux  espèces  les  plus  comnlunes  sont;  I'HyPtis  en 
TÊTE,  dont  les  fleurs  Sont  pédonculées,  entourées  d'involu- 
cres  aussi  longs  qu'elles,  et  les  feuilles  ovales,  dentées.  11 
croît  à Saint-Domingue  et  â la  Jamaïque.  £t  I’HyptIS  ra- 
dié, qui  aies  fleurs  en  tète,  entourées  d' ihvolucres  plus 
longs  qu  elles,  et  les  feuilles  oblongues,  dentées,  atténuées 
à leur  base.  Je  l'ai  fréquemment  observé  en  Caroline,  dans 
les  endroits  où  l'eau  a séjourné  pendant  l'hiver.  C’est  le 
tlintfodiun  rugtium  de  Linnaus,  (B.) 
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HIRAX.  Dans  quelques  ouvrages  modernes  de  nomencla- 
ture, écrits  en  latin,  le  genre  des  iamâni  est  désigné  sous 
cette  dénomination,  plutôt  grecque  que  latine.  Voytt.  Da- 
MaM.  (S.) 

H YSOPE,  .Hjttofus  Linn.  ( 13iifn»mît  gymnosfermh  ), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées  , qui  se  rapproche 
des  c»t»irtt  y et  qui  comprend  des  herbes  dont  les  feuilles  sont 
simples  et  opposées,  et  dont  les  fleurs  naissent  aux  aisselles 
'des  feuilles,  attachées  plusieurs  ensemble  à un  même  pédon- 
cule. Le  calice  de  chaque  fleur  est  oblong,  légèrement  striéj 
à cinq  dents  et  persistant;  la  corolle  est  monopétale,  avec 
un  tube  cylindrique  aussi  long  que' le  calice,  et  un  limbe 
partagé  en  deux  lèvres;  la  lèvre  supérieure  est  conrte,  droi- 
te te  échancrée  ; l' inférieure  découpée  en  trois  lobes  inégaux  ; 
le  lobe  moyen  est  plus  grand  que  les  deux  autres,  en  coeur 
renversé  et  crénelé;  quatre  étamines,  deux  longues  et  deux 
courtes,  saillent  hors  de  la  corolle;  elles  sont  droites  et 
écartées.  Au  fond  de  la  fleur  est  un  germe  divisé  en  quatre 
parties;  il  porte  un  style  mince,  placé  sous  la  lèvre  supérieu- 
re, et  couronné  par  un  stigmate  fourchu.  On  trouve  dans  le 
calice  quatre  semences  nues  et  ovoïdes  ( Lam.  lllustrmi»»$ 
dts  Genres,  pl,  501  ). 

Hïsope  officinal,  Hyssefus  effirinMlis  Linn.  C’est  une 
plante  vivace  et  même  un  sous-arbrisseau,  qui  croit  sponta- 
nément en  France,  en  Autriche,  en  Savoie  et  dans  le  Le- 
vant. On  le  cultive  dans  les  jardins  à cause  de  ses  proprié- 
tés médicinales;  il  a d'ailleurs  un  aspect  assez  agréable  dans 
le  temps  de  sa  fleur.  Sa  racine  est  ligneuse,  dore,  pleine  de 
fibres,  et  grosse  comme  le  petit  doigt;  ses  feuilles  sont  ova- 
les, lancéolées,  ponctuées,  entières  etsessiles;  ses  tiges,  car- 
rées et  cassantes,  s’élèvent  à la  hauteur  d’une  coudée;  elles 
sont  garnies,  d'un  seul  cbté,  d’épis  de  fleurs  bleues,  quel- 
quefois rouges  ou  blanches,  selon  les  variétés;  Il  la  base  de 
chaque  pédoncule,  on  voit  deux  feuilles  florales  ayant  la 
forme  d’ une  alêne . 

On  ignore,  et  il  est  peu  important  de  savoir  si  ï hystft 
■qui  vient  d’ètre  décrit,  est  ceiui  des  anciens.  11  est  emplo- 
yé depuis  long-temps  en  médecine,  et  quoique  Rozier  et 
quelques  auteurs  révoquent  en  doute  ses  propriétés,  elles  ne 
sont  point  équivoques.  Peut-on  regarder  comme  inerte  une 
plante  d'une  saveur  icre,  d’une  odeur  forte  et  aromatique, 
qui  contient  une  résine  fixe  et  amère,  et  qui  fournit  une 
huile  essentielle,  camphrée,  peu  abondante,  il  est  vrai,  mais 
très-remuante  ? C’est  avec  raison  que  cette  plante  passe  pour 
être  cordiale,  céphalique j incisive,  pectorale  et  détersive; 
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on  en  fait  usage'  avec  succès  dans  plusieurs  maladies , teljei 

?[oe  l'asthice  humide,  les  aflèctions pituiteuses  de  la  poitrine, 
a néphrétique,  la  suppréssion  des  règles,  les  fleurs  blan- 
ches etc.  On  emploie  souvent  l'herbe  et  les  fleurs,  et  la  se- 
mence rarement;  de  l’herbe  fraîche  et  fleurie,  on  tire  Une 
eau  simple  distillée;  on  fait  de  l’herbe'  sèc'he  des  décoctions 
et  des  infusions  en  guise  de  thé  ou  dans  du  vin , et  on  s'en 
sert  pour  laver  les  contusions  et  les  blessures  qui  contien- 
nent du  sang  extravasé,  et  en  gargarisme  contre  la  tumeur 
des  glandes  salivaires,  le  relâchement  de  la  luette,  la  pour- 
riture des  gencives  etc. 

U hysape  est  une  plante  dure,  qui  supporte  aisément  le 
froid  de  nos  hivers;  il  ne  demande  point  un  sol  gras  t$.  fu- 
mé, mais  une  terre  sèche  et  légère,  comme  la  plupart  des 
plantes  aromatiques.  On  le  multiplie"  par  graines  ou  par 
boutures :^on  sème  les  unes  au  commencement  du  printemps, 
et  on  plante  les  antres  un  peu  plus  tard . 

HySOPB  a Feuilles  de  basilic,  Hyssapus  acymlfaliiu 
Lam.  C'est  une  plante  annuelle  qui  a une  odeur  pénétrante 
fort  agréable,  et  è-peu-près  semblable  à celle  de  la  rose.  Son 
pa]TS  natal  ne  nous  est  pas  connu  .-Elle  fleurit  au  milieu  de 
l’été;  tes  fleurs  sont  bleuâtres  ou  d’un  violet  pâle,  et  tmila- 
térales;  l’épi  qui  les  porte  est  garni  de  l’autre  c6té,  dans 
toute  sa  longueur,  de  deux  rangées  de  bractées  ovales,  ter- 
minées par  une  pointe. 

Les  botanistes  connoissent  encore  trois  on  quatre  autres  e- 
tpèces  i'iysapat,  dont  nous  ne  fliisons  point  mention  ici, 
'parce  qu’elles  n’offrent  rien  d’agréable  ou  d’utile.  (D.) 

HYSTERION,  Hyttarium,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Champignons,  établi  par  Tode.  Il  a pour  caractère  un 
chapeau  sessile,  creux,  avec  des  rides  transverses  en  dessus, 
et  des  semences  globuleuses,  sans  queue  sur  le  disque. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  qui  se  trouvent  en  Alle- 
magne, et  qui  paroissent  se  rapprocher  beaucoup  des  SpHb- 
SIES.  Vayag,  ce  mot.  (B.) 

HYSTEROLITE.  C’est  le  meule  intérieur  de  certaines 
térébratules , qui  représente  assez  exactement  les  oi^anek  ex- 
térieurs de  la  génération  de  la  femme.  On  a fait  beaucoup 
de  contes  sur  ce  fossile;  on  lui  attribue  beaucoup  de  pro- 
priétés, le  tout  d’après  des  considérations  déduites  de  sa  for- 
'me.  Vayax.  au  mot  'Térébbatulb . (B.) 

Les  hyitiralitas  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Coblentz, 
dans  l’électorat  de  Mayence,  â Braubach  sur  le  Rhin,  en 
Catalogne  etct  Elles  sont  en  général  d'une  couleur  brune, 

et 
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et  formées  d'une  argile  ferrugineuse  durcie.  On  les  appelle 
aussi  euntlittt.  (pAT.) 

HYSTRICITE,  bézoard  du  PoBC  - ÉPic  . cé 

mot . ( S,  ) 

HISTRIX.  C'est,  en  grec  et  en  latin,  le  nom  du  POKC- 
ÉPIC.  ce  njot.  (S.) 

HYVOURAHE.  C'est  le  au  Btdsil.  Ttj/tx,  au  mot 
Gayac.  (B.)  ' 


I 


.ÎBALIE,  JitliA,  genre  d'insectes  de  1', ordre  des  HTMi- 
HOPTÊBES,  et  de  ma  famille  des  DiploLéPaibes.  Scs  ca- 
ractères sont:  une  tarière  dans  les  femelles;  abdomen  tenant 
au  corcelet  par  un  petit  espace;  aittcnnes  filiformes,  droi- 
tes, à articles  cylindriques,  et  au  nombre  de  treize  dans  les 
femelles;  palpes  courts,  presque  égaux,  renflés  è leur  ex- 
trémité; les  maxillaires  de. cinq  ; mandibules  courtes,  épaisses. 

Les  ib/tUtj  ont  de  grands  rapports  avec  les  àifUliftf,  mais 
leur  corps  est  plus  alongé;  leur  corcelet  est  presque  de  ni- 
veau en  dessus  avec  le  sommet  de  la  tète  ; leur  abdomen  est 
sur-fout  très-remarquable  par  sa  forme  très-comprimée  dans 
toute  sa  hauteur  ; il  est  en  forme  de  couteau;  sa  tarière  est 
droite,  et  en  occupe  toute  la  carène  inférieure. 

L'insecte  qui  m'a  servi  de  type  pour  l'établissement  de 
ce  genre,  est  \‘  tfkitn  ctuUUtr  ( «/A.  de  M.  Fa- 

bricius  ).  Il  a sept  i huit  lignes  de  longueur ^ le  corps  est 
noir;  le  corcelet  est  chagriné,  atec  l'écusson  prominulc  et 
échancré;  les  ailes  sont  obscures;  l'abdomen  est  d'on  brun 
ferrugineux!,  avec  Ses  franches  aigues;  la  tariète  est  saillatf- 
te;  les  pattes  sont  noires. 

j'ai  trouvé  cet  insecte  dans  la  Midi  de  ta  France,  volti- 
geant autour  des  arbres,  et  cherchant  11  y placer  ses  aiifs.  (L;) 

IBDARE,  nom  spécifique  d'un  poisson  d,u  genre  Cyphim, 
qu'on  pèche  dans  les  lacs  du  nord  de  l'Europe.  Ksyex  au 
mot  ÇyPrin  . ( B.  j 

IBÉRIDE  , iltris , genre  de  plantes  11  fleurs  pelypétalées, 
de  la  tétradynamie  siliculeuse,  et  de  la  famille  des  CbuCI- 
FéBES,  dont  le  caractère  offre  un  calice  de  quatre  foliolds 
ovoïdes ,- concaves , ouvertes,  petites  et  caduques;  quatre  pé- 
tales onguiculés,  obtus,  ouverts,  les  deux  extérieurs  plus 
grands;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  su- 
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parieur,  arroncti,  compria>^>  chaîné  d'on  style  conrt,  à stig- 
mate obtus. 

Le  fruit  est  une  petite  silique  arrondie,  l^irement  com- 
primée, entouré  d'un  rebord  aigu,  échancré  au  sommet,  qui 
contient  plusieurs  semences , et  qui  est  formé  de  deux  valves 
•n  nacelle,  séparées  par  une  cloison. 

Les  iUritUs  sont  au  nombre  d'une  vingtaine,  presque  tou- 
tes d'Europe.  Ce  sont  des  plantes  à feuilles  alternes,  simples 
ou  pinaatifides,  i fleurs  blanches  ou  purpurines,  et  disposées 
en  corymbes.  (Vtyix.  Lamarci:,  ÜlHstrtthns  i*t  Gtnrts  ^ pU 
557  ) . Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  : 

L'IbIridb  de  Perse,  ibtrit  umytrfitrtiu,  qui  est  frute- 
scente, a les  feuilles  spatulées,  très-entières,  obtuses,  et  les 
siliques  presque  didymes  . Elle  croit  dans  la  Perse  et  dans  la 
Sicile.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  non  parce  qu'elle  fleu- 
rit continuellement , comme  son  nom  latin  semble  le  faire 
croire,  mais  parce  qu'elle  fleurit  souvent  pendant  tout  1' 
hiver,  époque  où  les  fleurs  sont  rares.  C'est  d'ailleurs  un 
joli  arbuste,  dont  les  feuilles  sont  toujours  vertes. 

L'fBBRiDE  TOUJOURS  VBBTB  ressemble  beaucoup  à la  pré- 
cédente; mais  ses  feuilles  sont  linéaires.  Elle  est  moins  bel- 
le; cependant  on  la  cultive  aussi  comme  objet  d'ornement. 

Elle  vient  en  Italie  et  dans  les  Pyrénées  . 

L'Ibéridb  de  Crâte,  Utrh  mmitllMs  Linn.,  a les  feuil- 
les lancéolées,  aigués,  les  inférieures  dentelées  et  les  supé- 
rieures très-entières.  Elle  croit  naturellement  dans  l'ile  de 
Crète.  Quoique  annuelle,  ses  larges  corymbes,  très-garnis  de 
fleurs,  souvent  de  couleur  différente,  lui  donnent  un  aspect 
si  agréable,  qu'on  la  juge  digne  de  concourir  à l'ornement 
des  parterres.  On  la  voit  dans  tous  les  jardins,  où  elle  fleu- 
rit en  juillet  et  août.  On  la  sème  souvent  en  place;  mais  / 

en  général  on  la  transplante  lorsqu'elle  est  ù moitié  de  sa 
croissance.  Elle  ne  demande,  au  reste,  aucune  précautioa 
particulière . 

L'Ibéridb  amère  aies  feuilles  lancéolées,  aiguës,  pres- 
que dentées,  et  les  fleurs  en  grappes.  Elle  est  annuelle,  et 
se  trouve  très-communément  et  quelquefois  très-abondamment 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  d'une  grande  partie  de 
r Europe . Elle  fleurit  pendant  tout  l'été . Ses  feuilles  mâchées 
sont  amères. 

L'IbéRIDE  odorante  a les  feuilles  linéaires,  dilatées  et 
dentées  ù leur  extrémité.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes  du 
Piémont.  Son  nom  fliit  connoltre  le  genre  d'intérêt  qu'elle 
porte  avec  elle. 

L’iBÊRiOfi  PJNMÉE  A les  feuilles  profondément  divisées, 

les 
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ht  découpures  éloignées,  linéaires  et  ligués.  Elle  est  au>- 
nuelle,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europt*, 

L’Ibéiude  a tige  nue  a les  feuilles  radicales  presque 
pinnées , la  tige  simple , presque  Aue , et  les  fleurs  en  grappes 
Elle  est  annuelle,  et  s’élève  au  plus  à la  hauteur  de  deux  k 
trois  pouces.  On  la  trouve  dans  les  parties  découvertes  dea. 
bois  sablonneux,  souvent  si  abondamment,  qu’elle  en  tapisse 
la  terre.  Elle  fleurit  an  premier  printemps.  On  la  cueillr 
presque  immédiatement  après  la  fonte  des  neiges,  pour  la 
manger  en  salade . Elle  forme  un  aliment  aussi  agréable  que 
sain  dans  une  saison  où  les  végétaux  sont  encore  rates,  et 
où  l’estomac  demande  souvent  des  antiscorbutiques.  (B.) 

IBIARE,  nom  spécifique  d’une  espèce  de  CéciLE.  Vtjtt, 
ce  mot.  ( B.  ) 

' IBIBE.  C’  est  une  c»nUiror»  de  la  Caroline.  Vtytx.  au  mot 
Couleuvre.  (B.) 

IBIBOBOCA.  On  appelle  ainsi  une  etmlemvre  du  Brésil. 
Fâyet  au  mot  Couleuvre.  (B.) 

I B I J A U ( C/ifrimulgiit  érssilUntu  Latb. , ordre  PASSE- 
REAUX , genre  de  I'Encoulevent  . Vtftx.  ces  mots).  IUjum 
est  le  nom  brésilien  de  cet  tngeuirxniit  : il  a la  taille  de  VÜr0»‘ 
délit  •,  le  bec  et  l'ofeil  noirâtres,  ainsi  que  tout  le  dessus  du 
corps;  cette  couleur  est  parsemée  de  petites  taches'  blanches 
et  jaunes;  le  dessous  do  corps  blanc,  varié  de  noir;  la  qumie 
carrée  à son  extrémité,  et  les  pieds  blancs:  cet  oiseau  a l’ha- 
bitude d’épanouir  souvent  sa  queue,  qui  a deux  pouces  de 
longueur,  et  ne  dépasse  pas  les  ailes;  tète  large  et  compri- 
atrée;  jeux  gros;  bec  petit;  narines  découvertes;  pieds  courts; 
ongle  du  doigt  du  milieu  dentelé  sur  son  bord  intérieur. 

Le  GRAND  Ibijau  ( Csprfmiilgtu  grtmih  Latb.  ).  Mont- 
beilhrd  fait  de  cet  tngoultven*  une  variété  de  V mais 
les  ornithologistes  qui  l’ont  décrit  depuis,  en  font  une  espè- 
ce distincte,  et  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  ne  soient 
fondés  dans  leur  opinion;  car  un  engtultvttn  de  la  grandeur 
d une  cbtHttu  y ne  peut  tenir  en  aucune  manière  â un  autre 
de  la  taille  de  V hirondt Ut , quoiqu’il  j ait  la  plus  grande 
analogie  dans  les  couleurs  et  leur  distribution . 

Ce  collaborateur  de  Buflbn  rapporte  au  gr»»d  éW/m»,  un 
individu  qu’on  trouve  â Cajenne,  et  qui  est  figuré  dans  lés 
planches  enluminées  n.  315 , sous  le  nom  de  grand  trafauà 
éttlant  de  Caftnnt  :■  il  a vingt-un  pouces  de  longueur;  le  bec 
long  et  large  de  trois  pouces;  la  mandibule  supérieure  for- 
tement ^hancrée  des  deux  eètés,  près  de  sa  pointe;  l’infé- 
rieure s emboîte  entre  les  deux  échancrures,  et  a ses  lords 
lenversA  en  dehors;  les  narines  sont  Couvertes  par  les  plomes 
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de  la  base  du  bec , qui  reviennent  en  avant  ; le  tarse  est  gar> 
ni  de  plumes  presque  jusqu’aux  doigts;  les  ongles  sont  cro-' 
chus,  creusds  par-dessous  en  gouttière,  et  cette  gouttière  est 
divisée  en  deux  par  une  arête  longitudinale;  l’ongle  du  doigt 
du  milieu  non  dentelé  ; la  queue  un  peu  étagée  et  dépassée 
par  les  ailes  pliées,  de  quelques  lignes;  le  plumage  de  «t 
tngmltvtnt  est  brun  et  tacheté  de  noir,  de  fauve  et  de  blanc, 
principalement  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  queue;  la  teinte  de 
la  poitrine  est  plus  foncée;  la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du 
corps  ont  des  raies  transversales  des  mêmes  couleurs.  On  voit 
des  individus  dont  le  plumage  est  plus  rembruni.  Cette  espè- 
ce habite  les  arbres  creux,  mais  préfère  ceux  qui  sont  à por- 
tée des  eaux.  (ViEiLL.  ) < 

IBIKAPITANGA  . C’  est  l’arbre  qui  donne  le  Mt  d*  Bri-, 
til  ( Voyez  AU  mot  Brésillet  ).  C’est  aussi,  à Saint-Do- 
mingue, le  Pline  rouge.  Veytx,  ce  root  (B.) 

IBIS  {Tsnttlus,  genre  de  l’ordre  des  Echassiers.  Vtytt, 
ce  mot  ) . Cétrmctcres  : bec  long , épais  b ta  base  et  courbé<) 
face  et  une  partie  de  la  tête,  nues;  narines  linéaires;  langue 
courte;  doigts  joints  à leur  origine  par  une  membrane , trois 
en  avant,  on  en  arrière.  Latham.  Les  oiseaux  de  cette  fa- 
mille font  partie  du  genre  tturlis  de  Brisson  ; ils  diê^ent  en 
ce  que  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  dénuée  de  plumes, 

L Ibis  blanc  ( Tantslus  ibh  Lath. , pl.  enl.  n.  389  de 
V Hist,  nat,  dt  Bitjftn).  Cet  oiseau  d’environ  trois  pieds  et 
demi  de  hauteur,  a la  face  et  le  front  dénués  de  plumes,  et 
de  couleur  rouge;  le  bec  jaune,  les  pieds  gris;  les  pennes  de 
1«  queue  et  des  ailes,  noires;  tout  le  reste  du  plumage  d’un 
blanc  rosé. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Égypte  et  dans  l’ lie  de  Ceylan  , 
oh  il  a été  observé  par  Forster.  Ce  naturaliste  nous  assure 
qu’il  fait  claqueter  son  bec  comme  la  etgtg»*,  et  qu’il  perd 
chaque  année,  pendant  la  saison  des  pluies,  ses  belles  plumet 
couleur  de  rose. 

L’iéi/  de  Ceylan  a été  donné  par  Latham  , comme  espèce 
dirtincte(  IP'é/M  htadtd  ibis-,  tantalus  lencoctfhalms) , quoique 
Forster  1’  ait  indiqué  comme  le  même  oiseau  que  1'  ibis  blant 
des  planches  enluminées  de  Buffon.  C’est  à ce  même  ibis  qn’ 
il  rapporte  le  jSMghill  ( Suppl. , »«  -fit  gen,  Syntf.  ) ; cependant 
celui-ci  a un  caractère  dans  les  plumes  du  croupion  et  des 
couvertures  de  la  queilt,  dont  l'autre  est  privé;  caractèlC 
qui  indique  une  espèce  particulière . 

L.  Ibis  a masque  noir  ( Tantalus  milatttfis  Lath.  ) a 
le  bec  , la  peau  nue  et  ridée  de  la  tète,  l’espèce  de  poche 
plissée  et  dénuée  de  plumes,  qui  pend  sous  la 'base  du  bec-, 

noirs; 
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noirs;  le  sommet  de  la  tète,  le  cou,  fauves;  les  plumes  du 
dessus  de  cette  dernière  partie  plus  longues  que  les  autres; 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  cendrées  ; une  zàne  de  la 
même  couleur  et  transversale  sur  la  poitrine;  le  reste  du 
plumage  d'un  noir  verdâtre;  les  pieds  rouges,  et  les  ongles 
noirs;  longueur  totale,  environ  vingUsept  pouces. 

Forster  a observé  cet  oiseau  â l' SIe  du  Nouvel-An , pr^ 
de  la  terre  des  Etats . 

L’Ibis  noir  ( T»mt»lus  niger  Lath.  ) est  moins  gros  qu’ 
un  cturlis i tout  son  plumage  est  noir;  le  bec,  Ia  partie  nue 
de  la  tète  et  les  pieds  sont  rouges. 

On  trouve  cet  ikit  en  Égjrpte,  et,  selon  Latham,  cette 
espèce  vit  en  troupes  nombreuses,  dans  les  marais  qui  sont 
aux  environs  du  Volga.  (ViEiLL.) 

L'Ibis  sacré  ( Tumtidus  ÆthitficuSf  iig.  pl,  5 du 
de  Bruce  en  Nubie  et  en  Abyssinie  ). 

De  grands  souvenirs  s'attachent  au  nom  de  cet  oiseau;  la 
pensée  se  reporte  vers  un  peuple  célèbre  de  l'antiquité,  ha- 
bitant d'une  terre  féconde  en  merveilles,  et  gouverné  par 
des  institutions  sociales,  qui  paroissent  au  premier  apperçu 
d' une  extrême  singularité . Plusieurs  espèces  d’animaux,  et 
même  des  substances  inanimées,  furent,  chez  les  anciens  Egy- 
ptiens, des  objets  de  la  vénération  publique;  on  leur  rendit 
des  honneurs  divins,  et  on  leur  étaMit  un  culte  particulier. 
Une  multitude  d'êtres  que  nous  sacrifions  sans  scrupule  à 
DOS  besoins  et  à nos  fantaisies,  quelques-uns  même  de  ceux 
qui  nous  paroissent  vils,  transformés  en  dieux,  obtinrent 
long-temps  les  hommages  d’une  nation  entière.  Borne,  au 
temps  de  sa  splendeur  et  de  sa  corruption,  se  moqua  de  cet- 
te foule  de  divinités,  dont  les  unes  étoient  nourries  dans 
des  étables,  ou  cherchoient  leur  proie  dans  la  fange,  et  les 
autres  croissoient  dans  les  jardins.  Nous  nous  en  moquons 
encore  journellement,  et  ces  froides  railleries  si  souvent  ré- 
pétées, ne  sont,  à mon  sens,  que  l'effet  de  la  légèreté  et  de 
l' irréflexion . 

Une  prodigieuse  et  facile  fertilité  répandait  ses  trésors  sur 
des  campagnes  dont  le  sol  étoit  pour  ainsi  dire  factice  et 
comme  d'emprunt.  Pour  le  maintenir  dans  cet  état  prospè- 
re, ses  habitant  ne  dévoient  négliger  ni  les  soins,  ni  les 
précautions,  ni  les  travaux,  et  ils  trouvoient  dans  le  boeuf 
un  puissant  et  précieux  auxiliaire.  Mais  un  limon  souvent 
ramolli  par  des  eaux  bourbeuses  et  stagnantes,  toujours  é- 
«hauffé  par  ua  soleil  ardent,  devenoit  le  berceau  et  la  re- 
traite d'une  foule  de  reptiles  et  d’insectes  dégoûtant  ou  ve- 
aUneux,  qu'aucun  effort  de  l’industrie  humaine  n'auroit  pu 
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^^truire,  et  ëont  le  nombre  forçoit  à invoquer  l' assistance 
de  U nature.  Il  falloit  donc,  par  des  mdnagemens,  fixer  sur 
ce  terrein  fangeux,  ou  y appelles  à des  époques  ^gulières, 
, quelques  espèces  d'animaux  protecteurs  qui  fissent  une  guer- 
r»  constante  et  heureuse  à une  tourbe  d' êtres  importuns  ou 
xnalfaisans . D'un  autre  cdtè,  des  principes  d'hygiène,  fon- 
dés sur  de  longues  observations,  exigeoient  la  culture  et  la 
jnultiplication  de  certaines  plantes,  afin  que  leur  usage  fût 
à la  portée  de  tous. 

A présent,  si  l'on  veut  bien  se  rappeller  qu'en  Égypte 
les  chefs  du  gouvernement  et  les  prêtres  forent  les  seuls  hom- 
mes instruits , et  que  la  masse  de  la  nation  resta  ignoran- 
te et  grossière,  l'on  concevra  aisément  qu'il  eût  été  bien 
difficile  de  graver  dans  des  esprits  lourds  et  sans  lumières, 
la  nécessité  de  ne  point  inquiéter  tel  ou  tel  animal,  de  cul- 
tiver telle  ou  telle  plante,  plutôt  que  d'autres,  peut-être 
plus  agréables.  Les  meilleurs  raisonneroens,  quelque  répétés 
qu’  on  puisse  les  supposer , n'  auroient  point  entraîné  la  per- 
suasion, et  l'intérêt  privé  ou  l'insouciance  particulière  ne 
s'y  seroient  point  arrêtés.  Une  saine  politique  opéra  en  un 
instant,  ce  que  le  temps,  les  exhortations,  les  loix  prohi- 
bitives, n' auroient  pu  obtenir  complètement.  Tout  ce  qui 
devoit  être  protégé,  ménagé  ou  soigné,  eut  part  k une  sorte 
d'apothéose;  des  divinités  parurent  k la  place  de  choses  vul- 
gaires; le  respect  public  les  environna;  quelques-unes  eurent 
des  autels  et  des  ministres,  on  leur  fit  prononcer  des  oracles, 
on  embauma  des  bêtes  après  leur  mort,  et  des  sépultures  pri- 
vilégiées leur  furent  consacrées.  Cet  appareil  religieux  pro- 
duisit tout-à-coup  ce  que  l'on  auroit  en  vain  attendu  de  la 
législation  civile,  et  comme  il  se  rapportoit  presqu' entière- 
ment à l'agriculture,  une  abondance  presque  miraculeuse  fut 
le  prix  d'institutions  en  apparence  , si  ridicules,  ou,  si  l'on 
veut,  la  suite  de  la  crédulité  des  Égyptiens. 

Certes,  il  ne  faut  pas  de  grands  eflbrts  de  raisonnement 
pour  prouver  qu'il  n'y  avoit  là  que  superstition  et  préju- 
gé. Mais  peut-on  les  condamner  lorsque  l'on  sait  qu'ils 
maintenoient  l'ordre  social  et  la  prospérité  publique?  Les 
étrangers  les  plus  illustres  qui.  visitèrent  l'Egypte,  montrè- 
rent de  la  vénération  pour  des  opinions  qu'ils  ne  partageoient 
point,  et  ils  tinrent  à honneur  d'être  initiés  à des  mystères 
qui  ne  ponvoient  en  être  pour  des  hommes  éclairés.  Si  quel- 
que prétendu  philosophe  s' étoit  montré  au  milieu  des  Égy- 
ptiens, et  fût  parvenu  à les  convaincre  de  la  futilité  de  leur 
croyance,  tant  d'objets  sacrés  jusqu'alors  fussent  devenus  la 
proie  de  la  cupidité  et  de  l'intérêt  particulier;  la  race  des 
Tom.  XI.  L1  boeufs 
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boeufs  eût  bient&t  d^^nëré  et  se  seroit  éteinte;  l'agriculta- 
re  se  seroit  trouvée  sans  activité;  les  canaux  se  seroient  com- 
blés; le  sable  des  déserts  auroit  amené  la  stérilité  sur  des 
terres  naguère  apanage  de  l’abondance  ; des  reptiles  sans  nom- 
bre, des  mjrr.iades  d’insectes,  dont  les  ennemis  naturels  au- 
roient  cessé  d’ètre  protégés,  seroient  devenus  un  fléau  redou- 
table pour  le  pays,  et  le  to,urment  continuel  de  ses  habi- 
tans;  enfin  l’on  auroit  vu  l’Egypte  tomber  en  peu  de  temps, 
de  l’état  le  plus  florissant,  dans  la  dégradation  et  la  lan- 
gueur, pauvre,  couverte  des  hommes  les  plus  misérables  du 
monde,  n’opposant  plus  que  de  foibles  barrières  à l’envahis- 
sement de  son  terrein  par  les  tables,  telle,  en  un  mot,  qu* 
elle  est  aujourd’hui  entre  les  mains  du  farouche  Musulman, 
plut  superstitieux  sans  doute  que  l’antique  Égyptien,  mais 
qui  ne  fondant  sa  domination  que  sur  la  force  et  l’abus  de 
ses  armes,  s’est  peu  soucié  de  faire  tourner  ses  préjugés  au 
profit  du  bien  général- 

Parmi  cette  foule  de  divinités  qui  pulluloient  sur  le  sol 
de  l'ancienne  Égypte,  quelques-unes  n’étoient  adorées  que 
dans  quelques  districts,  tandis  que  d'autres  avoicnt  obtenu 
un  culte  universel.  Du  nombre  de  ces  dernières  étoit  Vith, 
C’étoit  l’espèce  utcrie  par  excellence;  quiconque  tuoit  un 
de  ces  oiseaux,  même  involontairement,  ne  pouvoit  éviter 
le  dernier  supplice.  Diodore  de  Sicile  assure  qu’il  ne  rap- 
porte point  cette  coutume  sur  la  foi  d’putrui,  et  qu’il  en 
a vu  des  exemples  dans  son  voyage  d’Égypte.  Le  peuple, 
en  pareille  circonstance,  n’attendoit  pas  toujours  le  juge- 
ment prononcé  contre  le  meurtrier;  il  l’entratnoit  et  le  trai- 
toit  de  la  manière  la  plut  cruelle.  Si  les  prêtres  s’étoient 
contentés  de  dire  que  le  naturel  des  ibis  les  portant  à dé- 
truire les  reptiles,  ces  oiseaux  exigeoient  des  ménagemens  et 
des  égards,  ils  n’eussent  pas  excité  un  pareil  enthousiasme; 
mais  ils  inventèrent  des  fables  qui  firent  de  V ibh  un  objet 
dé  teconnoissance  et  de  vénération.  Si  les  dieux  daignoient 
te  manifester  sous  une  forme  sensible,  ce  devoit  être  sous 
la  figure  de  cet  oiseau . Déjè  dans  la  grande  métamorphose , 
le  dieu  bienfaisant,  Thotb  ou  Mercure,  avoit  subi  cette 
transformation.  On  feignit  que,  chaque  année,  les  ibis  al- 
loient  à la  rencontre  des  serpens  et  les  tuoient  dans  un  défi- 
lé. Hérodote  prétend  avoir  vu  ce  défilé.  “ Il  y a^  dit-il, 
dans  l’Arabie,  assez  près  de  la  ville  de  Buto , un  lieu  oè 
je  me  rendis  pour  m’informer  des  serpent  ailés.  Je  vis  k mon 
arrivée,  une  quantité  prodigieuse  d’os  et  d’épines  du  dos  de 
ces  serpens . Il  y en  avoit  des  tas  épars  de  tous  les  côtés  , 
de  grands,  de  moyens  et  de  petits . Ce  lieu  où  sont  ces  os 
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amoncelas,  se  tiouve  à l'endroit  où  une  gorge  resserrée  en- 
tre des  montagnes,  débouche  dans  une  vaste  plaine  qui  tou- 
che à celle  d) Egypte.  On  dit  que  ces  serpent  ailés  volent 
d'Arabie  en  Égypte,  dis  le  commencement  du  printemps; 
mais  que  les  Üî*  allant  à leur  rencontre,  à l'endroit  où  ce 
défilé  aboutit  à la  plaine,  les  empêchent  de  passer  et  les 
tuent.  Les  Arabes  assument  que  c'est  en  reconnoissance  de 
ce  service , que  les.  Égyptiens  Ont  une  grande  vénération 
pour  r/iir,  et  les  Égyptiens  conviennent  eux-mêmes  que  c* 
est  la  raison  pour  laquelle  ils  honorent  ces  oiseaux  „(  Üwtrep. , 
n.  7$,  traduct.  de  Larcher).  Toutes  ces  exagérations  avoient 
un  but  utile,  et  contribuèrent  pendant  plusieurs  siècles  à la 
richesse  comme  ù la  salubrité  de  l'Égypte  . 

Les  voyageurs  modernes,  en  visitant  les  débris  de  la  splen- 
deur d' une  contrée  jadis  si  célèbre,  aujourd'hui  si  avilie, 
mirent  un  grand  empressement  k connottre  un  oiseau  qui 
avoit  figuré  avec  tant  d'éclat  dans  la  légende  sacrée  de  ses 
anciens  habitanS.  Presque  tous  se  sont  mépris  sur  la  vraie 
nature  de  l' ii// , que  les  uns  ont  confondu  avec  la  eigegm  , 
d’autres  avec  quelques  espèces  de  hirtnt,  quelques-uns  avec 
Un  VMHtcur  etc.  Ces  méprises  sont  excusables,  puisque  l'on 
chercheroit  vainement  de  nos  jours,  en  Égypte,  une  espèce 
qui  y fut  jadis  si  commune,  et  tellement  attachée  à ce  pays, 
que,  suivant  la  croyance  des  anciens,  tous  les  individus  que 
l'on  transportoit  au-dehors,  se  laissoient  mourir  de  faim: 
accoutumés  non -seulement  ù une  protection  spéciale,  mais 
encore  k des  soins  et  k des  ménagement  particuliers,  les  ii// 
ne  durent  pas  subsister  long-temps,  dès  que  cet  égards  eu- 
rent fait  place  à la  persécution;  ceux  qui  ne  furent  pas  vi- 
ctimes, te  retirèrent  dans  la  BaSse-Ethiopie , où  ils  jouis- 
sent de  la  tranquillité,  et  où  M.  le  chevalier  Bruce  les  a 
retrouvés . 

''  C’  est  en  effet  ù cet  illustre  voyageur  anglais  que  l'on  doit 
la  connoissance  exacte  d'un  oiseau  au  sujet  duquel  on  n'étoit 
pas  d’accord,  parce  qu’on  ne  le  voyoit  plus  dans  les  mêmes 
contrées  qu’ autrefois.  Il  ^orte,  dans  sa  nouvelle  patrie,  1« 
nom  arabe  mtcH-hmitnét  ^ c est- à-dire  pir»  d$  Jtamj  parce  qu’ 
ir  parott  en  plus  grand  nombre  vers  la  fête  de  Saint-Jean, 
époque  à laquelle  les  pluies  commencent  en  Abyssinie,  et 
des  vols  innombrables  d'oiseaux  aquatiques  se  réunissent  sur 
les  ^rds  du  Nill 

BùBion  avoit  bien  senti  qu'il  tie  résultoit  qu’ incertitude 
et  contradiction  des  rapports  que  les  voyageurs  avoient  faite 
au  sujet  des,  ihis  Jderin  il  me  recommanda,  lorsque  je  pas» 
tiè  pour  l'Égypte,  de  lui  envoyer  des  corps  embaumés  da 
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cette  espice  d'oiseaux.  Je  iui  fis  passer  plusieurs  pots  de  (er« 
re  cuite,  tir^s  du  fuits  des  , dans  les  catacombes  de 

Saccarab;  quelques-uns  contenoient  des  momies  A' ibh  ^ et 
BufTon  reconnut,  par  la  forme  du  bec  de  l'oiseau,  qu'il  ap- 
partenoit  à un  genre  intermédiaire  entre  la  cigogne  et  le 
courlis;  ce  bec  a l'épaisseur  de  celui  de  la  cigogne,  et  par 
sa  courbure,  il  ressemble  au  bec  du  ttnrlis,  sans  néanmoins 
en  avoir  les  cannelures.  Les  méthodistes  modernes  ont  ado- 
l>té  ce  nouveau  genre,  que  Buffon  leur  avoit  indiqué;  mais 
ils  n'ont  pas  jugé  i propos  de  le  citer;  quelques-uns  même 
ont  répété  et  donné  comme  un  travail  neuf,  et  qui  leur  étoit 
propre , ce  que  ce  grand  naturaliste  avoit  dit  avant  eux  et 
beaucoup  mieux  qu'eux. 

Cependant  Buffbn , qui  n'  eut  k examiner  que  des  momies 
sur  lesquelles  le  plumage  n'existoit  presque  plus,  ne  put  dé- 
terminer avec  précision  l'espèce  de  ces  oiseaux;  il  crut  de- 
voir appliquer  à iiiir  bUnc  ce  que  l'on  savoit  de  l'ié/i  i«- 
cri,  et  c'est  en  ceci  que  M.  Bruce  a rendu  un  nouveau  ser- 
vice à la  science.  En  le  laissant  parler  lui-méme,  j'observe- 
rai que  les  fragment  de  descriptions  de  V iih  qui  se  trou- 
vent dans  les  écrits  d'Hérodote,  de  Strabon  etc.,  se  rappor- 
tent parfaitement  avec  la  description  qu'en  donne  le  voya- 
geur anglais;  en  sorte  qu'en  ceci,  de  même  qu'en  plusieurs 
autres  circonstances,  l'on  ne  s'est  éloigné  de  la  vérité,  que 
parce  que  l'on  a dédaigné  de  suivre  les  indications  des  an- 
ciens . 

‘‘  L'  »i»u-b»nnit  ( l' iih  sacré  ) , dit  M.  Bruce , a le  bec 
fait  comme  le  cturlh,  c'est-à-dire  qu'il  est  aux  deux  tiers 
droit,  et  ensuite  recourbé,  et  qu'il  a le  dessus  vert  et  le 
dessous  noir;  ce  bec  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur;  la 
ïambe  a six  pouces  de  longueur  depuis  la  jointure  de  la  cuis- 
se jusqu'à  celle  du  pied:  l'os  en  est  rond  et  dur,  et  c'est 
une  remarque  qui  a été  faite  par  Cicéron;  depuis  la  jointu- 
re de  la  jambe  jusqu'au  corps,  la  cuisse  a cinq  pouces  et 
demi;  quand  l'oiseau  se  tient  debout,  U a,  depuis  le  bas 
du  pied  jusqu'au  milieu  du  dos,  dix-neuf  pouces;  ton  oeil  a 
un  pouce  d'ouverture;  ses  jambes  et  ses  pieds  sont  noirs;  il 
fL  les  pieds  divisés  en  quatre  doigts,  dont  trois  en  avant  et 
Un  en  arrière;  les  trois  de  devant  sont  armés  d'ongles  très- 
droits  et  trés-forts;  sa  tête  est  brune,  et  la  même  couleur 
s'étend  jusiju'au  dos,  c'est-à-dire  sur  tout  le  dessus  du  cou; 
la  gorge,  1 estomac,  les  cuisses  et  le  dos  sont  blancs;  il  est 
d'un  noir  foncé  sur  les  grandes  plumes  des  ailes  jusqu'à  trei- 
ae  pouces  de  la  queue,  ainsi  que  depuis  l’extrémité  de  Iq 
(^eue  jus^u’;^  six  poqpes  sur  le  dos. 
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„ Les  proportions  du  bec,  du  tibia,-  de  l’os  de  1a  cuisse 
et  du  crâne,  comparées  avec  les  restes  les  plus  parfaits  des 
iHt  qu’on  a trouvés  dans  les  tombeaux  des  momies,  sont 
absolument  les  mêmes..».  Quoique  les  plumes  des  iih  em- 
baumés soient  brûlées,  il  est  aisé  d’en  discerner  la  couleur, 
et  sur-tout  le  noir  des  ailes  et  de  la  queue;  mais,  je  le" ré- 
pète, l’accord  des  proportions  na  laisse  aucun  doute. 

....  ,,  Quand  les  immenses  lacs  de  la  Lybie  et  les  canaux 
qui  y apportoient  les  eaux  du  Nil  furent  négligés  et  tombés 
en  ruine;  quand  la  champs  fertilisés  redevinrent  un  désert; 
quand  la  guerre,  la  tyradnie,  tous  les  vices  du  gouverne- 
ment obligèrent  les  habitans  à abandonner  des  contrées  long- 
temps si  florissantes,  V lUi  n’y  trouvant  plus  de  l’eau,  ne 
put  plus  les  fréquenter,  et  les  serpens  cessèrent  d'y  être  dan- 
gereux pour  r homme r L'oiseau  si  révéré  des  Égyptiens,  se 
retira  dans  la  Basse-Ethiopie,  son  pays  natal,  où  la  chaleur 
du  climat  et  des  lacs  intarissables  favorisent  sans  cesse  tés 
ÿoûts  et  ses  habitudes:  c’est  U qtt’il  réside,  et  c’est  lù  que 
ft  l'ai  trouvé. 

M II  est  probable  que  l'ith  avoit  beaucoup  grossies  Égy- 
pte, dans  le  temps  où  ce  pays  lui  convenoit;  mais  qu’en- 
eüite  n’ayant  plus  la  même  nourriture,  il  diminua;  et  re- 
devint, en  Ethiopie,  dans  le  même  état  où  ri  étoit  aupa- 
ravant et  qù  il  est  encore.  Sa  grosseur,  ainsi  que  son  émi- 
gration d'Égypte,  étoit  purement  accidentelle,'  et  c’est  vrai- 
seniblablement  la  raison  pour  laquelle  on  ne  le  distingue 
plus  4 Mais  je  suis  bien  aise  de  rendre  cet  oiseau  à l’Histoi- 
re naturelle,  en  observant  pourquoi  on  le  méconnolt  dans 
les  mêmes  contrées  où  il  fut  jadis  adoré  comme  un  dieu. 
Sa  figure  se  voit  dans  les  hiéroglyphes  qui  couvrent  les  obé- 
lisques, et  l’examen  que  j’en  ai  fait  sert  h confirmer  mes 
«oojeatures'.' 

,,  M.  de  BuiTon  a publié  la  figure  d’un  oiseau  qu'il  ap- 
pelle l'éWr  è/offc  i’  .■  La  moitié  de  la  tête  est  Cramob- 
Sic , et  le  bec  d’ Un  jaune  doré , comme  celui  du  toucair  ; il 
a le  cou  gros,  et  les  jambes  longues,  àrinces  et  couleur 
de  pourpre.  Enfin,  eette  figure  ne  ressemble  en  rien  ù 1’ 
oiseau  qu’elle  est  destinée  ù représenter,  et  l’on  peut  être 
assuré  qu’il  n’y  a point  en  Égypte  à’ Uis  semblable  à ce- 
ïui'-lù;  tous  ceux  que  l’on  a tirés  des  catacombes,  sont  blancs 
et  noirs , comme  les  historiens  les  ont  décrits . Celui  de  M. 
de  Buffon  est  tellement  déguisé  dans  sa  forme  et  dani  sa 
couleur,  qu’il  est  impossible  de  le  reconnottré,  ou.  bien  a’ 
est  un  oiseau  qui  sort  de  quelqu’autre  pays  de  l’Égypte  „ 
(.  Kqyage  tn  n *»  Aifsthtit,-  traduction  de  Sonnerai  y 
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/•-4,  tom.  $,  P* 'toj  et  suiT.  ).  V»y*t,  ci-de<sot  K Ibis 

blanc.  (S.)  , 

L’IBIS  A TETE  NOIRE  (r«»füV«/ »iW«»««^44/«tfLath.). 
Taille  du  courlh  i longueur  totale,  dix-oeuf  pouces;  iris  de 
couleur  brune , ainsi  que  plusieurs  petites  taches  sur  le  der- 
rière de  la  tète  et  le  dessus  do  cou;  bec,  tête  et  péeds  noirs; 
tout  le  reste  du  plumage  blanc. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  l'Inde,  où  les  Anglais  l’appel- 
lent hittr.  ( ViBILL.  ) 

IBLAU,  nom  que  les  habitaos  du  Groêniand  donnent  au 
fœtus  du  fhtqut  0 cTÙts0»t , lequel  est  tout  blanc  et  couvert 
d’un  poil  laineux.  Veyix,  l'article  des  PHOQUES.  (S.) 

ICACORE , IcMctTMy  arbrisseau  de  laGuiane  qui  est  Rgurê 
dans  les  planttt  d'Aublet,  tab.  }6S.  C'est  Ï’0riiti0  seMminmts 
de  Wildenow.  ytptx.  au  mot  Ardisie  . (B.) 

ICAQÜIER  D’  AMERIQUE  , PRUNIER  ICAQUE  , 
PRUNE  COCO,  PRUNE-COTON,  PRUNE  DES  ANSES, 
ChrynbalMWMt  fcMc»  Linn.  ( Jtecsmirit  m«n*iy*îi  ) , arbrisseau 
étranger  qui  a peu  de  beauté,  et  qui  s’élève  tout  au  plus 
ù huit  ou  dix  pieds.  Il  a des  rapports  avec  les  prmmurf.  et 
les , appartient  k la  même  famille,  et  constitue,  un 
genre  particulier.  Sa  tige  se  divise  en  plusieurs  branches  la- 
térales , couvertes  d’ une  écorce  brune  tachetée  de  blanc  , et 
garnies  de  feuilles  ovales,  fermes,  échancrées  k l’extrémité, 
et  assez  semblables  à celles  du  fustet , rhmt  tatinus  Linn.  i 
elles  sont  placées  alternativement.  Les  fleurs  qui  naissent  en 
grappes  claires  aux  aisselles  des  feuilles  et  aux  divisions  des 
rameaux,  sont  petites,  blanchâtres,  et  légèrement  cotomieu- 
ees  en  dehors;  leur  calice  est  découpé  jusqu’au  milieu  en 
cinq  segmens  ouverts;  la  corolle  est  composée  de  cinq  péta- 
les obloDgs,  attachés  par  leur  onglet  au  calice,  plus  grands 
que  lui,  et  alternes  avec  ses  divisions;  elle  entoure  des  éta- 
mines nombreuses,  dont  les  filets  applatis  et  velus  inférieu- 
rement, portent  de  petites  anthères  jumelles}  au  centre  de 
la  fleur  est  placé  un  germe  ovale,  surmonté  d’un  style  court 
et  k stigmate  obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  ou  une  prune 
de  la  grosseur  et  de  la  forme  k- peu -près  de  celles  de  Da- 
mas ; son  noyau  est  marqué  de  cinq  sillons  dans  sa  longueur  ; 
il  contient  une  semence  ovale.  On  peut  voir  la  représenta- 
tion de  ces  caractères  dans  Lamarck,  llhutrmt,  d*f  Gtnrtt, 
pl.  4x8. 

L' icMnitr  croit  naturellement  aux  Antilles  et  dans  une 
partie  de  l’Amérique  méridionale,  sur  ks  bords  de  la  mer 
et  dans  des  terreins  humides.  Il  est  en  fleurs  presque  tonte 
l’année,  et  on  cueille  ses  fruits  principalement  en  juin,  et 
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en  décembre:  leur  couleur  varie;  ils  sont  tantôt  d'un  rouge 
pourpré,  tantôt  violets,  et  plus  communément  jaunâtres.  La 
chair  de  ces  fruits  adhère  au  no/au;  elle  est  blanchâtre  et 
pulpeuse,  et  a une  saveur  douce,  un  peu  austère,  qui  n'est 
pas  désagréable.  Ils  se  vendent  au  marché,  dans  le  pays:  on 
les  mange  crus,  et  on  les  confit  avec  le  sucre. 

Cet  arbrisseau  ne  peut  être  élevé  en  Europe  qu’en  serre 
chaude;  il  exige  les  mêmes  soins  et  le  même  traitement  que 
la  plupart  des  plantes  qui  nous  viennent  de  l'Archipel  du 
Mexique.  . 

La  racine  de  Viea^uier  passe  pour  astringente , et  on  en 
fait  usage  en  medécine . ( D.  ) 

ICARE.  à l'article  des  Papillons.  (S.) 

ICARIBA.  C'est  le  nom  brasilien  du  Balsamier  Elymi- 
FÂRB.  Veytx.  ce  mot.  (B. ) - 

ICHNEUMON,  quadrupède  célèbre  cbez.Jes  anciens.  Va- 
yit.  Mangouste.  (S.) 

ICHNEUMON,  Ichntumt»,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  et  de  ma  famille  des  ithntumtnUet . 
Ses  caractères  sont  ; une  tarière  de  trois  filets  dans  les  fe- 
melles; antennes  sétacées,  vibratiles,  de  vingt  â quarante 
articles  peu  distincts;  palpes  maxillaires  longs,  de  cinq  arti- 
cles ; les  labiaux  de  trois  ; mandibules  refendues  â leur  ex- 
trémité. ^ 

Les  ich»euw%«»t  ont  ordinairement  le  corps  étroit  et  alon- 
gé,  souvent  linéaire;  la  tète  ovale , comprimée , tenant  au 
corcelet  par  un  cou  mince  et  court;  les  yeux  ovales  et  en- 
tiers; les  trois  petits  yeux  lisses,  apparens,  et  placés  en 
triangle  comme  dans  la  plupart  des  insectes  ; le  corcelet 
court,  convexe  sur  le  dos,  souvent  tronqué  ou  très- obtus 
postérieurement  ; son  premier  segment  est  très-court  ; leur 
abdomen  varie  ^aucoup  pour  la  forme  et  la  longueur;  dans 
les  uns,  il  est  déprimé,  tantêt  elliptique,  tantdt  oblong 
ou  cylindrique,  quelquefois  en  fuseau;  dans  les  autres,  il 
est  comprimé  sur  les  c&tés,  et  sa  figure  approche  souvent 
«lors  de  celle  d’une  faucille.  Ordinairement  il  tient  au  cor- 
celet par  un  pédicule  plus  on  moins  alongé;  son  insertion 
se  trouve  beaucoup  plus  bas  que  l’écusson,  ce  qui  distin- 
gue ces  insectes  des  évanies  et  des  feenes,  qui  ont  avec  eux 
de  l’affinité. 

Les  femelles  portent  au  derrière  une  tarière  qui  étant  ex- 
térieure leur  fait  une  longue  queue.  Cet  instrument  est  un 
oviducte  consistant  en  trois  pièces,  d’où  quelques  auteurs 
anciens  ont  pris  occasion  de  les  nommer  mute»  trlfills . Ces 
pièces  sont  menues,  en  forme  de  filets  ou  de  soies;  celle  du 
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milieu  est  la  seule  qui  serve  à introduire  les  oeufs  dans  les 
did^rens  corps  où  ces  insectes  les  déposent  ; aussi  est-elle  plus 
fcailleuse,  d'un  brun  plus  clair  que  les  deux  autres  piices 
qui  r accompagnent , et  qui  ne  sont  que  des  demi-fourreaux 
dont  la  réunion  forme  un  étui.  Quoique  cet  appareil  ait  de 
la  ressemblance  avec  un  aiguillon,  et  quoique  l'insecte  , 
lorsqu'on  le  prend  dans  sa  main,  essaie  d’en  faire  usage  pour 
piquer,  l'on  ne  doit  pas  ordinairement  en  appréhender  l’ef- 
fet; )e  dis  ordinairement,  car  les  ichtunmtm ^ dont  la  ta- 
rière est  courte,  et  dès -lors  plus  forte,  parviennent  quel- 
quefois à percer  la  peau  dans  les  endroits  plus  faibles,  et 
peuvent  occasionner  une  douleur  assez  sensible.  La  plupart 
de  ceux  dont  la  tarière  est  en  dehors,  ont  les  derniers  an- 
neaux de  l'abdomen  taillés  de  manière  à former  pour  cet  in- 
strument une  coulisse;  aussi  cette  extrémité  postérieure  dn 
corps  est -elle  plus  épaisse,  et,  vue  de  pro61,  elle  paraît 
tronquée . 

Les  ailes  supérieures  sont  tendues  dans  toute  leur  surface , 
plus  longues  que  les  inférieures,  comme  dans  tous  les  hjr- 
ménoptères.  Elles  ont  plusieurs  nervures  très-sensibles , ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  les  cinips  {icbntuminti  minuti  Linn. ),  in- 
sectes très-voisins  des  iebnimm*H$ , par  la  forme,  l'usage  de 
la  tarière.  Les  ailes  supérieures  des  ichmumtm  sont  courtes 
relativement  à la  longueur  du  corps,  et  l'on  en  doit  con- 
clure que  ces  insectes  ne  sont  pas  susceptibles  d'un  vol  très- 
soutenu  ; et  en  effet  ils  se  posent  è chaque  instant , agitant 
ces  organes  ainsi  que  les  antennes;  c’est  ce  qui  les  a füit 
nommer  par  quelques  auteurs,  moH€his  viirsntes  •.  quelques 
femelles  sont  même  aptères. 

Les  pattes  sont  déliées:  les  quatre  antérieures  sont  petites, 
b-peu-près  égales;  mais  les  postérieures  ont  une  longueur 
très-remarquable;  la  première  pièce  de  leurs  hanches  est  fort 
grande. 

Si  nous  avons  b nous  plaindre  du  nombre  des  thtnilUi,  de 
leurs  funestes  ravages,  nous  devons  nous  féliciter  de  l'exi- 
stence des  ithntHmtns  qui  sont  leurs  ennemis.  On  sait  que 
les  anciens  naturalistes  désignèrent  sous  cette  déneroinatioa 
un  petit  ^quadrupède  habitant  des  bords  du  Nil , et  qui  mé- 
rita des  Egyptiens  les  honneurs  divins,  parce  que  l'oo  étoit 
dans  l'opinion  qu’il  cassoit  les  oeufs  du  crocodile,  ou  qu'il 
le  faisoit  périr  lui-mème  en  s’ introduisant  dans  son  corps  et 
en  rongeant  ses  entrailles.  Les  arbres  de  nos  vergers  cot 
dans  les  chenilles  des  ennemis  bien  dangereux , et  puisque  les 
ich»tumt»s  des  entomologistes  détruisent  les  «ufs  d'où  se- 

roient 


Digitized  by  Google 


T/xT. 


Tl'jh  y/  . 


X . Jcayuûy'  t/ . 

2 Jayu/cr  àKfxÿf//c^u/ikf . 


3 ■ 7i//hi//h' . 

4 ■7//iyc  II  //’m7/r-x  A'/h/i/yx  ,. 


Digilized  by  Google 


Digilized  by  Google 


I C H 537 

raient  sortiéi  des  chenilles,  ou  ces  chenilles,  ou  les  chrysi* 
lides,  qu'ils  conservent  une  dénomination  si  bien  fondée. 
Mais  comment  les  femelles  de  nos  îchntumtnt  parviennent- 
elles  Ik  nous  délivrer  de  ces  insectes  pernicieux  qui  dépouil- 
lent quelquefois  la  nature  de  ses  plus  beaux  ornemens,  et 
nous  ramènent  le  triste  spectacle  de  l’hiver  au  milieu  des 
beaux  jours  d'été?  Ne  croyons  pas  que  ces  tthtuumtnt  li- 
vrent un  combat  à mort  k ces  chenilles.  Il  faut  bien  qu' 
elles  périssent,  mais  il  est  nécessaire  qu’elles  vivent  enco- 
re, et  cela  pour  servir  de  berceau  et  de  pâture  â la  posté- 
rité de  leurs  ennemis . 

Nous  avons  dit  que  les  itiatument  femelles  sont  pourvues 
d'une  tarière  ; ajoutons  un  peu  plus  de  détail  â la  description 
que  nous  en  avons  faite. 

Nous  avons  observé  que  cet  instrument  étoit  la  réunion 
de  trois  pièces,  dont  les  deux  latérales  servent  d'étui  â cel- 
le du  milieu,  étant  creusées  en  gouttière  au  cbté  interne, 
et  convexes  en  dessus.  Le  filet  du  milieu  ou  l'oviducte  pro- 
prement dit , est  lisse  et  assez  arrondi  dans  la  majeure  par- 
tie de  sa  longueur;  mais  près  de  l'extrémité,  il  est  applati 
et  il  se  termine  par  une  pointe,  faite  quelquefois  en  bec  de 
plume.  Observée  au  microscope,  la  partie  de  la  tige  de  cet 
oviducte,  qui  est  épaisse,  large  et  applatie,  présente  sur 
une  de  ses  faces  une  cannelure  qui  va  depuis  la  base  jus- 
qu'â l'extrémité.  Cette  gouttière  est  telle,  que  la  pièce 
semble  pouvoir  se  diviser  en  deux  parties,  et  que  les  deux 
bords  de  la  fente  ne  sont  réunis  que  par  une  membrane  qui 
leur  permet  de  s’écarter  au  moment  de  la  ponte.  L'extré- 
mité de  la  tarière  fait  voir  l' ouverture  qui  donne  passage 
aux  oeufs  ; on  apperfoit  en  même  temps  que  des  parties  mol- 
les et  charnues  remplissent  l'intérieur  de  1'  oviducte  . La 
membrane  qui  réunit  les  deux  bords  de  son  canal  est  plus 
apparente  â cette  extrémité . La  pointe  de  l' instrument  , 
qui  parolt  simple  à la  vue,  ne  l’est  plus.  Au-dessous  de  la 
membrane  et  de  chaque  cftté,  s’élève  une  rangée  de  cinq  â 
six  dents  semblables  â celles  d'une  scie.  Cette  tarière,  sous 
ce  rapport,  a de  la  conformité  avec  celle  des  cigales.  Cet 
instrument,  quoique  délicat  et  flexible,  est  cependant  in- 
troduit dans  des  corps  très-durs . Lorsque  1’  ieiniumtn  n'  en 
fait  pas  usage,  il  est  renfermé  dans  l'étui,  et  semble  n' être 
composé  que  d'une  pièce;  quelquefois  encore  cet  étui  ne  re- 
çoit qu'une  partie  de  la  tige  do  la  tarière,  et  l'instrument 
alors  ne  parolt  composé  que  de  deux  pièces  . Voilà  ce  qui  a 
fourni  aux  anciens  naturalistes  l'idée  de  nommer  ces  inse- 
ctes mtHtbii  À un,  d$ux , trtii  ptih , Voyons  avec  Béauinur 
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la  maoière  <iont  une  femelle  à longue  tariire  fera  usage  de 
cet  instrument . 

Si  un  endroit  est  favorable  i la  multiplication  de  certains 
insectes,  il  doit  l’être  également  pour  celle  des  icAmgmm»nt, 
puisque  ces  derniers  élèvent  leurs  petits  aux  dépens  des  au- 
tres. Voyez  ce  mur  antique,  exposé  au  soleil  levant  et  an 
midi;  il  sert  de  berceau  It  la  postérité  d'un  grand  nombre 
d'abeilles  et  de  guêpes  solitaires.  Ses'£mtes,  ses  enduits 
sont  les  retraites  hospitalières  de  leurs  petits;  un  iehuimtm 
femelle  s'en  est  apperfu;  il  vient  de  rcconnoltre  que  les 
larves  qui  sortiront  de  ses  ceufs  trouveront  là  des  alimens 
convenables;  le  voilà  rAdant  autour  des  nids  des  insectes  pré- 
cédens.  Il  se  pose  sur  l'enduit  qui  cache  leurs  larves;  sa 
tarière  ne  parott  être  que  d’une  seule  pièce;  mais  bientftt 
il  la  développe,  la  hausse,  la  baisse,  la  contourne  dans  dif- 
férentes portions  de  sa  longueur;  il  est  parwnn  à la  faire 
passer  sous  son  ventre,  la  pointe  étant  portée  en  avant.  La 
manière  dont  l’ insecte  est  posé  sur  ses  pattes , la  diflérence 
de  longueur  qu’il  y a entre  ces  parties  et  la  tarière,  néces- 
sitent ces  mouvemens  et  cette  direction . La  pointe  de  l’ovi- 
ducte  étant  ramenée  en  avant,  l'animal  conduit  cette  pièce 
le  plus  loin  qu'il  lui  est  possible,  en  applique  l'extrémité 
contre  l'enduit  du  mur,  fait  des  mouvemens  alternatifs  de 
gauche  à droite,  et  de  droite  à gauche.  L'opération  dure 
quelques  instans,  jusqu’à  un  quart-d' heure;  la  pointe  de  la 
tarière  est  alors  constamment  placée  en  devant  de  la  tète  ; 
quelques  espèces  ont,  dans  cette  circonstance,  la  tète  tour- 
née en  haut,  d'autres  en  bas. 

Quelques  espèces,  celles  plus  particulièrement  dont  l'abdo- 
men est  cylindrique  et  terminé  par  une  longue  queue , sa- 
vent trouver  les  larves  qui  sont  sous  les  écorces  épaisses  de 
gros  arbres  et  dans  l'intérieur  du  bois  même.  Leurs  fientes 
ou  leurs  crevasses  extérieures  permettent  l'intromission  de  la 
tarière;  mais  la  situation  de  cette  pièce,  relativement  au 
corps,  lorsque  l'insecte  l'enfonce  dans  le  bois,  n'est  pas  la 
même  que  dans  les  précédens.  Ici  l'oviducte  est  dirigé  pres- 
que perpendiculairement  et  dégagé  en  entier  de  ses  deux  de- 
mi-fourreaux , qui  sont  parallèles  entr'eux  et  soutenus  en 
l’air  dans  la  ligne  du  corps. 

' D'autres  espèces  i' ichmtmmctn  femelles  n’ éprouvent  pas  la 
même  difficulté  pour  placer  leurs  oeufs.  Les  corps  que  leur 
tarière  doit  pénétrer  sont  moins  durs  et  plus  à découvert; 
tels  sont  les  chenilles  et  leurs  chrysalides.  Le  chou  nourrit 
les  chenilles  de  quelques  papillons,  nommés  pour  cette  rai- 
son krmsstt»lrts . La  plus  belle  de  toutes  est  très-souvent  dé- 
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vortfe  par  les  larves  d'une  petite  espèce  i.' ithmumens  z ces 
larves  vivent  en  famille  dans  l’intérieur  du  corps  de  la  che- 
nille,  se  filent  de  très-jolies  petites  coques  qu'elles  attachent 
les  unes  auprès  des  autres.  L'ensemble  de  ces  coques  présen- 
te une  sorte  de  boule  cotonneuse.  Goedaert  et  d'antres  na- 
turalistes, trompés  par  ceS  apparences,  ont  dit  que  ces  lar- 
ves étoient  les  vrais  enfans  de  ces  chenilles  -,  ils  ont  même 

firèté  à celles-ci  des  sentimens  bien  maternels,  comme  de  fi- 
er de  la  saie,  afin  d'envelopper  et  de  défendre  leur  chère 
progéniture.  Mais  des  hommes  qui  avoient  mieux  suivi  la 
marche  de  la  nature  et  qui  connoissoient  l’ harmonie  con- 
stante et  invariable  desesloix,  Swammerdam,  Leuwenhoeic, 
Valisniéri  etc.,  ont  prouvé  la  fausseté  de  ces  conséquences. 
Ils  ont  démontré  que  les  larves  qui  vivoient  dans  le  corps 
des  chenilles  ou  dans  leurs  chrysalides,  dévoient  leur  nais- 
sance à des  insectes,  soit  des  ichneumons,  des  cinips,  soit 
des  mouches  parfaitement  semblables  à ceux  que  ces  larves 
produisoient  au  dernier  terme  de  leurs  métamorphoses.  La  seu- 
le chose  qui  pouvoit  arrêter,  étoit  l'explication  de  la  maniè- 
re dont  ces  larves  s'étcient  introduites  dans  les  chenilles. 

' Ces  larves  parasites  vivent  ou  en  société,  ou  solitairement: 
pour  qu'elles  méritent  la  qualité  de  sociales,  il  faut,  sui- 
vant Réaumur,  qu'elles  soient  en  grand  nombre  dans  le  corps 
de  la  chenille,  et  qu'elles  sortent  ensemble  pour  se  méta- 
morphoser les  unes  auprès  des  antres;  ne  s'en  trouve-t-il  qu' 
une  ou  deux  ? on  les  rangera  parmi  les  solitaires . La  plus 
grande  partie  des  larves  connues  à'  se  filent  une 

coque  plus  ou  moins  soyeuse  et  ovoïde,  afin  de  se  transfor- 
mer en  nymphes. 

Les  larves  sortent  tantAt  du  corps  de  la  chenille,  taptAt 
de  la  chrysalide,  selon  que  la  chenille  étoit  plus  ou  moins 
avancée  en  Age,  lonqu’elle  a reçu  dans  son  sein  les  oeufs 
de  ViténcHm*».  Les  larves  qui  vivent  dans  l’intérieur  des 
chenilles  du  chou  sont  rases  et  sans  pattes.  A peine  sont- 
elles  sorties  de  son  corps  dont  les  flancs  sont  percés,  qu’el- 
ks  commencent  i faire  leur  petite  coque.  Tontes  celles  qui 
sortent  d'un  des  cAtés  de  la  chenille,  descendent  du  même 
cAté,  sans  s'éloigner  les  unes  des  autres,  ni  du  corps  de  la 
chenille.  Par  le  moyen  de  leur  filière,  située  b leur  lèvre  in- 
férieure de  même  que  celle  des  chenilles,  elles  jetent  quel- 
ques fils  en  différens  sens,  et  bientAt  il  en  résulte  une  petite 
masse  cotonneuse  sur  laquelle  chaque  larve  établira  sa  coque . 
Le  tissu  de  ces  coques  est  d’ une  belle  soie  qui  diffère  peu 
de  celle  du  ver-à-soie  pour  le  tissu , et  qui  est  ou  d'un  beau 
jounc,  ou  tiès-blailche , soivaDt  les  espèces, 
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Rcaumur  i observé  des  larves  qui  avoieot  vécu  dans  le 
corps  d‘  une  chenille  de  l'aristoloche . Il  a remarqué  que  cel- 
les qui  sortoient  se  rendoient  auprès  des  autres,  et  choisis- 
soient  pour  point  d'appui  de  la  coque  qu'elles  alloient  fai- 
re, le  commencement  d'une  autre  coque.  La  masse  coton- 
neuse qui  enveloppe  la  totalité  de  ces  coques  n'est  que  l'en- 
trelacement général  de  la  bourre  que  file  d'abord  chaque 
larve.  La  peau  de  ces  insectes  étant  fort  tendre,  il  étoit  né- 
cessaire qu'  en  quittant  leur  berceau  ils  fussent  promptement 
k couvert;  aussi  en  moins  de  deux  heures  la  masse  coton- 
neuse est-elle  achevée. 

Mais  quel  singulier  phénomène  ! Ces  larves  ont  vécu 
long-temps  et  en  nombre  prodigieux  dans  le  corps  de  la  che- 
nille, sans  qu'elle  ait  paru  en  souffrir;  comment  a-t-elle  pu 
renfermer  dans  son  sein  des  ennemis  aussi  nombreux  et  aus- 
si terribles,  sans  succomber  de  suite  à leurs  attaques?  Ces 
larves  savent  que  du  prolongement  de  l' existence  de  la  che- 
nille dépend  aussi  la  leur.  Il  leur  importe  donc  de  ne  point 
lui  porter  d'atteintes  mortelles  tout  le  temps  qu'elles  ont 
^ croître;  elles  ne  rongeront  donc  pas  des  organes  absolu- 
ment essentiels.  Cette  partie  appellée  le  t»rps  gr»isstux , qui 
est  d'un  volume  considérable,  et  ijlont  l'usage  parott  être 
plus  important  à l' insecte  sous  l' état  de  chrysalide  qae  sous 
celui  de  chenille,  fournit  aux  larves  leur  nourriture  habi- 
tuelle; mais  lorsqu'elles  ont  atteint  toute  leur  croissance, 
il  faut  bien  qu'elles  tuent  la  chenille  , en  déchirant  ses 
flancs  pour  en  sortir.  Aussi  quelques  autres  larves,  dont  le 
corps  grossit  plus  rapidement,  abrègent-elles  davantage  les 
jours  de  la  chenille  dans  laquelle  elles  ont  vécu.  Les  tiges 
de  différentes  plantes,  de  graminées  spécialement , portent 
assez  fréquemment  des  masses  de  coques  à-peu-près  sembla- 
bles à celles  dont  nous  avons  parlé  : 1'  ichneumt»  qui  en  sort 
est  très-petit.  L'intérieur  des  ruches  offre  aussi,  mais  rare- 
ment, une  espèce  de  petit  gâteau  formé  par  qui 

a probablement  vécu  sous  la  forme  de  larve  dans  l' inte'rieur 
de  la  chenille  de  la  teigne.  Il  serobleroit  que  ces  larves  aient 
voulu,  en  filant  leurs  coques,  rivaliser  avec  les  abeilles  , et 
prendre  leur  industrie  pour  modèle . 

La  soie  contenue  dans  les  réservoirs  des  chenilles  fileuses' 
est  quelquefois  de  différentes  nuances,  ce  qui  peut  tenir  et 
à la  qualité  de  la  nourriture,  et  à la  disposition  particuliè- 
re de  l’animal;  d’où  il  s’ensuit  que  l’extérieur  de  leur  co- 
que doit  alors  différer  en  couleur  des  couches  intérieures.  Otc 
trouve  aussi  des  coques  à'  ichntnmnu  qui  sont  de  deux  cou- 
)aurs>  disposées  par  bandes;  les  unes  sont  brunes,  avec  une- 
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bande  blanche  ou  jaune  au  milieu  i les  autres  ont  plusieurs 
bandes  de  ces  couleurs.  Cette  variété  ne  dépend  pas  en- 
tièrement de  la  cause  qui  influe  sur  les  difli^rences  de  cou- 
leurs des  coques  de  chenilles;  car,  si  cela  dtoit,  des  por- 
tions de  sa  matière  à soie  seroient , les  unes  alternativement 
blanches  ou  jaunes , les  autres  alternativement  brunes , et 
ces  changeroens  se  répèteroient  bien  plus  que  dans  les  coques 
ÿlchntumoni.  Tout  parott  ici  se  réduire  k ces  deux  causes: 
î.  La  première  soie  que  file  la  larve  de  I Uintumta , celle 
qui  forme  l’enveloppe  extérieure,  est  blanche,  et  la  secon- 
de, ou  celle  des  couches  internes,  est  brune.  2.  La  coque 
est  davantage  fortifiée,  et  par  espaces  circulaires  ou  en  cer- 
ceaux, au  milieu,  près  des  deux  bouts,  que  par-tout  ail- 
leurs. Cela  posé,  il  est  clair  que  la  couleur  brune  des  cou- 
ches intérieures  dominera  dans  les  endroits  où  la  couehe 
extérieure  de  la  soie  blanche  sera  foible,  tandis  qu'au  con- 
traire toutes  les  parties  de  la  surface  extérieure  qui  auront 
été  renforcées  avec  la  soie  de  cette  dernière  couleur,  l’em- 
porteront sur  le  brun;  de  I&,  cet  bandes  brunes  et  blan- 
ches. On  peut  s’en  convaincre,  en  ratissant  avec  la  poin- 
te d'un  canif,  quelques  portions  d’un  endroit  blanc;  la 
brun  P parott  à mesure  que  l'inégalité  d’épaisseur  delà  cou- 
che supérieure  diminue.  La  soie  de  ces  coques  est  d’une  fi- 
nesse extrême:  elle  a un  brillant  et  un  éclat  pareil  à celui 
d'un  vernis  ou  d’un  corps  dur  des  mieux  polis.  On  rencon- 
tre ces  coques  au  commencement  de  l’ automne  sur  le  ge- 
nêt. La  larve  est  d’un  blanc  verdâtre,  et  passe  l’hiver  dans 
sa  coque,  ne  se  métamorphosant  en  nymphe  qu’au  prin- 
temps. 

Les  icbntumntt  placent  leurs  oeufs  dans  le  corps  de  quelques 
chenilles  qui  sont  sur  le  point  de  passer  â l’état  de  chrysa- 
lide, ou  qui  s'y  préparent  même.  Les  larves  sortent,  par  la 
suite,  de  la  chrysalide,  se  filent  leurs  coques,  si  elles  sont 
du  nombre  des  flleuses,  dans  l'intérieur  de  celle  de  la  chry- 
salide, et  y sont  ainsi  plus  en  sûreté.  D’autres  larves  se 
transforment  en  nymphes  nues  sous  la  peau  de  la  chenille  ou 
de  la  chrysalide  qu'elles  ont  dévorée. 

On  rencontre  sur  le  chêne  une  coque  &'  ichntumen , singu- 
lière sous  plusieurs  rapports.  Elle  est  suspendue  â une  feuil- 
le ou  â une  petite  branche,  par  un  fil  de  soie  qui  part  d’ 
une  des  extrémités  de  la  coque . Sa  forme  est  presque  la  mê- 
me que  celle  des  autres,  mais  moins  alongée;  elle  a dans 
ton  milieu  une  bande  de  couleur  blanchâtre:  ce  n’est  cepen- 
dant pas  encore  lâ  ce  qui  la  rend  plus  remarquable,  Elle  of- 
fre un  phénomène  qui  a fixé  l'attention  du  gmnd  Réaur 
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mur.  Les  coques  qu’il  a détachées  et  reafêrmdes  'dans  dct 
bottes,  J ont  souvent  saut^.  Posées  sur  la  main,  elles  exé- 
cutent le  même  mouvement,  et  s'élèvent  i la  hauteur  de 
huit  lignes,  quelquefois  de  trois  & quatre  pouces.  Réaumur 
explique  ce  fait  extraordinaire,  en  supposant  que  la  larve, 
renfermée  dans  la  coque,  agit  comme  un  ressort  qui  te  dé- 
bande. Représentons-nous,  avec  cet  illustre  physicien,  cette 
larve  logée  à l'aise  dans  sa  coque,  et  couchée  sur  un  de  tes 
côtés:  imaginons  qu’elle  se  recourbe  ensuite  peu  à peu,  de 
sorte  que  le  milieu  de  son  dos  devienne  le  milieu  de  la  con- 
vexité de  cette  courbure  ; que  la  portion  la  pins  conve- 
xe touche  la  surface  intérieure  et  la  plut  élevée  de  la  co- 
que , mais  que  son  ventre  ne  soit  pas  contigu  à la  surface 
intérreure  et  inférieure;  que  les  deux  extrémités  du  corps 
touchent  seules  la  coque;  accordons  maintenant  à cette  lar- 
ve une  force  suffisante  pour  lui  faire  prendre  subitement  la 
même  courbure  en  sens  opposé,  c'est-è-dire,  que  le  milieu 
de  son  ventre,  de  concave  devienne  convexe,  que  le  ventre 
soit  porté  vers  le  bas  de  la  coque , et  le  derrière  de  la  tête 
à la  partie  inférieure  de  cette  coque;  supposons  ensuite  que 
ce  point  plus  élevé  soit  frappé  brusquement,  avant  que  le 
ventre  n'ait  touché  la  partie  supérieure,  les  deux  coups  don-* 
nés  par  la  tête  et  par  la  queue  pousseront  la  coque  en  haut  « 
la  forceront  de  s'élever  obliquement,  d'aller  en  avant;  et 
cette  direction  composée  résulte  de  l'obliquité  avec  laquelle 
les  deux  coups  ont  été  donnés . Mais  it  quelle  fin  cette  lar* 
ve  a-t-elle  reçu  de  la  nature  la  faculté  de  sauter?  Il  y a 
lieu  de  présumer  avec  Réaumur,  que  cette  situation  natu- 
relle d'être  suspendue  en  l'air  par  le  moyen  du  fil  de  sa  co- 
que, est  pour  l'insecte  on  moyen  de  conservation;  que  le 
vent,  ou  d'autres  circonstances,  pouvant  déplacer  la  coque, 
la  porter  sur  d'autres  corps,  il  étoit  nécessaire  que  l'ani- 
mal pdt  reprendre  sa  situation  ordinaire,  et  c'est  pour  cella 
qu’il  fait  sauter  sa  coque.  Réaumur  a,  en  effet,  observé 
que  la  larve  avoit  recours  b cet  expédient  lorsqu'elle  se  trou- 
voit  dérangée.  Il  a obtenu  de  cet  coques  une  espèce  à' ithtuu- 
m»n,  et  une  mouche  à quatre  ailes,  dont  le  corps  est  court, 
d' un  bleu  noir , avec  les  antennes  assez  courtes , et  1'  abdo- 
men gros  ( une  espèce  de  tinift  ).  Ce  naturaliste  n'a  pu 
ainsi  savoir  au  juste  quel  est  l’habitant  naturel  de  ces  co- 
ques si  singulières.  J’ai  trouvé  au  bois  de  Boulogne  une  pe- 
tite coque  suspendue  également  è une  feuille  de  chêne  par  le 
moyen  d’un  fil;  il  en  est  sorti  une  espèce  à' ichneum«»  que 
j’ai  d^rite  dans  un  des  Bmilntui  dt  l»  Sotiéti  fUltmatbîfmti 
mais  je  ne  croie  pac  que  cette  coqUe  soit  de  la  même  espè- 
ce 
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te  que  celle  de  Rdaumur:  la  mienne  dtoit  d'une  couleur  uni- 
forme . Muller,  Degéer  ont  trouvé  des  coques  semblables , et 
d’où  sont  nés  aussi  des  Uhntument , Ces  insectes  en  sont  donc 
probablement  les  véritables  propriétaires.  Les  œufs  des  lépi- 
doptères sont  certainement  petits;  iis  suffisent  néanmoins  It  la 
nourriture  d'une  larve  ü Uhneumonx  qu’on  juge  par-là  de 
son  peu  de  volume. 

Les  femelles  A' Ichnenmans  sont  douées  d’un  instinct  si  sur- 
prenant, qu'elles  découvrent  les  insectes,  dans  le  corps  des- 
quels elles  doivent 'placer  leurs  œufs,  les  mieux  cachés.  Les 
larves  d'abeilles  maçonnes,  les  chenilles  rouleuses  de  feuil- 
les, les  mineuses,  les  teignes,  les  habitans  des  galles,  les 
araignées  même,  ne  peuvent  s'en  garantir,  et  deviennent  la 
proie  de  leurs  larves.  Il  étoit  digne  de  la. suprême  sagesse 
d’opposer  une  barrière  à cette  prodigieuse  fécondité  d'inse- 
ctes nuisibles. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces,  et  un  de  ceux  dont 
l’étude  est  des  plus  difficiles;  la  forme,  la  couleur  de  quel- 
ques parties  du  corps,  varient  souvent  suivant  les  sexes,  et 
la  plupart  des  espèces  étant  petites,  sont  peu  caractérisées. 

Linnxus  et  Fabrkius  ont  partagé  les  ù^umms  en  six  fa- 
milles . 

I.  Ecusson  blanchâtre;  antennes  ayant  un  anneau  blanc.. 

а.  Ecusson  blanc;  antennes  entièrement  noires. 

}.  Ecusson  de  la  couleur  du  corcelet;.  antenne  ayant  un 
anneau  blanc . 

4.  Antennes  entièrement  noires,  écusson  de  la  couleur  du 

corcelet . . 

5.  Antennes  jaune. 

б.  Petits;  antennes  filiformes;  abdomen  ové , sessile. 

Ces  divisions  sont  très-artificielles,  et  la  différence  de  se- 
xes anéantit  souvent  leurs  caractères.  La  dernière  coupe  ren- 
ferme des  einiftiris , des  cltftittts  etc. 

Geoffroy  a confondu  les  sfhtx  avec  les  icintumtiu,  et  h' a 
point  divisé  ce  grand  genre. 

Degéer  a donné  à ses  ichatumem  la  même  étendue  généri- 
que que  Linnzus ; mais  il  a employé  d’autres  caractères.  Ils 
sont  fondés  sur  la  forme  des  antennes  et  sur  celle  de  l'ab- 
domen. 

Ces  familles  sont  au  nombre  de  neuf. 

J'ai  cherché  aussi  à rendre  l'étude  de  ce  genre  plus  aiséaj 
usais  je  doute  d’avoir  réussi,  faute  d'un  assez  grand  nom- 
bre d’observations  sur  les  mœurs  des  espèces.  Tant  qu’on  n’ 
aura  pas  ces  matériaux  qui  doivent  servir  de  fondement  à 
toute  bonne  méthode,  on  oc  proposera  que  des  coupes  arti- 
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ficielfes  ou  des  divisions  naturelles,  mais  qui  seront  très-im> 
parfaites  et  sans  liaisons.  Le  genre  Ichneumon,  restreint 
aux  limites  que  lui  assigne  Olivier,  est  pour  moi  la  famille 
des  ICHNEUMONIDES . Je  la  partage  en  deux:  les  itkatumoni- 
dts  frtfnmtnt  dites  et  les  iehnetemenides  sphigiens , Le  genre 
Ichneumon  remplit  la  première  coupure,  et  celui  des  Si- 
GALPHES  ( Veyez.  ce  mot  ) la  seconde. 

Le  genre  Ichneumon  est  sabdivisé  en  huit  petites  tribus. 

I.  LeftcgMstrts . Antennes  de  seize  à dix -huit  articles; 
point  de  bec,  palpes  maxillaires  filiformes;  abdomen  très- 
petit,  plat,  sans  pédoncule  alongé;  tarière  courte. 

1.  Muselieri.  Bouche  au  bout  d'un  avancement  en  forme 
de  museau  ou  de  bec. 

3.  Mystsuines,  Palpes  maxillaires  sétacés,  très-longs  et  pen- 
dans  ; tète  ronde,  portée  sur  un  cou;  abdomen  ovale  ou  oblong: 
tarière  saillante. 

4.  LengieeUes  . Mandibules  sans  fissure  remarquable  ; tè- 
te ronde  ; corcelet  rétréci  en  devant  ; pattes  postérieures 
grandes . 

5.  Sphérociphstles . Mandibules  sans  fissure  remarquable; 
tète  ronde;  abdomen  presque  cylindrique;  tarière  fort  sail- 
lante . 

6.  Tremqttis,  Abdomen  déprimé  ou  comprimé,  mais  dont 
la  hauteur  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur;  une  cou- 
lisse longitudinale,  très-marquée  et  oblique. 

7.  Tmsciis,  Abdomen  déprimé  ou  comprimé,  et  dont  la 
hauteur  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur;  son  extré- 
mité n'ayant  qu'une  simple  ouverture  pour  le  passage  de  la 
tarière;  tarière  souvent  courte  ou  peu  apparente. 

8.  Cemprimis,  Abdomen  très-comprimé,  souvent  triangu- 
laire, ou  en  faucille. 

Parmi  les  espèces  indigènes  nous  citerons: 

L' Ichneumon  globulaire,  ieJbiuttss>en  gleistus  Lîbu.  Il 
est  très-petit , noir;  les  antennes  sont  de  la  longueur  du  corps, 
assez  grosses;  le  dessous  de  l'abdomen  est  verdâtre;  les  pat- 
tes sont  rougeâtres.  Il  .appartient  à ma  première  tribu. 

Les  larves  de  cette  espèce  vivent  en  société  dans  le  corps 
des  chenilles;  pour  se  métamorphoser,  elles  se  placent  sur 
une  tige  de  gramen,  et  filent,  les  unes  auprès  des  autres, 
de  petites  coques,  enveloppées  toutes  ensemble  d'une  bour- 
re, ce  qui  forme  une  masse  cotonneuse  et  blanche. 

Ichneumon  pelotonné,  ichntnmen  gUmeratus  Linn.  Cet- 
te espèce  est  très-petite,  noire,  avec  les  pattes  jaunâtres,  et 
une  tache  marginale  noire  aux  ailes  supérieures.  Elle  appar- 
tient â la  même  division  que  la  précédente. 

Les 
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Les  larves  filent  les  unes  auprès  des  autres  de  petites  coques 
ovales,  d'un  jaune  citron,  qui  représentent  en  masse  un  pe- 
tit peloton  de  matière  cotonneuse  de  la  même  couleur. 

ICHNEUMON  DÉSEBTfiUR  , UhniHmon  ittmtr  Linn.  Son 
corps  est  jaune;  les  ailes  sont  noirâtres  avec  deux  bandes 
blanches  . 11  est  de  la  division  des  muiiUtrs, 

ICHNEUMON  NOMINATBUB,  Ichntumtn  ntminsttr  Fab.  11 
est  jaune,  tacheté  de  noir;  ses  ailes  sont  noirâtres,  avec  une 
petite  tache  lunulée  blanche. 

Il  est  de  la  division  des  muttiitrs . .j 

ICHNEUMON  DÉSIGRATEUB,  Ichtuumtn  itnigrttttr  Linn. 

11  est  très-noir , avec  le  ventre  d’ un  beau  rouge  écarlate , et  t 
les  ailes  noires,  marquées  d' une  petite  tache  lunulée  blan- 
che , formée  par  la  transparenc'e  des  ailes  en  cette  partie . 

Il  est  de  la  même  coupe . 

ICHNEUMON  DES  ARAIGNÉES  , Ichmtumen  Mr»at»nun  De- 
géer.  Cette  espèce  est  très-petite,  noire;  le  coreelet  a deux 
lignes  longitudinales  jaunes;  l’abdomen  est  alongé,  un  peu 
ovale,  verdâtre  en  dessous,  La  tarière  de  la  femelle  est  cour- 
te ; les  pattes  sont  fauves;  les  ailes  supérieures  ont  une  tache 
marginale  noire. 

Degéer  a observé  sa  larve  sur  le  corps  d'une  araignée,  de 
laquelle  elle  s’étoit  nourrie  . Elle  a fait  ta  coque  au  milieu 
de  la  toile,  que  l'araignée  a voit  filée  avant  sa  mort.  L'in- 
secte parfait  a paru  au  bout  de  huit  jours. 

Je  crois  que  cette  çspèce  est  de  ma  division  des  Mysta- 
CÎNES. 

. ICHNEUMON  ALVÉOLIFORMB,  Uhneumtn  alvi»rif«rmh  De- 
tig.  Il  est  petit,  noir;  scs  antennes  ont  les  deux  tiers  de  la 
longueur  du  corps;  ses  pattes  sont  brunes.  Il  appartient,  â 
ce  que  je  crois,  aux  myttatims -,  les  coques  de  cette  espèce 
sont  toutes  posées  les  unes  à cêté  des  autres  dans  leur  lon- 
gueur, et  forment  des  espèces  de  tablettes  des  deux  cbtés.  Sur 
chaque  face  on  voit  les  extrémités  de  ces  petites  coques  cylin- 
driques, qui  sont  ouvertes  lorsque  l'insecte  en  est  sorti , et 
qui  représentent  les  cellules  d'un  rayon  d’abeilles:  ces  coquet 
sont  tantôt  grises,  tantôt  brunes.  Detigo. , Hin.  itt  Jmt- 
ettJ , tom.  3,  p.  134. 

ICHNEUMON  BOux  , IthntHman  rufus . Il  est  petit,  de  cou-  > 
leur  rousse;  les  antennes  sont  très-longues , brunes  dans  le 
mâle,  un  peu  roussâtres  dans  la  femelle;  les  yeux  sont  noirs; 
l’abdomen  est  presque  brun;  il  porte,  dans  la  femelle,  une 
tarière  noire  de  sa  longueur;  les  ailes  ont  les  nervures  noires. 
Degéer  la  place  dans  sa  seconde  famille  : ant$nn4s  sitadn , 
ytmrt  tn  fustau  . 

Tom.  XI,  Mm  Dc- 
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Degéer  nous  apprend  que  sa  larve  vit  dans  le  corps  d'une 
chenille;  qu’elle  est  blanche,  sans  pattes,avec  une  tète  écail- 
leuse; qu'elle  s'enferme  dans  une  coque  ovale,  jaunâtre, 
pointue  aux  deux  bouts;  qu'elle  la  suspend  par  le  moyen  d' 
un  fil  très-délié,  long  de  quelques  lignes.  La  coque  d’ oii 
Degéer  obtint  V ich»tumm  décrit  plus  haut,  étoit  fixée  au 
couvercle  de  papier  du  poudrier  où  étoit  la  chenille  qui  avoit 
nourri  sa  larve,  et  près  d’elle.  L' ichniume»  en  sortant,  fit 
sauter  une  petite  pièce,  en  forme  de  calotte,  .au  bout  infé- 
rieur de  la  coque,  et  cette  pièce  y demeura  attachée. 

Nous  plaçons  cette  espèce  dans  notre  division  des  Mtsta- 
CINES;  elle  est  très-voisine  de  celle  que  nous  avons  nommée 
sHipinsiuT , dans  un  des  BulUtim  dt  U Stciiti  fhilmMhiqM  . 

L’ Uhntumon  dont  la  coque  fait  des  sauts  ( Vtytx.  les  Gint- 
r»Utis),  est  probablement  de  la  même  division.  Il  faut  aus- 
si, je  présume,  y mettre  encore  les  deux  espèces  suivantes: 

ICHNEUMON  DES  PUCERONS,  Ichniume»  aphUum  Linn.  Il 
est  fort  petit,  n’ayant  guère  plus  d’une  ligne  de  longueur; 
son  corps  est  noir,  avec  la  base  de  l'abdomen  , les  pattes 
antérieures  et  les  genoux  postérieurs  jaunes,  suivant  Lin- 
næus.  Degéer  dit  que  les  environs  de  la  bouche  sont  jaunâ- 
tres; que  le  ventre  est  d'un  brun  roussàtre  mêlé  de  noir;  que 
les  ailes  ont  les  couleurs  de  l’iris,  et  qu'elles  paroissent tou- 
tes couvertes  de  petits  poils,  vues  au  microscope. 

La  tarière  de  la  femelle  est  cachée  dans  l’abdomen.  Lei 
individus  de  ce  sexe  déposent  les  oeufs,  un  â un  , dans  le 
corps  d’un  puceron;  la  larve  y trouve  une  nourriture  suffi- 
sante, perce  en  dessous  la  peau  vide  du  cadavre  de  l'insecte, 
l'attache,  au  moyen  d'une  plaque  de  soie,  sur  la  feuille  où 
elle  se  trouve,  et  tapisse  ensuite  d’une  couche  de  soie  blan- 
che l’intérieur  de  la  peau  du  puceron,  et  s’y  transforme  en 
nymphe.  Elle  y passe  l'hiver,  et  en  sort  au  printemps,  en 
pratiquant  une  ouverture  circulaire  vers  l'extrémité  posté- 
rieure de  la  peau  du  puceron  . 

Lorsque  les  oeu^  ont  été  déposés  au  commencement  de  la 
belle  saison,  les  métamorphoses  s’opèrent  plus  vite,  et  l'in- 
secte parolt  avec  ses  ailes  peu  de  temps  après. 

ICHNEUMON  DES  TEIGNES,  Ichtunmtn  tinimmm  Degéer. 
Cette  espèce  est  encore  plus  petite  que  la  précédente:  elle  est 
noire  ou  d'un  brun  noirâtre,  avec  les  antennes  et  les  pattes 
fauves;  l’abdomen  est  ovale,  un  peu  verdâtre  en  dessous;  la 
tarière  est  de  sa  longueur. 

Il  parolt  que  sa  larve  se  nourrit  dans  l' intérieur  des  che- 
nilles ou  teignes  qui  rongent  les  pelleteries. 

ICHNEUMON  Manifestateub,  Ifhntumen  muni fest0t»T  Linn. 
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Cette  espèce  appartient  k ma  division  des  ICHNBOMONS  tron- 
Çuis:  elle  est  assez  grande,  très-noire,  avec  les  pattes  fau- 
ves; les  jambes  et  les  tarses  postérieurs  sont  quelquefois  noi- 
ritres;  1‘ abdomen  est  cylindrique,  long;  les  ailes  sont  trans- 
parentes; les  supérieures  ont  une  tache  marginale  obscure  y 
la  tarière  estw  longue,  avec  les  filets  latéraux  noirs  et  Tovi- 
ducte  fauve. 

Cette  espèce  dépose  ses  oeuft  dans  l'Intérieur  du  bois.  Keyr* 
les  Génér»litlt . 


ICHNEUMOS  PEHSUASIF,  Jthniumon  ptrtHMscrlut  Linn.  El- 
le est  de  la  même  division  ; son  corps  est  grand , noir  ; le 
corcelet  a des  taches  et  l'écusson  blancs;  l'abdomen  est  long, 
cylindrique,  avec  deux  points  blancs,  un  de  chaque  côté, 
aux  anneaux;  la  tarière  est  longue  et  noire;  les  pattes  sont 
fauves,  avec  les  jambes  postérieures  noires. 

Cette  espèce  est  rare . 

ICHNEUMON  PÉDICULAIRE,  lehntumcn  fiUcuUriut  Fab. 
La  femelle  de  cette  espèce  n'a  pas  d'ailes;  ses  antennes  sont 
jaunltres,  avec  l'extrémité  noire;  la  tête  est  noire  et  luisan- 
te; le  corcelet  est  fauve  en  devant,  noir  postérieurement  ; il 
en  est  de  même  de  l'abdomen;  la  tarière  est  saillante,  mais 
courte;  les  pattes  sont  fauves. 

Cet  ichntumm  est  encore  de  ma  division  des  Tronqués. 

ICHNEUMON  RAVISSEUR,  Uhntumtn  ruftnTlut  Linn.  Cette 
espèce  est  noire  et  de  grandeur  moyenne;  les  antennes  sent 
jaunâtres  k la  base;  l’écusson  est  blanc;  le  second  et  le  troi- 
sième anoeaux  de  l’abdomen  sont  fauves;  le  sixième  et  le 
septième  ont  une  tache  de  couleur  de  soufre;  les  pattes  sont 
jaunes,  avec  les  quatre  cuisses  postérieures  noires. 

Tel  est  l'extrait  de  la  description  que  Linnæus  en  donne. 
L'espèce  que  M.  Fabricius  décrit  sous  le  même  nom,  parott 
en  différer;  on  observera  que  sa  phrase  spécifique  n’est  pas 
celle  du  premier,  quoiqu'  on  puisse  le  croire  au  premier 
cou  p-d  oeil. 

Cette  espèce  est  de  ma  division  des  FasciÉS. 

IcHNEUMON  JAUNE,  Ofhitn  luteus  Fab.  Il  est  assez  grand,  ■ 
entièrement  d un  jaune  d ocre  ou  d’un  jaune  roussâtre, 
excepté  les  yeux  k réseau,  qui  sont  d'un  vert  bronzé  foncé, 
et  luisant;  les  antennes  sont  longues,  brunes,  avec  leur  nais- 
sance rousse;  1 extrémité  de  l'abdomen  du  mâle  tire  sur  le 
brun;  les  ailes  sont  transparentes,  avec  les  nervures  brunes; 
les  supérieures  ont  une  tache  alongée,  jaune,  vers  le  milieu 
de  la  tète . 


Cette  espèce,  ainsi  que  les  autres  tphimt  de  M.  Fabricius, 
sent  remarquables  par  la  forme  de  leur  ventre,  qui  est  cont- 
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primé  et  en  faucille.  Je  les  mets  dans  ma  huitième  divi> 
lion,  les  COMPRIMÉS,  avec  les  h^nthut  du  même.  Vtjez  ces 
mots . 

Les  femelles  de  cette  espèce  déposent  leurs  oeufs  sur  le  corps 
des  r.heoiUes,  particulièrement  les  queues  fourchues;  les  œufs 
s'y  implantent  par. le  moyen  d’un  pédiçuleasscc  long  et  très- 
mince:  ils  sont  noirs.  Les  larves  vivent  et  croissent  sur  l’ex- 
térieur de  ces  chenilles  et  i ses  dépens.  Leur  peau  est  ten- 
due, lisse  et  luisante,  comme  si  elle  étoit  mouillée;  leur 
couleur  est  d’un  blanc  sale,  avec  une  large  raie  d’un  vert 
obscur  sur  le  dos,  et  quelques  nuances  de  même  couleur  sur 
les  cètés.  Degéer  a remarqué  que  leur  extrémité  postérieure 
restoit  engagée  dans  la  coque  où  elles  ont  pris  naissance. 

Nous  pourrions  singulièrement  étendre  cet  article,  car  le 
nombre  des  espèces  est  très-considérable;  mais  nous  sommes 
contraints  de  ne  porter  nos  regards  que  sur  celles  qui  sont 
plus  saillantes,  et  même  ici  encore  avons-nous  des  limites. 
ICHNEUMDN  DE  LAPONIE.  Vtytx.  UbocèRE.  (L.) 
ICHNEUMONES  ( ).  Voyez  Ichneumonides  , 

ICHKEUMON.  ( L.  ) 

ICHNEUMONIDES , Uhntum»nlàtt  , famille  d’ insectes 
de  l'ordre  des  Hyménoptères,  et  qui  répond  au  genre 
ICHNEUMON  d’Olivier.  Ses  caractères  sont;  une  tarière  dans 
les  femelles;  abdomen  pédonçulé;  antennes  d’une  vingtaine 
d’articles  ou  plus,  sétacées,  vibratiles;  palpes  maxillaires 
longs,  ordinairement  de  cinq  articles;  les  labiaux  de  trois, 
La  famille  des  tv»nî»Ut  est  très-voisine  de  celle-ci  ; mais  les 
jintennes  ont  bien  moins  d’articles;  les  palpes  maxillaires  en 
ont  toujours  six,  et  les  labiaux  quatre;  leur  abdomen  est, 
dans  le  plus  grand  nombre,  inséré  près  de  l’écusson,  ce  qui 
fit  se  voit  jamais  dans  les  ichntumniitt . 

Les  genres  de  cette  famille  sont  IcHNEUMON  et  Sigal- 
PHE . Voyez,  ces  mots.  (L.  ) 

ICHTHŸOCOLLE,  nom  donné  au  grand  esturgeon  ^ mti- 
f enter  huso  Linn. , è raison  de  la  grande  quantité  de  colle 
qu'on  en  retire.  Voyez  aux  mots  ^ciPENSER,  Esturgeon 
et  C0LI.B  DE  Poisson.  (B.) 

ICHTHYODONTES  , c’est-à-dire  dents  de  poittent , Quel- 
ques naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux  dents  fossiles  de  re- 
quins, connues  sous  le  nom  impropre  de  Glossopétre, 
yoyez  ce  mot.  ( Pat.  ) 

ICHTHYOLITES.  Voyez  Eossiles  (Pat.) 
ICHTHYOLOGIE . On  appelle  ainsi  la  science  qui  a pour 
pbjet  1 étude  des  Poissons  . Voyez  au  mot  Poisson  . 

On  trouve  des  poissons  mentionnés  dans  les  plus  anciens 
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écrits  qui  nous  soient  parvenus  ; car  l' Homme  a dû  d' abord 
les  remarquer,  les  cmplojrer  comme  aliment  dis  les  premiers 
ûges  du  monde.  Aristote  cependant  doit  être  regardé  com« 
me  le  premier  auteur  ichth/ologique , parcs  qu’il  est  le  pre* 
mier  qui  les  ait  considérés  sous  un  point  de  vue  général.  Ce 
grand  naturaliste  parle  des  moeurs,  des  facultés  et  des  usa- 
ges d’un  certain  nombrê  d’espèces,  sans  chercher  k les  clas- 
ser méthodiquement;  il  leur  réonit  même  des  animaux  qui 
leur  sont  étrangers. 

Après  lui , Pline  et  £i)an  ont  aussi  traité  particulièrement 
des  poissons , les  ont  considérés  comnlie  formant  une  classe  di- 
stincte; mais  ils  ont  suivi  le  même  plan  qu’ Aristote;  et  s’ils 
ont  ajouté  quelques  faits  k la  science , ils  ne  l’ ont  pas  mieux 
caractérisée . 

Long-temps  après  les  hommes  célèbres  qui  viennent  d’être 
cités,  au  rer^ouvetlement  des  lunlières  en  Europe  , c’est-è-dirc 
dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  parut  Belon,  qui  le 
premier  posa  quelques-unes  des  bases  de  la  science  ichth/o- 
(ogiqae.  Il  publia  un  ouvrage  où  il  consacre  deux  livres  aux 
animaux  aquatiques.  On  y voit  les  poissons  rangés  par  grou- 
pes , dont  quelques-uns  sont  assez  naturels , tels  que  le  onziè- 
me , qui  traite  des  poissons  plats  non  cartilagineux  ; le  dou- 
zième, qui  réunit  les  poissons  plats  cartilagineux;  le  treiziè- 
me, qui  renferme  les  sjutüts  i le  quatorzième,  où  l’on  trou- 
ve les  poissons  alongés,  comme  les  AniuUltt , les  UmprojiSy 
les  murine/  etc.  Il  est  pourvu  de  figures  en  bois  fort  mé- 
diocres . 

Quelques  années  après.  Rondelet  publia  un  ouvrage  uni- 
quement consacré  aux  poissons,  sous  le  nom  A’  HUutrt  en- 
tière dit  Peijstntj  avec  des  figures  en  bois.  Cet  ouvrage, 
supérieur  au  premier  sous  quelques  rapports,  l’est  moins  sous 
celui  de  l’ordcmnance  systématique < L'auteur  dit,-  au  coen- 
mencement,  qu'il  a long-temps  hésité  par  quelle  espèce  ri 
commencerait , et  qu'il  a donné  la  préférence  il  la  defude  (Vo- 
yez au  mot  Spare  ),  parce  qu’elle  est  la  plus  connue  des 
anciens  et  des  modernes,  et  qu’elle  est  très-estimée  à raison 
de  r excellence  de  sa  chair . 11  annonce  ensuite  qu'  il  va  met- 
tre, les  uns  après  les  autres,  ceux  qui  se  ressemblent  le  plus< 

L’ouvrage  de  Rondelet,  dont  les  descriptions  et  les  figuret 
sont  passablement  exactes,  a été  long-temps  le  type  où  on  a 
puisé  les  meilleures  notions  sur  les  poissons;  et  encore,  en 
ce  moment , on  le  consulte  avec  fruit,  parce  qu’il  n'a  parlé 
que  de  ce  qu'il  avoit  vu,  et  que  sa  critique  est  saine. 

Dès-lors,  l'étude  de  i'  ichthyaUiie  devint  en  grande  faveur 
en  Europe.'  On  vit  successivement  parottre  les  ouvrages  d# 
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Salvian  en  iS54>  Bouveti , Conrard  Geincr  et  Piton  en 
sjii  etc.  etc.,  qui  ajoutèrent  des  faits  à la  science,  mais 
qui  ne  s'occupèrent  pas,  ou  peu,  de  ranger  les  poissons  dans 
un  ordre  naturel . 

Aldrevande,  au  commencement  du  siècle  suivant,  en  1605, 
publia  une  grande  compilation  sur  l'histoire  naturelle,  oii 
il  range  les  poissons  d'après  le  lieu  de  leur  habitation.  Ainsi 
le  livre  premier  traite  des  poissons  de  rochers,  le  second  des 
littoraux  , le  troisième  des  pèlasgiens  etc. 

Plusieurs  auteurs  publièrent  après  lui  des  ouvrages  plus  ou 
moins  estimables,  sur  lesquels  on  ne  s'arrêtera  cependant 
pas,  pour  passer  à Willugby,  qui  fît  parottre  en  i6S£  une 
histoire  des  poissons,  principalement  remarquable  par  les  no- 
tions exactes  qu'elle  contient  sur  leurs  parties  internes  et 
externes,  et  sur  les  usages  de  cet  mêmes  parties.  Sous  ce 
rapport,  cet  auteur  mérite  toute  notre  reconnoissance , Quant 
Il  l'ordre  suivi  dans  l'arrangement  des  espèces,  c'est,  k peu 
de  chose  près,  celui  de  Belon,  mais  cependant  perfectionné. 

De  là  au  dix-septième  siècle,  on  trouve  encore  plusieurs 
auteurs  qui  sont  entrés  sur  des  détails  plus  ou  moins  longs 
sur  les  poissons,  dans  des  ouvrages  qui  ne  les  a voient  pas 
uniquement  pour  but.  Il  faut  aller  jusqu'en  1707  pour  trou- 
ver Jean  Ray  ou  le  Syntpsit  mttktiic»  piicium , qu'  il  mit  au 
jour  cette  année . 

Cet  ouvrage  n'est  que  celui  de  W^illugby  abrégé  et  cor- 
rigé ; mais  on  y trouve  des  genres , sinon  établis , au  moins 
indiqués  ; aussi  a-t-il  été  généralement  préféré  à tous  les  au- 
tres pendant  le  cours  de  ce  siècle,  et  son  règne  a duré  jusqu' 
à la  grande  réforme  que  Linnaeus,  d'après  Artédi,  fit  dans 
la  science  ichthyologique , comme  dans  toutes  les  autres  qui 
ont  pour  objet  l'histoire  naturelle. 

Artédi,  compatriote  et  ami  de  Linnxus,  avoit  adopté  les 
principes  de  ce  dernier,  et  avoit  été  chargé  par  lui  de  les 
appliquer  aux  poissons.  La  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût 
mis  la  dernière  main  à son  travail.  Mais  son  ami  y suppléa, 
et  publia  son  ouvrage  en  1738,  sous  le  titre  de  BiUittbtcm 
iththy»ltgit»y  et  de  thihstphia  iththyeUiita , deux  in  S.  qui 
font  suite,  et  dont  Walbaume  a donné  une  nouvelle  édition 
en  quatre  volumes,  en  1792. 

Ainsi  donc  c'est  Artédi  qui  a posé  ou  est  censé  avoir  po- 
sé les  bases  de  la  science  ichthyologique,  qui  a créé  la  no- 
menclature qu’on  suit  encore  aujourd'hui  dans  son  étude. 
Le  premier,  il  a divisé  les  poissons  en  ordres  et  en  genres,  et 
a indiqué  les  véritables  caractères  d’après  lesquels  ces  ordres 
et  ces  genres  dévoient  être  établit. 
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'La  méthode  d'Artédi  comprenoit  les  Cétacés  ( Vtytx  ce 
mot  ),  actuellement  placé,  avec  raison,  parmi  les  mam- 
maux  I ainsi  elle  ne  reste  composée  que  de  quatre  divisions; 
savoir  : 

1.  Les  Malacoptérygiens  , dont  les  nageoires  sont  tou- 
tes composées  de  rtyota  articulés,  c'est-à-dire  n'ont  point 
de  rayons  aiguillonnés.  Elle  comprend  vingt-un  genres,  sa- 
voir: Syngnate,  Cobite,  Cyprin,  ClupIb  , Argenti- 
ne, Exocâte,  Corégonb,  Osmèbe,  Salmonb,  Esocë, 
Echéne,  Coryphène,  Ammodyte,  Pleüronectb,  Stro- 

MATB,  GaDB,  AnARHICHAS,  MUBÈNE  , OPHIDIE , ANA- 
bleps  et  Gymnote.  ■ ^ 

a.  Les  Acantkoptérygiens,  dont  les  nageoires  ont  des 
rayons  articulés,  et  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  ra- 
yons aiguillonnés.  On  y compte  seize  genres,  savoir;  Blen- 
NE,  Gobie,  Xiphtas,  Scombre,  Mugtle,  Labre,  Spa- 
RE,.SciENNE,  Perche,  Trachine,  Trigle,  Scorpéne, 
Cotte,  Zéb,  Chbtodon  et  Gasterostée. 

3.  Les  Branchiostéges  , dont  les  nageoires  ont  des  ra- 
yons articulés,  et  point  de  rayons  à la  membrane  des  bran- 
chies, tels  que  les  Balistes,  les  Ostbacions,  les  Cyclo- 
PTÉRES,  «t  les  Lophies  . 

4.  Les  Chondroptérygiens  , dont  les  nageoires  sont 
composées  de  cartilages  à peine  susceptibles  d'étre  distingués 
des  membranes , et  qui  n'  ont  que  des  cartilages  pouros , com- 
me les  Lamproybs,  les  Acipensêres,  les  Squales  et  les 
Baies.  Vajiix,  tous  ces  mots. 

Linnzus  qui,  dans  la  première  édition  du  Sytuma  natura^ 
avoit  adopté  entièrement  le  travail  d'Artédi,  en  changea 
les  divisions  dans  la  seconde.  II  tira  les  caractères  de  ses  di- 
visions de  la  position  des  nageoires  pectorales  relativement  à 
celle  des  ventrales;  et  il  Ata  de  la  classe  des  poissons  pour 
les  porter  parmi  les  amphibies,  sous  le  prétexte  qu'ils  respi- 
soient  par  des  ouïes  et  avoient  des>  poumons , les  genres  qui 
font  partie  des  Branchiostêges  et  des  Chondboptéry- 
GIENS  d' Artédi . 

La  méthode  de  Linnxus  étant  la  plus  généralement  ado- 
ptée aujourd’hui,  et  servant  de  base  à tous  les  ouvrages  qui 
ont  été  publiés  depuis  qu'elle  a paru,  il  convient  d'entrer 
dans  quelques  détails  à son  sujet. 

Linnxus  donc  partage  les  poissons  en  quatre  grandes  divi- 
sions. Les  Apodes,  ou  ceux  qui  sont  privés  de  nageoires 
ventrales;  les  Jugulaires,  qui  ont  les  nageoires  ventrales 
placées  devant  les  pectorales;  les  Thoraciques,  dont  les 
nageoires  ventrales  sont  placées  sous  les  pectorales;  les  Ab- 

Mm  4 DO' 


J52  I C H 

DOMINAUX,  ceux  qui  ont  lei  nageoires  ventrales  placées  en 
arrière  des  pectorales. 

I.  Les  genres  des  APODES  sont: 

Mubêne,  qui  a l'ouverture  des  ouïes  aux  c&tés  de  la  poi- 
trine . 

Gymnote,  qui  a le  dos  sans  nageoires. 

Tbichiuhb,  dont  la  queue  est  subulée  et  sans  nageoire. 

Ammodytb,  dont  la  tète  est  beaucoup  plus  mince  que  le 
corps . 

Anabhique,  qui  a les  dents  incisives  arrondies, 

Ophidie,  dont  le  corps  est  cnsiforme. 

Stbomatéb,  dont  le  corps  est  ovale. 

XiPHiAS  , dont  la  mâchoire  supérieure  est  terminée  en  uti 
long  bec  ensiforme. 

a.  Les  genres  des  JUGULAXBES  sont: 

Callionymb,  qui  a une  ouverture  branchiale  aux  c6t6 
de  la  poitrine. 

UbaNOSCope,  qui  a la  bouche  plate. 

’Tbachine,  dont  l'anus  est  près  de  la  poitrine. 

G A D E , dont  les  nageoires  pectorales  sont  terminées  en 
pointe,  et  minces. 

Blennie,  qui  ont  les  nageoires  ventrales  didactpies  et 
sans  épines. 

3.  Les  genres  des  Thobaciques  sont: 

Cepole  , dont  le  corps  est  ensiforme . 

Echeneis,  dont  le  sommet  de  la  tête  est  plat,  marginé. 

CoBiPHÉNE , dont  la  partie  antérieure  de  la  tète  est  obtu* 
se  ou  tronquée . 

Gobie,  qui  a les  nageoires  ventrales  réunies  en  une  seule. 

Cotte,  qui  a la  tète  plus  large  que  le  corps. 

ScoBPèNB,  dont  la  tète  n'a  ni  épines  ni  barbes. 

ZÉE,  dont  la  lèvre  supérieure  est  enfourchée  par  une 
membrane  transverse . 

Pleubonectb,  qui  ont  les  deux  yeux  du  même  cèté  de 
la  tète. 

Chétodon,  dont  les  dents  sont  fines,  nombreuses  et  fle- 
xibles . 

Spabe,  dont  les  dents  incisives  sont  fortes,  aigues,  et  les 
molaires,  serrées,  obtuses. 

Labbe  , dont  la  membrane  de  la  nageoire  dorsale  s' étend 
au-delà  de  l' extrémité  de  chaque  rayon  en  forme  : de  fila- 
ment. 

SciÉNE , qui  ont  une  rainure  en  dessus  pour  recevoir  le* 
napoires  dorsales. 

Pehche,  dont  l'opercule  des  ouïes  est  dentelée. 
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GASTéBOSTÉE,  dont  le  corps  est  cariné  de  chaque  c6td  de 
la  queue,  et  qui  a des  épines  sur  le  dos,  distinctes  des  na- 
geoires. 

ScoMBBBS , dont  le  corps  est  cartné  de  chaque  c6té  vers  la 
queue,  et  qui  a de  petites  nageoires  surnuméraires  entre  les 
nageoires  dorsale  et  anale,  et  la  queue. 

Mulle,  qui  bnt  la  tête  et  le  corps  couvert  de  larges 
écailles  non  persistantes. 

Trigle,  qui  ont  plusieurs  rayons  sans  membrane,  ou  plu- 
sieurs doigts  près  les  nageoires  pectorales. 

4.  Les  genres  des  Abdominaux  sont; 

CoBiTE,  dont  le  corps  est  étroit  vers  la  queue. 

Amie,  dont  la  tète  est  dure  et  osseuse. 

Silure,  qui  a le  premier  rayon  des  nageoires  dorsales  et 
ventrales  denté. 

Teuthis,  dont  la  tête  est  antérieurement  plate  et  comme 
tronquée. 

Loricaire,  dont  la  tête  est  revêtue  d’une  croûte  écail- 
leuse garnie  de  pointes. 

Salmone,  dont  la  nageoire  postérieure  du  dos  est  adi- 
peuse et  sans  rayons.  . 

Fistulaibe,  dont  le  bec  long  et  cylindrique  porte  la 
bouche  à son  extrémité . 

Esoce  , qui  a la  mûchoite  inférieure  plus  longue  et  pon- 
ctuée . 

Elops,  qui  a la  membrane  branchiostège  double,  l'anté- 
rieure petite  et  de  cinq  rayons . 

Argentine,  qui  a l'anus  près  de  la  queue. 

ATHÉRiNEj  dont  la  ligne  latérale  est  argentée. 

Mugil,  qui  a la  mâchoire  inférieure  carinée  en  dessous. 

ExocétE,  dont  la  nageoire  pectorale  est  presque  de  la 
longueur  du  corps  • 

PoLYNÉME,  qui  a des  appendices  distincts  aux  nageoires 
pectorales . 

Mormyre,  qui  a 1'  ouverture  branchiale  linéaire  et  tans 
opercule . 

Clupé  , dont  l'abdomen  est  cariné  et  denté. 

Cyprin  , qui  a trois  rayons  à la  membrane  des  ouïes . 

Tel  est  l'exposé  succinct  des  genres  et  de  leurs  caractères, 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  douzième  édition  du  Syrrrma 
nstur* , la  dernière  à laquelle  Linnxus  ait  présidé , ou  est 
censé  avoir  présidé;  mais  depuis,  dans  celle  qui  a été  don- 
née par  Gmelin,  on  a reporté  parmi  les  poissons  ceux  que 
Linnsus  en  avoit  6tés  pour  les  placer  parmi  les  smphibiis , 
sous  le  nom  divisionnaire  de  rtftili»  niintet,  reptiles  nageans. 

Vi- 
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Vajix.  au  not  PotSSON  la  dilTérence  organique  qui  existe  en- 
tre ces  derniers  et  les  premiers,  différence  qui  n'est  pas  as- 
sez importante  pour  autoriser  de  les  séparer  les  uns  des  an- 
tres . 

Les  genres  des  BBANCHiOSTâGBS  sont  : 

Mormyre,  dont  les  dents  sont  dmargindes  et  les  écailles 
imbriquées. 

OsTRACiON,  qui  n'a  point  de  nageoires  ventrales  et  dont 
le  corps  est  couvert  d' une  enveloppe  osseuse . 

Tétrodon,  dont  l’abdomen  est  couvert  d'épines,  qui  n' 
ont  point  de  nageoires  ventrales,  et  qui  ont  quatre  dents  k 
chaque  mâchoire. 

Diodon,  dont  l'abdomen  est  couvert  d'épines,  qui  n' 
ont  point  de  nageoires  ventrales,  et  ont  deux  dents  b cha- 
que mâchoire  . 

Sy.ngnathe,  qui  n'ont  point  de  nageoires  ventrales,  et 
dont  le  corps  est  articulé. 

PÉGASE,  qui  a deux  nageoires  ventrales,  la  tête  très-alon- 
gée  et  dentée,  ou  pourvue  de  cirrhes, 

Centrisque,  qui  a une  seule  nageoire  ventrale,  et  le 
corps  couvert  d’une  cuirasse  épineuse. 

Baliste,  qui  a une  seule  nageoire  ventrale  en  forme  de 
carène. 

CrCLOPTéRE,  dont  les  deux  nageoires  ventrales  sont  di- 
sposées en  rond. 

LOPHIE,  qui  a deux  nageoires  ventrales,  et  la  Bouche 
denticulée.  >. 

Les  genres  des  ChondroPTÉrigtens  sont: 

AcipenséRE,  qui  a deux  nageoires  ventrales,  et  la  bou- 
che sans  dents. 

Chimère,  qui  a une  seule  ouïe  b quatre  divisions. 

Squale,  qui  a cinq  ouïes  placées  de  chaque  c6té. 

Raie,  qui  a cinq  ouïes  placées  en  dessous. 

Lamproye,  qui  a sept  ouïes  latérales. 

Après  que  Linnzus  eut  donné  l'impulsion,  plusieurs  au- 
teurs proposèrent  des  méthodes  qui  toutes  cédèrent  b la  sim- 
plicité de  la  sienne. 

Klein,  qui  s’étoit  déclaré  l'ennemi  de  Linnsus,  et  qui  ne 
manquoit  pas  d'entrer  en  lice  contre  lui  chaque  fois  qu'il 
en  trouvoit  l'occasion,  composa  un  système  qu'il  divisa  en 
trois  sections:  i.  Les  poissons  qui  ont  des  poumons:  ce  sont 
le  Cétacés;  a.  Les  poissons  dont  les  branchies  sont  invisi- 
bles : ce  sont  les  Branchiostéoes  et  les  Chokdboptébi- 
GiENS  ; 3.  Les  poissons  dont  les  branchies  sont  visibles  : ce 
sont  IwOssicuiÉs.  Les  subdivisions  qui  conduisent  aus  gen- 
res 
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res  sont  nombreuses  et  fort  irrégulières.  Ce  système  n'a  été 
adopté  par  aucun  naturaliste. 

Schxffer  proposa  ensuite  un  autre  système  qui  ne  réussit 
pas  plus  que  le  précédent;  mais  Gronovius,  qui  vint  après, 
balança  dans  l'Europe  savante,  pendant  quelques  années, 
l'influence  de  Linoxus.  Son  système,  qui  fut  adopté  par 
plusieurs  naturalistes,  est  fondé  principalement  sur  la  pré- 
sence ou  l'absence,  le  nombre  ou  la  nature  des  nageoires. 
II  réunit  dans  sa  première  classe  tous  les  cétacés , et  dans  sa 
seconde  tous  les  poissons.  Il  adopte  les  deux  divisions  des 
Chondkoptébiciens  et  des  Osseux.  Il  subdivise  les  Os- 
seux en  BRANCHiosTèGES  et  en  Branchiaux.  Ces  der- 
niers, qui  sont  ceux  que  Linnxus  avoit  fini  par  regarder 
comme  les  seuls  véritables  poissons,  forment  des  groupes  d' 
après  les  mêmes  bases  que  dans  le  système  de  Linnzus , c’ 
est-i-dire,  la  position  des  nageoires  ventrales  relativement 
aux  pectorales;  mais  il  emploie,  dans  la  formation  de  ses 
genres , un  caractère  que  Linnzus  avoit  négligé , peut-être  à 
tort;  c'est  le  nombre  des  nageoires  dorsales.  Cette  considé- 
ration donne  lieu  è la  formation  de  quelques  genres  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  SystêmM  nsturt,  tels  que  CaLLO- 
BYNIJUB  , Cyclocastbr  ,,  Gonorynche  , Callyodin  , 
Enchelyope,  Pholis,  Eléotris,  Clarias,  Asrêde, 
Albule,  Synode,  Erythrine,  Umbhe,  Cataphracte, 
SOLBNOSTÉME,  BELONE  , ANOSTOME  , ChaRAX,  MYSTE  , 
Callichtys,  Plecostome,  Mastacembêle,  Chauna, 
GaSTEROPLECDS,  LEPTOCÉPHALE  et  PlERACLIDE.  Teyrc 
ces  mots. 

Brunnich,  en  combinant  les  divisions  de  Linnxus  avec  cel- 
les d'Artédy,  voulut  améliorer  les  systèmes  ichthyologiques; 
mais  quelque  estimable  que  fût  son  travail,  il  n'a  pas  trou- 
vé de  partisans . 

Scopoli  crut  devoir  suivre  une  route  nouvelle  dans  la  mê- 
me entreprise.  Il  prit  pour  premier  caractère  la  position  de 
l'anus,  qui  est  on  voisin  de  la  tète,  ou  voisin  de  la  queue, 
ou  It  égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre,  ce  qui  lui  four- 
nit trois  grandes  divisions.  Ses  caractères  secondaires  sont, 
tantdt  ceux  de  Gronovius,  c'est-à-dire,  le  nombre  des  na- 
geoires dorsales  et  ses  tertiaires;  tantêt  ceux  de  Linnxus, 
ou  la  position  des  nageoires  ventrales  relativement  aux  pe- 
ctorales. Les  tertiaires  sont  fournis  quelquefois  par  la  for- 
me du  corps,  d'autres  fois  par  les  dents.  Il  résulte  de  ces 
combinaisons,  que  la  plupart  des  genres  de  Gronovius  sont 
rappellés . 

Gouan , professeur  de  botanique  à Montpellier,  à qui  les 
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teiences  naturelles  ont  de  grandes  oUigaftons,  et  qui,  le 
premier,  osa  enseigner  les  principes  linnéens  en  France,  se 
mit  aussi  sur  les  rangs,  et  composa  un  système  ichthyologi- 
que,  en  combinant  sous  de  nouveaux  rapports,  les  caractères 
d’Arte'di  et  de  Linnæus . Il  forme  d’abord  deux  grandes  se- 
ctions, savoir:  celles  des  poissons  k branchies  complètes,  et 
celles  des  poissons  h branchies  incomplètes . La  première  fut 
partagée  en  deux  autres,  les  AcanthoPTÉricieNS , ou  qui 
ont  des  rayons  aiguillonnés  aux  nageoires,  et  les  Malaco- 
PTBRIGIENS,  ou  qui  ont  tous  les  rayons  des  nageoires  arti- 
culés. Les  caractères  des  grandes  divisions  de  Linneus  ser- 
vent ensuite,  dans  chacune  de  celles-ci,  de  moyens  secon- 
daires pour  arriver  aux  genres,  c'est-à-dire,  qu'il  y a,  dans 
chacun,  des  poissons  afedit,  jugul»lrti,  et  »Ut- 

minttttx.  Il  en  fut  de  même  dans  la  division  des  poiuons  à 
branchies  incomplètes,  qui  renferme  les  bruntbitstign  et  les 
chamireftérygitru  à' Ax\.iàj . Gouan  conserva,  au  reste,  les 
genres  de  Linncus.  - 

Tous  les  auteurs  qui  viennent  d’être  passés  en  revue,  ex- 
cepté Belon,  Rondelet  et  Gronovios,  n'ont  point  donné, 
ou  très-peu  donné  de  figures  de  poissons;  mais  pendant  qu’ 
ils  en  décrivoient,  d'autres  en  faisoient  dessiner.  Parmi  ces 
derniers,  il  faut  principalement  mentionner  Séba  et  Catesby, 
ensuite  Bloch,  qui  vint  bien  long-temps  après  eux. 

Dans  cet  ouvrage  de  Bloch,  on  trouve  environ  sia  cents 
espèces  de  poissons,  figurés  autant  que  possible,  de  grandeur 
naturelle,  coloriés  avec  soin,  et  décrits  avec  une  scrupuleu- 
se exactitude.  On  y trouve  de  plus,  l' histoire  de  ceux  dont 
F homme  fait  usage  comme  aliment , ou  qui  présentent  des 
faits  dignes  de  remarque.  Le  système  de  Linnzus  y a été 
suivi,  mais  le  nombre  des  genres  a été  augmenté;  on  y trou- 
ve de  plus  ceux  appellés  Korte,  Macroure,  Eodian, 
Lut) AN,  JoHON,  Raspecon,  Gymnothorax,  Synbran- 
CHE  , SPHAGEBRANCHE  , PlAT  YCEPHALE  , G YMNÊTE  , CHE- 
VALIER, HoLOCENTBE,  ANtHIAS,  epinepkèle,Gymno- 
CÉPHALEj-LONCHIL'RE,  Ophicéphale,  Anableps,  Pla- 
tistacus  , Cataphracie  et  Gastéboplêque.  yoytz.  ces 
mots . 

Le  travail  de  Bloch,  quelques  progrès  que  fasse  \' ichthya- 
iagia , passera  toujours  pour  fondamental,  parce  qu’il  a été 
fait  sur  la  nature  même,  et  qu'il  sera  facile  aux  voyageurs 
de  rectifier  les  légères  fautes  qu'il  peut  contenir.  On  ne 
peut  donc  qu’en  conseiller  l'étude  à ceux  qui  veulent  acqué- 
rir des  connoissances  dans  cette  importante  partie,  de  1’  hi- 
>toire  naturelle.  L’édition  originale  devient  fort  rare  et  fort 
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chère,  œaU  Déterville  en  a donné  une  en  petit  format,  qui 
peut  suffire. 

Il  reste  encore  à parler  de  l'ouvrage  le  plus  étendu  qui 
ait  encore  paru  sur  les  poissons,  de  ï’ Hitttiri  naturelle  dis 
Piissins y par  Lacépède,  ouvrage  non  encore  terminé,  mais 
digne  de  la  France,  digne  de  son  auteur,  et  d'après  lequel 
les  articles  de  ce  Dictionnaire  ont  été  rédigés. 

Lacépède  partage  la  classe  des  poissons  en  deux  sous-clas- 
ses, celle  des  curtilagintHX  et  celle  des  oisihx  ( Voyez  au 
mot  Poisson  ) . Chacune  de  ces  sous-classes  est  formée  de 
quatre  divisions,  tirées  des  combinaisons  de  la  présence  ou 
de  l'absence  de  l'opercule,  et  de  la  membrane  branchiale; 
ainsi  la  première  division  des  cartilagineux  est  formée  des 
poissons  qui  n’ont  ni  opercule,  ni  membrane  branchiale;  la 
seconde  de  ceux  qui  n’ont  point  d'opercule,  mais  bien  une 
membrane;  la  troisième  de  ceux  qui  ont  un  opercule  bran- 
chial, et  point  de  membrane;  et  la  quatrième,  de  ceux  qui 
ont  un  opercule  et  une  membrane  branchial.  Les  poissons 
osseux,  suivent  l’ordre  inverse,  c'est-à-dire,  que  la  premiè- 
re division  renferme  les  poissons  qui  ont  un  opercule,  et 
une  membrane  branchiale  ; la  seconde , ceux  qui  ont  un  oper- 
cule branchial  et  point  -de  membrane;  la  troisième,  ceux 
qui  n'ont  point  d'opercule  branchial,  mais  une  membrane; 
enfin,  la  quatrième,  ceux  qui  n'ont  point  d'opercule  ni  de 
membrane  branchiale. 

Outre  ces  divisions,  Lacépède  a encore  formé  des  ordres 
pour  l'établissement  desquels  il  se  sert  des  caractères  des 
divisions  de  Linnzus,  c'est-à-dire,  que  le  premier  ordre 
de  chacune  renferme  les  poissons  xpidtSy  le  second  les  ju- 
gulxins , le  troisième  les  tharxdns  , et  le  quatrième  les  ssbde- 
mlnaxx  . 

Ce  plan  est  certainement  le  plus  parfait  de  tous  ceux  qui 
ont  été  imaginés  jusqu'à  ce  jour;  aussi  se  fera-t-on  un  de- 
voir de  1 emprunter  dans  la  formation  des  txblixux  synopti- 
qmts  qui  doivent  terminer  ce  Dictionnaire . 

Lacépède  a conservé  tous  les  noms  de  genres  de  Linnzus; 
mais  il  a retiré  de  plusieurs  de  ces  genres  un  grand  nombre 
d espèces  pour  en  former  de  nouveaux,  d'après  des  caractè- 
res qui  sont,  en  général,  pris  de  parties  importantes.  Il  a 
fréquemment  fait  usage,  comme  Gronovius,  du  nombre  des 
nageoires^  dorsales.  Peu  de  ces  genres  nouveaux  sont  susce- 
ptibles d'ètre  critiqués;  mais  les  noms  qui  ont  été  donnés 
è plusieurs  peuvent  être  blâmés,  comme  trop  rapprochés. 
Ainsi,  on  trouvera  qu’il  faut  un  effort  de  mémoire  trè$-pé- 
pible  pour  se  rappeller  les  différences  qui  existent  entre  les 
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gfibitt , les  les  goihïdtj,  les  gtiitmans  et  les  gobit- 

moreidta  entre  \k  fomacanthes , les  pomactntrei , les  fQm»d*- 
syt  et  les  ftm»t»met  etc.  Mais  ce  léger  défaut  disparott  dans 
un  ensemble  toujours  grand  et  dans  des  détails  toujours  gra- 
cieux. 

Les  genres  nouveaux,  introduits  ou  cappellés  par  Lacépé^ 
de,  sont,  dans  les  c»rtiUgintHx , AODON,  PotYODOM, 
voïDE,  Sphéroïde,  Lépadocastébe , Macrorhinque ; 
et  dans  les  osseux,  CÉCILIE,  MONOPTÉRE  , NotoPTÊBE, 
Ophisuhe,  Triüre  , Aptéronote,  Régalec,  Odonta- 
GNATHE  , MACHOGNATHE,  CoMÉPHORE  , RhOMBE,  MO* 
RÉNOÏDE,  CaLLIOMORE  , BaTRACHOÏDE,  OUCOPODE  , 
Lépidope,  Hiatule,  Taenioïde,  Gobioïde , Gobio- 
MORE  , GOEIOMOROÏDE  , GOBIOSOCE  , SCOMBÉROÏDE  , Ca- 
RANXOMORE,  CÆSIO,  CÆSIOMORE,  CORIS  , GOMPHOSE, 
NaSON  , KYPHOSE  , OSPHHONÉME  , TrICHOPODB  , MONO- 
DACTYLE,  PlïCTORHINQUE,  POGONIAS  , BOSTR  YCHE  , Bo- 
STRYCHOÏDE,  Hémiptéronote,  CoryphænoÏde , Aspi- 
DOPHORE  , AsPIDOPHOROÏDE  , SCOMBÉROMOHE  , CeNTBO- 
PODE,  CeNIRONOTB,  LÉPISACANTHE  , CÉPHALACANTHE  , 
DaCTYLOPIÊRE  , PrIONOTE,  PÉBISTÉDION,  IsriOPHOHE, 
Gymnètbe,  Apogon,  Lonchurb,  Macropode,  Chéi- 
LiNE,  Chéilodiptére,  Hologymnose,  Ostorhingdb, 
Diptérodon,  Centropome,  Tænianote,  Microptéhe, 
HaRPÉ,  PiMELFPTÈRt,  CHEII.ION,  POMATOMB , LÉIOSTO- 
ME,  Centrolophe,  Léiognathe,  Acanthinion,  Ché- 
todiptère,  Pomacentre,  Pomadasys,  Pomacanthe  , 
Holacanthb  , Énoplose  , Acanthure  , Aspisüre,  Acan- 
THOPODE,  SÉLÉNB,  ARGYREIOSE  , GaL  , ChRYSOTOSE  , Ca- 
PROS,  Achire,  Makaira,  Chrysostome. 

Il  ne  reste  plus  ii  publier  que  l’histoire  des  essessx  sebdo- 
ssûstssux,  et  on  assure  que  la  science  en  doit  jouir  incessam- 
ment. 

L’ouvrage  de  Lacépède  est  enrichi  d’un  grand  nombre  de 
figures,  la  plupart  de  poissons  jusqu' i lui  inconnus;  mais 
elles  ne  sont  pas  colorées,  et  en  général  sous  une  très-petite 
échelle,  ce  qui  les  rend  inférieures  li  celles  de  Bloch,  quel- 
que bien  exécutées  qu’elles  soient  d’ailleurs. 

Actuellement  qu’on  a passé  en  revue  les  principaux  systè- 
mes ichthiologiques,  qu’on  cennott  la  marche  progressive  de 
la  science,  il  ne  reste  plus  qu’à  donner  l’explication  des  ter- 
mes qu’elle  emploie. 

C’est,  'omme  on  l’a  déjà  dit,  Artédjr  qui  a le  premier 
indiqué  ,’  > parties  des  poissons  sur  lesquelles  on  devoit  éta- 
blir les  caractères  des  divisions  et  des  genres.  Il  a en  mê- 
me 
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me  temps  donné  des  noms  i ces  parties  lorsqu  elles  n’en  a- 
voient  pas.  Depuis,  on  a ajouté  quelque  chose  à ce  qu'il 
avoit  fait  k cet  égard  , et  Forster , dans  un  ouvrage  intitulé 
ZnthirUie»,  a fixé  la  terminologie,  en  rassemblant  ces  ma- 
tériaux épars. 

On  va,  d’après  lui,  donner  une  énumération  des  parties: 
mais  on  prévient  qu'  on  ne  peut  espérer  d' en  saisir  les  did’é- 
rences,  qu' autant  qu'on  les  aura  bien  étudiées  à l'article 
Poisson,  où  elles  sont  décrites  et  analysées  sous  tous  les 
rapports . 

Le  corps  du  poisson  est  ctmfrimé  lorsque  le  diamètre  per- 
pendiculaire est  supérieur  au  diamètre  horiaontal;  il  est  <fé- 
frimé,  lorsqu’au  contraire  le  diamètre  horizontal  est  plus 
graud  que  le  perpendiculaire.  11  est  tylinirique  lorsqu’il  est 
circulaire  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur;  enépér, 
lorsque  le  dos  et  le  ventre  sont  tranchans;  en  teuutu,  lors- 
que le  dos  est  plat  et  le  ventre  tranch.int  ; t4riné , lorsque 
le  dos  est  arrondi  et  le  ventre  tranchant  ; , lorsque 

le  diamètre  longitudinal  est  plus  long  que  le  transversal; 
êvslt,  lorsque  dans  le  cas  précédent  le  côté  de  la  queue  est 
plus  aigu;  trèicuUirt y lorsque  la  longueur  est  presqu’égale 
k la  largeur;  tmiforme , lorsqu'il  diminue  graduellement  de 
la  tète  k la  queue;  lantè»li,  lorsqu'il  est  dans  le  cas  précé- 
dent , et  de  plus  très-alongé  ; cuniifarmt , lorsqu'  il  est  un 
peu  applati  vers  la  queue;  canique , lorsqu'il  est  cylindrique 
et  plus  mince  vers  la  queue;  vantru,  lorsque  le  ventre  est 
très-proéminent;  baisu,  lorsque  le  dos  présente  une  ou  deux 
saillies;  »nnuU , lorsqu’il  est  entouré  de  lignes  élevées;  «rd- 
euli , lorsqu’  il  est  formé  de  lames  osseuses  très-rapprochées  ; 
trigana  y titragane  y paatagana  y haxagana  y lorsqu'il  a trois, 
quatre,  cinq  ou  six  angles  longitudinaux  saiilans;  patyiana  y 
lorsqu’il  en  a.  plus  de  six. 

On  dit  que  le  corps  est  nu,  lorsqu’il  est  privé  d’ écailles; 
qu’il  est  écaùllaux , lorsqu'il  en  a;  qu’il  est  glabra  ou  «»»', 
quand,  n’ayant  pas  d'écailles,  il  est  sans  angles,  sans  sil- 
lons , sans  inégalités  ou  aspérités  quelconques  ; glissant , lors- 
qu il  est  enduit  de  mucosité;  ruda  ou  tnbarculattx  y lorsqu’il 
est  couvert  d'inégalités  saillantes;  mamalani  y lorsqu’il  est 
couvert  de  points  charnus;  épineux  y lorsqu’il  est  couvert 
d aspérités  plus  longues,  et  pointues  k leur  sommet;  cuiras- 
sé, quand  U est  renfermé  dans  une  peau  dure,  calleuse,  et 
même  osseuse;  faseié , lorsque  des  bandes  transverset  l’entou- 
rent; linéa y lorsqu’il  y a des  lignes  tres-étroites  et  longitu- 
dinales; vitté  y lorsque  ces  lignes  sont  très-larges;  réticulé, 
quand  des  lignes  longitudinales  coupent  des  lignes  transversa- 
les; 
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les;  ftnctué , quand  il  y a des  points  disposés  en  ordre  ou 
sans  ordre. 

La  titt  des  poissons  est  ou  »6tus*,  ou  tren^uie  y ou  «>£•<<, 
ou  qu»dr»nguU!rt  y ou  triangulairt , ou  cuniiftrm* , ou  rtU- 
vie  y OU  terminée  par  une  pointe,  ou  MfpUtie  etc. 

On  appelle  cirrhts  ou  b»rbilhnt  y des  appendices  filiformes 
membraneux  , mobiles  , qui  se  remarquent  autour  de  la 
bouche  de  quelques  poissons . On  les  a comparés  à la  bar- 
be, et  on  a dit  que  les  poissons  qui  n’en  a voient  pas  étoient 
imbtrbes  . 

Les  u»tMcuUs  sont  des  filets  de  la  nature  des  précédens, 
qui  se  remarquent  sur  le  sommet  de  la  tête  de  quelques 
poissons. 

Le  chaptrtn  est  un  corps  plane,  marginé,  garni  de  lames 
parallèles  et  pectinées , qui  se  trouve  sur  la  tête  des  Echb- 
NÉIS . Voyei.  ce  mot  . 

Les sont  des  osselets  simples,  alongés,  pointus,  quel- 
quefois bifides,  qui  se  trouvent  sur  la  tète  de  quelques  espè- 
ces de  poissons . 

La  bouche  est  dite  supérieure , lorsqu’  elle  est  située  sur  la 
partie  supérieure  de  la  tète;  verticale,  lorsque,  dans  le  cas 
précédent,  elle  descend  perpendiculairement;  inférieure,  lors- 
c u’  elle  est  sous  la  tète  ; trausverse  ou  heriz.entale , quand  el- 
le est  parallèle  à la  surface  de  1’  eau  pendant  que  le  poisson 
nage;  oblique,  quand  elle  n’est  ni  verticale,  ni  horizontale; 
tubuleuse  ou fistuleuse , lorsque  son  ouverture  est  petite,  pro- 
fonde et  arrondie;  camuse,  lorsque  cette  ouverture  est  large 
sans  être  profonde. 

On  appelle  le  rostre  ou  le  bec,  la  partie  antérieure  et  su- 
périeure de  la  tète  depuis  les  narines  jusqu’  au  bout  des  lè- 
vres. 

Les  mâchoires  sont  carinées , lorsqu’elles  ont  un  rebord;  el- 
les sont  ssetes,  quand  elles  sont  privées  de  lèvres;  édemées , 
lorsqu'elles  sont  privées  de  dents;  mobiles,  quand  elles  peu- 
vent avancer  ou  reculer  au  gré  de  l’animal;  engainées,  lors- 
que l’une  recouvre  l'autre;  en  voûte,  lorsqu’elles  sont  pour- 
vues d’une  membrane  qui  ferme  la  bouche. 

Les  motutaehes  sont  deux  osselets  attachés  aux  mâchoires, 
et  qui  servent  à leur  mouvement . 

Les  dents  sont  granuleuses  lorsqu’elles  ont  la  figure  d’une 
petite  graine;  aiguës,  lorsqu’elles  sont  piquantes;  obtuses  , 
lorsqu’elles  sont  oblongues  et  arrondies;  coniques,  quand  el- 
les sont  plus  grosses  il  la  base;  planes,  lorsqu'elles  sont  com- 
primées; sagitties,  lorsqu’elles  sont  applaties , et  en  même 
temps  larges  à la  base  et  aiguës  au  sommet;  subulies , lors- 
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qu’ellüï  sont  grêles  et  pointues;,  les  flouantes  ^ liniaîrts , fi- 
nis et  tris-sigiiis  y ne  sont  que  des  nuances  de  ces  dernières; 
dentéis , quanti  le  bord  a des  incisions  peu  profondes;  droitts, 
quand  elles  sont  perpendiculaires  ; recourbies  , quand  elles  sont 
penchées  du  côté  de  la  gorge;  imnriiitées , lorsque  leur  poin- 
te est  fendue  • 

La  langue  est  ou  aigue,  ou  en  aline  , ou  obtuse,  ou  entiè- 
re, ou  bifide,  ou  émarginée , oticariaée,  Oücbarnue,  o\l  épais- 
se , ou  cartilagineuse , ou  couverte  de  mamelons , ou  couverte 
de  dents,  ou  rude,  ou  unie,  oa  libre,  ou/ift/ifAé«  par  sa  par- 
tie inférieure,  ou  renfermée  dans  une  gaine, 

' Le  palais  est  ou  uni,  ou  rudr,  ou  couvert  de  dents,  ourr«- 
vert  de  tubercules,  ou  couvert  de  mamelons^ 

Les  narines  sont  marginales  , lorsqu’elles  sont  placées  à l’ex- 
trémité du  mu.scau  ; antérieures,  lorsqu’elles  en  sont  à quel- 
que distance;  médiales,  postérieures , lorsqu’elles  en  sont  en- 
core plus  loin:  elles  sont  rapprochées , écartées,  rondes,  ova- 
les, tubuleuses , solitaires,  géminées  ou  inégales. 

Les  yeux  sont  verticaux  , supérieurs , latéraux , rapprochés  , 
écartés , applatis , convexes  , pretubérans  , globuleux  , oblongs  , 
grands,  petits,  nus  ou  couverts  d' une  membrane. 

Les  branchies  sont  rapprochées,  éloignées,  operculées , nues, 
latérales,  occipitales , peu  visibles,  simples,  tuberculées , petti- 
nées  ou  ciliées,  épineuses,  en  demi-lune  etc. 

L’  ouverture  des  branchies  est  couverte  ou  à demi-couverte  , 
ou  nullement  couverte  d'un  opèrent'  simple,  ou  Aedeux,  ou  de 
trois,  ou  de  quatre  pssrties , qui  sont  ou  «»><««/ , ou  fiexibies , 
ou  charnues,  ou  courbées  en  arc,  ou  aiguës,  ou  ciliées,  ou 
cettvsrtes  d épines  , ou  glabres,  ou  rudes  , ou  striées , ou  radiées  , 
ou  sillonnées,  ou  dentelées,  on  nues,  ou  cossvirtes  d écailles 
fixes  ou  d’ écailles  faciles  à enlever , 

La  membrane  des  branchies  à un,  deux,  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  rayons;  elle  est  apparente,  demi-apparente, 
cachée  , couverte  , épaisse  et  large  . 

L.C  dos  est  aptère  lorsqu’il  n’a  pas  de  nageoires;  monoptère  , 
diptère  etc.,  lorsqu’il  en  a une,  deux  etc.;  convexe,  droit  , 
plane,  sillonné  i'  une  fosse  ou  dentelé. 

\J  abdomen  est  cariné , denté,  plane  ou  ventru, 

La  ligne  latérale  est  droite,  ou  flexumse , ou  tourbe,  ou 
brisée,  ou  interrompue , ou  abaissée,  ou  supérieure,  ou  infé- 
rieure, ou  moyenne,  ou  nulle,  ou  solitaire,  ou  double,  ou 
unie,  ou  garnie  d épines , ou  percée  de  trous , ou  couverte  de 
grosses  écailles , 

L'anus  est  voisin  de  la  tête,  ou  mitoyen,  ou  voisin  de  la 
queue , 
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La  qutu*  est  ou  tyl$ndri^$u , ou  tiirA^cm , ou  esriné*,  ou 
MnfuUiut , ou  c»uv*rtt  d' ipinn , ou  tant  n»gi»irtt , ou  tmit 
dtmx  nsitiirtt. 

Les  écMÎllts  sont  ou  imlnjuées,  ou  icartits.,  ou  n$üUt, 
ou  avait! , ou  crticalairti , ou  angultum , ou  ftrttmtnt  fi- 
xât!, ou  facilt!  à tnltvtr  f o\i  fltxiblt!,  ou  dura,  ou  gla- 
irt!,  ou  uriét!  y ou  rudtt , OU  ptnctuit!  y ou  ci/iétty  ou  dta- 
tét!. 

Les  nagttirt!  sont  ou  ùmplny  ou  doubla , ou  tompotia  dt 
rayon!  articulé!  y ou  compatit!  dt  rayant  aigaillonnés , ou  cam- 
posits  dt!  um  tt  dtt  autrui  elles  sont  dhtinctt!  , aa  réunit! , 
ou  écartit!  , ou  rapprechia , tntièrt! , arrondie!  , triangulaira , 
en  faux  y aiguity  ùnuia  y bifide! , fourchutt  y labia  y thamua  y 
icailleu!t!y  rament aeia  ou  titifirt!.  (B.) 

ICHTHYOPHAGES  . Les  diverses  nourritures  dont  les 
hommes  font  usage,  sont  principalement  dues  aux  climats 
qu’ils  habitent,  et  k la  nature  des  lieux  eh  ils  établissent 
leur  demeure  ; car  ils  peuvent  moins  souvent  consulter  leur 
goût  que  céder  k la  nécessité.  U icithyapAagit,  c'est-i>di- 
re  la  nourriture  de  poisson , est  donc  sp&ialement  en  usa- 
ge parmi  les  peuples  voisins  des  lacs  , des  grandes  riviè- 
res et  de  la  mer.  Il  en  est  même  qui  n'ont  aucun  autre 
aliment . 

On  a regardé  le  poisson  comme  une  nourriture  peu  répa- 
ratrice et  moins  alimentaire  que  la  chair  des  quadrupèdes 
ou  des  oiseaux  ( Voyez  Nonniuiy  ichtbyoph,  p.  30  ).  C'est 
pour  cela  qu’on  la  recommande  dans  le  carême  et  les  jours 
de  jeûne.  Aussi  cette  nourriture,  très-appropriée  aux  person- 
nes foibles,  aux  convalescent,  aux  hommes  et  femmes  séden- 
taires et  qui  mènent  une  vie  molle  et  inactive,  n'est  conve- 
nable ni  aux  soldats,  ni  aux  hommes  de  peine  qui  sont  dans 
une  continuelle  fatigue.  Cette  vérité  étoit  anciennement  re- 
connue, puisque  Galien  (dt  Aliment,  facult.  1.  3 , c.  19}  as- 
sure que  les  Rhodiens  traitoient  en  efféminés  ceux  qui  vi- 
voient  de  poisson  ( Voytx.  aussi  Ælian.  Variar.  hittar,  1.  i ). 
Columelle  rapporte  (reRutt.  I.  VIII,  c.  16  ) , que  lesRomains, 
dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  république , avoient  la  mê- 
me opinion . 

On  assure  cependant  que  l'usage  du  poisson  rend  les  hom- 
mes plus  féconds  ; et  le  célèbre  Montesquieu  attribue  k cette 
nourriture  la  grande  population  de  la  Chine.  Mais  cet  effet 
dépend  plutêt  de  l’abondance  et  du  bon  marché  des  poissons 
près  des  lacs  et  des  mers,  que  de  leur  faculté  nutritive.  In- 
dépendamment de  cela,  on  observe  que  l’usage  des  poissons 
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cause  uns  gran>lc  stimulation  dans  les  organes  de  la  peau  et 
dans  ceux  de  la  génération . 

On  remarque  en  effet  que  l'estomac  a de  nombreuses  sym- 
pathies avec  la  peau,  et  celle-ci  avec  les  parties  sexuelles 
( Lorry,  Mtrb,  e*t.  part,  i ).  Selon  Cleyer,  l' éléphant  ia- 
sis  des  habitans  de 4’ Me  de  Java,  vient  de  l’usage  du  pois- 
son. Prosper  Alpin  ne  donne  pas  une  autre  cause  à la  lèpre 
si  commune  en  Égypte;  aussi  les  anciens  législateurs  avoient 
défendu  de  manger  beaucoup  de  poisson  dans  ces  pays 
chauds.  Moyse  le  défend  aux  Hébreux  dans  son  Lévitiqut  , 
cap.  a,  versets  p et  lo.  Hérodote  ( Euttrp,  ) et  Plutarque 
{ Sympts.  1.,  vm,  quatst.  t ) assurent  que  cette  loi  étoit  gé- 
nérale en  Égypte,  et  nous  tenons  de  Varron  qu’elle  étoit 
aussi  en  usage  en  Lydie  ( rt  Kart.  1.  3 ).  Le  Nord  lut -mè- 
ne n'est  pas  exempt  de  ces  maux  produits  par  la  nourritu- 
re des  poissons;  car  les  dartres,  la  gale,  la  lèpre  n'y  sont 
pas  rares.  Strom  l'assure  pour  les  Norwégiens  ; Debes  pour 
les  habitans  des  Mes  Feroè;  Boate  pour  les  Irlandais;  Stel* 
1er  pour  les  Kamtchadales  etc. , car  tous  ces  peuples  man- 
gent beaucoup  de  poisson  ; ces  maladies  sont  très  - fréquen^ 
tes  aussi  dans  la  Basse  - Bretagne , et  les  autres  contrées 
la  France  qui  sont  limitrophes  de  l’Océan  et  de  la  Médi^ 
terranéc . 

Les  Samoïèdes,  les  Kamtchadales,  et  d'autres  nations  po- 
laires, mettent  dans  une  fosse  en  terre  les  poissons  qu’ils 
laissent  putréfier  pour  les  manger  ainsi  crus,  pourris,  et  mê- 
me gelés  ; d’ autres  peuples  moins  barbares  les  sèchent , les 
pulvérisent  et  en  font  une  sorte  de  pain.  C’est  ainsi  qu'au 
rapport  d’Arrien  (feripl,  mar.  ruir.  I.  8 ) l’amiral  Néarque, 
envoyé  par  Alexandre-le-Grand , découvrit  plusieurs  nations 
maritimes  vivant  de  ce  pain.  PierreBelon  {lit.i,  Observât.) 
a trouvé  de  même  une  foule  de  peuplades  asiatiques  et  gre- 
cques dont  l’aliment  ordinaire  étoit  composé  de  poissons.  Il 
ajoute  que  cette  nourriture  ne  leur  causoit  aucune  espèce  de 
maladie,  sans  doute  parce  qu’elles  vivoient  d'une  manière 
fort  simple . 

Par  la  raison  que  F aliment  de  poisson  est  peu  nourris- 
tant , il  ne  cause  aucune  de  ces  maladies  si  communes  de 
pléthore  et  d’indigestion  qui  font  périr  tant  d’ hommes  . 
Aussi  Hecquet  ( Ohpens,  tanm.  t.  i , p.  lox  ) prétend  avec 
beaucoup  de  vérité  que  les  peuples  icht/syophages  vivent  long- 
temps pour  l’ordinaire.  En  effet  plus  nous  mangeons,  plus 
nous  durcissons  tous  nos  organes  en  remplissant  toutes  leurs 
mailles;  et  l’extrême  ligidité  est  toujoi'rs  l’ avant -courrie- 
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re  îl'.’  la  mort  natursile.  l'ayez  les  mots  Nuïhihon  et  Ali- 

mi 'J  s . ( V.  ) 

IC  ^THYOPHTHALME,  c’est-i-dire  eeU-de-ftiisen  . M. 
Dar.dra'ia  a domvi  ce  nom  A une  substance  pierreuse  qui  se 
trouve  a Uton  to  .Suède:  ce  minéral  est  d'une  couleur  blan- 
che-roussâlre,  d'un  éclat  nacré,  d'une  contexture  lamelJeu- 
sc  il  se  fond  au  chairmc.tu  en  émail  blanc.  Sa  dureté  est 
ass'ez  srande  pour  rayer  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  • 

Cef.e  s>jbsî.ince  p.-.roît  as-oir  les  plus  grands  rapports  avec 
X'aiuUire^  qui  est  elle- même  un  tcîl-àe-ftissen -,  et  peut-être 
n‘y  a-t-il  de  d.iiférence  que  du  grec  au  français.  (Pat.) 

ICHTHYPÉRIF,  nom  donné  par  quelques  naturalistes  à 
un  fossile  qu'on  reg.arde  comme  le  palais  pétrifié  d’un  pois- 
son; mais  cette  origine  est  au  moins  douteuse:  on  trouve  ce 
fossile  abondamment  en  Angleterre.  (Pat.) 

ICICARIBA,  nom  brasilien  de  la  résine  élimi.  Voyez  au 
mot  Balsamier  élemiféhe.  (B.) 

ICl^UIF.R,  Uica,  genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , 
de  l'ociandric  monogynie,  et  de  la  famille  des  ThÉREBIN- 
THACÉES,  qui  a pour  caractère  un  calice  monophylle  k qua- 
tre dent»  ovales,  pointues;  quatre  pétales  oblongs,  pointus, 
droits,  conr.ivcns,  ou  formant  un  tube  àleur  base;  huit  éta- 
mines dont  les  filamens  att.tchés  au  réceptacle  sont  rangés 
autour  d'un  disque  qui  le  recouvre;  on  ovaire  supérieur  ar- 
rondi, entouré  A sa  base  par  le  disque  du  réceptacle,  chargé 
d'un  style  court  stigmate  en  tête  et  sillonné. 

Le  fruit  est  un  drupe  coriace,  arrondi  ou  ovale,  pointa  au 
sommet,  se  partageant  en  deux,  trois  ou  quatre  valves,  et 
contenant  autant  d’osselets  anguleux  enveloppés  d'une  pulpe 
rouge . 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  303  des  Jllusiratîtns  de  La- 
marc  t , est  si  voisin  des  Balsamiebs  {Voyez  ce  mot),  que 
Jussieu  etWildenow  les  ont  réunis  sous  la  considération  90e 
le  fruit  de  ces  derniers  est  multiloculaire,  et  que  s'il  paroît 
ne  contenir  qu'une  semence,  c'est  que  les  autres  avortent 
toujours.  Voyez  au  mot  Balsamier. 

Les  iciqitiers  sont  au  nombre  de  six  espèces,  toutes  origi- 
naires de  l’Amérique  méridionale.  Ce  sont  des  arbres  rési- 
neux et  balsamifères,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  commu- 
nément ailées  avec  impaire,  et  dont  les  fleurs  viennent  sut 
lies  grappes  ou  sur  des  panicules  axillaires. 

Lei  principaux  de  ces  arbres  sont  : 

L'Icii?uieb  a sept  feuilles,  qui  a les  feuilles  pinnées 
de  trois  paire»  de  folioles.  C’est  un  grand  arbre  deCayenne, 
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qui,  lorsqu'on  entame  son'icorce,  laisse  fluer  un  suc  c'r.ir, 
Transparent,  balsamiqÿe , résineux,  qui  étant  desfe'ché , li  — 
vient  une  résine  blanchâtre  dont  quelques  habitans  se  ser- 
vent pour  parliiiner  leurs  apparlemens.  Les  Galibis  l’appel- 
lent artuatu  , et  les  Français  Mrèrt  d' tnccm  . 

L’Iciquier  a fleurs  vertes  a les  feuilles  pinnées  de 
deux  paires  de  folioles,  et  les  fleurs  placées  ou  à F aisselle 
des  feuilles,  ou  sur  les  pétioles  communs.  11  est  moins  haut 
que  le  précédent,  donne  une  résine  qui  a l oilcur  de  citron, 
et  des  fruits  dont  les  oo-elets  sont  entourés  d'une  pulpe  dou- 
ce, agréable  au  goilt,  et  qu'on  suce  avec  [daisir. 

L’IciQL'IER  cèdre  est  un  très-grand  arbre  dont  les  feuil- 
les sont  très-larges,  ailées  par  trois  ou  quatre  paires  de  fo- 
lioles, et  dont  les  fleurs  sont  en  grappes.  On  l'appelle  cidn 
blanc  et  dire  mugt  â Cayenne,  où  on  F emploie  â la  char- 
penia  et  â la  menuiserie . Il  donne  une  liqueur  b.'ils.'^mique 
comme  le  précédent,  et  la  pulpe  de  ses  osrelets  se  fnange 
également . 

L’Iciquier  BALSAMtFÈRE  a Ics  feuilles  ternées  ou  quin- 
nées,  et  (es  grappes  dm  fleurs  simples.  11  croit  à Cayenne, 
ef  il  rend  une  liqueur  balsamique  plus  fliiidc  et  plus  agréa- 
ble que  celle  des  autres  espèces.  Les  habilans  en  font  un  usa- 
ge journalier  pour  se  parfumer  le  corps  et  gvéïir  leurs  bles- 
sures. Us  en  conservent  toujours  chez  eux,  et  s’en  font  ré- 
ciproquement présent.  (6.) 

ICOSANDhIE.  Linnz’-'S  a ainsi  appelle  la  douzième  chas- 
te de  son  Système  des  t'egétaux,  c’est-a-dire  celle  qui  reufer- 
me  les  plantes  dont  les  étamines,  au  nombre  de  plus  de  dou- 
ze, sont  insérées  â la  base  interne  du  calice.  Elle  ne  difl'ere 
de  1»  PoLïANDRiE  {l'eyez  ce  mot)  que  par  le  lieu  de  F in- 
sertion des  étamines;  aussi  plusieurs  auteurs  les  ont-ils  réu- 
i.irt.  C’est  la  première  des  classes  où  F ordre  numérique  est 
abandonné,  car  le  nombre  des  étamines  n’y  est  plus  impor- 
tant, et  y est  même  subordonné  au  lieu  de  leur  insertion. 
On  y remarque  des  plantes  à un,  deux,  trois,  cinq,  et  plus 
de  douze  pistils,  qui  forment  autant  de  grouppes  distincts. 
Vcyct.  le  mot  BüTANIQUB  et  hsTaèleatix  synoptirjues  du  der- 
nier volume . (b.) 

IC.TEEOCFPHA  LE  ( Merept  longener  Linn.,  ordre  des 
Pies,  genre  du  GuËPIER.  yeyer.  ces  deux  mots).  Excepté  un 
bandeau  noir,  la  tète  de  ce  guêpier  est  jaune,  ainsi  que  la 
gorge  et  tout  le  dessous  du  corps;  le  dos  est  d un  beau  mar- 
lon , et  les  autres  parties  supérieures  du  corps  sont  variées 
de  ).iune  et  de  veit;  une  couleur  bleue  domine  sur  les  peti- 
tes couvertures  des  ailes,  et  est  variée,  de  jaune  sur  les  mo- 
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yenncs;  les  grandes  sont  entièrement  de  cette  dernière  teio* 
te  -,  les  pennes  noires  et  terminées  de  rouge  ; la  queue  est 
mi-partie  de  ces  deux  couleurs,  jaune  à sa  base,  et  verte  à 
son  extrémité;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  Grosseur 
un  peu  au-dessus  de  celle  du  gnifiêr  cnUtnùrê , et  bec  plus 
arqué.  Selon  Gesner,  cet  oiseau  se  montre  aux  environs 
de  Strasbourg,  mais  très-rarement.  Cette  espèce  est  peu  com- 
mune; Laiham  soupçonne  qu'elle  habite  le  midi  de  l'Euro- 
pe. ( ViEILL.  ) 

ICTKKUS.  C'est,  dans  Pline,  le/er/ar.  Brisson  a appliqué 
ce  nom  au  trmpiaU,  (S.) 

ICTIS , quadrupède  du  genre  de  la  Mabte,  dans  l'or- 
dre des  Carn'assiebs , sous- ordre  des  Carnivores.  Vtjtx. 
ces  mots  a 

L'ictiîf  dit  Aristote,  est  une  espèce  de  ttUiu  smuvttgê  , 
plus  petite  qu'un  petit  chien  de  Malte;  mais  semblable  b 
la  htUttf  par  le  poil,  par  la  forme,  par  la  blancheur  de  la 
partie  inférieure,  et  aussi  par  l'astuce  des  moeurs;  il  s'ap- 
privoise beaucoup;  il  fait  grand  tort  aux  ruches,  étant  avi- 
de de  miel;  il  attaque  aussi  les  oiseaux;  il  a,  comme  le 
(èst,  le  membre  génital  osseux  { Uist.  sitimiil.  lib.  9 , cap.  6). 
Les  naturalistes  ont  été  embarrassés  pour  appliquer  b quel- 
que animal  de  nos  climats  ce  qu'Aristote  a écrit  de  son 
ictit,  et  soit  que  l'on  .lit  voulu  rapporter  ce  passage  à la 
ieittu , au  furet , k l' hermine , k la  fouine  ou  au  fietoit  ; soit 
que  l'on  n'ait  vu,  comme  ButFon , dans  le  mot  Ittit,  qu’un 
nom  générique , sous  lequel  les  anciens  Grecs  comprenoient 
plusieurs  espèces  de  quadrupèdes  enmivoret , l'on  s’est  éga- 
lement écarté  de  la  vérité.  En  effet,  le  mot  ictit  est  le  nom 
d'un  petit  animal  qui  se  trouve  vraisemblablement  encore  en 
Grèce,  et  qui  est  commun  dans  l'ile  de  Sardaigne.  Il  difiire 
par  plusieurs  traits  de  conformation  et  d'habitudes  des  qua- 
drupèdes auxquels  on  l’a  comparé,  ainsi  que  nous  l'ont  ap- 
pris deux  écrivains  sardes,  Cetti  (Qieudruf.  ii^Sariegnu),  et 
Azuni  dans  V Hitttirt  de  ia  Sardaigne , qu’il  vient  de  publier. 

Les  habitaos  de  la  partie  méridionale  de  la  Sardaigne  don- 
nent k V ictit  le  nom  de  hoca  melt , bouche  de  miel,  à cau- 
se de  sa  grande  avidité  pour  le  miel , que  cet  animal  sait 
dérober  dans  les  ruches  en  les  perçant  par-derrière.  11  sur- 
prend aussi  les  petits  oiseaux  avec  beaucoup  d'adresse.  Mal- 
gré sa  nature  un  peu  sanguinaire,  l' ictit  s'apprivoise  bien- 
lAt;  du  moment  qu'il  est  pris  il  distingue  son  maître  par 
des  caresses  trèt-marquées  et  des  gentilleùes  sans  nombre.  Je 
liens  d’ Azuni  lui-même,  que  les  enfans , en  Sardaigne,  se 
plaisent  k élever  des  ictit,  et  à s’en  faire  suivre,  en  leur 
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montrant  un  morceau  de  pain  frottd  de  miel . Dans  quelques 
parties  de  l'Ile  on  l'appelle  aussi  dennu  ii  mmro,  dame  du 
mur,  parce  qu'il  aime  k entrer  et  à se  tenir  dans  les  trous 
des  vieilles  murailles. 

A la  description  qu' Aristote  a laissée  de  ïieth,  il  faut 
ajouter  que  le  poil  de  ce  joli  quadrupède  est  en  général  de 
sis  jusqu'à  huit  lignes  de  longueur}  qu'il  a la  queue  noire; 
qu'il  n'exhale  point  de  mauvaise  odeur,  et  qu'il  n'approche 
jamais  de  la  viande  corrompue . ( S.  ) 

IDE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  typrtn,  qu'on 
pêche  dans  les  eaux  douces  en  Europe . Voyex.  au  mot  Cy- 
PBIN.  (B.) 

IDOCRASSE  (HMÜy)f  mot  grec*qui  signifie  figuri  mixtt. 
Cette  dénomination,  par  son  harmonie  un  peu  effrayante, 
s'accorde  parfaitement  avec  l’origine  volcanique  de  cette 
substance,  ye/tx.  Vésü VIENNE.  (Pat.) 

IDOLE,  nom  vulgaire  d'une  coquille  fluviatile,  que  les 
Américains  vénéroient  comme  un  dieu;  c'est  I'Ampullai- 
BB  ( yayex.  ce  mot  ) . Cette  coquille  vient  aussi  de  l' In- 
de.(  B.  ) 

IDOLE  DES  MAURES.  Quelques  voyageurs  ont  ainsi  ap- 
pellé  un  poisson  du  genre  des  chitodeni,  que  les  nègres  vénè- 
rent comme  un  fétiche,  et  qu'ils  se  gardent  bien  de  man- 
ger. On  ignore  quelle  est  positivement  l'espèce.  au 

mot  Chétodon.  (,B.) 

IDOLE  DES  NEGRES,  nom  qu'on  adonné  dans  plusieurs 
voyageurs  au  ht»  dtvim,  qui  est  l'objet  d’un  culte  chez  quel- 
ques nations  nègres . Vtym  au  mot  Boa  . ( B.  ) 

IDOTEE,  Un»»,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Sbssilioclës  , qui  a pour  caractère  quatre  antennes  distin- 
ctes; un  corps  oblong,  couvert  de  plusieurs  pièces  crustacées , 
transverses;  point  de  style  ou  de  points  articulées  à la  par- 
tie postérieure  du  corps;  une  queue  large,  d'une  seule  piè- 
ce, avec  des  lames  foliacées  et  longitudinales  en  dessous , 
articulées  sur  ses  bords  latéraux. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  le  corps  de  figure  ovale,  plus 
ou  moins  alongé,  convexe  en  dessus,  applati  en  dessous,  et 
divisé  en  rameaux  , dont  les  premiers  ordinairement  sont 
larges,  et  les  autres  très-étroits.  Toutes  ont  de  chaque  «6té 
un  appendice  plat,  triangulaire,  et  débordant  le  corps. 

La  tète,  placée  dans  la  concavité  du  premier  anneau,  est 
moins  large  que  lui,  mais  d'ailleurs  assez  grande.  Les  yeux 
sont  latéraux;  les  antennes  inférieures  plus  grandes  du  dou- 
ble que  les  supérieures. 

Le  corps  est  terminé  par  un:  queue  remarquable  par  sa 
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gramicur,  dont  la  figuré  varie  suivant  le;  espèces,  et  qui  » 
un  enfoncement  de  chaque  cAté.  Elle  est  composée  de  trois 
pièces  ou  lames  minces,  convexes  en  dehors,  concaves  en 
dedans;  la  plus  grande  et  la  plus  large  de  ces  pièces-,  qui 
est  immobile,  est  placée  en  dessus;  les  deux  autres  sont  si- 
tuées en  dessous  de  la  précédente,  et  chacune  est  attachée 
au  bord  extérieur  de  la  pièce  supérieure,  dans  une  partie  de 
son  étendue,  par  une  espèce  de  charnière  et  de  ligament, 
sur  lequel  elle  est  mobile,  en  sorte  que  V Uotée  peut  les  ou- 
vrir et  les  fermer  à volonté. 

Cette  queue,  telle  qu'on  vient  de  la  décrire,  est  le  four- 
reau d’organes  qu'on  apperçoit  lorsque  les  deux  pièces  in- 
térieures sont  ouvertes»  Ces  ' organes  sont  des  lames  mem- 
braneuses, .transparentes,  élastiques,  qui  ressem bien t<  par  la 
forme  et  la  consistance  à des  ailes  de  mouche  en  mouvement 
les  unes  sur  les  autres.  On  en  voit  d'abord  quatre,  attachées 
au-dessous  du  premier  des  trois  petits  anneaux  du  corps,  dont 
les  deux  inférieures  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  étroites 
que  la  supérieure;  lorsqu’on  les  soulève,  on  en  apperçoit 
quatre  autres  parfaitement  semblables , mais  un  peu  plus  lon- 
gues. Entre  cet  dernières  se  voient  deux  filets  élastiques, 
moins  longs  que  le  fourreau,  qui  ont  leur  attache,  par  une 
articulation,  à 1' avant-dernier  anneau  du  corps,  et  qui  peu- 
vent se  mouvoir  è la  volonté  de  l'animal.  Ils  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  femelles.  On  ignore  leur  usage. 

En  dessous  de  toutes  ces  parties,  la  cavité  de  la  queue 
renferme  encore  d’autres  paires  de  lames  plates,  placées  les 
unes  sur  les  autres,  et  qui  ont  leur  attache  au  dernier  an- 
neau du  corps,  auquel  elles  sont  articulées.  Les  premières  de 
ces  lames  ressemblent  aux  précédentes,  mais  les  autres’ sont 
pins  longues  du  double,  transparentes  et  sans  poils.  - Ces  la- 
mes varient  en  nombre  selon  les  espèces. 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  quatorze,  et  attachées  aux 
sept  premiers  anneaux  du  corps.  Les  trois  premières  paires 
sont  beaucoup  plus  courtes,  moins  grosses  que  les  autres,  et 
terminées  par  un  ongle  courbé  en  arc . Toutes  sont  garnies 
de  poils  des  deux  côtés. 

L'anus  se  trouve  au  bout  du  ventre  sous  les  lames;  il  est 
fermé  par  deux  lames  latérales  et  membraneuses.  Les  idttiti  y 
quelque  communes  qu'elles  soient  dans  la  mer,  n'ont  pas 
encore  été  étudiées  sous  le  rapport  de  leurs  moeuis;  on  sait 
seulement  qu’elles  nagent  avec  une  grande  vélocité,  qu’el- 
les vivent  de  crustacés  plus  petites  qu'elles,  et  qu' elles  sont 
rédoutées  par  les  pécheurs;  on  ne  devine  pas  pourquoi  elles 
se  trouvent  dans  ce  dernier  cas,  car  elles  paroissent  fort 

in- 


Digilized  by  Google 


I F 5^.0 

innocentes  ; c'est  sans  doute  par  préjuge  ou  confusion  de 
genres. 

On  connolt  une  douzaine  d’espèces  â'iJotéet,  dont  les  plus 
remarquables  sont  ; 

L’Iootéc  ENTOMON,  qui  a dix  anneaux  sur  le  corps,  la 
queue  oblongue  et  pointue^  Elle  est  figurée  dans  Dsgéer,  J»- 
urtts  7,  tab.  31,  fig.  1 , a , et  se  trouve  dans  les  mers  d’ 
Europe . > 

L'Idotée  échanchée,  qui  a dix  anneaux  sur  le  corps, 
la  queue  large  et  ëchancrée  à son  extrémité.  Elle  se  voit  fi- 
gurée dans  Degéer,  ln>.  7,  t.ib.  31,  fig.  11.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  du  Nord . 

L’Idotée  métallique,  qui  a six  anneaux  sur  le  corps, 
la  queue  ovale.  Elle  est  figurée  pl.  15,  fig.  6,  de  \ Histoire 
siatstreUo  dtJ  crsittsteés,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de 
Détcrville.  Elle  se  trouve  dans  la  haute  mer,  d’où  je  l'ai 
rapportée.  (B.) 

lELLOO.  C’est  ainsi  que  les  Mongous  nomment  le  Gr- 
PAÉrE  DES  Al.'>ES  . Veyex.  ce  mot.  (S.) 

IF.  Taxus  Linn.  ( iieicie  mersititlfhie  ),  arbre  de  la  fa- 
mille des  Conifères,  toujours  vert,  d'un  aspect  triste:, 
qui,  par  ses  caractères  génériques,  a des  rapports  avec  le  jv- 
tstvrier,  et  quelque  ressemblance  par  son  feuillage  avec  le 
iMfin,  Il  vient  naturellement  en  Europe  dans  les  lieux  ■’lpres 
et  montagneux,  et  on  le  cultive  .pour  en  orner  les  bosquets 
d’hiver  et  les  grands  jardins.  Sa  hauteur,  quand  on  le  lais- 
se croître,  est  de  vingt-cinq  è trente  pieds;  quelquefois  il 
s’élève  davantage.  Son  tronc  droit  et  obscurément  rougeâ- 
tre acquiert  environ  un  pied  de  diamètre,  et  paraît  le  plus 
souvent  comme  dépouillé  de  son  écorce.  Ce  tronc  soutient 
une  cime  assez  ample,  fort  rameuse  et  bien  garnie  de  feuil- 
les entières,  petites,  étroites,  de  couleur  foncée,  très-rappio- 
chées  les  unes  de;  autres,  et  disposées  sur  deux  côtés  oppo- 
sés. Les  fruits,  d’un  rouge  vif  dans  leur  maturité,  restent 
long-temps  sur  r.tibre  avant  de  tomber j ce' sont  de  petites 
Liics  ovales  et  muciiagineuses,  dont  la  pulpe  a une  saveur 
douce,  et  dont  le  noyau  n’est  recouvert  que  jusqu’aux  deux 
tiers  de  sa  longueur  : il  contient  une  semence  charnue  et  lé- 
gèrement amère.  ^ 

Les  lieurs  que  porte  cet  arbre  sont  tinisexuellcs , et  dépour- 
vues de  corolles.  Elles  sortent  en  grappes  sur  les  côtés  des 
branches,  et  paroissent  à l.i  fin  de  mai.  Les  fleurs  mâles  et 
les  femelles,  selon  LamarcL , naissent  sur  le  même  individu, 
quoique  rarement  sur  la  même  branche.  Suivant  Linna:u$  et 
Haller,  elles  viennent  sut  des  pieds  différens.  Les  premières 
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«nt  un  c«Iice  formé  de  quatre  à sept  écailles  orbieulairet  et 
concaves,  et  pl'itieurs  étamines  dont  les  filets,  réunis  en  co- 
lonnes, portent  des  anthères  d'abord  arrondies,  mais  qui, 
après  rémission  de  leur  poussière,  prennent  la  forme  d'un 
bouclier,  et  ont  leur  bord  partagé  en  sept  à huit  lobes  peu 
profonds . Les  secondes  sont  pousvues  d' un  calice  semblable  b 
celui  des  fleurs  mâles,  mais  plus  petit,  et  d'un  ovaire  ovoï- 
de, sans  style,  ayant  k son  sommet  un  trou  tenant  lieu  de 
stigmate.  C'est  la  partie  extérieure  de  cet  ovaire  qui  forme 
dans  la  suite  le  péricarpe  charnu  , dont  le  noyau  est  incom- 
plètement enveloppé,  et  l'ouverture  que  le  péricarpe  oflTre 
au  sommet , et  qui  laisse  voir  le  noyau , représentant  [com- 
me un  gland  dans  sa  capsule,  est  le  trou  même  du  som- 
met de  l'ovaire,  qui  s'est  agrandi  pendant  la  formation  du 
fruit . 

L'i/ forme  un  genre  dont  on  ne  connolt  jusqu' k présent 
que  quatre  ou  cinq  espèces . Celle  que  je  viens  de  décrire 
est  I'If  commua  ou  d' Europe,  Taxât  iaccata  Linn.  Cet 
arbre,  qui  a une  racine  dure  et  profonde,  croit  lentement, 
et  vit  très-long-temps.  Quelquefois  il  parvient  k une  gros- 
seur très-considérable.  On  voit  dans  le  comté  de  Surrey  en 
Angleterre,  k Northbury-Parcit , des  ift  contemporains,  dit- 
on,  de  Jules-César.  Telle  étoit , du  moins,  la  tradition  du 
pays  sous  le  règne  d'Elisabeth,  et  cette  princesse  vint  les 
voir  comme  on  visite  un  ancien  monument.  Il  y en  a dou- 
ze ou  quinze  de  proportion  colossale,  relativement  k leur  e- 
spèce  ; ils  ont  environ  vingt  pieds  de  circonférence  , et  vingt- 
six  k vingt-sept  pieds  de  tige  jusqu' k la  naissance  des  bran- 
ches. Ils  ne  présentent  encore  aucun  signe  de  décrépitude, 
et  ils  sont  entourés  de  nouveaux  plants  dont  la  jeunesse  est 
plus  que  centenaire. 

Selon  Fénille,  cette  durée  étonnante  de  Vif  n'est  pas  pro- 
bable. Son  coeur,  dit-il,  s'altère  de  trop  bonne  heure  pour 
présumer  que  sa  vie  soit  très-longue.  Cet  observateur  cite 
un  if  mort  de  vieillesse  dans  ta  terre,  qu'il  essaya  en  vain 
de  rajeunir,  en  lui  abattant  tes  branches.  Le  coeur  étoit 
absolument  gâté;  et  k juger  de  son  kge  par  approiimation 
et  d'après  l'épaisseur  de  ses  couches  annuelles,  l' arbre  n' 
avoit  pas  plus  de  deux  cents  ans.  Il  est  mort,  il  y a plu- 
sieurs années,  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  un  if  si  alté- 
ré dans  le  cœur,  qu'il  a été  impossible  d'en  tirer  une  soli- 
ve saine  de  deux  pouces  d'équarrissage.  Il  étoit  planté  sur 
la  butte  des  arbres  verts.  L'élévation  de  cette  butte  remon- 
teroit-elle,  dit  Fénille,  k plus  de  deux  siècles? 

Autrefois,  on  ne  plantoit  jamais  cet  arbre  pour  le  laisser 
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croître  en  liberté.  Comme  il  est  touffii,  et  qu’il  se  tond 
Aisément,  on  le  tiilloit  de  cent  manières;  on  lui  donnoit 
cent  formes  différentes  plus  bizarres  les  unes  ()ue  les  autres. 
Ce  goût  dépravé  étoit  général  . L'//  eoval'iissoit  tous  les 
grands  jardins  par  la  quantité  de  plants  qu'on  jr  admettoit; 
il  J tenoit  la  place  d'arbres  ou  d’arbrisseaux  plus  agréables; 
il  masquoit  les  habitations,  et  présentoit  sans  cesse  k l'ceil 
une  masse  sombre  de  verdure  d' une  uniformité  ennuyeu- 
se. Il  est  peu  d'arbres  verts  qui  aient  été  plus  tourmen- 
tés que  celui-ci  par  le  ciseau  du  jardinier.  Cet  usage  exi- 
ste encore  en  Flandre  et  en  Hollande.  On  y voit  de  très- 
grands  iff  représentant  'des  figures  colossales,  des  animaux  , 
des  globes,  des  tours,  des  girandoles,  des  guerriers  armés,  des 
chasseurs  avec  leurs  fusils,  des  hommes  fumant  leur  pipe  etc. 
En  France,  il  y a long-temps  que  ce  mauvais  goAt  ne  rè- 
gne plus.  On  y abandonna  \' if  k lui-méme.  La  forme  qu'il 
présente  dans  son  état  naturel  est  infiniment  plus  belle  et 
plus  agréable  que  toutes  celles  qu'il  peut  recevoir  de  la  main 
de  l'homme.  Si  on  arrête  quelquefois  sa  croissance,  c'est 
pour  le  tenir  en  arbrisseau.  On  l'emploie  toujours  avec  mé- 
nagement, soit  dans  les  plate-bandes  des  jardins,  dont  il  in- 
terrompt l'uniformité,  toit  dans  les  bosquets  printaniers  et 
d'été,  où  il  contraste  avec  les  arbres  de  c«s  deux  saisons. 
Dans  les  bosquets  d'hiver,  on  peut  le  prodiguer,  parce  qu' 
il  est  là  à sa  véritable  place.  Le  meilleur  usage  qu'on  en 
puisse  faire,  c'est  d'en  former  des  haies,  et  sur-tout  de 
hautes  palissades:  il  est  très-propre  à remplir  ces  objets  par 
la  régularité  dont  il  est  susceptible.  Ces  baies  et  ces  palis- 
sades sont  d’une  force  impénétrable  par  l’épaisseur  qu'on 
peut  leur  donner;  et  d’ailleurs,  elles  garantissent  mieux  que 
tout  autre  .abri  les  plantes  exotiques  délicates,  parce  qu’el- 
les ne  réfléchissent  point  la  lumière  et  la  chaleur  comme  les 
murs . 

Les  anciens  plantoient  des  Ift  dans  les  cimetières . La  cou- 
leur sombre  de  leur  feuillage  est,  en  effet,  très-propre  à 
nourrir  les  idées  tristes  qu'inspirent  naturellement  ces  lieux. 
J'ai  vu,  dans  l'intérieur  de  l'Angleterre,  une  maison  de 
campagne  ( » ctuntry  Stat  ) appartenant  à un  homme  fort 
riche,  et  qui  étoit,  me  dit-on,  inconsolable  de  la  perte  de 
sa  femme,  morte  depuis  plusieurs  années.  Pour  charmer  sa 
douleur,  cet  époux  sensible  et  malheureux  avoit  couvert  son 
parc  de  cyprès,  de  sapins,  de  genévriers,  et  de  tous  les  ar- 
bres et  arbrisseaux  les  plus  lugubres.  Une  quantité  prodi- 
gieuse A' ift  de  tous  les  âges  entouraient  le  château.  C étoit 
un  bâtiment  isolé  et  de  forme  gothique;  il  étoit  construit 
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en  ))ienc$  .ilfernativemcnt  noirâtres  et  blanches,  ce  qui  le 
ûisuit  parottre  comme  revêtu  d'un  large  drap  mortuaire  : on 
l'eût  dit  habité  par  des  ombres.  Jamais  la  tendresse  conjugale 
rs’ éleva,  scion  moi,  de  mausolée  plus  singulier,  et  en  même 
temps  plus  simple  et  d un  eflêt  plus  touchant. 

Toute  l'antiiiuité  a regardé  Y if  comme  un  poison.  Jules- 
César,  Pline,  Dioscoride , Galien,  en  avoient  cette  opinion . 
Depuis  eux,  beaucoup  de  'naturalistes,  tels  que  IVIathiole, 
J.  Bauhin , Ray  et  plusieurs  autres,  ont  piétendu  la  mcroc 
chose,  appuyant  toujours  leur  sentiment  à cet  egard  sur  leurs 
propres  observations.  Dans  les  Afichea  de  1754,  on  lit  que 
vers  la  fin  de  l'année  1753,  plusieurs  chevaux  des  environs 
de  Bois-le-Duc  étoient  morts  en  quatre  heures  et  dans  les 
convulsions,  pour  avoir  mangé  des  branches  d'//.  11  y a 
quelques  années,  dit  Bomare,  qu'un  âne  attaché  dans  une 
arrière-cour  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  auprès  d’une  pa- 
lissade à'ifs,  se  trouvant  pressé  par  la  faim,  et  ayant  man- 
gé quelques  rameaux  d:  cet  arbre,  mourut  l'instant  d'après 
subitement  et  tout  enflé,  malgré  les  recours  d'un  maréchal 
qui  fut  appcllé  sur-le-champ , et  qui  reconnut,  pur  quantité 
d’indices,  que  l'animal  avoit  manijé  quelque  chose  de  ve- 
nimeux. Ces  effi.ts  pernicieux  de  Vif  viennent  d' être  con- 
firmés par  les  expéiiencef  réitérées  de  Wiborg,  professeur  â 
l'école  royale  véttrinr.ire  et  .lu  jardin  de  botanique  de  Co- 
penhague. On  peut  en  voir  le  détail  dans  U Ftuitle  àu  CmI- 
tivAtaur,  tom.  1,  pag.  85.  II  résulte  de  ces  expériences,  que 
les  feuilles  A' if  mangées  seules  sont  mortelles  aux  animaux, 
particulièrement  aux  chevaux,  sur  lesquels  VTiborg  a fait 
ses  essais,  mais  que  méiées  en  tiers  ou  en  quart  avec  l'avoi- 
ne, elles  peuvent  servir  de  fourrage  sans  aucun  danger  pour 
l'animal  qu'on  nourrit  avec  ce  mélange.  Voilà  donc  les 
qualités  vénéneuses  de  1'// atténuées  et  rendues  presque  nul- 
les  par  un  autre  végétal.  Il  scroit  curieux  de  pousser  les  ex- 
périences de  Wiborg  plus  loin;  on  parviendroit  peut-être  â 
concilier  les  opinions  opposées  des  naturalistes  sur  les  pro- 
priétés de  cet  arbre;  car  beaucoup  d entr'eux  pensent  qu'il 
n’en  a point  de  dangereuses.  Lobel , Camérarius  et  les  con- 
tinuateurs de  la  matière  médicale  de  Geoifroy , sont  de  ce 
nombre.  Le  premier  rapporte  qu’en  Angleterre  les  eofans 
mangent  impunément  tous  les  jours  les  fruits  d'»/,  et  que 
CCS  fruits  servent  de  nourriture  aux  pourceaux.  Le  botaniste 
anglais  Gérard  dit  en  avoir  mangé  avec  plusieurs  person- 
nes, sans  que  ni  lui  ni  les  autres  en  aient  ressenti  aucune 
incommodité . 

On  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  ces  faits  con- 
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t'at^ictoires,  par  la  nature  Ju  climat  et  du  sol,  qui  appor- 
t:  nécessairement  quelque  différence  dans  celle  de  la  plante 
réputée  vénéneuse.  Dioscoride  dit  que  V if  qui  naît  en  Ita- 
lie et  dans  la  Gaule  Narbonnoise  est  venimeux,  tandis  que 
celui  qui  croît  dans  d'autres  pays  ne  l'est  piis.  L àgo  de  T 
if  contribue  peut-être  aussi  h le  rendre  plus  nu  moins  dan- 
gereux. Enfin,  s’il  est  Un  poison,  il  est  possible  d'y  accou- 
tumer insensiblement  les  anim.tux,  comme  les  Turcs  se  sont 
accoutumés  à prendre  sans  danger  de  l'opium.  Dans  les 
montagnes  du  pays  d'Hanovre  et  de  la  Hesse,  les  paysans 
nourrissent  en  partie  leurs  bestiaux  pendant  l’hiver  avec  1' 
if.  Ils  connoissent  ses  qu.tlités  nuisibles;  et  quoiqu’ils  le  re- 
gardent comme  un  bon  fourrage,  ils  savent  que  son  emploi 
demande  les  plut  grandes  précautions , sans  lesquelles  on  ri- 
squeroit  de  perdre  les  animaux.  En  conséquence,  ils  leur 
en  donnent  d'abord  très-peu,  mélangé  avec  d'autre  fourra- 
ge; ensuite  ils  augmentent  successivement  la  dose,  jusqu'à 
ce  qu’ils  puissent  enfin  donner  les  feuilles  &' if  presque  seu- 
les et  sans  danger. 

U if  est  devenu  rare  en  France.  Après  l’avoir  proscrit  des 
jardins,  et  même  des  taillis,  on  ne  s'est  point  occupé  d'en 
Tcpcupter  les  forêts.  Cependant,  c'est  un  arbre  précieux  et 
très-estimé  pour  la  bonté  de  son  bois,  qui  est  dur,  flexible, 
élastique,  fendant  et  incorruptible.  Il  le  dispute  au  bois  pour 
le  tour,  et  il  est  préférable  à tout  autre  bois  pour  la  con- 
duite des  eaux  et  dans  le  charronnage.  Les  rameaux  A' if 
font  des  échalas  qui  peuvent  durer  trente  ans.  Les  arcs  les 
plus  estimés  chez  les  anciens  étoient  faits  de  ce  bois.  Ce- 
pendant, il  se  tourmente  beauc<«up;  mais  il  perd  ce  défaut 
par  un  long  séjour  dans  la  vase  ou  dans  l'eau. 

“ C'est,  dit  Fénille,  le  plus  beau  des  .bois  indigènes  que 
les  ébénistes  puissent  employer  pour  le  spla'cage  et  la  mar- 
queterie. 11  souffre  la  comparaison  avec  la  plupart  : des  bois 
que  nous  faisons  venir  à grands  frais  des  Indes  pour  le  mê- 
me objet,  La  couche  peu  épaisse  de  son  aubier,  d'un  blanc 
éclatant  et  très-dur,  recouvre  un  bois  plus  dur  encore,  plein, 
sans  pores  apparens,  qui  reçoit  le  poli  le  plus  vif  et  d' un 
beau  rouge  orangé.  Sa  couleur  est  d'autant  plus  foncée,  que 
l'arbre  est  plus  âgé.  Elle  tire  plus  sur  l'orauge  que  sur  le 
rouge.  Lorsque  ce  bois  est  nouvellement  employé,  l'air  et 
la  lumière,  en  le  rembrunissant,  l'embellissent. 

„ Le  hasard  m'a  fait  découvrir  ( c’est  Fénille  qui  par- 
le ) qu’on  pouvoit  aisément  lui  donnrr  la  couleur  d'un  pour- 
pre violet  assez  vif,  qui  le  rapproene  encore  plus  de  la  beau- 
té du  bois  des  Indes.  L'artiticc  consiste  à en  fa  ire.  immerger 
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des  tablettes  très-ninces , qoe  l’dbdniste  appelle  des  feuilles, 
dans  l'eau  d'un  bassin  pendant  quelques  mois.  Cette  opéra- 
tion, infiniment  simple,  développe  sa  partie  colorante  au 
point  de  produire  le  changement  avantageux  que  j'annonce. 

La  couleur  pénètre  le  bois  assez  profondément  pour  que  1' 
outil  ne  l'enlève  pas,  au  travail  qui  suit  le  placage.  L'opé- 
ration réussit  mieux  et  plus  promptement  si  le  bois  immer- 
gé a toute  sa  sève  ,,. 

Le  bois  à,' if  pèse  sec  soixante-une  livres  sept  onces  deux 
gros  par  pied  cube  . 

Les  oiseleurs  font,  avec  l'écorce  de  cet  arbre,  une  glu 
pour  la  pipée. 

Cuhur*  dt  i if. 

On  multiplie  les  ift  en  semant  leurs  baies  en  antomneaus- 
si-tdt  qu'elles  sont  mûres,  et  sans  les  dépouiller  de  leur  pul-  ' 
pe  . On  doit  les  semer  à l'ombre  dans  une  terre  fraîche  et 
sans  fumier,  et  les  recouvrir  de  six  lignes  environ  de  même 
terre.  Au  printemps,  si  la  saison  est  sèche,  on  arrose  le 
semis  de  temps  en  temps  pour  hâter  1'  accroissement  des  se- 
mences. Plusieurs  d'entr' elles  pousseront  alors;  mais  beau- 
coup lesteront  dans  la  terre  jusqu'à  l'automne,  et  même 
jusqu’au  printemps  suivant.  Le  sol  où  croissent  les  jeunes 
plantes  doit  être  sarclé  avec  soin.  On  peut  les  laisser  den; 
ans  dans  le  semis;  après  ce  temps,  on  prépare  une  nouvelle 
pièce  de  terre  sans  fumier,  dans  laquelle  on  les  transplante 
au  commencement  d'octobre,  ayant  soin  de  les  enlever,  s’ 
il  se  peut,  avec  la  terre  adhérente  â leurs  racines.  On  les 
dispose  sur  des  planches  de  qnatre  â cinq  pieds  de  largeur , 
en  rangs  éloignés  de  deux  pieds,  et  â six  ou  huit  pouces 
entr' elles  dans  les  rangs.  On  met  un  peu  de  terre  douce  à 
la  surface  du  sol,  autour  des  racines,  et  on  les  arrose  dans 
les  temps  secs  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  poussé  de  nouvelies 
fibres. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  si  les  jeunes  ift  ont  fsit 
assez  de  progrès,  on  peut  les  transplanter  dans  une  seconde 
pépiniète,  où  on  les  espacera  de  trois  pieds,  et  où  ils  reste- 
ront trois  ou  quatre  années,  après  lequel  temps  on  les  pla- 
cera, si  l'on  vaut,  â demeure,  en  observant  toujours  de  ne 
las  transplanter  qu'en  automne  dans  une  terre  sèche,  et  au 
printemps  dans  un  sol  froid  et  humide.  Pendant  leur  séjour 
dans  les  pépinières,  ils  n'exigeront  d'autre  soin  que  d'ètre 
débarrassé  des  mauvaises  herbes,  et  d'ètre  dressés  suivant  la 
forme  qu'on  deiire  leur  donner,  ou  suivant  l'usagt  auquel 
oc  les  destine.  . . 
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On  multiplie  encore  1 «/  par  marcottes  et  par  boutures. 
La  multiplicité  de  ses  racines  est  très-nuisible  aux  plantes 
de  son  voisinage.  Bozier  rapporte  que  des  arbres  fruitiers 
plantés  dans  un  terrein  d'où  on  avoit  arraché  des  ifs  qui  le 
couvroient,  y ont  très-mal  réussi  pendant  plus  de  vingt  ans; 
quoiqu'on  en  plantât  sans  cesse  de  nouveaux,  ils  étoient 
tous  foibles  et  languissant.  Le  terrein,  ajoute-t-il,  auroit 
demandé  à être  entièrement  renouvelé. 

Les  ifs  peuvent  croître  sur  un  sol  sec  et  calcaire,  mais 
Us  n'y  viennent  jamais  grands. 

Espèces  i'  Ifs  itrssniiris  à i'  Eurept. 

Il  y a I'If  du  Cap,  Tsixus  eapinsh  Lam. , & feuilles  lon- 
gues, éparses,  sessiles  et  linéaires,  plus  grandes  et  moins  rap- 
prochées que  dans  1' >/  d'Europe;  à fruits  ovoïdes  et  glabres 
gros  comme  ceux  du  groseillier  épineux , sans  ouverture  à 
leur  sommet  ; à pédoncules  axillaires  et  solitaires , terminés 
chacun  par  un  réceptacle  épaissi  qui  soutient  le  fruit.  Cet 
if  est  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  il  y forme  un  arbre  mé- 
diocre ou  un  arbrisseau . 

L' If  du  Japon,  Taxsts  nmeiftr»  Linn.  On  le  distingue 
des  précédent,  parce  que  son  fruit  n'a  ni  le  noyau  décou- 
vert en  partie  comme  dans  l'if  d'EstrepCy  ni  de  réceptacle 
particulier  qui  le  soutienne,  comme  dans  l'if  du  Cup , Set 
feuilles  sont  un  peu  moins  longues  que  celles  de  ces  deux 
ifs,  plus  écartées  entr' elles,  distiques,  linéaires,  pointues, 
roides,  d'un  vert  noirâtre  en  dessus,  glauques  en  dessous, 
avec  deux  lignes  creuses.  Ses  baies  ont  une  surface  très-lis- 
se, une  couleur  herbacée,  une  chair  molle  et  fibreuse,  d' 
une  saveur  balsamique,  et  qui  pique  d’abord  la  langue. 
Cette  chair  recouvre  un  noyau  ovale  oblong,  qui  renferme 
une  amande  charnue,  huileuse  et  astringente,  comme  les 
glands  du  chêne.  Cette  espèce  porte  le  nom  de  son  pays  na- 
tal, et  forme  un  arbre  assez  élevé.  Lorsque  ses  noix  sont 
sèches,  elles  sont  moins  âpres,  et  bonnes  â manger.  On  les 
sert  sur  les  tables  avec  d'autres  noix  du  pays.  L'huile  qu' 
on  en  tire  est  purgative  ou  laxative;  on  la  dit  fort  saine: 
on  l'emploie  pour  apprêter  les  viandes. 

L'If  a cbandes  feuilles,  Tmxus  msurtphyllss  Lion.  C 
est  un  grand  arbre.  Il  croit  au  Japon,  fleurit  au  mois  de 
juin  , et  donne  des  fruits  mûrs  en  janvier.  Ses  rameaux  sont 
noueux  et  fléchis  en  zigzag;  ses  feuilles  solitaires,  lancéolées 
et  ouvertes;  ses  fleurs,  dioïques  et  axillaires,  et  scs  baies 
vertes  et  grosses  comme  un  pois.  Elles  noircissent  en  séchant. 
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Le  bois  de  cet  if  est  estimé.  Comme  il  est  blanc,  léger  et 
à répreuve  des  vers  et  de  la  pourriture,  on  en  fait  des  cof- 
fr:s  et  d'autres  vaisseaux  analogues. 

L'If  VERTICILLÉ,  Ttxtts  vertieillai*  Linn.  On  le  trouve 
dans  le  même  pays  que  le  précédent.  I!  s'élève  ^ quinze  ou 
dix-huit  pieds,  avec  des  rameaux  serrés,  qui  diminuent  in- 
sensiblement de  longueur  en  approchant  du  sommet  de  l'ar- 
bre, ce  qui  lui  donne  une  forme  conique.  Le  caractère  spé- 
cifique de  cet  If  se  remarque  dans  les  feuilles,  qui  sont  ver- 
ticiilées  et  arquées  en  faux.  (D. ) 

IF,  nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  céritt , figu- 
rée pl.  Il,  lettre  &,  de  la  conchylhUgxc  de  Darge.ivil!e . C 
est  le  muTtx  xenUaint  de  LinnÆjs.  Voycx.  au  mot  CÉBI- 
TE.  (B. ) ' 

IGNAME , Dhteorta  Linn.  ( Jitècit  hex^Mitirit  ) , genre 
de  plantes  à un  seul  cotylédon,  de  la  famille  des  Smila- 
CÉES,  dans  lequel  les  fleurs  sont  unisexuelles;  les  miles  et 
les  femelles  naissent  sur  différens  pieds,  ont  un  même  cali- 
ce, et  manquent  de  corolle;  ce  calice  est  en  cloche,  et  a 
six  divisions.  Dans  les  fleurs  miles  on  trouve  six  étamines, 
courtes,  velues,  .’i  anthères  simples.  Les  fleurs  ^ femelles  ont 
un  très-petit  ovaire  à trois  angles,  surmonté  d'un  même  nom- 
bre de  styles.  Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire  à tro'is 
cellules,  qui  s'ouvre  en  trois  valves,  et  qui  renferme  dans 
chaque  cellule  deux  semences  comprimées,  et  bordées  d'une 
large  membrane . 

^ Les  igua/nvi  sont  des  herbes  exotiques,  la  plupart  à racine 
tubéreuse;  leurs  tiges  grimpent  et  s'entortillent  i gauche  au- 
tour des  plantes  voisines;  leurs  feuilles  sont  alternes  ou  quel- 
quefois opposées,  et  leurs  fleurs,  qui  sont  très-petites,  vien- 
nent sur  des  grappes  axillaires. 

Ce  genre  comprend  dix-sept  à dix-huit  espèces;  quelques- 
unes  sont  mal  déterminées.  |e  ne  fais  mention  ici  que  des 
espèces  utiles,  et  dont  les  racines  se  mangent. 

La  plus  intéressante  de  toutes  i cet  égard  est  1' Igname 
AILÉE,  Dioiccrea  aUta  Linn.,  qui  croit  naturellement  aux 
Indes  orientale; , entre  les  tropiques,  et  qu'on  doit  regarder 
comme  la  véritable  igname  alimentaire. 

L'espèce  que  Linnaïus  et  Miller  appellent  dieteeria  sativa, 
et  celle  qui  existe  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  sous  le 
même  nom,  ne  sont  point,  comme  ce  nom  pourroit  la  fai- 
re croire,  l'igname  cultivée  dans  les  deux  Indes  et  en  Afri- 
que, pour  Futilité  de  sa  racine.  Le  iieteerea  lativa  Mu- 
^um , subsiste  en  pleine  terre  dans  nos  climats,  et  par  con- 
séquent ne  peut  être  originaire  des  pays  situés  sous  la  aune 
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torride.  La  description  da  dhscm»  s»tiv»  de  Linnæus  e.<t 
confuse , et  accompagnée  de  synonymies  qui  semblent  dési- 
gnes plusieurs  plantes  difTérentes , au  lieu  d'une. 

On  distingue  aisément  V ignam*  silét  k sa  tige,  qui  est 
grimpante  ou  rampante,  longue  de  plus  de  six  pieds,  qua- 
drangulaire,  et  munie  sur  ses  angles  de  membranes  couran- 
tes , crépues  et  rougeâtres . Il  naît  souvent  à la  partie  supé- 
rieure de  cette  tige  des  bulbes  sessiles,  qui  ont  la  faculté  de 
propager  la  plante.  Les  feuilles  sont  en  coeur,  opposées, 
pointues;  lisses,  à sept  nervures;  et  les  fleurs  petites  et  jau- 
nâtres naissent  vers  les  sommités  des  tiges.  Elle  est  figurée 
dans  Rumphius,  vol.  5,  tab.  120,  121,  i22>  123,  et  125. 

Cette  ignume  a une  racine  aussi  grosse  que  la  jambe,  très- 
longue,  de  forme  irrégulière,  et  qui  pèse  quelquefois  jusqu'à 
trente  livres;  elle  est  d'un  brun  sale  en  dehors,  mais  blan- 
che, ou  tant  soit  peu  violette  en  dedans,  et  très-farineuse.. 
On  la  fait  cuire  à l'eau  ou  sous  la  cendre,  et  on  en  fait 
usage  en  place  de  pain.  Elle  n'a  pas  beaucoup  de  saveur, 
mais  elle  est  nourrissante  et  en  même  temps  légère  à 1'  esto- 
mac; on  peut  en  manger  beaucoup  sans  en  être  incommodé. 
C'est  par  cette  racine  coupée  en  morceaux,  auxquels  on  lais- 
se un  oeil,  qu'on  multiplie  ordinairement  la  plante.)  chaque 
morceau  produit  trois  ou  quatre  grosses  racines , qu'on  laisse 
six  ou  huit  mois  en  terre.  U ignamt  ailèi,  est  aujourd'hui 
très-commune  dans  nos  colonies  occidentales.  On  soupçonne 
qu'elle  a été  apportée  des  Grandes-Indes  en  Amérique,  parce 
qu’elle  n'a  été  trouvée  dans  aucune  partie  de  ce  dernier  con- 
tinent ; peut-être  aussi  cette  plante  a-t-elle  été  introduite  dans 
nos  Iles  par  les  nègres  venus  d’Afrique.  Elle  est  aussi  cul- 
tivée dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud,  au  rapport  de  Cook, 
et  y forme  un  des  principaux  articles  de  subsistance . 

On  connott  deux  autres  espèces  A'  igns, nés  utiles,  savoir: 

L'Ic^NAME  du  Japon,  DitstereaJ  aponie  • Linn. , qui  croit 
dans  ce  pays,  près  de  Nagasaki . Elle  fleurit  en  septembre , et 
ses  fleurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles  sur  des  épis  plus 
longs  qu’elles  et  solitaires,  ou  réunis  deux  à deux  . Les  feuilles 
sont  opposées,  en  cœur,  pointues,  et  à neuf  nervures. 

L'Igname  a tbois  feuilles,  Dioscorea  triphylU  Linn., 
qu’on  trouve  aux  Indes  orientales.  Elle  a des  capsules,  et 
des  feuilles  alternes,  composées  de  trois  folioles  disposées  com- 
me celles  des  haricots. 

Ces  deux  ignames  ont  des  racines  tubéreuses,  qu'on  mange 
après  les  avoir  fait  cuire.  (D.  ) 

IGNARUCÜ,  nom  brasilien  de  1’ Iguane.  Vtyet,  et 
mot . ( S.  ) 

Tom.  XI.  Oo  IGNA- 
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IGNATIE,  arbre  tris-ramens,  dont  les  raneaor 

sont  grimpans,  Jes  feuilles  opposda,  pétioldes,  très-glabres  et 
très-entières,  les  fleurs  penchées  et  disposées  trois  par  trois, 
ou  cinq  par  cinq  sur  des  panieules  axillaires,  et  qui  foræ 
seul  un  genre  dans  la  pentandrie  nnonogjrnie . 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  b cinq  dents;  une  co- 
rolle très-longue  et  infundibuliforme;  cinq  étamines;  un  ovai- 
re terminé  par  un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  uniloculaire,  de  la  grandeur 
et  de  la  forme  d'une  poire  de  bon  chrétien,  et  contient  plu- 
sieurs semences  irrégulières  et  anguleuses. 

- Cet  arbre,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Vomtqubs  ( P»- 
ytx,  ce  mot  ),  croît  dans  l'Inde;  ses  fleurs  ont  Todear  do 
jasmin , et  son  écorce  ainsi  que  ses  feuilles  sont  amères . Ses 
semences  sont  toniques,  diaphorétiqnes,  emménagogues  et  an- 
thelmentiques.  Elles  sont  employées  dans  l’apoplexie  pitui- 
teuse, la  colique,  la  cardialgie,  les  fièvres  intermittentes  et 
la  suppression  des  règles.  Lorsqu'on  en  prend  en  santé  une 
trop  forte  dose,  on  tombe  dans  l'état  que  produit  l'OpiUM. 
VtytX,  Cti  mot  i 

C’est  cette  semence  que  les  jésuites  ont  beaucoup  vantée 
sous  le  noos  de  fivt  de  St.lgnmt* , mais  dont  on  ne  fait  pas 
usage  en  Europe . ( B.  ) 

IGUANE,  ^uanM , genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Lézards  , dont  le  caractère  consiste  k avoir  quatre  pattes  à 
cinq  doigts,  longs,  inégaux  et  libres;  un  corps  comprimé, 
garni  de  petites  écailles;  une  ^orge  goitreuse  ou  dilatable; 
des  trous  auditifs  visibles  à l’extérieur;  une  langue  libre, 
courte  et  entière. 

Les  faisoient  partie  des  li^ards  de  Linneus;  mais 

ils  ont^  toujours  été  fort  bien  distingués  par  les  habitans  des 
pays  où  on  les  rencontre , à raison  de  leur  forme  et  de  leur 
manière  de  vivre.  Ils  se  rapprochent  un  peu  des  earndUemt 
par  leur  corpr  comprimé , ' leur  gorge  renflée,  et  la  fimulté 
dont  ils  jouissent  de  changer  de  couleur , mais  ils  en  diflft- 
rent  par  leur  tète,  leurs  pattes,  leur  queue  etc.  Ils  sont  d' 
ailleurs  aussi  agiles  et  aussi  étégans  que  les  tamélitru  sont 
lourds  et  mal  proportionnés 

Les  jiMamesy  quoique  tous  pourvus  des  caractères  généri- 
ques ci-dessus,  diffèrent  enfr'eux  d'une  manière-  assez  mar- 
quée pour  qu’il  soit  facile  de  leur  en  donner  de  secondaires  ; 
aussi  Daudin  a-t-il  formé  à leurs  dépenk,  ses  genres  Basx- 
t-ic,  Anolis  et  Agambs,  de  sorte  que  selon  lui,  les  Igoa- 
>*•*  ne  sont  qu’au  nombre  de  trots,  les  iguaots  vulgaitet  **v- 
, ■ nm 
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M«  et  ttrdthi . ! Mais  les  antres  aufenrs  en  réconnoissent  plut 
de  vingt,  dont  les  plus  remarquables  sont: 

L'IgoaNB  VtJLGAiBE,  Ltetrta  Igaanm  Linn.,  a une  crête 
sons  la  gorge,  et  une  autre  tout  le  long  du  dos,  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Il  se-trouve  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, et  dans  les  lies  qui  en  dépendent;  sa  longueur  est 
de  quatre  à six  pieds,  dont  la  queue  fait  un  peu  plus  de  la 
moitié . Sa  tête  est  comprimée  sur  les  côtés , applatie  en  des- 
sous, recouverte  par  des  grandes  plaques,  armée  de  fortes 
mâchoires  et  de  dents  aigues;  le  dessous  du  col  est  muni  d'un 
énorme  goitre;  les  écailles  de  la  crête  de  ce  goitre  sont  lan- 
céolées; celles  de  la  crête  supérieure  sont  aiguës,  très-longues 
3ur  le  dos,  et  plus  courtes  sur  la  queue  qui  est  ronde.  Tout 
le  reste  de  la  peau  est  revêtu  de  petites  écailles  lisses , exce- 
pté celles  do  dos  qui  sont  surmontées  d' une  arête  < Sous  Cha- 
■que  Cuisse  il  y a une  rangée  de  quinze  tubercules.  Ses  cou- 
leurs sont  très-variables,  cependant  le  vert  mêlé  de  jaune  y 
'domine  le  plus  souvent;  souvent  ils  sont  gris,  d'autres  fois 
bleus,  d'autres  fois  panachés  de  toutes  ces  couleurs.  Ces  va- 
riations tiennent  aux  mêmes  causes  que  celles  des  Camé- 
léons ( y*yex.  ce  mot  ). 

Le  mâle  de  V iguane  ^ lorsqu'il  est  eii  amour,  redresse  a vee 
grâce 'les  langues  écailles  de  sa  crête,  gonfle  fortement  son 
goitre,  se  promène  avec  vivacité,  en  faisant  entendre  un 
sifflement  monotone.  La  femelle  est  plus  grosse,  et  dépose 
ses  œufs  qui  sont  de  la  taille  de  ceux  'des  pigeons,  et  au 
nombre  de  quinze  à trente,-  dans  le  sable  où  la  chaleur  du 
soleil  les  fait  éclore. 

Cet  animal  se  tient  habituellement  sur  les  arbres , où  il 
surprend  les  insectes  dont  il  se  nourrit , et  sur  lesquels  il  s’ 
élance  avec  une  grande  rapidité.  Catesby  dit  que  dans  le 
printemps  il  mange  les  fouilles  et  les  fleurs  du  FromaOBK 
MAHOT  ( y»y*z  ce  mot  ),  dans  l'automne  les  fruits  d'amp- 
nit  ou  d’autres  arbres,  et  que  sa  graisse  prend  la  couleur 
'des  substances  qu’il  a mangées  en  dernier.  Il  descend  souvent 
des  arbres  pour  aller  chercher  des  vers-de-terre  et  de  petits 
reptiles  qu’il  avale  sans  les  nitcher. 

La  chair  des  ignants  passe  pour  un  des  "plus  excellens  mets 
qu'on  puisse  offrir  à la  sensualité  de  l’homme.  On  en  fait 
une  consommation  telle  dans  les  parties  chaudes  de  l’Amé- 
rique, que  le  nombre  en  est  considéraMement  diminué,  dans 
les  lies  sur-tout.  On  l’assaissonne  en  fricassée,  soit  an  gras, 
soit  au  maigre-. 

> La  chasse  des  iguanet  est  un  état  ' fructueux  dans  quelques 
-eolonics  . On  dresse  des  chiens  à les  éventer  et  à les  pourtni- 
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rre , et  lorsqu’  il  y en  a un  de  découvert , le  chasseur , qui 
porte  une  longue  perche  terminée  par  un  lacs  de  ficelle,  cher- 
che il  l'amuser  en  sifflant,  s'en  approche,  chatouille  les  par- 
ties visibles  de  son  corps  avec  le  bout  de  sa  perche,  et  lors- 
que r igmam  a assez  écarté  sa  tète  de  1a  branche  où  il  est 
placé , pour  espérer  que  le  lacs  pourra  embrasser  son  col , il 
le  lui  )ete  et  le  fait  tomber  à terre . Aussi-tM  il  met  le  pied 
sur  son  corps,  lui  attache  les  pattes  et  la  gueule,  de  ma- 
nière à l'empêcher  de  mordre  ou  d'égratigner,  et  il  l'em- 
porte en  vie. 

On  les  prend  aussi  h la  main,  quand  ils  sont  à terre  ou 
sur  des  buissons.  Ils  se  laissent  approcher  avec  confiance  dans 
ce  cas,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  saisis,  qu'ils  s'irri- 
tent, gonflent  leur  gorge,  et  cherchent  à mordre.  Aussi  faut- 
il  de  la  force  et  du  sang-froid  pour  s' en  emparer . Ils  ne 
craignent  point  les  coups  de  bâtons,  et  le  seul  moyen  de  les 
faire  mourir  lorsqu’on  n’a  point  d'armes,  c’est  de  leur  en- 
foncer une  longue  épine  dans  les  narines . 

On  les  tue  rarement  â coup  de  fusil , la  balle  glissant  pres- 
que toujours  sur  écailles  qui  sont  dures  et  lisses.  I( 
ti'  y a guère  que  les  aisselles  des  cuisses  où  elle  puisse  entrep 
facilement,  et  ce  lieu  n'est  pas  toujours  facile  à ajuster. 

Les  iiHsnif  s'apprivoisent  assez  facilement,  même  lorsqu' 
ils  ont  été  pris  déjà  vieux . Beaucoup  de  colons  en  tiennent 
dans  leurs  jardins  pour  en  régaler  leurs  amis  dans  des  visites 
imprévues.  Quand  ils  se  promènent,  ils  dardent  souvent  leur 
langue.  Ils  chassent  la  nuit  comme  )e  jour. 

On  trouve  quelquefois  dans  l'estomac  des  S^»nes  des  bé- 
aoards,  qui  ont  joui  en  Europe,  et  qui  jouissent  même  en- 
core dans  l'Inde,  de  la  plus  grande  réputation.  On  leur  at- 
tribooit  à un  plus  haut  degré , toutes  les  vertus  prétendues 
des  antres  bézoards , et  on  les  payoit , en  conséquence , des 
prix  énormes.  Aujourd'hui  ou  n'en  fait  plus  aucun  cas.  Vt- 
ytx.  au  root  BézoABD . 

On  trouve  des  iguanes  en  Asie , en  Afrique  et  en  Améri- 
que, mais  il  est  douteux  si  ceux  d'Asie  et  d'Afrique  sont 
les  mêmes  que  celui  d'Amérique,  auquel  se  rapporte  tout 
Ce  qu'on  vient  de  lire.  Les  seules  figures  de  Séba  qui  lui 
appartiennent,  sont  celles  n.  i et  a de  la  pi.  91  > 3 de  la 
pl.  97  du  premier  volume,  Il  est  aussi  figuré  dans  \' Htnoitt 
dit  Quadrupidts  tvipmns  de  {^acépède,  et  dans  celle  des  K.t- 
ftiles  de  Latrsille  et  de  Oaudin,  ainsi  que  dans  plusieurs 
autres  ouvrages  moins  généralement  répandus. 

L’Iguane  basilic  a une  espèce  de  capuchon  sur  la  tête, 
-et  sa  crête  49tsale  ne  s'étend  que  jusqu'au 
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qtieue . Il  sc  trouve  au  Brésil , et  est  figuré  dans  Séba  , vul.  i y 
tab.  loo  , n.  i.  Sa  grandeur  totale  est  de  deux  à trois  pieds< 

Il  sert  de  type  au  genre  i/uilic  de  Daudin.  V»ytx.  au  mot 
Basilic. 

L'Iguane  CALÉote,  Ijuert»  c*l»ta  Linn. ^ a la  queue 
ronde,  trois  fois  plus  longue  que  le  corps,  une  crête  com- 
posée d’ écailles  épineuses  sur  la  partie  antérieure  du  dos, 
une  tète  large  et  postérieurement  dentée.  Il  se  trouve  en 
Asie,  en  Afrique  et  même  en  Espagne.  La  longueur  de  sots 
corps  est  de  quatre  pouces,  et  celle  de  sa  queue  d'un  pied. 
Ses  écailles  sent  rhombotdales  et  carénées . Sa  couleur  est 
un  bleu  clair  avec  des  bandes  transversales  blanches.  11  Vit 
volontiers  autour  des  habitations  , dans  les  maisons , courant 
sur  les  toits,  et  attrapant  les  araignées  et  même  les  souris. 
Il  est  figuré  dans  Séba,  vol.  i,  tab.  S9 , n.  ix;  tab.  93, 
n.  tab.  95,  n.  3 et  4;  et  vol.  a,  tab.  76,  n.  5.  11  l'est 

aussi  dans  V Histoire  des  Qassdrupidet  ovif  tires  deLacépède,  et 
dans  celle  des  Reftihe  de  Latreille,  faisant,  suite  au  Bnffonf 
édition  de  Déterville . 

L'Iguane  marsbé,  Igunn»  marmerM»^  a la  queue  trois 
fois  plus  longue  que  le  corps,  la  gorge  légèrement  gottreusa 
avec  un  pli  denté  en  scie,  et  le  dos  lisse.  Il  se  trouve  en 
Asie,  en  Afrique,  et  même  en  Espagne.  Sa  tête  est  d'un 
gris  verditre,  et  son  corps  d'un  cendré  rougeâtre,  marbré  de 
bai  foncé.  Le  dessous  est  gris.  Il  est  de  la  grandeur  du  pré- 
cédent. Il  est  figuré  dans  Séba,  vol.  1^,  pi.  n.  4,  et 
Vol.  X,  pl.  76,  n.  4. 

L'Iguane  d' Amboine,  lgu»na  Anstmiensss ; a une  crête 
dorsale,  et  une  tête  quadrangulaire,  avec  une  écaille  conve- 
xe dane  son  milieu.  Il  te  trouve  à Amboine,  et  a été  figU' 
ré  par  Schlosser  dans  une  dissertation  particulière,  et  par 
Hornstedt  dans  les  Actes  de  Stockholm,  pour  17(5.  .Sa  lon- 
gueur est  d'un  pied,  et  celle  de  sa  queue  est  de  deux.  Il 
a un  goitre  et  des  écailles  quadrangulaires.  Sa  conleur  est 
verdâtre  avec  des  lignes  blanches  sur  la  tète  et  le  col . U se 
nourrit  de  fruits . Il  habite  de  préférence  sur  le  bord  des 
eaux,  et  se  jete  dans  l'eau  dès  qu'il  a quelque  chose  k 
craindre.  Il  nage  avec  la  plus  grande  facilité.'  Sa  chair  pas- 
se pour  supérieure  en  qualité  â celle  de  V igutiiH  commun,  et 
on  lui  fait  en  conséquence  une  guerre  perpétuelle . Il  est  en- 
core plus  doux  que  ce  dernier,  car  il  se  laisse  prendre  b I» 
main  sans  chercher  à se  défendre.  Daubenton  l'a  appellé  1« 
forte-crête  et  le  Ueurd  de  Jnvm. 

11  entre  dans  le  genre  bsuilic  de  Daudin  • 

L'Iguane  bimaculé  a la  queue  une  fois  plus  loi^ne 
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foe  le  corps,  légèrement  carénée  en  denns,  et  les  doigts  lo> 
^s . Il  se  trouve  en  Amérique . II  est  connu  dans  nos  colo- 
nies sous  le  nom  de  rtqutt.  La  longueur  de  son  corps  est  de 
deux  pouces  et  demi.  Il  est  bleu  verdâtre,  tacheté  de  noir,’ 
nvec  deux  plus  grandes  taches  également  noires  sur  les  épau- 
les. C'est  sur  les  arbres  qu'il  se  tient  le  plus  habituel- 
lement le  jour,  et  c'est  dans  leurs  trous  qu'il  se  cache 
lorsqu'il  fait  froid.  Il  fait  entendre  quelquefois  un  petit 
sifflement  . Brongniard  croit  que  le  iéufrtm  principmlit  de 
Linnseus  doit  lui  être  réuni.  On  le  voit  figuré  par  Spar- 
snann  dans  les  nouveaux  Acus  dt  SttekMm,  année  17S4. 
C'est  le  type  du  genre  Anolis  de  Daudin.  au  mot 

Anolis  . 

L' Iguahb  ROUGE-GORGE,  L*cnt»  MUrit  Lion.,  a U 
qncue  un  peu  plus  longue  que  le  corps,  les  doigts  lobés  et 
le  corps  verdâtre,  avec  une  rangée  de  petites  taches  brunes 
le  long  du  dos.  Il  se  trouve  en  Amérique.  Sa  longueur  to- 
tale est  d'environ  quatre  pouces.  Je  l'ai  fréquemment  obser- 
vé en  Caroline,  et  j'ai  remarqué  qu'il  changeoit  de  cou- 
leur selon  qu'il  fait  chaud  ou  qu'il  fait  froid,  selon  qu'il 
est  tranquille , ou  agité , positivement  comme  le  Cam6- 

I. ÉON  ( Keyra  ce  mot  ).  Il  vit  sur  les  arbres,  courant  et 
sautant  fort  lestement  de  branche  en  branche,  et  prenant 
avec  une  grande  dextérité  les  mouches  et  autres  insectes 
qui  passent  k sa  portée.  Il  est  d'un  naturel  fort  doux  , 
on  paut  le  prendre  et  jouer  avec  lui  sans  qu'il  s'en  inquiè- 
te; mais  lorsqu' on* le  blesse  ou  qu'on  le  retient  contre  son 

se  met  eO  colère,  prend  la  couleur  bleue,  enfle  sa 
gorge  qui  devient  alors,  rouge , et  fait  entendre  une  espèce 
de  grognement  foible  assez  singulier.  Pendant  l'hiver  il  est 
tout  gris,  fôible,  triste,  et  n'est  plus  susceptible  de  chan- 
ger de  couleur.  On  J'appelle  »ncli/  dans  les  colonies  fran- 
çaises des  Antilles:  aussi  Daudin  l'a  t-il  placé  dans  son 
genre  de  ce  nom.  Il  est  figuré  dans  Séba,  tom.  z,  tab.  zo, 

II.  a;  et  dans  Catesby,  tom.  z,  tab.  6j,  6$  et  66,  C'est 
le  gtitrtux  de  Daubenton,  et  encore  le  Uetrt»  strumts  de 
Linnzus . 

On  voit  dans  Séba  dix -huit  espèces  à,' igHtmts  différentes 
de  celles  qui  viennent  d'ètre  mentionnées,  mais  sur  lesquel- 
les on  n'a  que  des  renseignemens  très- circonscrits  on  très- 
incertains.  En  générai,  ce  genre,  si  intéressant  sous  plusieurs 
rapports,  est  un  des  plus  obscurs  de  sa  classe.  On  peut  très- 
difficilement  fixer,  d'après  les  auteurs,  le  nombre  des  espè- 
ces distinctes  qui  lui  appartiennent.  Il  faudroit  que  quelques 
soyageuts  voulussent  bien  s'occuper  particulièrement  de  son 
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éludt,  dans  les.pa/s  loême  où  se  trouvent  les  espèces  qui  la 
composent.  (B.) 

IKTIS.  Les, Grecs  nommoient  ainsi  le  Milan,  yeytz  ce 
met . ( S.  ) 

ILDBRIMEL.  C'est,  dans  Clusius,  I’ImbRIM.  (S.) 

ILE  OB  ISLE,  espace  de  terre  environné  d'eau  de  toutes 
parts;  ainsi  l'on  trouve  des  îles  dans  les  rivières,  dans  les 
lacs,  et  sur- tout  dans  la  mer. 

Le  fond  de  la  mer  oi&e  les  mêmes  inégalités  que  la  surfa- 
ce des  continens , et  les  îU>  ne  sont  autre  chose  que  les  mon- 
tagnes et  autres  portions  de  terre  plus  élevées  que  les  plai- 
nes et  les  vallées  soumarines  dont  elles  sont  environnées. 
Toutes  nos  montagnes  ont  formé  jadis  des  Ues  lorsque  l'O- 
céan couvroit  encore  les  plaines  de  l'Europe;  elles  devinrent 
plus  nombreuses  et  plus  étendues  à mesure  que , par  sa  di- 
minution graduelle,  l'Océan  s'abaissa  à la  hauteur  des  col- 
lines. Alors  le  nombre  des  iUi  diminua,  attendu  que  les  e- 
spaces  qui  séparoient  les  Ues  les  unes  des  autres,  venant  ù 
se  trouver  ù sec,  plusieurs  Ues  furent  réunies  en  tine  seu- 
le; et  enfin  l'Océan  venant  ù se  retirer  tout -ù- fait  de  des- 
sus de  vastes  pays,  iis  n'otfrirent  plus  aucune  i7«,  et  ils  for- 
mèrent un  continent  : tel  fut  d' abord  le  continent  de 
l’Asie,  dont  la  partie  centrale  est  le  point  le  plus  élevé 
du  globe.  > 

Les  Ues  peuvent  être  formées  de  deux  manières,  ou  par 
le  simple  abaissement  des  eaux  qui  met  à découvert  des  som- 
mets de  montagnes  soumarines,  ou  par  l'eflbrt  des  vagues 
qui  coupent  une  langue  de  terre  qui  joignoit  une  presqu’île 
au  continent.  Si  l'action  des  dots,  ou  toute  autre  cause, 
coupoit  l'isthme  de£Me«,  ou  l'isthme  de  Panama,  ou  l'isthr 
me  de  Cerîntée,  alors  la  Morée,  l'Amérique  méridionale  et 
r Afrique , seraient  des  Ues,. 

L'Angleterre  étoit  jadis  /ittachée  au  sol  de  la  France,  ain? 
si  que  l'attestent  évidemment  les  couches  calcaires  horizon- 
tales qu'on  observe  sur  les  eûtes  opposées  des  deux  contrées, 
qui  se  correspondent  parfaitement,  et  qui,  dans  le  principe, 
formoient  une  suite  non  interrompue;  mais  les  courans  qui 
d'une  part  venoient  du  nord-est,  entre  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre, et  du  sud-ouest  entre  la  Bretagne  et  la  chaîne  de 
montagnes  de  Cornouaille,  çorrodoient  continuellement  de 
part  et  d’autre  l'isthme  qui  réunissoit  l'Angleterre  à la 
France,  et  cuit  fini  par  creuser,  ùla  place  de  cet  isthme,  le 
canal  qu’on  nomme  le  Psss  ie-CiUms , 

C'  est  la  même  cause  qui  a formé  les  nombreuses  Ues  de 
la  mer  des  Indes Ce  aont  les  couraps  généraux  de  l'Océan, 
I O O 4 qui , 
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qui,  en  même  temps,  excevoient  les  vMtes  golfes  dont  le» 
cAtes  œdridionales  de  l’Asie  sont  découpées,  et  creusoient 
des  canaux  autour  des  terreins  élevés  qui  forment  aujourd’ 
hui  les  ilts  de  l’archipel  indien;  ils  ouvroient  les  détroits 
de  Is  Sendt,  de  B»ncs,  et  autres  qui  séparent  de»  terreins 
que  la  nature  avoit  jadis  réunis.  Mais  la  diminution  gra- 
duelle de  la  mer  finira  par  réunir  ces  mêmes  contrées  que  ces 
couraos  ont  séparées . 

Cet  abaissement  de  la  mer  produit  deux  effets  qui  parois- 
sent  contraires,  puisque  tanlAt  il  augmente  et  tantAt  il  di- 
minue le  nombre  des  Un,  mais  cet  effet  est  réellement  le 
même  puisqu'il  ne  consiste  qu’à  découvrir  des  terreins  qui 
étoient  submergés;  et  dont  les  uns,  par  leur  apparition  au- 
dessus  des  eaux,  servent  à joindre  des  ilti  au  continent,  ou 
à en  réunir  plusieurs  en  une  seule;  et  les  autres  forment  des 
iles  nouvelles  en  montrant  quelques  sommets  de  montagnes 
qui  étoient  précédemment  couverts  d’eau. 

Nous  avons  des  exemples  assez  récens  de  ces  deux  cff’ets  : 
du  temps  de  Pline  on  ne  comptoit  que  sept //«  éUitnint  (que 
nous  nommons  Un  d*  Liftnri) , quelques  siècles  après  il  y en 
avoit  neuf;  aujourd’hui  il  en  existe  douze,  et  l'on  voit  une 
multitude  de  rochers  à fleur  d'eau  qui,  dans  les  siècles  k ve- 
nir, formeront  encore  de  nouvejles  Un, 

La  plus  grande  pyramide  d’Egypte  nous  oflfre  un  exemple 
de  l'etfet  contraire:  lorsque  Hérodote  voyageoit  dans  cette 
contiée,  environ  500  ans  avant  l’ère  vulgaire,  cette  pyra- 
mide se  trouvoit  dans  une  Ut,  où  Tfllf  n’arrivoit  que  par  le 
moyen  d’une  chaussée  construite  à cet  effet.  Cet  historien, 
témoin  oculaire,  est  d’autaat  plus  croyable  sur  ce  fait,  que 
la  description  même  qu'il  donne  de  cette  pyramide,  se  trou- 
ve parfaitement  exacte;  et  d'ailleurs  on  voit  que  la  mer  a, 
depuis  ces  temps  anciens,  abandonné  une  portion  considéra- 
ble du  Dtlttt,  puisque,  dans  le  ^temps  du  siège  de  Troie, 
l’i7#  de  Pftarn , où  est  le  phare  d Alexandrie,  étoit  considé- 
rablement plus  éloignée  du  rivage  qu'elle  ne  l'est  aujourd' 
hui.  Ainsi  le  Nil,  dont  l’élévation  étoit  proportionnée  k 
celle  de  la  mer,  formoit  alors  une //v  du  terrein  où  est  la  py- 
ramide; et  à mesure  que  la  mer  s’est  abaissée,  le  fleuve  Ini- 
même  s’est  retiré,  et  ce  terrein,  demeuré  à découvert,  s’est 
trouvé  réuni  aux  terreins  enyironnans  et  a cessé  de  former 
une  Ut . / 

D'  après  les  observations  de  Spallanzani  , le  détroit  de 
Messine  diminue  graduellement  en  profondeur  et  en  éten- 
due, et  il  y a lieu  de  croire,  suivant  cet  observateur,  qu’ 
un  jour  la  Sicile  cessera  d'être  une  Ut  et  se  trouvera  rea- 
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ftle  à U Calabre.  II  en  sera  de  même  de  toutes  les  îln  voi-> 
lines  des  côtes  qui  n'en  sont  séparées  que  par  des  détroits 
peu  profonds. 

ButTon  psrtsoit  qu  on  ne  trouvoit  un  grand  nombre  d tiet 
que  dans  le  voisinage  des  continens,  et  qu'il  étoit  fort  rare 
d'en  rencontrer  dans  la  haute  mer.  Il  est,  en  effet,  naturel 
de  penser  que  les  chaînes  de  montagnes  des  continens  qui  se 
prolongent  dans  la  mer,  doivent  y former  une  suite  à' iUs 
par  leurs  sommets  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  surftce  de» 
eaux.  Mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'il  existe  aussi  de 
très-tpuissantes  chaînes  de  montagnes  dans  le  bassin  même  de 
l'Océan,  et  que  les  sommets  de  ces  montagnes  qui  se  mon- 
trent au  jour,  sont  beaucoup  plus  nombreux  qü’on  ne  l'a- 
voit  .ru  d’abord.  Les  voyages  de  découvertes,  entrepris  de-, 
puis  uii  assez  petit  nombre  d’années  par  de  célèbres  naviga- 
teurs, en  ont  fait  connottre  une  foule  dont  on  ne  soupjon- 
nott  pas  l’existence,  et  qui  se  trouvent  ou  disséminées,  ou' 
rassemblées  en  archipel  dans  1»  vaste  étendue  de  la  mer  du 
Sud . 

C’est  li  qu’existe  la  Nouvelle  - Hollande , 1»  plus  grande 
de  toutes  les  Ht* y dont  on  n’avoit  précédemment  apperçu> 
que  quelques  portions  avancées,  et  qu’on  a reconnu  pour 
ne  former  qu'une  Ut  immense  à-peu-près  aussi  grande 
que  l’Europe  entière,  et  que  pour  cette  raison  l’on  doit 
plutôt  considérer  comme  un  etntintnt  que  comme  une  Ut,' 

IiK^pendamment  des  Utt  qui  ont  été  formées  par  la  retrai- 
te des  eaux  ou  par  leur  séparation  d'avec  le  continent,  il  y 
en  a quelques-unes  qui  sont  formées  subitement  par  lés  vol- 
cans soumarins.  Mais  il  ne  faut  pas  penser,  conime  on  le 
faisoit  autrefois,  que  c’étoit  le  fond  mime  de  la  mer  qui, 
Soulevé  par  les  feux  souterrains,  venoit  se  montrer  au  'p>ur. 
Cette  étrange  supposition  étoit  fondée  sur  les  idées  absolu- 
ihent  fausses  qu'on  avoit  de  la  cause  et  dè  la  nature  do  Ces 
feilx . Mais  des  observations  plus  exactes  nous  ont  apprié 
que  ces  Utt  vilcmtlquts  ont  été  formées  de  la  même  manière 
que  le  Mtntt-Nutvt  près  du  Vésuve,  et  \t  Mtntt-Kott»  sur  le 
base  de  l'Itits,  c’eSt-k-dire  par  la  seule  accumulation  des 
matières  vomies  de  l' intérieur  même  dn  volcan , et  comme 
elles  n’ont  point  de  noyau  solide,  et  que  les  matières  dont 
elles  sont  eoinp<wée$  sont  presque  toutes  incohérentes,  elle» 
ne  peuvent  long-temps  résister  à l’action  des  Bots,  et^ne  tar- 
dent pas  à disparoltre,  comihe  on  l'a  vu  dans  les  Utt  qu» 
se  sont  montrées  momentanément  auprès  de  1'  UUnit  et  dtf 
Sttnurin . . ••  • ■. 

Il  y a néanmoins  des  Utt  qui  ne  présentent  absolument 
Tom  XL  Oo  J Vi* 
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des  matières  vofeaaiqaes,  et  qni  néanmoins  existent  da 
temps  immémorial;  mais  il  est  infioiment  probable  qu'elles 
ont  un  noyau  de  roche  primitive;  ainsi  quand,  parmi  les 
3/m  itUtntut , on  n'en  volt  qui  n'ofTrent  que  des  produits  vol* 
caniques,  tandis  que  les  autres  sont  en  partie  formées  d'an- 
ciennes roches,  on  peut  juger  par  analogie,  qu'  elles  ont 
toutes  un  noyau  semblable. 

C'est  un  fait  très  * remarquable  en  géologie,  que  presque 
toutes  les  Uts  ont  des  volcans,  toit  éteints,  soit  encore  en 
activité.  Mais  on  cessera  d'ètre  surprit  de  ce  phénomène, 
quand  on  aura  reconnu  que  c'est  sur-tout  de  la  mer  que  les 
volcans  tirent  leur  aliment,  ainsi  que  je  le  prouve  dans  1a 
nouvelle  théorie  que  j'ai  donnée  de  ces  grands  phénomènes, 
f'eyre  l'article  VoLCAN  et  ceux  qui  y ont  rapport. 

/'observerai,  relativement  aux  îltt  delà  mer  du  Sud,  que, 
d'après  la  théorie  des  marées,  l'Océan  doit  avoir  plusieurs 
lieues  de  profondeur,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  célèbre 
géomètre  Laplace,  d'où  il  résulteroit  que  les  montagnes  sou- 
marinci  dont  ces  îUt  sont  les  sommets,  doivent  former,  det 
cbatnes  d'one  élévation  immense,  puisqu'elles  montent  de- 
puis la  profondeur  de  ces  abtmes  jusqu'au-dessus  des  aucsÿ 
car  la  plupart  des  montagnes  de  ces  iltt  se  découvrent  k 
quinze,  vingt  et  trente  lieues  de  distance,  ce  qui  suppose 
qu’elles  ont  une  hauteur  d'environ  deux  mille  toises. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  j'ai  avancé,  dans  l’ar- 
tide  Fossiles  et  ailleurs,  que  les  montagnes  de  nos  conti- 
nens  avoient  eu  jadis  une  élévation  deux  ou  trois  fois  plus 
considérable  qn' aujourd' hui , puisqu’on  en  trouverait  encoK 
de  semblables  dans  le  sein  de  l'Océan. 

lUt  frlncip»Ut . 

^ En  les  Un  les  plus  considérables  sont  dans  l'Océan  ; 

c’est  V Angletirr*  y \' Itlmnit  et  Y . La  Méditerranée 

renferme,  du  couchant  au  levant,  iimjrrjm,  Mintrjiu,  la 
UeUi , Maltt , CeAé/r  et  Cbjfprt . 

Les  iUt  de  la  mer  d'Asie  sont  les  Mmldivn  ^ remarqua- 
bles par  leur  grand  nombre;  c’est  Une  chaîne  de  montagnes 
soumarines,  dont  tous  les  sommets  se  trouvent  ê découvert 
et ‘sont  d'une  élévation  è-peu-près  égale . L’î/e  de  C/y/o», 
les  fhi  de  t»  Sendt , qui  comprennent  Smmatr» , Jmvm  et  £«r- 
*é».  Les  Mclnjuts  , la  HtmvtUe  - Qulné* -,  les  Philiffinn  ^ et 
plus  au  nord,  les  ths  du  les  XtttriUex-,  et  enfin  lea 

U*i  Aliputet , qui  forment  une  cbalqe  presque  continue,  entre 
le  Kanrtcbatica  et  l'Amérique. 

Dans 
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Dans  lé  vasie  odâm  é^aiooxial , qui  sépare  l' Asie  de  1* 
Amérique,  l'en  trouve  la  UniviUi~llcUM»dt  et  plusieurs  ar- 
chipels, comme  la  Stitv$lU-C»Udani* , la  üauvtlh- ZéUnd* , 
les  Utf  A' Oinhiti  et  de  la  SctUti , les  iltt  de  SêndvUh  etc., 
qui,  pour  la  plupart,  sont  des  découvertes  récentes j et  U 
est  probable  qu’on  en  fera  de  nouvelles. 

Autoer  de  V jtfrijm*  sont  les  Cmnétrus , les  Un  du  Cep- 
Vm , ViU  de  M»d»g»sc»r,  qui,  par  son  étendue,  formerait 
un  empire  ; les  iltt  dt  Frmnc*  et  de  la  etc. 

Les  iltt  de  l'Amérique  sont,  Trrrt-Hnm,  qui  est  d’au-’ 
tant  mieux  nommée,  qu’elle  est  un  produit  réctnt  des  atter- 
rissemens  du  fleuve  Saint- Laurent;  les  iltt  de  Cui»  et  de 
Sai»t  ~ OtmlngHt , qui  sont  grandes  comme  des  royaumes;  la 
les  ji»tilltt,  la  Trinité-,  et  enfin  à l'extrémité  de 
l’Amérique  méridionale,  la  Ttrrt-dt-Fttt,  célèbre  par  le  dé- 
troit de  Magellan  qu’elle  accompagne  dans  toute  sa  lon- 
gueur, d’environ  deux  cents  lieues,  et  qui  fut  formé  par 
les  courans  généraux  de  l’Océan  d’orient  en  occident,  qui 
s’y  font  encore  sentir  habituellement,  et  qui  portent,  dans 
la  mer  Pacifique , une  partie  des  eaux  q«i  viaonent  du  c6té 
de  l’Afrique  frapper  contre  les  cAtes  orientales  de  l’AmériT 
que . ( Pat.) 

ILET  ou  ILOT . On  donne  ce  nom  à des  lies  d’une  très- 
petite  étendue,  et  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  présentent  qu’ 
une  toche  toute  nue.  (Pat.)  • 

. ILIAQUE  ( TrtngllU  ilinc»  Lath.;  ordre  PassebbaOX, 
genre  du  Pinson.  Vtytx.  ces  mots  ).  Cet  oiseau  qu’a  fait 
connottre  et  figurer  Merrem  ( letn,  av, , p.  37 , t.  19  ),  est 
de  la  grosseur  de  V itturw*»»,  et  a près  de  sept  pouces  an- 
glais de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes;  les  joues 
blanches  ; le  corps  est  d’ un  gris  olive  en  dessus , et  les  plu- 
mes sont  terminées  de  noir  ; le  dessous  est  blanc , avec  des 
taches  d'un  gris  brun  sur  la  poitrine;  le  croupion  et  la  queue 
sont  roux;  celle-ci  est  carrée  à son  extrémité  et  grise  en 
dessous. 

Ce  nttimtMu  d’une  très-grande  taille,  si  réellement  c’en  est 
un,  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale;  il  habite  la 
Géorgie mais  il  y est  rare  ; on  le  trouve  à la  baie  d’ Hud- 
son, où  les  Anglais  lui  donnent  le  nom  de  grmtd  rntimam 
d*  m»rmis,  ou  mtintnu  du  dittru  ( grtn*  tfarrtw , rvmmf , tr 
Wildtrnut  tfnrrnw . Latham  assure  en  avoir  vus  que  l’ on  a 
rapportés  de  ces  deux  contrées.  CVibili..) 

ILLANKEN,  nom  suisse  d’un  poisson  du  genre  Salmo-. 
ME,  SnlmtjMtMttrit  Linn.  Vtytt  au  mot  Salmonb.  (B.) 

ILL£C£B&£,  IllttatriMf  genre  de  plantes  ù fleurs  incom- 
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plitet,  dk  la  pentandrie  raonogxnie , et  de  la  famille  des 
AmabaNtHoYdeS  , qui'  prfsente  pour  caractère  un  calice  à 
cinq  divisions , muni  en  dehors  de  trois  .écailles  ; point  de 
corolle;  cinq  étamines  réunies  è leur  base  en  un  tube  ut- 
eéolé;  un  ovaire  supérieur,  terminé  par  un  style  tris-court, 
à stigmate  applati.  . ' . 

Le  fruit  est  une  capsule  è cinq  valves,  et  à une  seule  se* 
mence. 

Ce  genre  ne  didère  des  CaOELABIS  ( Ksyec  ce  mot  ),  que 
parce  que  le  stigmate  n'est  pas  bifide  et  la  capsule  évalve; 
aussi  Lamarck  les  a*t-il  réunis.  Mais  les  autres  botanistes  n'; 
ont  pas  adopté  son  opinion . Il  a la  plus  grands  rapports 
avec  les  panar/o»,  qui  ont  un  style  bifide  et  peut-être  deux 
styles,  et  qui  en i font  partie  dans  les  ouvrages  de  Linntcus. 
V^tt.  au  mot  Panarine  . ^ 

Les  iilUtiirn  sont  des  plantes  annuelles , bisannuelles  ou 
vivaces,  qui  appartiennent  k toutes  les  parties  du  monde. 
Leurs  tiges  sont  étalées ,.  leurs  feuilles  opposées  ou  alternes, 
et  leurs  fleurs  rapprochées  en  paquets  axillaires  ou  .termi- 
naux < On  en  compte  une  vingtaine  d' espèces , dont  les  plus 
communes,  parmi  celles  d’Europe,  sont: 

L'Ill£cébre  verticillée,  qui  a les  feuillet  verticiUéee 
et  les  tiges  cocchées.  Il  se  trouve  dans  les  terreins  sablon- 
neux que  l'eau  couvre  pendant  une  partie  de  l'hiver,  tels 
que  quelques  cantons  de  la  forêt  de  Fontainebleau . Il  est 
vivace  .• 

L’iLLÉciBBB  PARONiCHlE  a ks  bractées  luisantes,  les  ti- 
ges rampantes  et  les  feuilles  glabres.  Il  se  trouve  ^dans  Ict 
parties  méridionales  de  la  France  et  en  Espagne. 

L'IlLécéBBE  en  tête  a les  bractées  luisantes,  les  fleurr 
en  tète  terminale,  la  tige  droite,  les  feuilles  ciliées,  et  ve- 
lues en  dessous.  Il  se  trouve  «kns  les  mêmes  pays  que  le 
précédent . B.  ) 

ILLIPE,  Stusis,  arbre  fort  élevé  et  laiteux,  dont  les 
feuilles  sont  éparses  à l'extrémité  des  rameaux,  pétioiées,- 
ovales-oblongues , entières  et  glabres,  les  fleurs  disposées  en 
grappes  è l'extrémité  des  rameaux,  blanches,  et  à calice  ve- 
lu , qui  sert  de  type  k urr  genre  de  la  tiodécandrie  monogy-> 
nie,  et  de  ma  famille  des  HilosPehmes  . ‘ 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles  épais- 
ses et  persistantes.,  dont  deux  extérieures;  une  corolle  nbno- 
pétale  caropanulée,  à pelée  plus  longue  que  le  calice,  uv 
peu  épaisse,  à tube  ventru,  et  k limte  divisé  en  huit  dé- 
coupures; seize  étamines  sur  deux  rangs,  k anthères  sagittétr 
et  velues;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  arroi^di , velu  ou  to- 

men- 
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inenteax  , et  chargé  d'un  style  simple  une  fois  plus  long 
que  la  fleur. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale,  laiteuse,  contenant -cinq 
noyaux  It  une  seule  semence  trigone,  dont  un,  deux  et  même 
trois  avortent  souvent. 

Cet  arbre  croit  au  Malabar,  et  il  est  figuré  pl.  jpS  des 
IllustratUns  de  Lamarclc.  On  mange  ses  fleurs  it  raison  de  1' 
odeur  agréable  qu'elles  communiquent  k l'haleine,  et  on  en 
met  pour  le  même  motif  dans  l'eau  destinée  it  être  bue. 

* Cet  lllifi  est  .ippellé  à hnguts  ftHillu.  Il  en  est  deux  au- 
tres espèces,  dont  l'une  est  appellée  » Urget  ftmlUt , et  1' 
autre  » feuilltt  tvalts,  mais  elles  ne  sont  pas  encore  très- 
connues  . ( B.  ) 

• ILPEMAXTLA . C'est,  dit  Nieremberg,  une  espèce  de 
Ttnmrd  de  la  Nouvelle -Espagne,  à pelage  varié  de  blanc,  de 
noir  et  de  fauve,  it  tête  petite,  à oreilles  de  médiocre  gran- 
deur, it  corps  fluet,  à museau  mince  et  alongé.  Il  ressemble 
aux  renards  par  les  moeurs  et  les  habitudes  j on  le  rencontre 
par-tout,  mais  plus  particulièrement  dans  les  cantons  les  plus 
chauds  ( MUt.  nnti  lib.  9,  cap.  X,  pag.  16a  ).  Je  crois  que 
c'  est  le  même  animal  que  ie  rraasd  du  Paraguay  , décrit 
par  M.  d' Azara  sous  le  nom  d' Agouara-  chay.  ViyiK  ce 
mot<  (S.) 

ILTING  ou  ITING.  Le  gfulin  se  nomme  ainsi  aux  Phi- 
lippines. Vajtix,  Goülin.  (S.)  , 

IMANTOPOIS.  En  grec,  c’est  I’Echasse.  Vtjftt.  ce 
mot . ( S.  ) 

IMATIDIE,  genre  d'insectes  de  la  troisième 

section  de  l'ordre  des  CoLÉOPTÉUS,  et  de  la  famille  des 
Chrysomélines  . 

' Ce  genre,  formé  par  Fabricius  et  adopté  par  Latreille,  est 
très- voisin  de  ceux  de  et  de  mais  il  en  diffère 

par  U forme  de  tes  antennes  qui  sont  par-tout  de  la  même 
grosseur.  Fabricius  donne  les  caractères  tuivans  à ce  nouveau 
genre  : ,,  Bouche  couverte  par  le  rébord  du  corcelet  ; palpes 
très-courts,  su  bu  lés  i mâchoires  membraneuses,  unidentées} 
attl'efthns  cylindriques  „ • 

Le  osrps  de  ces  insectes  est  applati,  glabre,  bordé,  pres- 
que carré,  arrondi. postérieurement.  La  tête  est  petite,  re- 
^ue  dans  une  échancrure  antérieure  du  corcelet.  Celui-ci 
est  court,  transverse,  bordéj  l’écussOn  est  triangulaire;  les 
élytres  sont  dilatées,  planes,  beaucoup  plus  larges  que  l’ab- 
domen. Les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles. 

Ces  insectes,  tous  étrangers  k l'Europe,  sont  fort  peu 
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connus;  mais  il  est  probable  que  leur  manière  de  vivre  dif- 
fère peu  de  celle  des  esssidit. 

Vimatiih  trlmaculi  se  trouve  dans  l'Amérique  méridio- 
nale -,  il  est  d' un  fauve  pèle  ; le  disque  du  corcelet  et  des 
éljrtres.  est  marqué  de  trois  taches  d'un  noir  bleuètre,  dont 
l'une  est  commune  aux  deux  élytres, 

Latreille  qui  n'a  examiné  aucune  des  espèces  que  Fabri- 
cius  range  dans  ce  nouveau  genre,  croit,  d'après  les  cara- 
ctères que  ce  dernier  lui  assigne,  pouvoir  y rapporter  les 
CMStUti  bittmtSy  iidtttt,  de  mon  < -,  et  c 

est  d' après  ces  insectes  qu'  il  a établi  les  caractères  qu'il  don- 
ne au  genre  Imatidib.  (O.) 

IMBEKBE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  OPHI- 
DIE,  qu'on  pèche  dans  la  Méditerranée.  V^ix,  au  mot  Ophi- 
DIE.  (B.) 

IMBRIAGO.  On  donne  ce  nom,  sur  les  cètes  de  la  Mé- 
diterranée, au  rri|/ü  lintMt»  de  Linnaeus,  qui  est  la  rr/g/e  , 
Usitvix.»  de  Lacépède.  Keyex  au  mot  Tbigle.  (B.) 

IMBRICAIRE , Imbricari»,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Achard  aux  dépens 
des  lichtnt  de  Liniuiut.  Il  prend  des  espèces  dans  le  genre 
GaissQDE  de  Ventenat,  et  ofiVe  pour  caractère  des  scutel- 
les  d’abord  urcéolées  et  concaves,  s'applanissant  ensuite,  d' 
une  consistance  membraneuse,  fixées  sur  les  feuilles  seulement 
par  leur  centre,  libres  dans  leur  contour,  saillantes  et  mu- 
nies d’ un  rebord  ; des  glomérules  pulvérulens  dans  quelques 
espèces,  tanlèt  épars,  tantèt  situés  sur  les  bords  ou  au  cen- 
tre de  la  rosette;  des  feuilles  membraneuses,  formant  une 
rosette  déprimée,  imbriquée  du  centre  k la  circonférence, 
plus  ou  moins  découpée,,  lacioiée,  pennée,  lobée,  garnie  en 
dessous  de  fibrilles. 

Les  Uchms  ittiU,  »mfbsl«dt , des  rêtbtrs,  phytcdi , des  rèè- 
w*/,  des  murollltty  tUvitr*  etc.,  de  Linnarus,  font  partie  df 
ce  genre,  l'apex,  aux  mots  Lichen  et  Geissode . (B.) 

IMBRICATA.  On  a ainsi  appellé  la  Trioacne  géanï 
et  I’Hyppope  chou.  Vaytx.  ces  mots.  (B.) 

IMBRIM  ( Calymbus  gltuialis  Lath. , pl.  enl.  n.  951  de  1* 
Hist.  »ar.  de  Buffa» , ordre  des  Palmipèdes,  genre  du  PLONr 
GEON  . Vayet.  ces  mots  ) . Ce  flategean  est  de  la  grosseur 
d'une  aie-,  la  tète,  le  cou,  et  tout  le  dessus  du  corps  sont 
noirs,  avec  des  reflets  violets  sur  la  tète  et  verts  sur  le  cou  ; 
celui-ci  a une  sorte  >de  collier  composé  de  raies  alternati- 
vement blanches  et  noires;  Je  manteau  est  tout  parsemé  de 
mouchetures  blanches  ; et  tout  le  dessous  du  corps  d' un  beau 
blanc;  le  bec  est  noir.,  .avec  la  pointe  d' un  blanc  pèle,  les 
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pieds  sont  noirâtres.  Longueur , trois  pieds  du  bec  aux  on- 
gles; quatre  pieds  de  vol. 

La  femelle  n’a  pas  de  différence  sensible,  mais  les  pennes 
ot)t  très  - peu  de  taches  et  de  raies  blanches , et  le  fond  de 
leur  plumage  est  noirâtre.  Cette  espèce  est  répandue  dans  le 
liord  des  deux  continens.  Dans  l'ancien,  elle  s'avance  pen- 
dant l'hiver  jusque  sur  les  cètes  de  l’Angleterre,  et  même 
sur  celles  de  Picardie,  mais  très-rarement.  Dans  le  nouveau, 
elle  p'asse  la  mauvaise  saison  dans  les  Etats-Unis;  sa  retraite 
ordinaire  sont  les  Orcades,  les  îles  Feroë,  les  cètes  d’Islan- 
de et  le  Groenland,  oh  elle  parolt  dans  les  premiers  jours 
de  mai,  et  qu’elle  quitte  en  octobre.  L’ imtrim  vole  rare- 
ment , mais  son  vol  est  élevé  ; il  habite  également  la  mer  et 
les  eaux  douces,  et  plonge  avec  beaucoup  de  facilité.  Lors- 
qu’il a des  petits,  il  ne  craint  point  l’approche  de  l’hom- 
me: loin  de  fuir,  il  l’attaque  lui  même,  et  lance  des  coups 
de  bec  qui  ne  laissent  pas  d’ètre  dangereux.  Il  construit  son 
nid  de  mousses  et  d'herbes  sur  les  bords  solitaires  des  grands 
lacs;  la  ponte  est  de  deux  oeufs  fort  gros,  et  d’un  brun 
clair. 

Les  naturels  se  font  ùn  habniemear  avec  les  peaux  de  cet 
oiseaux.  On  l'appelle  aux  Orcades  imitrjffost , â hr  baie  d’ 
Hudson  mhintte-nuqurn , et  au  Groënland  tuilik . (VlElLL.> 

IMMA,  nom  persan  d'une  errr  rtuge  ou  »xii*  d*  fer,  qu’ 
on  trouve  près  de  Bender-Abassi . (Pat.) 

IMMORTELLE,  Xeranthemum  Linn.  ( Synginhte  ftlfg»- 
mie  superfieu  ),  genre  de  plantes  k fleurs  composées  et  flo- 
tculeuses  de  la  famille  des  CoRYMniFâBES , et  qui  a de 
grands  rapports  avec  les  gnaphahe . Dans  ce  genre,  chaque 
fleur  est  composée  de  fleurons  hermaphrodites  et  de  fleurons 
femelles;  les  premiers  en  entonnoir,  sont  nombreux,  ferti- 
les et  occupent  le  disque;  les  seconds  tubulés,  en  petit  nom- 
bre et  communément  stériles,  sont  placés  k la  circonféren- 
ce: un  réceptacle  nu  ou  garni  de  paillettes  porte  les  uns  et 
les  autres;  et  leur  calice  commun  est  formé  d’ écailles  per- 
sistantes, inégales,  scarieuses  et  luisantes,  qui  se  recouvrent , 
et  dont  les  intérieures  colorées  et  plus  longues  que  les  fleu- 
rons, font  parottre  la  fleur  radiée.  Les  semences  sont  cou- 
ronnées d'une  aigrette  sessile  plumeuse  ou  garnie  de  sim- 
ples poils,  et  quelquefois  soyeuse.  Veytx.,  pour  la  représen- 
tation des  caractères,  V JllMstrmtitn  des  genres  de  Lamarcâ , 
pl.  69s. 

De  toutes  les  parties  qui  composent  une  plante,  la  fleur 
est  celle  qui  dure  le  moins;  c’est  sans  doute  ce  qui  a fait 
donner  aux  plantes  de  ce  genre  le  nom  iîimmvtelkt,  parce 
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q-je  leurs  fleurs,  brillantes  dans  leur  fraîcheur,  conservent 
leur  éclat  long-temps  mime  après  avoir  été  desséchées.  Elles 
doivent  cet  avantage  à leur  calice  coloré,  et  d'une  consi- 
stance forte  et  scarieuse . Beaucoup  de  gnafh»lts  ont  la  snt- 
ine  propriété , et  sont  aussi , par  cette  raison  , appellées  quel- 
quefois immorttlUt  i mais  dans  les  gnafhaht  le  calice  ne  dé- 
borde point,  ou  ne  déborde  que  peu  le  disque  de  la  fleur. 

On  connott  vingt  et  quelques  espèces  à,'  immcrtellts , qui 
toutes  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  arbustes  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  et  de  l'Afrique,  à l'exception  de  V immer- 
tellt  commune  et  annuelle,  qui  croit  en  Europe.  Nous  nous 
contenterons  de  décrire  les  plus  intéressitntes  et  les  plus  re- 
cherchées. Ce  sont  celles  qui  suivent: 

L’Immortelle  lanugiseuse  , xeranthemum  vestitum 
Linn.  Un  duvet  dense  et  lanugineux  couvre  toutes  ses  par- 
ties. Sa  tige  est  droite  et  ligneuse:  ses  rameaux  sont  feuil- 
les et  uniflores:  ses  feuillet  sessiles,  linéaires,  en  forme  de 
lance , et  terminées  ordinairement  par  une  petite  pointe  roi* 
de  et  calleuse;  elle  a de  grandes  fleurs  dont  le  calice  est 
très-blanc  et  argenté,  et  dont  le  disque  est  garni  de  fleuron» 
bruns  et  noirâtres. 

L'Immortelle  a grandes  fleurs,  xeranthemum  ef*- 
cittiuimum  Linn.  C'est  un  arbrisseau  qui. s'élève  à trois  ou 
quatre  pieds,  et  se  divise  en  quatre  ou  cinq  branches  gar- 
nies inférieurement  de  feuilles  lancéolées,  amplexicaules  et 
Ir  trois  nervures;  leur  sommet  est  nu  et  terminé  par  une 
fleur  plus  grande  qu'aucune  de  celles  des  autres  espèces  con- 
nues; ses  fleurons  d’un  jaune  brillant  contrastent  agréable- 
ment avec  les  écailles  blanches  et  luisantes  de  son  calice. 

L'Immortelle  éclatante,  Xeranthemum fulgldum Lian, 
Cette  espèce  est  une  des  plus  belles  de  ce  genre,  et  se  di- 
stingue par  la  bordure  blanche  et  laineuse  de  ses  feuilles  qui 
couvrent  presque  entièrement  la  tige,  et  par  l'éclat  et  la 
beauté  de  ses  fleurs,  qui  ont  un  pouce  et  demi  de  diamètre^ 
et  dont  le  calice  et  les  fleurons  sont  d'un  jaune  d'or. 

L'Immortelle  bicarrée,  xeranthemum varlegatum Linn. 
Celle-ci  m une  tige  ligneuse,  peu  élevée,  mais  couverte  de 
feuilles,  dans  toute  sa  longueur,  ainsi  que  les  rameaux 
jusqu'à  la  base  des  fleurs  qui  sont  solitaires,  terminales  et 
remarquables  par  leur  calice  panaché  de  blanc  et  de  roux 
brun . 

L’Immortelle  prolifère,  Xeranthemum  proUferumLinni 
Cette  espèce  a un  feuillage  qui  ressemble  à celui  du  g*mi- 
vrier  phinicieu , et  des  fleurs  qui  approchent  beaucoup  de  cel* 
les  des  earlinet.  Sa  tige  est  gposse.commc  le  petit  doigt,  li- 
gne u- 
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gneuse  et  haute  d' un  pifd  : elle  est  garnie  d' un  grand  nom- 
bre de  rameaux,  sur  lesquels  il  y en  a beaucoup  d’autres 
fort  petits,  couverts  de  feuilles  de  deux  ou  trois  lignes  de 
longueur,  arrondies,  granuleuses  et  comme  se  recouvrant  les 
unes  les  autres;  les  fleurs  sont  sessiles,  purpurines  et  fort 
belles:  étant  ouvertes,  elles  ont  à-peu-près  deux  pouces 
de  diamètre;  elles  couronnent  la  tige  et  les  rameaux  supé- 
rieurs . 

L'Immortelle  hétérophille , Xtr»n\htmum  hturtfhyl- 
lum  Linn.,  arbuste  de  douze  à quinze  pouces  de  hauteur, 
qui  a deux  sortes  de  feuilles  ; les  inférieures  sont  très-fines , 
assez  longues , rapprochées  les  unes  contre  les  autres , mais 
non  serrées  contre  la  tige  : les  supérieures  sont  linéaires,  cour- 
tes et  tout-à-fait  appliquées  contre  les  rameaux.  Les  fleurs 
sont  grandes  et  fort  belles:  leur  calice  a ses  écailles  extérieu- 
res roussâtres,  et  les  intérieures  d'un  jaune  pâle  ou  d’un 
blanc  argenté  très-brillant. 

L’Immortelle  a feuilles  de  bruyère,  Xtr»mhtmHm 
tritoUn  Linn.,  très-jolie  espèce  qui  a une  forme  élégante  et 
reconnoissable  à ses  petites  fleurs,  et  à l’extrême  petitesse 
de  ses  feuilles  . ' "• — 

L’Immortelle  a corymbe  , Xcranthimum  corymicium 
Lam.  Celle-ci  se  fait  remarquer  par  son  feuillage  et  par  son 
corymbe.  Sa  tige,  qui  parolt  herbacée,  est  cylindrique  et 
cotonneuse;  ses  feuilles  sont  alternes,  ovales,  lancéolées, 
molles,  verdâtres  en  dessus,  blanches  en  dessous;  ses  fleurs 
rassemblées  en  un  corymbe  inégal,  ont  un  calice  à écailles 
très-luisantes,  et  d’un  jaune  d'or  un  peu  pâle. 

L’Immortelle  commune,  Xtrunthimuta  Mnnuum  Linn. 
Elle  croît  en  Autriche,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce et  sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  champs  ; et  com- 
me elle  est  cultivée  depuis  long-temps  dans  les  jardins , el- 
le otTre  plusieurs  variétés  à grandes,  à petites  fleurs,  sim- 
ples ou  doubles,  blanches  ou  variées  de  blanc  et  de  pour- 
pre. Elle  a une  fige  dure,  quoique  herbacée,  anguleuse  , 
blanchâtre  et  rameuse;  ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles  et 
très-ouvèrtes ; les  fleurons  du  centre  de  la  fleur  ont  un  stig- 
jjiatc  simple  et  une  semen,cc  nue  ; dans  ceux  de  la  circonfé- 
rence, les  stigmates  sont  bifurquas,  et  les  semences  couron- 
nées d une  aigrette  à cinq  loges.  Veytx,  Miller,  pour  la  cul- 
ture de  ce$  différentes  espèces  A'  immtrttlles . (D.) 

IMMORTELLE  D'AMERIQUE.  C'est  la  gnsphitli  dtt 
j»rdins.  Voyez  au  mot  GnaPHALE.  (B.) 

IMMOK’TELLE  JAUNE.  Les  jardinier^  donnent  ce  nom 
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à la  Gnaphale  CITRINE,  qui  faif  actuelleaent  partie  du 
genre  ElYCHRTSE.  Veytt,  ce$  mots.  (B.) 

IMPAGUEZZE.  yeytz  Empacassa.  (S.) 

IMPERATOIRE  , Jmftr»urU  , plante  de  la  pentandrie 
digynie,  et  de  la  famille  des  OMBBLLlFfiRES  , dont  la  raci- 
ne est  dpaisse,  comme  tubéreuse;  la  tige  glabre  et  creuse; 
les  feuilles  radicales  pétiolées,  divisées  en  trois  parties  qui 
portent  chacune  trois  folioles  larges,  trilobées  et  'dentées; 
les  feuilles  caulaires  courtes  et  i trois  folioles;  les  fleurs 
blanches  et  disposées  sur  des  ombelles  terminales,  à une  tren- 
taine de  rayons. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  199  des  lUuttrmmut  de 
Lamarclc,  forme  un  genre  qui  a pour  caractère. un  calice 
entier  peu  apparent;  une  corolle  oe  cinq  pétales  échancrés. 
Courbés,  presque  égaux;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur, 
chargé  de  deux  styles  ouverts,  à stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  ovales,  bordées  d' 
une  aile  membraneuse;  elles  sont  planes  intérieurement,  et 
marquées  de  deux  lignes  brunâtres;  elles  sont  munies  sur  le 
dos  de  trois  petites  cAtes . 

L' imffrstoire  croit  naturellement  aux  lieux  ombragés  des 
parties  montueuscs  de  l’Europe  australe.  Sa  racine  est  aro- 
matique, d’un  goût  âcre  très-piquant,  et  légèrement  amer; 
elle  est  stomachique,  carminative,  incisive,  emménagogue, 
sudorifique  et  alexipharmaque . 

Lamarclc  pense  que  les  angéliques  sylvestre  et  verticillée , 
font  pai;tie  de  ce  genre.  Veyez  au  mot  ANGÉLIQUE.  (B.) 

IMPERIALE,  Imferialisy  plante  unilobulée,  de  l’hexan- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Liliacées  , qui  faisoit 
partie  du  genre  frltillaire  de  Linnzus,  mais  dont  Jussieu  a 
feit,  â l’imitation  de  Tourffefort , un  genre  particulier,  à 
qui  il  donne  pour  caractère  une  corolle  ( calice  selon  lui  ) 
campanuléc,  à divisions  droites,  creusées  â leur  base  d’une 
fossette  arrondie;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  trigo- 
ne,  â stigmate  triple  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à six  angles  aigus  très-saillans , à 
trois  loges  et  â trois  valves,  qui  contiennent  des  semences 
planes.  Veyez  au  mot  Fritillaire.  (B.) 

IMPOOF.  C’est  le  nom  que  les  Cafres  donnent  au  Can- 
na*. V»yez  ce  mot.  (Desm.) 

IMPORTUN  ( Hist.  natur,  de  Buffien,  édition  de  Sonnint , 
genre  du  Merle,  ordre  Passereaux.  Vtyez  ces  roots).  Cet 
oiseau,  que  l’on  trouve  communément  le  long  de  la  cAte 
orientale  de  l’Afrique  et  dans  .'es  forêts  d’Anteniquoi , atout 
son  plumage  d’un  vert  d’olive  sombre,  moins  foncé  sur  les 
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parties  inférieures  qu'en  dessus;  une  bordure  jaunâtre  sur  les 
pennes  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue;  l’iris  est  d’un 
brun  foncé;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  couleur  de 
corne.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle;  mais 
son  plumage  ne  diffère  en  rien. 

Ce  mtrU  est  vraiment puisque,  selon  Levaillant, 
il  vient  toujours'  se  percher  sur  l’arbre  le  plus  pris  de  l'hom- 
me dis  qu'il  l’apperçoit,  et  le  suit  d'arbre  en  arbre  en  ré- 
pétant continuellement  son  cri  pit  pit.  (Vibill.) 

IMPOSTEUR,  nom  vulgaire  d'un  Sparb,  Sp»nu  insUi*- 
ur  Linn.  ytptx.  au  mot  Spare.  (B.) 


riN  DV  TOMZ  OHZltMK. 
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